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TUNNELS ET PONTS DE LA MANCHE' 

Les géologues nous apprennent qu à une époque 
qu*ils appellent récente, bien quelle soit trop 
ancienne pour être mesurée par notre chronologie, 
l'Angleterre faisait partie (Incontinent et était réunie 
à la France. Il nW avait pas alors de Pas de Calais ; 
Tîle de la Grande-Bretagne n'existait pas telle qu elle 
est à présent, mais formait une partie du rivage de 
r Europe occidentale, ayant, dans une position plus 
septentrionale, les mêmes relations avec la terre 
ferme que l'Espagne et le Portugal actuels. 11 est 
évident, même pour un œil peu exercé, que les 
hautes falaises de craie situées sur le rivage français 
entre Calais et Wissant sont contemporaines de la plus 
longue ligne de falaises du Kent, sur le rivage an- 
glais; qu'elles sont en un mot, des portions d'une 
formation qui jadis s'étendait à travers le détroit et 
unissait les deux pays. 

Là ne s'arrête pas encore la ressemblance. Nous 
avons appris aussi que cette similitude s'étendait aux 
couches sous-jacentes, notamment le gault et les 
sables verts ; les couches du Weald et leur équiva- 
lent diminué sur la côte française ; l'argile de Kim- 
meridge et les oolithes qui ne viennent afQeurer que 
plus loin vers l'Ouest. Le lit de la Manche a été 
creusé et approfondi graduellement dans ces diverses 
couches, jusqu'à ce qu'il eût pris ses dimensions 
actuelles, faisant de l'Angleterre une île et consti- 
tuant une large et infranchissable barrière sans 
laisser place pour une route entre elle et les na- 
tions de l'Est. Ce passage est constamment élargi, 
quoique très lentement; ce sont les mêmes forces 
qai agissent, le même ou plutôt un plus grand 
Yolunie d'eau creuse et rase pied à pied, an par an, 
la muraille de craie sur la côte de Douvres et en 
fait autant sur la côte opposée de la France. 

Bien avant l'emploi de la vapeur, la possibilité 
d'atteindre les côtes d'Angleterre par une route 
mmns incertaine que la traversée par bateau du 
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détroit, était un problème qui oc^'upait bien des 
esprits, et qui, à l'heure qu'il est, n'a été résolu 
pratiquement par personne. 

La premièro tentative d'innovation dont nous ayons 
conservé le récit fut faite vers la fm du siècle dernier 
par Blanchard et le docteur Jeflries, qui partirent de 
Douvres dans un ballon à gaz hydrogène et mirent 
pied à terre sur la tîoto fnuiçaise, à Guines, à quel- 
ques milles de Calais. Le succès (jui couronna cette 
entreprise excita Romain et PilAtre de Rozior à 
imiter cet exemple, et quehjues mois plus tard, le 
15 juin 1785, ils s'élevaient de Boulogne en vue 
de traverser le détroit. A une hauteur de 5600 pieds 
(1080 mètres), lo ballon prit f<îu ou se déchira et les 
aéronautes infortunés furent j)récipités sans vie sur 
le sol. Un obélisque, élevé dans le cimetière du vil- 
lage de Wimille, sur la route de Boulogne à Calais, 
marque l'endroit de la chute et n'est pas très loin du 
lieu oîi un jour ou l'autre débouchera un tunnel 
sous-marin. 

Les Franç^iis, nos voisins, toujours disposés à s'em- 
parer d'une idée brillante, semblent avoir pris l'ini- 
tiative dans l'audacieux projet de construire une 
grande route entre la France et rAnglelerre. 
En 1802, M. Mathieu soumit au premier consul un 
plan, par lequel il proposait de construire un tunnel 
sous-marin de Calais à Douvres, formé d'une double 
rangée d'arches superposées ; l'arcade inférieure 
était destinée à servir de canal pour le drainage et 
l'arcade supt^rieure à être pavée comme une route, 
éclairée par de longues files de lampes à huile et 
travei'sée par des diligences avec relais de chevaux. 
Ce tunnel devait être ventilé au moyen de cheminées 
d'appel, formées de tubes de fer arrivant à la surface 
au milieu du canal. 

Nous comprenons aisément comment Napoléon 
aurait accueilli la réalisation d'un tel rêve, lorsque 
d'année en année, il attendait pour apprendre à la 
fin que le jour ne se lèverait jamais, où il serait 
})ossible à sa flotte de lever l'ancre dans le port de 
Boulogne et de se frayer par la force une route vers 
l'Angleterre à travers nos flottes vigilantes. L'idée 
une ibis conçue donna naissance à plusieurs pix)jets, 
qui, en raison de leur impraticabilité, ne furent 
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jamais connus du public et sont passes dans Toubli. 
Nous intéresserons sans doute le lecteur en men- 
tionnant quelques-uns des plus remarquables. 

Parmi les premiers plans mis en avant, était celui 
qui fut proposé par le docteur Payeme, d*un pont 
colossal qui embrasserait le détroit, assis sur de 
solides fondations de béton. Un autre projet, émané 
de MM. Franchot et Tessié, conservait l'idée primitive 
d*une route conduisant de côte à côte à travers le 
lit du détroit, dans un tube de fonte. 

Mais tous ces plans et d'autres encore furent 
éclipsés par Toriginalité de la série de projets pro- 
posés par Thomé de Gamond et plus remarquables 
encore par leur hardiesse que par leur réalisation 
pratique. En sa qualité de jeune ingénieur, il s* était 
familiarisé avec l'hydrographie du détroit. 

Différent en cela de beaucoup d'inventeurs, cet 
enthousiaste explorateur était souvent le premier à 
voir les diflicultés de ses propres plans et à les 
remplacer successivement par de nouveaux projets, 
qu'il concevait du reste avec une singulière aptitude. 
Les nombreux efforts qu'il fit pour la cause pour 
laquelle il travailla, excitent tellement l'intérêt, que 
nous devons les rappeler ici. 

Il est douteux que les nombreux passagers qui 
font le voyage de Pai-is à Londres et qui souffrent 
toutes les misères d'une rude traversée regardent le 
détroit comme un abime sans fond. 

Le fait est que si la cathédrale Saint-Paul était 
placée dans la partie la plus profonde du détroit, le 
dôme tout entier resterait hoi-s de l'eau. En effet, 
dans ses parties les plus basses, la profondeur de 
cette mer n'excède pas 188 pieds (57 mètres), et à 
une grande distance de la côte, elle ne dépasse pas 
50 pieds (15 mètres), tandis «pie pour 2 milles en 
deçà de la côte de Calais, les sondages n'accusent 
qu'environ 20 pieds (6 mètres) d'eau. 

La première proposition de M. Thomé de Gamond, 
en 1851, était celle d'un tube de fer doublé de 
maçonnerie, reposant au fond du détroit. Dans ce 
projet, il fit remarquer qu'il serait nécessaire de 
niveler le lit de la mer à des profondeurs variant 
environ de 60 à 186 pieds (18 à 55 mètres), ce qui, 
comme il en fit la juste observation, n'était pas une 
opération aisée. Pour l'exécution de ce plan, il 
estima qu'il fallait une somme d'au moins 1 8 400 000 
livres sterling (160 millions de francs) . C'était bien 
cher pour un travail quelque peu aventureux. 

En 1836, il étudia le premier comment un pont 
pouvait être jeté en travei*s du détroit entre le cap 
Blanc-Nez et le South Foreland. La grandeur de ses 
idées à ce sujet surpasse l'imagination. Nous pou- 
vons en donner quelque notion au lecteur en men- 
tionnant que pour permettre le passage des navires, 
les arches de ce pont devaient atteindre 171 pieds 
(51 ",50) au-dessus de la mer, de sorte que dans les 
parties les plus profondes du détroit, la hauteur des 
arches depuis le fond de la mer jusqu'à la clef de 
voûte aurait été d'au moins 378 pieds (114 mètres), 
c'est-à-dire plus haute que la cathédrale Saint-Paul. 



La dépense était en proportion et se montait en tout 
à 160 000 000 livres sterling (4 milliards de francs i . 

C'est aloi's que, en 1837, vint le projet d'un bac 
gigantesque entre le South Freland et le cap Blanc-Nez. 
Aiin de diminuer la distance, on devait constniire 
sur chaque côte deux jetées de pierre, longues cha- 
cune d'environ 5 milles ou 8 kilomètres, laissant 
entre leurs deux extrémités un intervalle de 11 milles 
et demi (18 kilomètres et demi). Deux ports spa- 
cieux construits aux extrémités des deux jetées de- 
vaient recevoir le bac destiné à opérer la traverstn?. 
D'après l'estimation, l'exécution de ce projet eut 
coûté environ 9 200 000 livres (230 millions) . 

11 y eut toutefois un autre plan qui lui vint à 
l'esprit en 1840 ; c'était celui de joindre l'Angleterre 
au continent au moyen d'un isthme continu en 
maçonnerie, laissant trois canaux pour la naviga- 
tion qu'on devait traverser sur des ponts mobiles. 

Mais de formidables objections, nous racr)nte l'au- 
teur du projet, furent élevées contre cet isthme; 
l'une d'elles consiste dans la résistance obstinée des 
marins, qui refusaient d'être obligés de diriger leurs 
bâtiments à travers les canaux étroits laissés par cet 
ouvrage ; une autre objection était la dépense, qu'il 
estimait à 33 600 000 livres (830 millions de francs-. 

Sentant les difficultés de tons ces projets, Tho- 
mé de (lainond dirigea ensuite son attention sur la 
structure souterraine du canal, en vue d'un tunnel, et, 
dans ce but, il lit une nouvelle élude géologique des 
deux côtes. Après s'être rendu c^)inpte par lui-même 
de la supei'position des couches dans le Boulonnais 
et sur le rivage anglais opposé, il chercha à déter- 
miner leur direction sous le détroit. Après avoir 
tracé la position des couches de Portland, au moyen 
de la drague, depuis le cap (iris-Nez jusqu'au banc 
du Varne, récif dans le milieu du détroit dont le 
sommet n'est qu'à 3 pieds (0'",l)0j du niveau du 
bas de l'eau, il procéda à la vérification du caractère 
du fond entre le Varne et les environs de Folkestone. 
La sonde et la lance rapportèrent de la profondeur 
de 98 pieds (30 mètres) des traces d'une argile 
dont il voulut déterminer avec précision la nature 
géologique. Danser but, il fallait de plus gros échan- 
tillons, et pour les prendre, il fit une série de des- 
centes dans le lit du détroit. Il a donné en détail la 
singulière description de l'appareil de sûreté qu'il 
employait pour plonger dans l'eau à une profondeur 
de 16 à 18 brasses (30 à 35 mètres). 

Il était lesté avec 180 livres (environ 85 kilogram- 
mes) de cailloux et portait une ceinture de vessies 
remplies d'air ; une forte ligne de sûreté était atta- 
chée à sa c<»inture, et une autre à son bras gauche 
devait servir de signal d'alarme. Un couteau était 
attaché à la main gauche de l'intrépide explorateur 
et une spatule à sa main droite ; le premier pour 
trancher le lien qui portait ses sacs de lest, après qu'il 
aurait recueilli un spécimen de Targiie et Paurait 
empoché dans un sac pendant sur le devant de sa 
ceinture. Ses oreilles ëtaîeottaiiuy*"*"*^M«|reooafer- 
tes de charpie Inv^^ «^ n onal^ 
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était enfoncé par-dessus. Au dernier moment, il em- 
plissait sa bouche d*huile d*olive, après s'être préala- 
blement fortifié, comme les plongeurs qui récoltent 
les éponges, par une gorgée de café noir. 

Il descendit ainsi successivement trois fois en un 
jour, étendant ses observations sur plus des deux 
tiers d*un mille (plus de i kilomètre i/2). « Dans 
le fait, j*ai atteint durement le fond, sur lequel mes 
sacs de pierre tombaient avec un choc auquel j'étais 
préparé ; alors enfoncer ma spatule dans Targile, en 
enlever un morceau, le saisir, Tintroduire dans ma 
poche, puis couper les cordes qui attachaient le lest 
à mes jambes et partir était Taffairc d*un moment 
très court, que j'avais soin de ne pas prolonger. 

« Dans ces rapides descentes, je ne pouvais jeter 
qu'un très furtif coup d'œil sur le lit de la mer, qui 
était en cet endroit tout à fait sombre quand le soleil 
était obscurci. Les ténèbres provenaient de la couleur 
très foncée du fond dans cette région. Mais quand le 
soleil luisait, et ce fut le cas pendant mes deux pre- 
mières descentes, le milieu liquide prenait une appa- 
rence quelque peu laiteuse, quoique transparente, et 
on pouvait très bien distinguer les restes de coquilles 
blanches dont le lit foncé de la mer semblait jonché 
Je voyais encore des corps tachetés passer d'un mou- 
vement rapide, et je jugeais que c'étaient des bancs 
de poissons plats de la famille de la sole ou de la 
raie. Ce fut en remontant de ma troisième et dernière 
visite au lit de la mer que je fus attaqué par quel- 
ques poissons carnivores qui me saisirent par les 
jambes et par les bras. L'un d'eux me mordit au 
menton et m'aurait en même temps attaqué la gorge 
si elle n'avait été préservée par un foulard épais. Je 
me dégageai promptement de cette étreinte, qui me 
causait une douleur aiguë, et qui me quittait aus- 
sitôt que ma main le touchait. Je me croyais perdu. 
Néanmoins, préservé plutôt par une énergie instinc^ 
tive que par un acte de volonté, je fus assez heureux 
pour ne pas ouvrir la bouche, et je réapparus à la 
surface de l'eau après une immersion de cinquante- 
deux secondes. Mes hommes virent un des monstres 
qui, m'ayant assailli, ne me quitta que quand j'eus 
atteint la surface. C'étaient des congres. )> 

Sans perte de temps, le plongeur, à denïi sub- 
mergé, était hissé à bord, joyeux de découvrir que 
le spécimen d'argile rapporté dans sa poche du lit 
du canal, était <( l'argile wealdiennc, identique 
avec celle que j'ai vue en Angleterre sur les basses 
plaines du Kent qui bordent le détroit » . Ainsi furent 
récompensés ses efforts. 

Le plan qu'il mit en avant en 1856, et qui était 
le résultat de ses observations, était celui d'un tun- 
nel partant d'Eastware-Bay, près Folkestonc, jusqu'au 
cap Gris-Nez, avec station centrale au Varne, au- 
dessus du niveau de l'eau. Sans avoir égard à la 
grande perméabilité de la grande oolithe, le tunnel 
devait être commencé dans cette formation près de 
.Manmiae, et être ensuite dirigé hardiment à travers 
id clay» le Ù "^g, le Kinuneridge clay et 
laffien (ta •^'w et Pbrtland sands), 



sous le détroit; il aurait alors traversé l'argile du 
Weald, et finalement les sables verts inférieurs aqui- 
fôres (Lower Green sand), remontant du gault jus- 
qu'à la craie sur la cote anglaise. Les dépenses calcu- 
lées sur le plan donnaient un total de 6 800 000 livres 
(170 millions de francs); mais les estimations dans 
un cas pareil sont insignifiantes ; on ne peut prévoir 
ce qu'aurait coûté un tunnel qui aurait été dirigé 
sous la mer, comme il en avait l'intention, à travers 
l'oolithe, les sables portlandiens et les sables verts 
du gault. On aurait pu tout aussi bien essayer d'en 
diriger un k travers les sables de Goodwin qu'à travers 
ces derniers, qui, à Folkestone, ont environ 2 à 
500 pieds d'épaisseur (60 à 90 mètres) , et se com- 
posent presque en entier de sables mous et coulants. 

11 n'y a probablement que peu des nombreux pas- 
sagers qui font la traversée de Folkestone à Boulogne 
qui savent, qu'à peu près au milieu du détroit, ils 
passent si près du dangereux banc du Varne, dont 
le sommet n'est marqué que par un feu flottant. Ce 
récif est composé de sables avec de gros blocs de 
grès portlandien. Le plan favori de M. Thomé de 
Gamond était d'élever une gare de chemin de fer 
internationale sur cette île sous-marine, ce qui, 
comme il Ta avancé, ne pouvait occasionner qu'une 
minime dépense. D'après ce plan, le Varne devait 
former un grand port de refuge, être muni d'un 
phare, avoir des quais extérieurs, outre un grand 
port intérieur pour la navigation. Les passagers qu'il 
suppose vouloir s'y embarquer pour toutes les par- 
ties du monde, y seraient amenés de la ligne de che- 
min de fer à la plate-forme de la surface par un as- 
censeur. La description entière de ce port, « l'Étoile 
du Varne », se lit comme un chapitre de roman, et 
reste dans le souvenir comme un des contes des 
Mille et une Nuits, En dépit des vues contraires de 
marins irrités et jaloux, nous pouvons entrer en 
communion d'idées avec son auteur, en parlant de 
cette création de l'imagination comme d'une idée 
splendide, et nous pouvons l'excuser d'être devenu 
éloquent et d'avoir donné sa description en phrases 
animées , sinon poétiques. Ses quais, s'étendant 
dans la mer, devaient être encombrés par la marine 
d'une foule de pays, chargeant et déchargeant les 
cargaisons apportées par le tunnel de tous les points 
de l'Europe ; son phare devait s'élever comme un 
guide pour les marins pendant le c^ilme, et pour in- 
diquer la route d'un port de refuge pendant la tem- 
pête. En un mot, l'Étoile du Varne devait être un 
foyer parfait d'industrie nationale et de sécurité. 

Les mêmes plans, considérablement altérés et mo- 
difiés, furent exposés par leur auteur à l'Exposition 
universelle de Paris, en 1867, dans l'espoir d'exciter 
l'intérêt du public, qui, malgré cela, ne put être 
ému par ces séduisants projets. 

Achille Six, 

Préparateur à la Faculté des Sciences de liUe. 

(A suivre.; (Traduit de Vanglais») 



LE CHÏMIN DE FER ËLECIRIQUE 

DE GHOSS-LICHTERFELDE, près BEBLin 

Nous nvons décrit précédcmmenl le premieJ' ulie- 
miii (le fer électrique que HM. Siemens et Halske 
ont construit dans l'enceinte de l'Exposition de 
Berlin en 1879'. Les éminents constructeurs ont 
depuis cette époque complété leur œuvre, qui avait 
d'abord commencé par être considérée comme une 
belle expérience d'électricité et un simple objet de 
curiosité scientifique ; ils ont su la rendre pratique. 
Après avoir fait fonctionner leur clieniin de fer élec- 



trique dans plusieurs expositions récentes, ils vien- 
nent de terminer la construction et d'inaugurer une 
nouvelle ligne électrique, celle de Lichlerfelde, qui 
conduit de la gare du chemin de fer d'Anhalt a 
l'Institut des Cadets (École militaire], sur une lon- 
gueur de 2500 mètres. Nous sommes heureux de 
publier à ce sujet quelques documents 1res précis. 
Les rails sont à 1 mètre de distance l'un de l'autre; 
ils sont en acier comme pour les autres clieniins de 
fer et fixés sur des cbussinets en bois. A environ 
500 mètres de la gare, on a installé dans le bAli- 
menl des machines des travaux hydrauliques, une 
tuadiine dynamo-électrique, dont la rotation s'effec- 
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tue avec une grande vitesse à l'aide (l'une machine 
à vapeur [fig. I); le courant électrique produit est 
dirigé sur les rails au moyen de fils souterrains; le 
courant circule dans les roues du na^on et arrive 
à une autre machine dynamo-électrique faisant partie 
du véhicule; cette machine en tournant sous l'action 
du courant, met à son tour en mouvement les roues 
du wagon ; le véhicule opère, par suite, son mouve- 
ment de locomotion. La voiture ressemble parfaite- 
ment à celle d'un tramway ordinaire. Au jour de 
l'inauguration, elle a reçu, outre le conducteur, vingt 
autres personnes, dont douze étaient assises et huit 
debout. La machine électrique est placée entre les 
roues du wagon au-dessous du plancher; elle fonc- 

• Voi- n* 347 «lu U j«D*icr ISSO. p. 119. 



tîonne sans hruit, elle est presque invisible et n'attire 
t attention par aucune marque^extérieure (lig. 2). 

Comme nous l'avons dit, le courant produit par 
la machine fixe est conduit par les rails à la circon- 
férence des roues. Les roues métalliques sont isolées 
des essieux, elles se relient à la machine dynamo- 
électrique placée sous la voiture à l'aide d'anneaux 
de contact, isolés et disposés autour de l'essieu. 

Sur chacun de ces anneaux de contact reposent 
un certain nombre de ressorts collecteurs, qui éta- 
blissent, eux aussi, durant la rotation des rooet* 
c'est-à-dire durant le mouvement de propnlmB ^ 
wa^'on, une communicatioD H* i "~* 

la machine et les nils; 
dynamo-électrique d^ 
médiaire des filr 



Le passage et l'inlorruption du courant électrique 
ont lieu à l'aide d'un commutateur qui se trouve 
sous la main du conducteur. Lu frein et le timbre à 
signaux sont di^-posés de telle sorte qu'une seule 
personne sufGt au fonctionnement de la voiture et à 
la distribution des billets. Le wagon est construit 
symétriquement ; il peut rouler dans une direction 
quelconque sans qu'il soit nécessaire de le relnumer. 

L'aulorité allemande euge que la vitesse moyenne 
du train soit de 15 kilomètres parheure et ne dépasse 
jamais âO kilomètres; mais il serait facile de fonc- 
tionner avec une vitesse bien plus grande. 

MM. Siemens et Halske ont récemment publié 



une notice sur celte nouvelle Installation, et ils ont 
mis en évidence les avantages du chemin dé fer 
dpamo-ëlectrique. Nous reproduisons ici les princi- 
paux arguments qu'ont produits les ^minenls ing^ 
nieurs. 

Le moteur nécessaire, vapeur ou pression atmo- 
sphérique, n'est pas établi sur le wagon, et, par con- 
séquent, on n'est pas forcé de transporter une charge 
inerte, très considérable. Le wagon devient beaucoup 
moins lourd; il est susceptible d'une construction 
1res légère. On peut, par suite, diminuer la force 
moirice et économiser considciablement sur les frais 
de rails, coussinets, ponts, elc, dans l'établissement 




de la voie La machine dynamo-électrique fixée au 
wagon est légère comparait tement aux ei vices 
qu'elle rend on peut I appliquer directement â un 
wagon quelconque elle n entraîne aucun danger 
aucun inconvément La lé(,èreté de 1 ensemble per 
met d'arrêter aiiiëment le Irain en marcht et facilite 
le fonctionnement du frein 

L'enlploi de machines k vapeur stationna ire» 
du» l'exploitation des chemms de fer électnques 
présente un autie a>anl);^e la chaudière peut être 
chaufTée plus sûrement la vapeur être mieux ulili 
sée. L'amélioration e t manife^le uriout quand 
augmente la foae le la mjciiuie fae à lapeui 
ieiiioie k faire fonctionner I appareil dvnamD-^lec 
trique qni pmiluil le coiranl élerlnque 

Avec le chemin de f r éje tique nn j» ul lisposeï 



d une force hjdraulique naturelle qui n'a nuiie- 
menl besoin de se trouver à proximité de la Toie; 
I éWlricile dans i-e cas permettra de supprimer 
I emploi des combustibles avec une facilité que ne 
présente aucun autre sy tème 

Le chemin de fer électrique offre sous certains 
rapport une superiorilc incontestable. Quand il y i 
deux voies de rails la machine qui produit le cou- 
rant dvnamo-électnque peut fournir à chacune des 

01 la force d impulsion dont elle a besoin. En 
pi liant les mesures convenables deux ou plusieurs 
m ons pourront former un Iram sur la même voie, 
lu |iartir isolément à intervalles fixes. 

(ssurément le svsième électrique est encore su»- 

0| lible de nombreuses améliorations, de nombreux 
I I (ectionnemenla mais tel qu il est maintenant. 
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tel qu*il s'est montre lors des expériences faites à la 
fin de mai sur le chemin de fer de Lichterfelde, il 
peut être sûr d*un brillant avenir. 

Telles sont les affirmations énoncées par les in- 
venteurs du chemin de fer électrique; nous avons 
la conviction qu'elles se trouveront confirmées de 
toutes pièces, quand on fera fonctionner le prochain 
chemin de fer électrique de l'Exposition universelle 
d'électricité à Paris et quand on verra se construire 
d'autres voies analogues dans les principales villes 
du monde civilisé. 

Gaston TlssA^DILR. 



LE TRAMWAY ÉLECTRIOUE 

A l'exposition universelle d'électricité de paris 

11 s*agit ici, non plus d'un chemin de fer dans lequel 
la voie est isolée et fermée au public, mais bien d*un 
tramway sur la ligne duquel peuvent passer et circuler 
les piétons. Celte distinction du chemin de fer et du 
tramway, parait au ])remier abord tout k fait indépen- 
dante du côté mécanique, mais cependant elle s*y ratta- 
che, en ce sens que dans le cas du tramway, le courant 
ne peut plus circuler dans les rails, que les passants 
pourraient toucher. Le courant électrique passera à tra- 
vers un câble aérien qui sera suspendu au-dessus du 
wagon, avec leqiiel il sera en contact. 

Le tramway électrique dont on va commencer la con- 
struction aux Champs-Elysées sera exécuté sur les plans 
de MM. Siemens et Halske; il offrira une grande ressem- 
blance avec le chemio de fer électrique, que nous venons 
de décrire, il ne s*en distinguera que par le cûble aérien 
adducteur du couraut. 

Nous apprenons que la Commission financière de l'Ex- 
position universelle d'Électricité est tombée d'accord avec 
M. Siemens pour la construction et l'exploitation de cette 
ligne, au sujet de laquelle nous allons ajouter quelques 
renseignements. 

Le chemin de fer électrique de Paris, ne sera ni sou- 
terrain ni aérien, comme on l'a dit d'une façon prématurée ; 
la voie ferrée sera établie à niveau du sol. Une gare de 
départ sera construite à l'entrée des Champs-Elysées, près 
des Chevaux de Marly ; la voie s'étendra jusque dans l'in- 
térieur du Palais de l'Industrie. 11 n'y aura qu'une seule 
voie. Le wagon de transport sera unique, il sera construit 
sur le modèle des voitures des tramways Nord. Le prix du 
transport sera de 25 centimes par voyageur. On prendra 
son ticket d'entrée k l'Exposition, k la gare de départ; en 
d'autres termes le ticket d'entrée sera augmenté de 
25 centimes quand on voudra se servir du chemin de fer 
électrîque. G. T. 

CORRESPONDANCE 

SUR LA CONFECTION DES BOBINES d'iNDUCTION 

Monsieur Gaston Tissandicr, 

Plusieurs lecteurs de la Nature ayant manifesté le 
désir de connaître un procédé facile et économique de 
recouvrir d'une substance isolante les fils de cuivre ser- 
vant k la construction des bobines en général, je vous 
IninsmeU la description du procédé suivant, qui m'a donné 



de très bons résultats : il est d'ailleurs k la portée de tout 
le inonde. 

On commence par faire une dissolution de gutta-per- 
cha dans le sulfure de carbone. Pour cela, on coupe en 
copeaux minces de la gutta-percha du commerce, que l'on 
introduit dans un flacon renfermant du sulfure de carbone; 
ce flacon doit être bien fermé k l'aide d'un bouchon de 
liège. — La dissolution se fait aisément k la température 
ordinaire, en ayant soin d'agiter de temps k autre le flacon. 
— Loinjque la dissolution est complète, on laisse déposer 
les impuretés en maintenant le flacon au repos pendant 
plusieurs jours. Quand on juge que la dissolution est suffi- 
samment claire, on la décante dans un autre flacon, que l'on 
tient toujours bien fermé, et k une température peu élevée. 

En principe, la dissolution doit être d'autant plus con- 
centrée qu'il s'agit de fils d'un plus fort diamètre. Si dans 
une dissolution de cette nature, on fait passer un fil mé- 
tallique, le sulfure de carbone en s'cvaporant laisse k sa 
surface une couche de gutta-percha plus ou moins épaisse, 
parfaitement isolante, et d'autant plus adhérente que le 
fil est plus propre. 

Pour faire passer le fil métallique d'une manière con- 
tinue dans la dissolution de gutta-percha, voici la dispo- 
sition la plus simple que j'ai employée, et qu'on peut 
réaliser à peu de frais. 

La dissolution est versée dans un tube A, en forme d'U, 
maintenu bien fixe dans un sup- 
port. La bobine de fil k recou- 
vrir est disposée sur un axe ho- 
rizontal, en B, k 3 décimètres au- 
dessus du tube en U; c'est en se 
déroulant de cette bobine que 
le fil pénètre dans l'une des bran- 
ches du tube, et sort par l'autre 
branche, en s'élevant verticale- 
ment, pour atteindre une poulie 
de bois P, de 20 centimètres de 
diamètre, installée k une hauteur 
de 4 k 5 mètres, au moins. Le fil 
descend de cette poulie pour venir 
s'enmuler sur la bobine qu'il s'a- 
git de construire et établie en b. Pendant le trajet que 
suit le fil k partir du tube en U jusqu'k la bobine d'en- 
roulement, soit une dizaine de mètres, en moyenne, le 
sulfure de carbone s'évapore complètement en laissant k 
la surface de ce fil une couche mince de gutta-percha, 
très adhérente, d'une grande souplesse et d'une isolation 
parfaite. 

Autant que possible, on doit procéder en plein air, car, 
d'une part, l'évaiioration du sulfure de carbone se fait 
plus rapidement, et, d'autre part, on évite les douleurs de 
tête que produit cette évaporation lorsqu'on opère dans un 
espace fermé et lestreint. 

En général, la hauteur de la poulie P doit augmenter 
avec le degré de concentration de la dissolution de gutta- 
percha. D'un autre côté, il est essentiel que la partie as- 
cendante du fil soit bien verticale, afin que la couche de 
gutta-percha déposée soit uniforme, ce qui n*aurait pis 
lieu si ce fil avait une position oblique. De même, â 
est avantageux de faire appuyer le fil contre le terre dans 
la branche de sortie du tnbe en 0, «Bol d'êdbfer loal eteé- 
dant de dissolution. Eiiiii«ûf-*lii<k. «Vil» }immêtiè 

tournent sur leart $m ^ Irib 
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a&ent, je me suis bien trouvé de faire passer le fil entre 
les plis d*un morceau de flanelle légèrement imprégné 
d*huile d'olives, que Ton tient à la main tout en réglant 
la disposition des spires du fil sur la b<»bine. 

Il est préférable de faire l'enroulement du fil ainsi 
isolé sur la bobine définitive, plutôt que sur une bobine 
d'attente ; l'isolation est plus assurée. 

En résumé, le procédé ci-dessus est éminemment avan- 
tageux pour l'isolation des fils très fins, qui sont aussi les 
plus chers. Il permet de déposer à la surface de ces fils une 
couche isolante des plus minces. De petites bobines d'in- 
duction construites à l'aide de ce procédé, offrent une 
force incroyable malgré leur petit volume. 11 en est de 
même des bobines de téléphones. En effet, la substance 
isolante augmentant très peu le diamètre du fil, il est pos- 
sible d'enrouler dans un espace donné, un nombre de 
spires plus grand que celui qui résulterait de l'emploi 
d'un fil métallique de même diamètre, mais recouvert de 
soie. 

Agréez, etc.. Georges Sire. 

LE CELLULOÏD 

Le celluloïd est un produit complexe formé par le mé- 
lange de cellulose nitrique (pyrox)irline) et de camphre. 
Additionné d'alcool, ce mélange est laminé, comprimé et 
éluvé lentement. Il donde ain>i une matière dure, élasti- 
que, transparente, susceptible de prendre un beau poli. 
Sa densité < st de 1,35. On peut, par addition de matières 
pulvérulentes diversement colorées, le rendre opaque et 
lui dunner l'aspect de Ti voire, de Tébène, du corail, etc. 

Le celluloïd a été obtenu en 1869, par Isaiah Smith 
liyatt et John Wesly Uyatl, de New Arck (New-Jersey). Il a 
été d*abi)rd fabriqué à New-Arck exclusivement, puis 
depuis quelques années à Stains, près Paris, dans Timpor- 
taiite usine de la Compagnie Française du Celluloïd. 

Soumis à l'action de la chaleur, le celluloïd devient 
mou vers 80® et peut alors prendre toutes les formes par 
moulage. Il reprend sa dureté primitive en refroidissant. 

Lorsqu'il est maintenu vers 130® il commence à se dé- 
composer en dtîgageant des vapeurs ni treuses; à 135®, 
l'action est très énergique, et vers 195® il y a décomposi- 
tion vive. 

D'après certains expérimentateurs, lorsqu'il est main- 
tenu vers 130® à 140®, dans un espace clos, il pourrait 
faire explosion spontanément. 

Chauffé brusquement à Fair, il s'enflamme et il brûle 
très vivement en laissant un faible résidu charbonneux, 
ainsi que les matières colorantes fixes qu'on a ajoutées, 
lors de sa préparation. Il s'enQamme égidement par le 
contact d'un corps incandescent. 

Lorsqu'on souffle sur la matière en combustion, la 
flamme s'éteint; mais le camphre continue à distiller au 
odilieu d'un nuage de fumée, et la matière subit une com- 
bustion incomplète par l'oiygène de la pyroxyline. 

Projeté dans une capsule chauffée au rouge, le cellu- 
loïd dégage immédiatement d'abondantes vapeurs com- 
bvttîUes qui brûlent eu produisant une flamme brillante 
fi|hgiiwi>te, el il reste un faible résidu charbonneux qui 
iSainiière peu à peu. 

■'Ls^ceUnlold porté à i80® eoTiron, peut détoner sous le 
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également n'emmagasiner ce produitqu'en quantité limitée. 

Les acides minéraux froids n'attaquent que faiblement 
le celluloïd; maij l'acide azotique et Tacide sulfurique 
chaud, le détruisent rapidement. Il se dissout facilement, 
même à froid, d:ms un mélange d'alcool et d'éther; les 
matières minérales restent seules à l'état insoluble. 
On obtient ainsi un liquide épais qui sert à coller le cellu- 
loïd. Chauffé avec de l'éther exempt d'alcool, le celluloïd 
laisse dissoudre tout le camphre qu'il contient et la 
pyroxyline reste à l'état insoluble. 

La préparation du celluloïd est longue et eiige beau- 
coup de soins. Elle comprend plusieurs phases princi- 
pales : 

1» La fabrication de la cellulose nitrique ou pyroxyline; 

2* La mise en plaques du mélange et son laminage par 
la compression, qui est de vingt-quatre heures environ. 
A la fin de l'opération, on fait passer un courant d'eau 
froide dans la boîte, on supprime In pression, et on retire 
alors un bloc de celluloïd très homogène, d'environ 
0'',12 d'épaisseur. Les blocs sont collés sur un plateau 
et portés sur la table d'une raboteuse qui permet de les 
découper en feuilles, pouvant varier depuis 2/10 de mil- 
limètre jusqu'à 30 millimètres d'épaisseur, suivant les 
usages auxquels on destine le produit. Ces feuilles sont 
placées dans une étuve ventilée, échauffée à 55®, et y sé- 
journent de huit jours à trois mois, suivant leur épaisseur 
et leur nature. 

Dans cette description, il n'est question que du ceUu- 
loïd de couleur uniforme, soit transparent, soit opaque, 
imitant l'écaillé blonde, le corail, rébèoe,la turquoise, etc. 
Lorsqu'on veut obenir le celluloïd imitant l'ambre, le jade, 
récaille jaspée, etc., on prépare séparément chacun des 
produits de couleur uniforme qui doivent composer la 
matière et on les mélange pour les réunir ensuite par 
compression. 

Le celluloïd sortant de l'étuve peut servir à fabriquer 
un grand nombre d'objets différents. 

Il peut se travailler comme le bois, l'ivoire et l'écaillé. 
On peut le tourner, le trancher, le scier, le mouler et le 
polir. 

On le moule, par pression dans des matrices métalli- 
ques chauffées, soit à l'eau chaude, soit à la vapeur; on 
refroidit par immersion dans l'eau froide, avant démou- 
lage. 

On peut obtenir le celluloïd en baguettes ou en tubes 
de tous diamètres par refoulement à chaud à la presse 
hydraulique. On peut également, à Taide de la pression 
hydraulique, recouvrir le bois et les métaux d'une couche 
mince de ce produit et obtenir ainsi des objets très divers, 
tels que des appareils de chirurgie et d'orthopédie, des 
manches de couteaux, etc. 

Par addition d*une certaine quantité d'huile grasse, le 
. celluloïd peut être obtenu à l'état souple et servir alors à 
faire des objets de lingerie, tels que cols, manchettes, 
devants de chemises, imitant la toile, qui sont d'un net- 
toyage facile et rapide. On obtient ces produits en com- 
primant une toile entre deux feuilles minces de celluloïd 
blanc; le grain de la toile apparaît ainsi sous la couche de 
cette matière. 

Le prix de ces objets est à peu près celui du linge qu'ils 
imitent. Le celluloïd souple, coloré, peut servir à imiter 
le cuir pour les objets de sellerie. 

Depuis quelque temps, on commence à utiliser le cel- 
luloïd pour faire le clichage des planches d'imprimerie, 
planes ou cylindriques, en remplacement de l'alliage 
fusible. Les feuilles qui servent à cet usage ont 3 milli- 
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mètres d*ép«'iisscur; elles donnent des clichés plus résis- 
tants que l'alliage et d'une grande finesse. On a également 
substitué le celluloïd aux pierres lithographiques, en 
faisant usage d'une encre spéciale. 

Tout récemment, on Ta employé dans l'ébénisterie, 
pour faire des panneaux décoratifs d'un joli effet. On a 
appliqué à cet usage un produit renfermant des bronzes 
en poudre diversement colorés et produisant des sortes de 
marbrures imitant les veines du noyer et de l'érable. 

3* La compression et le chauffage du produit laminé 
pour former les blocs ; 

4* Le découpage de ces blocs en feuilles, d'épaisseur 
variable suivant la destination ; 

5* L'étuvage des produits. 

La pyroxyline est obtenue au moyen du papier à ciga- 
rette, de très bonne qualité. Ce papier en rouleaux de 
0*,Si de largeur et du iK>ids de 15 à 25 kilogrammes, est 
déroulé mécaniquement et immergé dans un mélange de 
5 parties d'acide sulfurique à 66^ et 2 parties d'acide 
azotique à 42** B., mamtenu à la température de 35^ en- 
viron. La cellulose du papier, après douze à quinze mi- 
nutes d^immersion, est transformée en nilro-cellulose, 
soluble dans un mélange d'alcool et d'éther, ce dont on 
s'assure par un rapide essai. On enlève alors le produit 
du bain acide, on en exprime le liquide et on le jette 
dans l'eau. Après un premier lavage, la matière est mise 
avec de l'eau dans une pile à papier, et triturée pendant 
deux heures et demie à trois heures, de façon à donner 
une pâte homogène, composée do fragments de 2 à 3 mil- 
limètres de côtés. La pyroxyline doit être alors soumise 
au blanchiment; cette opération se pratique au moyen 
d'une dissolution de permanganate de potasse. Lorsque le 
contact R été suffisamment prolongé avec co réactif, on 
élimine l'excès de permanganate par lavage, puis on traite 
la masse par une dissolution d'acide sulfureux, afin de 
dissoudre l'oxyde de maganèse fait sur elle, et on ter- 
mine l'opération par une série de lavages à grande eau. 

La pyroxyline blanchie est mise dans des caisses garnies 
de toiles filtrantes, puis soumise à l'essorage mécanique. 

En sortant de l'essoreuse, la matière retient encore 
40 pour 100 d'eau environ, et se trouve d:ms l'état con- 
venable |K>ur servira la préparation du celluloïd. 

On la fait alors passer dans un moulin à meules métal- 
liques, d'abord seule, puis mélangée avec la quantité 
convenable de ccmphrc, préalablement laminé, et de 
matières colorantes, si on se propose de faire du celluloïd 
opaque. Après une dizaine de broyages successifs, le mé- 
lange est moulé à la presse hydraulique, dans un châssis 
métallique, de façon ï donner des plaques qui sont dispo- 
sées entre 10 à 12 feuilles de papier buvard épais et 
pressées. L*eau du mélange est absorbée ainsi peu ^ peu 
(«r le papier, qu'on renouvelle 12 à 15 fois. I^s plaques 
ainsi sécliées, réduites k une épaisseur de 3 millimètres 
environ, sont concassées entre des cylindres en bronze 
armés de dents. Les morceaux sont mis h macérer pen- 
dant douze heures environ, avec 25 à 35 pour 100 d'alcool, 
si on se pro|>ose d'obtenir du celluloïd transparent Ik 96^, 
on ajoute alors les matières colorantes solubles dans l'alcool, 
et coloré. Le mélange est repris et passé au laminoir, dont 
les cylindres sont cliauflés h 50** environ. On opère 8ur 
8 k 12 ktlogrammos de matière h la fois; l«* l:uninnge 
dure vingt*cinq à trente-cinq minutes et est terminé lors- 
que la matière est devenue homogèae. On obtient ainsi 
une feuille de 12 millimètres d^épaisseur, qu'on coupe en 
un rectangle de 0*,80 sur 0*,60. Les feuilies s<int super- 
|»osées Mir le plateau d'une pnsst* hydraulique dans une 



boite métallique solidement fermée, et à double parqî, 
permettant un chauffage par circulation d*eau chaude. 

La boite est chauffée à 60* pendant toute la durée éè 
l'opération. 

La plus grande application du celluloïd est jusqn^îeî la 
fabrication des objets de tabletterie et de ce qu'on désigne 
sous le nom d'article de Paris : boites, porte-mooDaie, 
porte -cigares, encriers, etc. Tout récemment, on est 
parvenu à faire avec ce produit des objets soafiMs el 
moulés tels que des tètes de poupées, etc. 

Le celluloïd est un produit curieux, auquel on peot 
faire prendre les aspects les plus différents, et qui se 
prête aux applications les plus diverses. On ne peut, mal- 
heureusement, jamais l'employer qu'à une température 
peu élevée, sous peine de le voir se déformer '. 

YracEKT, 

Professeur i TÉeole centrale des 
ArU et Manubcturet. 

LES CHUTES DU NIAGARA EN HIVER 

Au commencement de février 1 881 , j'eus l'occasion 
de faire ce qu'on appelle le voyage transcontinental, 
c'est-à-dire de franchir les 3500 milles (5600 kilo- 
mètres) qui séparent San Francisco de New- York. Je 
I résolus de m'arrèter à la station de Niagara. J'avais 
visité les chutes dans les premiers jours de l'été de 
1879, et elles avaient produit en moi une impres- 
sion profonde. Je fus confirmé dans mon dessein par 
la lecture de plusieurs journaux américains, qui par- 
laient des montagnes de glaces accumulées à Nia- 
gara par l'hiver exceptionnellement rigoureux de 
1880-1881. Au moment oii je quittai San Francisco, 
5500 milles carrés de la Californie se trouvaient 
sous l'eau. Les perles causées par cette inondation 
s'élevaient à des millions de dollars. Nous ne pûmes 
profiter du bac gigantesque de Solano, qui supporte 
(jiiatre rangées parallèles de rails, et peut transpor- 
ter à la fois vingt-quatre wagons, contenant douze 
cents voyageurs '. 

Des spectacles non moins étonnants devaient m'è- 
tre i*éservés plus tard au Niagara. Les eaux qui, en 
temps normal, forment la cataracte, étaient partiel- 
lement transformées en colonnes coniques de glace ; 
la gravure ci-jointe reproduit très fidèlement l'une 
de ces constructions naturelles ; les colonnes, dont 
la base était en haut et la pointe en bas, pouvaient 
avoir de 20 à 25 mètres de longueur pour un diamè- 
tre variant de 2 à 5 mètres. Par leur puretë et leur 
transparence, elles me rappelaient les piliers de glace 
de la partie supt'rieure des glaciers du Rhône. La 
présence des colonnes de glace n'empêchait pas les 
eaux de la cataracte de couler avec leur rapidité or^ 
dinaire. Du côté des États-Unis, toutefois, les glaçons 
avaient partagé la cascade unique en cinq cascades 
distinctes. Les montagnes de glace, que j'observai en 
cet endroit, se fondent si lentement qu'on en ynk 
parfois les débris jusqu'au milieu de l'été. Tout k 
bassin dans lequel l'eau se précipite ordinairement» 
était entourt' de blocs de glace, verts comme 1* 

' Communirntioii lAite à la Socit'lé (T Encouragemttd^ 
• Yoj. Il- 411 .lu 10 avril 1SSI, p. M^. 
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raude et à demi transparents. Je rencontrai à Nia- 
gara M. Bradford, riiabile peintre auquel on doit la 
reproduction des beautés pittoresques du Groenland. 
U m'assura, à propos des colonnes de glace de Nia- 
gara que j*avais sous les yeux, avoir vu, en hiver, 
dans la vallée californienne d*Yosemité, une colonne 
de glace, qui s*était formée près des cascades de cette 
contrée, çt qui avait au moins 180 mètres de haut. 

Durant ces dernières années, une partie considé- 
rable de Table Rock s'est écroutée, et lorsqu'en été 
la chute de Niagara n*a qu un pied d' épaisseur, on 
peut aisément passer entre la chute et le rocher, ce 
qui permet au touriste de se placer derrière la cata- 
racte [hehind Niagara) . 

Lors de ma visite, les arbres d'alentour avaient 
dés cuirasses de glace d'une épaisseur égale à celle 
de leur tronc. Le poids du givre et de la neige leur 
avait cassé plus d'une branche. 

Monté à la Pagode,}^' écoutai la musique du Nia- 
garay soigneusement et habilement notée par M. Eu- 
gène Schuyler, dans un numéro du Scribner's Ma- 
gazine (février 1881). Voici la gamme des tons, 
telle qu on peut Tentetidre aisément : 
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La musique du Niagara. 

Les notes 5 et 4 étaient entendues partout ; les noies 
5 et 6 étaient parfaitement distinctes, mais moins for- 
tes. La note 7 était d'une puissance telle que l'orj^'ue 
ne peut pas la reproduire dans son énergie relative. 
Les notes 8, 9 et 10 ne s'entendent pas toujours, et, 
quand on les entwid, elles ne produisent qu'une im- 
pression très fugitive. D'après M. Schuyler, la musi- 
que du Niagara est la plus sublime qu'on puisse en- 
tendre sur notre globe *. 

William Lamt Garpenter. 

L'ÉCLAIRAGE ÉLECTRIOIJE A LONDRES 

Nous avons donné dans la Nature du 50 avril (n* 413) 
quelques renseignements sur Tinstallation de^ rddairage 
électrique dans la Cité, nous réservant de les compléter 
de visu. Nous venons auioufd*hui remplir notre promesse, 
en essayant de mettre en relief les avantages et les incon- 
vénients que nous paraissent présenter chacun des systè- 
mes expérimentés. 

Rappelons rapidement qu'une partie de la Cité a été di- 
visée en trois districts, qui devaient être respectivement 
édairés par les systèmes Bnish, Lontin et Siemens. Les 
systèmes Brush et Siemens fonctionnent régulièrement 
depuis le 31 mars dernier ; le système Lonlin, dont Tinau- 
tguration a été successivement remise au l*' mai, puis au 

^ Extrait d'une notice de Nature^ de Londres. 



!•' juin, menace fort, si Ton en croit les mauvaises ba- 
gues, — il y en a partout — de ne pas éclairer de utàt 
^on district. C'est donc seulement sur les systèmes Brush 
et Siemens que pourront porter — pour le moment — dos 
comparaisons. 

Le premier district, éclairé par le système Brush, com- 
prend trente-deux lampes disposées en tension sur le 
même circuit, alimentées par une seule machine mise en 
mouvement par un moteur Brotherhood à trois cylindres. 
La machine est à courants continus, et le grand nombre 
d*arcs qu'elle permet d'alimenter sur un même circuit 
constitue la preuve expérimentale la plus directe de Tin- 
exactitude des théories récemment émises pour prouver b 
supériorité à ce point de vue, des courants alternatifs sur 
les courants continus. 

Il ne faudrait pas conclure de cette expérience qu'il y 
a un intérêt réel h employer des tensions aussi élevées. 
Elles présentent, au contraire, un grand nombre d'incon- 
vénients que le système Brush a fait ressortir. Si l'isole- 
ment des conducteurs n'est pas parfait, il se produit des 
fuites par dérivation, et lorsque ces fuites atteignent 
une certaine importance, le courant qui traverse les lam- 
pes n'a plus une intensité suffisante pour les entretenir, 
et elles s'éteignent toutes à la fois. C'est ce qui est arrivé 
à Ijondres le mois dernier, et il a fallu changer tous les 
fils pour assurer l'isolement. L'on ne peut, d'autre part, 
toucher à la machine et aux conducteurs qu'avec de très 
grandes précautions, les secousses électriques données par 
ces hautes tensions — 2000 volts environ — pouvant 
devenir mortelles. Ces inconvénients se retrouvent d'ailleurs 
k un degré aussi grand avec les ceurants alternatifs, et on 
ne ferait certainement pas usage de courants aussi dange- 
reux s'ils ne présentaient en revanche un grand avantage 
que nous devons aussi signaler. Cet avantage réside dans 
l'économie d'installation et de force motrice. Supposons, 
par exemple, qu'au lieu d'alimenter les trente-deux lampes 
par un seul circuit, on dispose trente-deux circuits dis- 
tincts allant de la machine à chacune des lam|ies. On voit 
qu'il faudrait une quantité énorme de conducteurs, dont 
le prix est assez élevé. Le système en tension permet 
d'aller d'une lampe à l'autre avec un seul fil, et de re- 
tourner de la dernière lampe de la série à la machine, avec 
un conducteur dont le développement ne dépasse pas de 
beaucoup deux fois la distance de la lampe la plus éloi- 
gnée à la machine. Voilà pour l'économie de conducteurs. 
(Juant à l'économie de force motrice, elle est aussi cvi- 
dcnte. La perte d'énergie électrique est égale au produit 
du carré de l'intensité du courant qui traverse le conduc- 
teur par sa résistance. Il en résulte que la perte sera pro- 
portionelle, pour des conducteurs d'égale section et des 
courants d'égale intensité, au développement de ces con- 
ducteurs. On se trouve donc, dans la pratique, placé entre 
deux écueils aussi dangereux ; d'une part, les foyers iso- 
lés, dont l'installation devient coûteuse dès que la distance 
devient un peu grande, et, d'autre part, les foyers en ten- 
sion, qui présentent des chances de fuite, des dangers, et 
rendent solidaires d'un cii*cuit donné tous les appareils ali- 
mentés par ce circuit. La Compagnie Brush a surtout visé 
à l'économie. 

Le moteur Brotherhood actionne direetement la ma« 
chine, et il n'y a pas une seule courroie de transmission ; 
le développement du conducteur atteint 6'kikiaiètrei ; il 
fournit sur son parcours le courant aux trente-deux lam* 
pes du district et à deux lampes qui ëdaireot Pàniay.aA 
trente-quatre lampes en tout, pour aœ lAâditté'fid^ 4tf 
tournant un ipev^ jÂus vite. 
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Dans la même usine sont installées deux machines qui 
alimentent les lampes qui éclairent la gare de Charing- 
Cross : ces deux machines, du type de seize lampes cha- 
cune, sont montées en tension et fournissent le courant 
aux fingt-qualre lampes de la gare. La distance entre la 
gare et Tusine étant assez grande, Téconomie réalisée sur 
les conducteurs est encore assez importante pour justifier 
cette disposition. 

Quant k la lumière produite, elle nous a paru, aussi bien 
k Charing-Cross que dans la Cité, très belle, très fixe et 
très blanche. Le chiffre de deux mille candies (deux 
cents becs Carcel) donné par la Compagnie pour la puis- 
sance des becs de la Cité, est certainement exagéré ; celui 
de soixante-quinze becs, donné par M. Prcece, parait se 
rapprocher davantage de la vérité. 

Les lampes sont k deux charbons et peuvent brûler pen- 
dant seize heures consécutives, ce qui suffit pour les plus 
longues nuits d*hiver. Le changement d'un charbon à 
Fautre se fait dans chaque lampe d'une façon tout a fait 
automatique, et, en cas d'accident survenu à Tune de ces 
lampes, un système ingénieux que nous décrirons relire 
la lampe avariée du circuit en établissant une communi- 
cation directe entre les deux bornes. On évite ainsi l'ex- 
tinction de toutes les autres. 

L'ensemble des dispositions du système Brush est très 
simple et très pratique, et, à la condition de ne pas exagérer 
les tensions, il nous parait appelé k un grand avenir, en 
s'en tenant k la machine du type de seize foyers, qui est 
d'ailleurs le type normal du système. 

Le troisième district, éclairé par MM. Siemens, constitue 
un éclairage mixte j en ce sens qu'il est composé de grands 
et de petits foyers. Les grands foyers, alimentés chacun 
par une machine spéciale k courant continu, ont une puis- 
sance qui varie entre trois cents et six cents becs Carcel, 
suivant le point où s'effectue la mesure ; ils sont placés 
sur des mâts en fer de vingt-cinq mètres de hauteur, 
mais après expérience, on a reconnu qu'il était désavanta- 
geux de placer la lumière aussi haut et la hauteur des 
foyers ne dépasse pas maintenant treize k quinze mètres. 
Un réflecteur placé au sommet de la lampe rabat la lumière 
sur le sol. 

Il faut reconnaître cependant que Londres se prête peu 
k ces éclairages par puissants foyers. Sauf quelques gran- 
des artères et les carrefours soigneusement choisis pour y 
installer ces grands foyei^s, la ville se compose de ruelles 
étroites et tortueuses qui ne profitent pas du tout de la 
lumière ainsi produite. D'autre part, les maisons noires et 
fumeuses ne réfléchissent pas suffisamment la lumière 
pour l'égaliser. L'effet n'est pas, k notre avis, aussi satis- 
faisant qu'il pourrait l'être dans des conditions plus favo- 
rables, et nous croyons que l'expérience des foyers puis- 
sants k grande hauteur doit être recommencÀB ailleurs 
pour qu'on puisse porter un jugement définitif sur ce 
système. 

Les vingtrhuit petits foyers qui complètent l'écbiragé 
du troisième district sont alimentés par deux machines 
Siemens k courants alternatifs, chacune d'elles fournissant 
deux séries de sept lampes en tension. 

Nous avons décrit ces appareils dans la Nature du 
2i février 1880 (n« 351), nous n'y reviendrons pas. Les 
puissants foyers sont alimentés par des régulateurs k cou- 
rratts continus décrits aussi dans la Nature du 1 7 juil- 
let 1880 (n* 378). Les puissants foyers sont très fixes et 
Wê le cèdent en rien, sur ce point, aux foyers Brush. Les 
injen» au contraire, ont k certains moments dc^ 
mt el qnelqiies firiatîons d'éclat que nous attri- 



buons en partie k leur faible puissance qui les rend sensibles 
aux courants d'air, etc., et, d'autre part, k la nature des 
courants employés, qui ne se prêtent pas, k notre avis, k 
un réglage aussi facile. Les courants alternatifs pourront 
aussi, dans certains cas, amener des troubles dans les com- 
munications téléphoniques si les conducteurs sont voisins 
des fils du téléphone en produisant par induction un bour- 
donnement tout spécial dont les courants continus sont 
exempts. 

Nous voilk, au bout de notre visite, bien embarrassé 
pour conclure en faveur de l'un des systèmes dont nous 
venons d'esquisser k grands traits les dispositions les plus 
importantes. L'année d'expérience n'est d'ailleurs pas en- 
core écoulée, et il faudra voir encore comment chaque 
système se comportera avec les brouillards de la Tamise 
etles intempéries des saisons, mais tims deux ont déjk fait 
leurs preuves, et comme le champ des applications est assez 
vaste pour tout le monde, chacun trouvera sa place Ik où 
ses qualités spéciales seront le mieux mises k profit. Sachons 
bien utiliser les éclairages électriques du présent, c'est le 
meilleur moyen de trouver plus vite l'éclairage de 

l'avenir. 

E. Hospitalier. 



U TRAVERSÉE DES FORTES RAMPES 

PAR LA LOCOMOTIVE HANDTSIDE 

Nous avons déjà exposé dans la Nature la plupart 
des procédés les plus intéressants qui ont été appli- 
qués jusqu'à présent pour assurer la traversée des 
montagnes par les voies ferrées ; nous allons conti- 
nuer aujourd'hui cette revue en parlant de l'ingé- 
nieuse solution adoptée par M. Ihindyside, et dont il 
avait envoyé un dessina l'Exposition de 1878. 

Lorsque les rampes dépassent une certaine limite, 
la locomotive perd, comme on sait, la plus grande 
partie de son effet utile, et on se trouve ainsi amené 
à dévier les voies ferrées et à les maintenir avec une 
pente réduite, même au prix des travaux d'art les 
plus coûteux, si on veut que la locomotive puisse y 
remorquer encore un poids appréciable. Autrement 
il faut avoir recours à des dispositions spéciales qui 
restent toujours des exceptions; car elles sont diifi- 
cilement applicables sur des lignes qu'on voudrait 
relier avec des voies ferrées ordinaires. Telles sont, 
par exemple, les machines à crémaillère et surtout 
les machines fixes à câble qui restent toujours ap- 
plicables quelle que soit l'inclinaison de la rampe à 
franchir. 

La disposition adoptée par M. Uandyside consiste à 
faire de la locomotive une machine û\e à treuil, tou- 
tes les fois que la pente l'exige, el à utiliser au con- 
traire dans les conditions ordinaires, cette machine 
admirable si bien appropriée pour la traction par sim^ 
pie adhérence, tant que l'effort à développer, variable 
avec le profil, ne dépasse pas les limites qui lui sont 
imposées, beaucoup plus par l'adhérence que par \t^ 
force motrice elle-même de la machine. Dans ces 
conditions, le tracé des voies ferrées reprend toute 
sa latitude, puisqu'il admet des rampes qu'on aurait 
dû exclure autrement; on diminue ainsi considéra- 
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blemeni les frais de construction àea lignes de mon- 
lagnes, qui alleindraieiit sans cela des cbifires élevés 
en raison de nonibreui travaux d'art qu'elles eiigent ; 
et enfin ia Iraversée des rampes s'opère avec ie 
rn^me moteur qu'en palier, sans entraîner par suite 
aucune dilliculté pour l'exploitation. La seule exi- 
gence imposée au tracé dans les rampes, c'est l'a- 
lij^emnnl droit, et elle serait la même d'ailleurs dans 
la constniclion d'un plan incliné ordinaire avec ma- 
chine fixe. Te) qu'on le voit sur la figure, la loco- 
motive de H. H. Handvside est munie d'un treuil 
à câble, comme les machines fixes ordinaires; mais 
elle s'en sert seulement pour la traversée des rampes. 
Lorsqu'elle est arrivée au bas de la montée avec le 
train qu'elle .entraîne, elle le quitte et va se lîier au 
sommet de la rampe pour le remoi-quer comme le 
ferait une machine Aie. En montant, elle déroule son 
cftble, dont l'exlrémité reste attachée à ie lêlc du 
train arrêté au bas de la rampe; et lorsque celui-ci 
est enlièremenl épuisé, elle s'arrête elle-même, se 
fixe solidement sur la voie i l'aide de freins à (grif- 
fes qui viennent embrasser les rails sur leurs 
surfaces latéra- 
les; l'effort mo- 
teur de la va- 
peur est alors 
employé unique- 
ment à actionner 
In treuil de la 
machine en en- 
roulant le cSlde, 
et entraînant le ^ looinoi 

train avec lui. 
Ainsi employé, 

l'effort de fraction de la machine est bien siifRsanl 
pour reinoii|upr le train, tandis qu'il aurait été im- 
puissant si la mai-hino avait élé en tAte, et avait 
dîl se remon]uer elle-même, car l'adhérence aurait 
■lors été ln»p faible, ainsi que nous le disions en 
commençant, et Icm roues auraient loumé sur 
place sans nvaucer. Le train ainsi remorqué arrive 
au contact de la machine, et si la montée n'est pas 
entièrement franchie, il est fixé lui-mâme A demeure 
sur les rails, à l'aide^ de freins Jt griffes analogues, 
et la machine s'éli've jusqu'au sommet en déroulant 
ton (^ble, |>tiis elle attire k elle son train dans les 
mêmes mndiliona que loiit k l'heiiri'. U mamcuvre 
ne répi^te autant de fois qu'il est nécj'ssaire [wur gra- 
vir GiitiAn-iiient la rampe; puis la inaelnne, agissaiU 
celte fois (»mnie une locomotive «nliiiiuii', entrahie 
son train sur les paliers suivants jusqu'il ce qu'il y 
ait lieu de reproduin' les mêiiiei rnatui-iivrcN sur iinu 
autre rampe. 

U machine anêtee prend «on |)oinl d'appui, 
comme nous l'avons dil, sur îles niArlKiires qui 
tiennent serrer les rails. Oux-ci suppiirlenl altirs 
une réaction considérable, tonlefois, reiiM'ricnpe 
montre qu'ils ne sont jamais arrneht's sur leur» 
traverses; ce fait doit être alliibui! à ce que ces rnils 
supportent alors une grande [wriie du |Hiid« de In 




machine, et leur adhérence sur les traverses s'en 
trouve ainsi fortement augmentée. 

La locomotive Handyside est actuellement en service 
sur la rampe de Hopton, en Angleterre, et elle serti 
remorquer les trains montants qui viennent de 
Middieton. La rampe de Hopton a une longueur de 
500 mètres environ, avec une pente de 7 pour 100. 
Les Irains ont un poids de 50 tonnes en^iron, et 
la traversée de la rampe occupe un temps qui est 
en moyenne de 7 à 8 minutes seulement. 

Comme la longueur de la rampe est à peu près le 
double de celle du câble, cette opération exige 
deux enlèvements distincts, la machine s'avance au 
milieu pour tirer le train, puis elle va se fixer an 
sommel. t^es deux manœuvres occupent 3 minutes 
environ, et le tirage même exige 4 à 5 minutes, 
de sorte que la vitesse de marche du train ainsi 
remorqué peut être évaluée à 6 kilomètres i 
l'heure. C'est là un chiffre qui paraîtra bien faible; 
seulement il faut considérer que si la voie était 
ramenée il une penle de 1 pour 100, elle aurait un 
développement sept fois plus considérable, et la du- 
rée du trajet avec 
une locomotive 
ordinaire se trou- 
verait ainsi foT^ 
lement augmen- 
tée. 

Quant à la des- 
cente, elle s'o- 
père dans des 
HiiiHivsiii; fond il ion s tout 

aussi satisfaisan- 
tes; car les freins 
à mAchoire dont la machine et même les wagons du 
train sont munis, permettent de régler à volonté la vi- 
tesse de marche el d'arrêter presque inslanlan<!menl 
le train s'il est nécessaire, malgré la forte inclinaison 
de la rampe. On put ainsi faire descendre sans 
danger un train pesant 75 tonnes, et dont le poids 
total, y compris celui de la machine, atteignait 97 
tonnes. Les freins ordinaires de la machine et du 
train étaient impuissants à modérer la vitesse de 
marche, landis que l'emploi des freins à mâchoire 
actionnés par la vapeur permit d'arrêter le train au 
bout d'un parcours de 15 k 20 mètres seulement, 
lonMpie la vitesse de marche dépassait déjà 10 kilo- 
mètres k l'heure. 

La disposition adoptée par M. Handvside paraît 
donc appela- k rendre des services considérables dans 
rélahlisseinenl et i'exjdoitation des chemins de fer 
dnns les pays montagneux, puisqu'elle permettra 
d'étiibhr les voies ferr<ies dans des conditions écono- 
miques qu'on ne |Miuri-ail ]»as rencontrer ailleurs ; elle 
jH-iil en iiiitn< être adaptiÇe facilement sur une loco- 
iiioliï.- déjï r4mstrnile, et elle a reçu, en effet, de 
nomhn-nses upplicfltiims, tant en Angleterre qu'en 
IIhhmic et dans différents pays étrangers. 

L. Baclë. 
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LA PRODUCTION DU SON 

PAU l'Énebgib radiantr 

LE SPECTROPHOICE 

Trmu MMli it U. Gnk» Ul tt Muer Tûltr < 
HH. Bell et Tainter ont sp^iaiement étudié la 
oatnre des radiations qui produisent les effets so- 
nores sur les diverses substances, et ils ont publié 
dans leur récent Mé- 
moire la description / .' , ' 
d'un nouvel appa- / / / 
reil : le spectro- 
pbone. 

Dans sa communi- 
cation à l'Association 
américaine, en août 
1880, H. Graham 

Bell avait employé le mot lumière dans son sens 
nsuet plutôt que scienliliqur, sans dislinj^icr onlre 
les radiations tlicr- 



^^|^;hs^^ 



niptions par seconde, et le ^>ectre fut exploré avec 
un récepteur G, dont l'ouverture était munie d'un 
diaphragme avec une fente. 

Le noir de fumée a donné des sons dans tout le 
spectre visible (excepté dans la moitié extrême du 
violet aussi bien que dans l'ultra-i-iiu^e). L'intensité 
du son a augmenté du violet à l'ultra-rouge, et c'est 
très loin au delà que se trouvait le son maximum. 
La clmte était ensuite très rapide, et un léger dépla- 
cement du récepteur 
^ _^^ peiTOettait de psser 
Tîf s du maximum au si- 
lence absolu. 

La laine rouge 
filée produit son ef- 
fet maximum dans le 

lude <le 11 ndiophonif. ygpt^ 3^ pointOÙ elle 

paraissait noire. Le 
son ctssail d'être entendu d'un côté vers le milieu de 
l'indigo, de l'autre à une faible distance au delà du 

rouge. La toie verte 



miquei, lumineuses 
et aciiniques, dont 
It'S séparations sont, 
en fait, bien loin 
d'êliv nettement éta- 

bli.3S. 

Pour éviter laut 
inuleutendu ulté- 
rieur, U. Bell adopte 
le mot de o radio- 
phonie " , proposé 
par H. Hercadier;ce 
mot s'applique à tout ap|>ai'eil lepi-oduisant les sons 1 bien au delà de l'ultra-iMuge. 




Vig. i. Uiggrami 
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i de l'énergie radiante, quel que soit 
le point de l'éclicllc 
des ondulations qui 
jil la plus grande 
action. MM. Bell et 
Tainter ont répété 
les expériences de 
M. Mercadier sur la 
radiophonie, et ont 
obtenu des résultats 
un peu différents. 
L'appareil employé 
est représenté fi- 
pire 1. 

lin rayon de soleil 
réHéchi par un héliostat A sui* une lentille achi'o- 
matique B vient former l'image du soleil sur le 
diaphragme C. Le rayon traverse ensuilfi une autre 
lentille achromatique D et un prisme de bisulfure 
de carbone E formant un spectre très intense et 
assez pur pour montrer par projection sur un écran 
les principales lignes d'absorption du spectre so- 
laire. Le disque interrupteur F tournait alors assez 
rapidement pour produire de cinq à six cents inter- 



Tous 




Fig. 3. Le spectrophone 



•Voy. 



i-«1Tdu3enui1S8l,p. 401. 



donnait son 
mum dans le n 
des copeaux iTébo- 
nite dans le jaune, 
etc. Un lulxt d'essai 
contenant de la va- 
peur d'éther suifuii- 
que fut alors mis à 
la ]dace du n'coj:- 
teur G. Il ne donna 
un son que dans 
une zone très étroite, 

nsi^'nés dans le dia- 
gramniû ci -contre 
ilig. 2'. Le jwint 

(|ué pal- un pointillé. 
MM.BelIctTaintcr 
ont essayé avec celte 
disposition d'expé- 
rience , l'influence 
des radiations sur un 
élément i sélénium 
mis dans le circuit 
d'une pile et d'un 

nhurn B«II « Snmu*r Tiinler. téléphone. L'effet 

maximum a lieu 
dans le rouge, et le son est entendu depuis le 
milieu de l'ultra-rouge, d'un côté, jusqu'au mi- 
lieu du violet de l'autre. 

Ces expériences préliminaires ont amené M. Bell à 
conclure que la nature de» radiations qui produi- 
sent des effets sonores dans différentes substance» 
dépend de ces substances elles-mêmes, et dans 
chaque cas, les sons produits proviennent des ra- 
diations absorbées par le corps soumit à l'expé- 

D'après ces conclusions, le phénomène est thernto- 
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phonique avec le noir de fumée, pliotoplionique avec 
la vapi»ur d'iode et le sélénium, et un peu aclinopho- 
nique avec le bioxyde d'azote. Nous avions donc bien 
raison de dire, il y a quelques semaines, que la 
question élait une simple querelle de mots sans 
grande importance. 

L(;s expériences de MM. Bell et Tainter sur la clas- 
sifit^ation des différentes substances dans le spectre 
par rapport à leur puissance d'absorption, ont con- 
dnit les deux savants à la construction d'un nouvel 
appareil destiné à l'analyse spectrale, appareil au- 
quel ils ont donné le nom de tpecirophone. 

L'appareil représenté 6giire 3 est une modifica- 
tion du spectroscope ordinaire, dans lequel TocBlaire 
a été supprimé et où les substances sensibles aux 
radiations sont placées au foyer de l'instrument, 
derrière un diaphragme à fente. Un tul)e acousti- 
que conduit les sons produits par la substance jus- 
qu'à l'oreille de l'expérimentateur. 

Kn fumant l'intérieur du récepteur du spectro- 
phone, et en le remplissant de bioxyde d'azote, les 
sons s'entendent dans tout le spectre visible et in- 
visible, à l'exception de l'ultra-violet. 

En faisant passer un rayon lumineux intermittent 
à trav(M*s une substance dont on veut déterminer le 
spectre d'absorption, en explorant le spectre avec le 
récepteur sensible (noir de fumée et bioxyde d'azote) , 
on obtient des zones de silence correspondant aux 
bandes d'absorption. Pour le moment, l'oreille ne 
peut pas lutter de sensibilité avec Tœil, mais elle 
peut être fort utile au delà du rouge, là où l'œil 
cesse de percevoir. 

Dans celte ré^'ion, le bioxy<le d'azote est inutile 
et un récepteur à noir de funiéo suffit pour ex- 
plorer le spectre. Les phénomènes sont si bien mar- 
qués que h; speclrophone peut remj)hic('r avec avan- 
tage la pile thermo-électrique pour les recherches de 
cette nature. Les résultats obtenus à l'aide du spec- 
trophone sont représentés dans le tableau graphique 
ci-dessus (lig. 2). Le résultat le plus curieux est celui 
qui a été fourni par une solution de sulfate de cuivre 
ammimiacid. En faisant traverser le ravon intermit- 
tent à cette solution, le spectre visible se réduit à 
une bande de bleu violet. Pour l'oreille, le spec- 
tre se réduit à deux bandes de son : l'une dans 
Tultra-rouge , l'autre dans le bleu violet indigo 
(fig. ^), séparées par une large zone de silence. 

(( Le spectrophone, conclut M. Bell, doit encore 
rester un simple auxiliaire du spectroscope, mais je 
crois qu'il présente un champ large et fécond pour 
les ^cherches sur l'absorption dans l' ultra-rouge. » 

Après avoir créé la téléphonie et la photophonie, 
M. Bell crée aujourd'hui une science nouvelle, la 
gpectrophonie» (Juelles surprises nouvelles nous ré- 
serve encore ce génie inventif? 
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M. Pabst présente une note de M. Roux, aide chimiste au 
Laboratoire municipal, sur le dosage du plomb dans un 
échantillon d*étain servant à l'étamage. — M. Œchsner a 
oxydé, au moyen du permanganate de potassium, b luti- 
dine bouillant à 195**, et a obtenu un acide bien cristalliâç, 
fondant h 212-213®, très soluble dans Talcool bouillant, 
peu soluble dansTalcool froid. Il fond en subissant une 
décomposition partielle et brunit vers 205®. La com- 
position peut être exprimée par la formule C^H^AzO*. 
L*auteur étudie en ce mouienl d'autres produits d'oxyda- 
dation qui se sont formés en même temps. — M. Gri- 
maux considérant la morphine comme un corps de fonc- 
tion mixte doué d'un caractère phcnolique, Ta Iransfonnée 
en codéine par Taclion de la soude et de Fiodure de mé- 
thyle. La codéine est donc un étber mélhyhque de la 
morphine. Avec Tiodure d'éthyle il a obtenu un homolo- 
ga0 de la codéine, la codéthyline ou éthylmorphine, cris- 
tallisable, fusible à 83®. 
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LeçoM sw les malières premières organiqueê. Ori- 
gine, provenances, caractères, composition, sortes com- 
merciales, altérations naturelles, falsifications et moyens 
de les reconnaître, usages, par le docteur Georces Pekne- 
TiER, 1 vol. in-S*" de 1018 pages, avec 344 figures dans 
le texte. Paris, G. Massun, 1881. 

Ce livre est le résumé du remarquable cours professé, 
depuis dix ans, par le savant auteur, à TÉcole supérieure 
de commerce el d'industrie de Rouen. — C'est, assuré- 
ment, Touvnige le plus complet que l'on possède sur les 
matières premières o<'ganiques que l'industrie met en 
œuvre : matières alimentaires, lait, œufs, viandes, fécu- 
lents, sucres, épices el aromates, fibres lexdles, matières 
tinctoriales et tannantes, gommes, résines, baumes, essen- 
ces, inalières oléagineuses d'origine animale ou végétale, 
cires, substances médicinales, dépouilles et débris des 
animaux, enfin tabacs. Pour chaque substance, M. le doc- 
teur Pennetier donne l'origine zoologique ou botanique, 
les caractères, la composition chimique, les altérations na- 
turelles, les falsifications el les moyens de les reconnaître, 
l'importance commerciale, les usages auxquels elle est 
propre. Pour donner une idée de la variété des objets 
qu'embrasse chaque classe, prenons les fibres textiles d'o- 
rigine végétale. Le coton occupe la première place, 
mais voici l'énumération des autres textiles dont l'histoire 
est traitée h la suite de celle du colon : asclepias noir, 
lin, chanvre, china-grass, ortie commune, jute, tilleul, 
mûrier k papier, saux, genêt, laget, dentelle, saule, hou- 
blon, alfa, spart, phormium, ananas, yucca, agave pitc, 
ronseviève, bananier, dattier. 

L'ouvrage de M. le docteur Pennetier se recommande 
par des qualités spéciales de clarté el de composition qui 
le signalent d'une manière particuhère à l'étude de ceux 
qui s'intéressent aux applications des sciences aux indus- 
tries multiples appelées b tirer parli des produits de l'a- 
griculture. C'est un guide excellent que l'on ne saurait 
trop consulter. 
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ques rebtives aux principaleà applications modernes de 
la science aux arts industriels, continue à être le rendez- 
TOUS d*un nombre considérable de spectateurs. Voici les 
travaux qui ont été exécutes et les expériences les plus re- 
marquables qui ont été faites sous les yeux du public de- 
puis deux mois : maroquinerie en peau de crocodile, par 
M. Giraudon; découpage et montage des éventails par la 
maison Duvelleroy; opérations de photogravure par le pro- 
cédé llenri Garnier; coulée d'une roue d'engrenage en 
fonte, par M. Piat, qui a installé à Paris une importante 
fonderie d'acier ; transmission de la force par rélcclricité, 
de machine Gramme à machine Gramme ; vélocipède à 
vapeur de M. Perreaux; lampe électrique Werdermann, 
lampe Soleil; industrie de l'horlogerie parisienne, par 
M. H. Rodanet ; travail mécanique des pûtes à porcelaine, 
par MM. Hache et Pépin Lehalleur ; les machines exposées 
travailleraient huit fois plus vile qu'un ouvrier opérant à 
la main : elles font l'ovale et le rond ; les fabricants exécu- 
tent au grand feu toutes les belles couleurs, et ils confec- 
tionnent des tasses percées de petits trous recouverts d'é- 
mail comme k Sèvres. On voit par celte simple énuméra- 
lion quels nombreux sujets d'étude et de curiosités in- 
dustrielles, l'administration du Conservatoire des Arts et 
Métiers sait offrir au public parisien et à la classe ouvrière. 

Va Bonvean lég^ame. — Une nouvelle plante légu- 
mineuse importée du Japon, figure actuellement k l'exposi- 
tion de Milan. C'est la Soja, qui a déjh été cultivée par 
plusieurs agriculteurs italiens et qui selon toute probabi- 
lité va remplacer en grande partie les légumes ordinaires. 
La Soja est une petite plante droite et raide à feuilles ve- 
loutées et dont la fleur et la graine ressemblent beaucoup 
h ceux des haricots ordinaires. Elle vient très bien, inéuie 
dans les terrains les plus maigres et les plus arides et 
donne un produit beaucoup plus abondant que celui des 
plantes légumineuses communes. Plusieurs agriculteurs 
italiens qui ont cultivé la Soja l'année passée, ont déclaré 
dans un rapport publié par plusieurs journaux italiens 
qu'ils en ont obtenu en moyenne quaiiinte fois la semence. 
Dans la station agraire de Udine, la Soja a donné de 55 h 
•40 hectolitres par hectare. Aussi cette année, la Soja va- 
t-elle être cultivée en Italie sur une grande échelle. 

V. Tedeschi. 

Ve xéromotor de M. UmwKà^ee, — La gaieté ne perd 
jamais ses droits, même en Amérique ; les journaux que 
nous recevons du ^'ouveau Monde, en sont une preuve nou- 
velle. Les colonnes du Scienti fie American sont actuellement 
remplies de critiques et d'appréciations sur un nouveau 
moteur appelé, si l'on en croit l'inventeur et ses partisans, 
à révolutionner l'industrie moderne. 11 semblait qu'après 
la farce lugubre du moteur de M. Keely, il y a deux ans 
environ, on serait à jamais guéri des mouvements perpé- 
tuels. 11 n'en est rien cependant, et le zéromotor Gamgee 
fait aujourd'hui sensation comme son aîné. Le piquant de 
l'histoire, c'est que l'appareil — en contradiction absolue 
avec les lois fondamentales de la thermo-dynamique — se 
présente sous le haut patronage d'un ingénieur distingué, 
M. B. F. Isherwood, ingénieur en chef de la marine des 
États-Unis, qui a fait au Secrétaire de la marine un rapport 
des plus favorables concluant a ce que les expériences 
soient faites aux frais du gouvernement américain. Les 
dessins sont faits, les calculs aussi, il ne reste plus qu'à 
effectuer la construction de l'appreil. Le moteur dont il 
s'agit doit fonctionner sans charbon, sans chaudière, en 
ulitisant, par l'intermédiaire de l'ammoniaque, la chaleur 
laole de l'air ambiant, il produira de la force motrice aux 



dépens de cette chaleur et de la glace par-dessus le marché. 
Le Scienti fie American s'étonne avec juste raison qu'un 
homme d'une aussi grande valeur que M. Ishei*wood se 
soit laissé prendre à de pareilles absurdités, et nous par- 
tageons cet étonnement, bien que nous ayons tu en 1878, 
des gens fort capables se laisser prendre aussi en France, 
à Pans, à un mouvement perpétuel imaginé par M. Boutet, 
dont on n'a plus entendu parler depuis. Un correspondant 
de V Engineering a exprimé l'idée que le nom de zéromotor 
ne pouvait être mieux appliqué qu'à ce moteur, destiné 
par sa nature à produire toujoui*s un travail égal à zéro ; 
un second correspondant, surenchérissant sur le premier, 
pense que si un moteur pareil existait jamais, il faudrait 
rapidement faire une loi pour en arrêter le développement. 
En effet, un appareil qui, sans brûler de charbon, pro- 
duirait à la fois de la force motrice et de la glace, trans- 
formerait rapidement en petite Sibérie tous les grands 
centres industriels. Nous avions donc bien raison de 
dire en commençant que la bonne science ne va pas sans 
un peu de gaieté. 

La Société d'Anthropologie a organisé une souscription 
pour élever un monum( nt à la mémoire de Paul Broca ; 
la somme recueillie s'élève déjà à quatorze mille francs; 
on peut souscrire chez M. le docteur Pozzi, 10, place 
Vendôme, à Paris. 

— En 1880, la Californie a exporté soit en Europe soit 
en Amérique, 117 000 hectolitres de vin. Les premiers pieds 
de vigne furent, dit-on, introduits en Califoi*nie, il y a 
plus de deux cent cinquante ans,, par les missionnaires 
espagnols. 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 50 mai 1881. — Présidence de M. "Wurti. 

Expériences relatives à la phosphorescence. — M. Wil- 
liam Crookes annonce qu'ayant soumis l'albumine préci- 
pitée à l'action des décharges électriques dans un tube de 
(îessler, la même phosphorescence s'est développée que 
lorsqu'on opère sur le rubis. C'est comme on voit la repro- 
duction du phénomène obtenu, depuis bien longtemps, 
par M. Ed. Becquerel au moyen de la lumière solaire. Seule- 
ment M. Crookes ajoute que son alumine électrisée sufii- 
sainment longtemps, passe de l'état amorphe à une structure 
cristalline, fait bien croyable, et qu'elle prend en même 
temps une nuance rose voisine de celle du rubis naturel, 
teinture plus difficile à comprendre. 

L'auteur a répété ses expériences sur d'autres oxydes et 
il signale la Ihorine comme ayant vis-à-vis des gaz, un 
pouvoir absorbant plus gi*and qu'aucune autre substance. 

Les ferments de la craie, — On a vu que MM. Roux 
et Chamberland contestent absolument la présence dans la 
craie des myerozymas découverts naguère par M. Béchamp. 
Celui-ci renouvelle aujourd'hui ses assertions premières ; 
il rappelle qu'il a obtenu avec les micro^)rganismes de la 
craie la transformation du sucre en alcool et la production 
de l'acide acétique et de l'acide azotique. Nous ne saurions 
évidemment prendre parti dans cette discussion, où les 
expériences seules ont du poids; cependant nous dirons 
que l'examen du terrain de craie blanche fait naître dans 
l'esprit l'idée qu'il est tout pétri de matière vivante. Les 
silex apparaissent comme Taurore, si Ton veut, des êtres 
organisés se dégageant du règne minéral, exagérant encore 
la proportion de squelettes des millipores et des autres 
algues incrustantes, mais présentent comme elles une 
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MibsUnceorganJque{(;arné/^oitori^no-min^i'a/deFourDel) 
susceptible comme elles de croitre et de mourir. 

Pourquoi U lie, que nous voyons éclater partout, sur 
1* leiTc. dans l'eau, dans t'air, ne coinpi'etidrait-elle ps 
dans son domaine, l'intérieur uiénie des roches poreuses! 
On Toil que dans celle supposition les niycroïjmas de 
H. Béchauip, quoique renfermés dans une ruche ancienne, 
ne inci'iteraLent en aucune fa(on la dénoiuination de giolo- 
giquet ■■ s'ils eiislent, ce sont strictement nos contenipo- 



Thermométrie touUnaine. — MSI. Ed. et A Becqueiel 
font connaître les mesures obtenues pendant 1 hiter 1379 
1880 à l'aide du thermomètre électrique souterram m 
stalle par H. C. Becquerel et dont la marche est constam 
ment suivie depuis dii-huit ans. l'endanl que le sol resta 
couiert de l'épaisse neige de décembre 1 879 on consbdi 
que la gelée atteignit BU centimètres de profondeur dans 
le stA dénudé k la surface et seulement 30 centimètres 
dans le sol recouvert de gazon. 

La nwr lï Afrique. — C'est aujourd'hui que M de Lcs- 
Kps dépose le rajipoi't de M. Koudaire mv I inondation ji 
tiGcielle des Chotts algériens. De nombreux sunda^i 
dcino[itré que le chenal s 
consistant, à piirt de mïi 
blés et en ai'giles sableuses. Le Iruvail ne coûtera que 
55 millions, et 7j millions avec les frais iiupieiuï M de 
Lcsscps renouvelle rassurante que, dans son opinion 1 u- 
pération rapportera des bénéfices considérables en iiiuiic 
temps qu'elle augmentera notre influence enAfiique 

Les roches rapportées par M. Itoudaire ont ilc exaiiii 
nées \ Paris, et M. Hunier-Clialnuis en a dc-teiiniué les 
fossiles. La conséquence de ces éludes est que fort lard 
encore dans la période qualernaiiv, les Cliotts !i l'élal de 
lagunes, étaient en eouiniunicalinn avec la mer. C'est 
alors que le soulèvement du littoral a donné naissance au 
seuil. Los Ici'raiiis de celle l'é^iuu, n-élacés et êocènes, 
offrent tes analogies les |ilus intimes atcc les terrains de 
. l'Algérie et ceui de rA-.ie iliueure. 

Sur la rage. ~ Il réstille des e\[>éiienccs de Jl. Pas- 
leur quu le siège principal du virus rabique n'est pas, 
cotimto on le ci'uit géciériilcciienl, les glandes salitaires et 
la iimipieuse buccale, mais bien le bulbe, le liquide cé- 
phalo-rachidien et la partie anlérieui'e des héinisjihci'cs. 
C'est de luiiiie le cerveau <pii est l'organe récepteur par 
eicellence de la rage. On s'en assure en trcpanaul un ani- 
mal sain et en ii^eclant sous ta dure-mère un peu de 
bulbe provenant d'un chien enragé. Il ne se passe jamais 
plus de quelques jours sans que les symptômes de la rage 
se déclarent. En trois semaines au plus, survient la mort. 
M. t'asieur. en faisant sa lecture, n'a eu d'ailleurs [tour 
but que de prendre date. Il reviendra procht 
détails sur ce sujet. 



Vurra. ■ M. Fayol a essayé de faire une imitation ei- 
périmenlale des accidents de stratification (irésentés par 
les couches du bassin bouiller de Gommenirj. — Les 
éléments de la comète a de 1880 sont calculés par U. lli- 
gourdan. — H. Fêvre, décrit l'essence de serpolet. — 
Une réclamation de priorité est présecitée par H. Mouchot 
contre M. l'ifTre, à l'occasion des machines solaires; — 
le vol des oiseaux el la théorie des dynamo-moteur occu- 
pent U. Gusman. — H. Julien étudie le terraiu cambrien 
dims le centre de la Fi'ance; — H. Turquet, directeur 
des Beaui-Arts, annonce qu'il vient de commencer pour 
rin^titul, les bustes en marbre d'Elie de Beaumont et de 



Le Verrier; — Enfin, un Monsieur fait savoir que depuis 
un an il s'est aperçu qu'il esl dotià de ta force hgyrot- 
copique (?). 

Stjiiielis HEuniiM, 
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Le petit jouet que reprëseDte la figure ci-dessous 
n est pas 1res répandu nous I avons acheté a un 
maichand en pliin dir qui le vendait am passants 
sous le nom de Diable captif II consiste en un 
malras de \errc mince ferme a la lampe Le re- 
djucnt inreraur est enduit d un vennï noir qui le 
rend opaque On tient ce leiipient à la mam pres- 
que iiussili)t on \oit un liquide intérieur entrer en 
ébullilion el soulever un petit diable en verre soufflé 
qui s elt vc dans le col transparent du vase Si 1 on 




retire lu iiiuiti et que l'on i-c|ireiine le petit appareil 
par sa parlie supériiniic, l'i^liullitioi] du liquide 
s'arrête, et le dialilf n-linii)>e dans le récipient ob il 
est emprisonné. — Ce jouet est basé sur le principe 
de l'ébiillition des liquides dans le vide. Le liquide 
contenu dans le vase de verre, esl de l'alcool. Pour 
con fuel ion ner l'appareil, on prend un petilballon de 
verre dont le col est étiré à la lampe d'émailleur, à sa 
partie supérieure après l'inlroiliiction du diable mi 
verre souillé ; on y verse de l'alcool que l'on fait bouil- 
lir. Quand les vapeurs qui se dégagent ont chasse 
l'air intérieur, on ferme la partie élirée du verre en le 
faisant fondre à l'aide dtin chalumeau. L'alcool se 
trouve enfermé dans un espace vide d'aîr, la chaleur 
de la main suffira pour le faire bouillir. 

D-Z... 
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lE TOÏACE DU DOCTEUR IfflZ 

A TIIIBOGCTOD. 

S'il n'est pas donne à loul le monde d'aller à Tîm- 
bouctou, disait M. Milne Edwards à son auditoii'c de 
la Sorbonne, venu pour acclamai- le docteur Leiiz, il 
est encore plus rare qu'on en revienne. O'esl ce qu'a 
démontré avec sa coinpt^tence el n» scieiico ordinaiies 
H. Henri Uuveyrier, l'un des plus ^modestes et des 
plus tenaces explo- 
rateurs dont lu 
France puisse s'en- 
orgueillir. 

Le premier qui 
lit donné à l'Euro- 
pe des détails un 
peu moins faliu- 
leux que ceux l'c- 
cueillis par les Por- 
tugais sur Tombul 
ou Tungubulu est 
nn pauvre matelot 
des Sables-d'OIon- 
œ, qui, devenu par 
satte d'un naufia- 
ge, captif des Mju 
res, fut entraîne 
par eux dans I m 
teneur du conti- 
nent et visita la 
métn^le du com 
mot» saharien 
Par malheur, Paul 
Imbert n'a jamais 
po donner, par lui 
mèDie, le récit de 
MD voyage; il est 
mort esclave au 
Maroc en 16'32 
«vant que le com 
mandeur de Ra^illy 
ait pu meneràliiLn 
le rachat du mal 
licureux captif " ^° """ 

Bien longtemps Imcraire u ocltur 

après lui, c'est un 

Anglais, Alexandre Goidoii Ldin^' (]iii H|ires un 

intéressant voyage dans le Tiuianni et It Kou- 

ranko vers les sources du Nigei part de Tiipoli en 

1835, et gagne Ithadaniès et Inçaluli <lont il Ihe 

la position bien plus à l'Ouest qu'on ne siqipo- 

i^it. 

.Au sortir du TouhI, l'explorateur est assailli, 
par des Touaregs disent les uns, par des Reiliiclies 
telon les autres, et laissé pour mort sur la place. 
Relevé par les gens île sa caravane, il se ivfugie 
cliez les Oulfld Ecb-Chcik-Sidi-El-Mouklilar, et gi-ùce 
à l'appui de c«)te puissante famille, il ]>out visiter 
Timbouctou. Laiiig, d'après ce qui fut riiciiiiti' h 
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Caillié, n'avait ]>as quitté son costume européen et 
fc proclamait envoyé par le roi d'Angleterre, son 
maître, pour visiter Timboucluu et décrire les mer- 
veilles qu'elle renfermait. 

(I 11 parait, ajoute le voyageur français, que Laing 
en avait tiré le plan devant tout le monde, car ce 
nièiiie Maure mu raconta dans son langage naïf et 
expressif, qu'il avait a écrit u la ville et tout ce qu'elle 
contenait. » 

Sur la [roule d'EI-Arouan, où il es^iérait rejoindre 
une caravane de 
mai'chands maures 
qui portaient du 
ïcl à Sansanding, 
Laing fut rejoint 
par un dieik fa- 
natique qui , de 
connivence avec le 
guide du ïovagenr, 
se jela sur'lui, le 
tua et s'empara de 
ses marchandises 
ainsi que de ses 
papiers. 

A la même épo- 
que, un Français, 
sans autres res- 
sources que son 
courage iiiébranla- 
Ide el sa patience 
à loule épreuve, se 
dirigeait seul vers 
Timbouctou. René 
Caillié, dont le nom 
est trop oublié au- 
jourd'hui, était né 
à Melle en 1800. 
A seize ans il s'em- 
barquait pour le 
St'négal et prenait 
bien lot p.ut aux 
expéditions mal - 
lietiieuscs du ma- 
jor Gray et de Par- 
tarieu. A la suite 
j iiniomiou, ™ . j^ l'issue funeste 

de ces deux tenta- 
tives, il se rendait en 1824 chez les Maures Brack- 
nas, oii il faisait l'apprentissage de la rude existence 
qu'il allait mener. 

N'ayant pu obtenir du gouverneur du Sénégal le 
secours qu'il en attendait, Caillié alla gagner à Is 
sueur de son front, chez les .anglais, la somme né- 
cessiiii-e à l'exécution de ses projets, et dès qu'il l'eut 
réunie se mit en route, au mois d'avril 1827. 

Ni tes jnivations, ni le sLorbut, qui lui fit tom- 
ber une [lartie îles lis de la màelioire, ni les insultes, 
ni les coups, ne parvinrent à ari'êter l'intrépide ex- 
plnriileiir, ijtii alteignit enfin Timbonclou le 20 avril 
1828. 
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« ie Toyais donc enfin œtte capitale du Soudan, 
f*écrie le Toyageur, qui depuis si longtemps était le 
but de tous mes dé>irs ! En entrant dans cette cité 
mystérieuse, olijot des recherches des nations civili- 
sées de l'Europe, je fus saisi d'un sentiment inexpri- 
mable de satisfaction. Je n'avais jamais éprouvé une 
sensation pareille et ma joie était extrême. » 

Sentiments bien naturels pour qui a lu dans l'ori- 
ginal le récit des souffrances inexprimables du voya- 
geur! 

(faillie rapportait en Europe une masse consi- 
dérable de documents des plus intéressants, quel- 
ques dessins, notamment la vue d'une |iartie de 
Timbouctou. Le retour du voyageur fut accueilli 
avec indifférence et son récit avec incrédulité. Il fal- 
lut tout le dévouement de M. Jomard, l'appui cha- 
leureux de notre Société de Géographie ptfur faire 
accepter par l'opinion la réussite d'une exploration 
dans laquelle avaient échoué tant de voyageurs in- 
struits, vaillants, aidés par des gouvernements et des 
Sociétés puissantes, tandis que HenéCaillié, sans a|3- 
pui, sans ressources, avait triomphé de tous les obs- 
tacles. 

Vingt-six ans plus tard, Henri Bartli, dont on peut 
lire le voyage dans le Tour du Monde, parti de Tri- 
poli, passait huit mois entiers à Timbouctou et ne 
tardait pas à acquérir la conviction absolue de la réa- 
lité du voyage de notre compatriote, auquel il s'em- 
pressait de rendre justice et dont il proclamait hau- 
tement l'exactitude des informations. 

Plus récemment, en 1869 et i870, un juif, Mar- 
dochée, à qui la So(;iété de Géographie a donné à plu- 
sieurs reprises des encouragements vi des subsides, 
parvenait du Marne à Tind)Ouetou, et c'est à lui que 
nous devons les derniers n;nseignern<;nts sur la capi- 
tale du Sf)udan. 

Vjosi la route de ce dernier explorateur qu'allait 
suivre le docteur Lenz; mais avant de le suivre à tra- 
vers le Sahara, queh]U(;s détails biographiques sont 
nécessaires sur le nouvel explorateur. 

Oskar Lenz est né à Leipzig en 1848, et c'est dans 
cette ville qu'il a pris tous ses grades universitaires. 
Depuis plusieurs aimées déjà, il est professeur à 
l'Institut géologique de Vienne et attaché aux tra- 
vaux de la carte géologique de l'empire austro-hon- 
grois. 

De taille moyenne, blond et l'air délicat, le docteur 
Lenz ne semble pas avoir la force physi(pie nécessaire 
pour résister aux fatigues et aux privations d'un tel 
voyage, (^e n'est pas cepen<lant la première explora- 
tion à laquelle il prenne part. En 1875 et 1870 il 
était sur le haut Ogoué et faisait des tentatives in- 
fructueuses pour pénétrer chez les (Jchébos qu'il ne 
faut pas confondre avec his Osyebas. Notre compa- 
triote M. de Braaza le trouvait établi sur le terrain 
qu'à son tour il venait explorer et dont il allait pous- 
ser à fond la reconnaissance. 

Au commencement de 1 880, le doctem- Un\z ('tait au 
Maroc et constatait bientôt combien sont défectueuses 
les cartes que nous possédons de celte contrée. Bien 



accueilli par le sultan, qui loi donna des lettres de 
recommandation chaleureuses, Leni, tout en pour- 
suivant ses études géologiques sur la chaîne de l'A- 
tlas, se procurait les renseignements les plus cu- 
lieux sur les différentes races qui peuplent l'empire 
du Maroc, les Arabes, les Berbers, les Juifs et lo 
Maures. Il étudiait tout particulièrement les mœurs 
et la langue de ces derniers, avec lesquels il allait 
se trouver quotidiennement en rapports pendant le 
voyage. qu'il méditait. 

Après avoir résidé à Fez ou Fàs, ville qui compte 
encore 100 000 habitants, et dont il visita les écoles, 
les mosquées et les bibliothèques; Meknàsa ou Mequi- 
nez, où se ganle le trésor impérial ; Rabat ou Salé, où 
l'on remarque un minaret reproduction de la Giralda 
de Séville, et Maroc, le docteur Lenz dut se donner 
pour un médecin turc. Il y engagea comme interprète 
un neveu d'Abil-el-Kader, qui par sa connaissance du 
Coran et par son dévouement, lui rendit les plus 
grands services. 

Taroudant, capitale du Sous, et Talent, sur le dévers 
d'une chaîne de hautes collines, furent ses pruicipa- 
les étapes avant d'entrer dans le Sahara, où Lenx 
s'enfonça avec une caravane de sept personnes. Dans 
cette dernière localité les chevaux furent vendus et 
remplacés par des chameaux, qui ne furent payés que 
200 franc-s pièce. 

La première ville qu'on atteignit fut Tendoùf, 
qui ne compte guère qu'une trentaine d'années 
d'existence et à laquelle le docteur Lenz prédit, en 
raison de sa situation, de ses sources et de ses jar- 
dins, une importance considérable. Le voyage s'ef- 
fectuait alors dans le « HaniAda », sol pieireux où 
rien ne peut pousser à cause de la sécheresse. En 
trente et un jours on n'y rencontra que quatre puits, 
et ce temps fut le plus dur et le plus pénible du 



voyage. 



Au (' Hamàda » succèdent les « Aregs i ou 
dunes de sable, détritus arrachés par le simoun au 
hamàda, à travers lesquels la marche est excessi- 
vement pénible. 

Le 9 juin, fut atteint Toudeyni, dont les mines de 
sel geiunie alimentent le commerce du Soudan. A 
El Araouan ou Arouan, à six ou sept jours de Tim- 
bouctou, habite le fds du misérable fanatique as- 
sassin du major Laing. Les livres et les papiers du 
voyageur existent encore, paraît-il, dans la localité, 
mais il fut impossible au docteur Lenz non seule- 
ment de se les procurer, mais même de les voir. 

C'est là que finit le désert ; on pénètre alors dans 

région [)lantéc de mimosas et d'arbres fruitiers 
abondants. Puis, à travers une épaisse ceinture de 
nunes, on entre dans Tind)ouctou, la ville mvsté- 
rieuse. Elle n'est plus que l'oinhie d'elle-même et 
1 on n'y compte guère q«e 20 000 habitants, bie4i 
quau monienl des grands marchés, la population 
llotlante soit heaucoui» plus considérable. Les maisons, 
construites en briques, sont grau<les mais basses; au 
milieu se dressent les minareU de trois mosquées, 
bùtiments sans grand cwm^ -u, ^,^ „^ [ 
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ses, des bibliothèques riches en niaimserits semblent 
indiquer les préoccupations intellectuelles des ha))i- 
tants. Malgré cela, Timbouctou, pour le docteur 
Lenz, est en pleine décadence. Par elle-même, elle 
n*a nul commerce, nulle industrie, elle n*est que 
Fentrepôt des marchandises de Tintérieur qui sont 
échangées contre les produits des manufactures euro- 
péennes. L'or et l'ivoire, la gomme, les plumes d'au- 
truche et les esclaves, tels sont les articles les plus 
demandés sur le marché. 

Le miquhal (Tor, qui vaut 11 ou 12 francs, 
est i*unité de monnaie, bien qu*on se serve aussi des 
cauris, monnaie peu commode et encombrante, car 
il n'en faut pas moins de 45000, dit M. Lenz, pour 
faire 50 francs. 

Après dix-sept jours passés à Timbouctou, le doc- 
teur Lenz fit ses préparatifs pour le retour par la 
Yoie du Sénégal. Il vendit ses chameaux, acheta des 
bœufs et gagna Basikounnou, Nioro et Médine, à tra- 
vers des plaines riches, bien plantées, peuplées de 
nombreux troupeaux. 

Un incident se pro<luisit dans ce voyage dp re- 
tour ; ce fut l'attaque de la caravane par une b^nde 
de coupeurs de bourse dont on ne put se débarras- 
ser qu'en leur abandonnant la plus grande partie des 
marchandises. 

A Médine, le voyageur allemand fut accueilli avec 
cordialité par les Français, qui s'empressèrent de 
lui fournir tout ce dont il avait besoin. Retenu au 
Sénégal par la fièvre jaune, le docteur Lenz n'a pu 
gagner Bordeaux que le 24 février 1881. Après un 
court séjour dans cette ville, il est reparti pour 
Tanger, afin de congédier ses compagnons de route 
du Maroc et présider lui-même à l'embarquement de 
ses collections pour l'Allemagne. 

£n somme, il résulte des informations recueillies 
par le voyageur que le Sahara n'offre nulle part 
une dépression qui permette aux eaux de l'Océan d'y 
former une mer intérieure, projet dont il fut ques- 
tion il y a quelques années en Angleterre. C'est au 
contraire un plateau de 500 mètres au-dessus de la 
mer, à niveau pour ainsi dire constant et dont la par- 
tie la plus basse dépasse encore de 150 mètres la hau- 
teur de rOcéan. Le désert, dans la partie explorée 
par le docteur Lenz, n'offre pas plus qu'ailleurs l'as- 
pect effrayant, terrible, qu'on lui donnait autrefois. 
Aux rocs dénudés succèdent les taches verdoyantes 
de l'alfo, puis les plaines et les dunes de sable, enfin 
des nappes d'eau stagnante ou des oasis qui prouvent 
qu'avec de la volonté, du temps et de l'argent, on 
pourrait amener une prospérité relative dans ces con- 
trées désolées par les pillards et qu'on arriverait à 
créer des centres agricoles qui transformeraient en 
vie paisible et sédentaire l'existence errante et sicci- 
dentée des tribus du Sahara. 

Gabriel Marcel, 

AUaché à la Section des carte» de la 
Bibliothèque Nationale. 



LE BATEAU ÉLECTRIQUE 

DK M. G. TROUVÉ^ 

M. G. Trouvé, l'habile électricien dont le nom est 
bien connu de nos lecteurs, a récemment construit 
un petit moteur électrique spécialement disi)osé pour 
être adapté à un canot. Il a eu l'obligeance de nous 
inviter à prendre part à la première expérience de 
navigation électrique exécutée à Paris, le 26 mai 
1881 ; nous nous empressons de rendre compte de 
ces intéressantes tentatives, qui ont éveillé la curio- 
sité publique depuis (juelques semaines, et de di^ 
crire les procédés qui ont été utilisés pour les exé- 
cuter. 

Le moteur électrique construit par M. Trouvé se 
compose d'une bobine du genre Siemens *; à l'aide 
d'une transniission établie d'abord au moyen d'une 
simple corde (fig. ii, puis bientôt par l'intermé- 
diaire d'une chahie Vaucanson et d'une chaîne Galle, 
cette bobine actionne une hélice a trois branches 
adaptée au milieu d'un gouvernail de tôle évidé, 
comn^e le représente notre gravure (fig. 1). Le mo- 
teur électrique est lui-même fixé à la partie supé- 
rieure du gouvernail, de telle sorte qu'il le suit 
dans ses mouvements en même temps que l'hélice 
qui s'y trouve également adaptée. 

H. Trouvé construit aussi des moteurs à deux 
bobines accouplées ; c'est le cas du bateau actuelle- 
ment en expérience. 

Ce moteur avec ses accessoires ne pèse pas plus 
de 5 kilogrammes. Il est placé à l'arrière d'un élé- 
gant petit canot, le Téléphone j (|ui a 5"', 50 de lon- 
gueur sur 1"*,20 de largeur et pèse 80 kilogrammes. 
Au milieu du canot se trouvent disposées deux batte- 
ries de piles à auge, au bichromate de potasse, de six 
éléments chacune et du poids total de 24 kilogr. 

* Noui avons reçu plusieurs lettres de nos lecteurs qui nous 
demandent des renseignements sur le nouveau bateau élec- 
trique et sur les moyens de le voir fonctionner. La présente 
notice répond è la première question; quant à la seconde, 
nous y répondrons aussi en annonçant que M. Trouvé a reçu 
l'autorisation de faire des expériences sur le lac inférieur du 
Bols de Boulogne, et que ces expériences auront lieu le 12 juin, 
dans l'après-midi. 

* Dans une note récemment présentée i TAcadéniie des 
Sciences, ^ . Trouvé atfirme avoir accru l'effet utile de la bo- 
bine Siemens en la modifiant ainsi : les faces polaires, au lieu 
d'être des portions d'un cylindre dont l'axe coïncide avec celui 
du système, sont en forme de limaçon, do telle sorte qu'en 
tournant elles approchent graduellement leurs surfiices de 
colles des aimants, jusqu'au moment où le boni postérieur 
échappe le pôle de l'aimant. L'action de répulsion commence 
alors, de sorte que le point mort est pratiquement évité. 

N. Trouvé ajoute que ce perfectionnement a été mis en évi^ 
dencc par une expérience très simple. On a construit deux 
liobines Siemens de môme diamètre, même longueur et même 
enroulement, dont une seulement avait élc modifiée de la ma- 
nière indiquée; on les a employées successivement en les 
substituant Tune i l'autre dans un moteur électrique, et l'on a 
constaté qu'avec une même pile on obtenait, avec la bobine 
modifiée, un accroissement de travail considérable. 

Les lecteurs qui désireraient avoir de plus amples détails i 
ce sujet pourront se reporter aux Comptée rendus de$ séances 
de l'Académie des sciences. 
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M. Trouvé ompinic tlo»\ balleries. ynive i|iie les 
piles se trouvent ainsi plus maniables. Ces Anix 
ballcrics présonlenl en nuire l'uvanlago de pouvoir 
dtre employées isolément on H'nne façon simullanée. 
Pendant la nuit, on peut marcher ave<i une des bat- 
teries et s'éclairer éleelriquemcnt avec l'autre. Les 
piles sont mises en relation avec les moteurs par Tin- 
teimëdiairc de deux cortlelctles servant Inul à la fois 
d'enveloppes aui fils conducteurs et de guides pour 
faire manœuvrer le gouvernail (fig. 2). Ces corde- 
lettes sont munies de deux poignée», auxquelles 
sont fixés des contacts qui permettent de faire pas- 
ser le courant ou de l'intercepter à volonté. 

Le moteur du bateau 
électrique est tout à fait 
indépendant et peut être 
adapté à n'imporfu quel 
canot. M. Trouvé placi; le 
moteur sur le gouvernail, 
de manière k ne pas en- 
dommager l'embarcation 
qu'il actionne, et à laisser 
la possibilité de se senir 
aussi bien des avirons que 
de l'électricité. L'ingénieux 
constructeur, avant d'ado|i- 
ter comme moyen de trans- 
mission la cbaîne Vaucari- 
son et la chaîne Galle, a 
exiiérimentc les ilifféi-enls 
modes de transmissions , 
par engrenage, par vis sans 
fin et par friction; il nous 
a fait connaiti'e le résumé 
de ses essais que nous rc- 
prmtuisons. 

La transmission par en- 
grenage d'angle, donne de 
bons résultats, mais ces or- 
ganes nécessitent trop de 
précision et demandent li-op 

de soins j»our éviter les • ' vvin 

diocs presque inévitables. (Kigupc riin j'iprèiiepr 

En outre, les herbes ma- 
rines, les branches d'arbre, le sable, la boue, sont 
autant d'obstacles à leur bon fonctionnenienl. 

La transmission j)ai' vis sans fui serait excellente 
«il peut-être la meilleure, si le mécunisme fuucli<in- 
nait dans l'air, car il serait facile d'enlrelenir un 
bon graissage. Mais dans l'ean, c'eut tout difl'érenl, 
surtout s'il s'agit de l'eau de mer. Les herbes, les 
branches, le sable et la boue sont des obstacles gê- 
nants comme avec les engrenages. Néanmoins, dans 
des conditions cic^ttionnelles de pureté des eaux A 
la surface desquelles on navigue, M. Tiiiuvé l'em- 
ploie concurremment avec les autres systèmes. 

Le système à friction a donné k M. Tiouvé ie 
meillenr rendement, mais 'dans l'applicalion, il a 
pi'ésenlé certaines difficultés; dans plusieurs expé- 
riences, son l'onctionnenient n'a pas Unijours été ii-- 




l'éproclublc pour des lorces un peu importantes. 
La chaîne Vaucanson et la chaîne Galle sont les 
deux organes qui d'après l'expérimentateur répon- 
dent le mieux à tous les besoins, quoique le rende- 
ment soit un peu inférieur aux autres systèmes. 
Cette infériorité se trouve compensée largement par 
la régularité de fonctionnement et la solidité du 

Lors de la première expérience du 2f> mai, 
H. Trouvé cl moi, nous avons pris place dans le 
canot, qui a facilement remonté le cours de la 
Seine à deux reprises différentes en vue du Ponl- 
Royal et qui a ensuite descendu le cours de la 
Seine jusqu'au pont de U 
Conconle. Le Téléphone 
a exécuté une navigatimi 
qui a duré environ qua- 
rante-cinq minutes. L'expé- 
rience a été renouvelée le 
soir même par MM. Trouvé, 
W. de Konvielle et Schle- 
singer; mais elle a été 
exécutée d'une façon beau- 
coup plus précise le 31 maî 
à 9 heures du malin, ea 
[irt^sence de MM. G. Ber- 
ger, commissaire général de 
rExjiosition uuivei'selle d'é- 
liK'Iricilé, Antoine Bréguel, 
le savant directeur de la 
Hevue Kientifique, Larti- 
gue, Ed. Hospitalier, Fri- 
céro, ofiicier de la marine 
russe, et quelques autres 
personnes, parmi lesquel- 
les mon f]-ère et moi. A 
six reprises différentes, le 
Téléphone, contenant trois 
personnes, a facilement re- 
monté le cours de la Seine, 
i.'ciri<[up Ar. v. G, Trnuïé. S""" "" es]iace de 200 mè- 
Il et 1 héïkr. Ires, exactement mesurés 

ifr modèle à iiuc bobine.) dcpuls l'embarcadère du 

bateifu à vapeur/eTotiriite, 
Jusqu'à l'établissement des bains froids du Pont- 
Itoyal. Nous avons constaté que le canot électri- 
que rt^uiontait le courant avec une vitesse do I mé- 
tra à la seconde, et le descendait avec une vitesse 
de 2'", 50. Le courant de la Seine, non loin du ri- 
vage, a environ une vitesse de 20 centimètres à la 
seconde. 

De nouveaux essais ont eu lieu le 2 juin, en pi^ 
seniM.' de M. l'amiral russe Likhalchof et de plusieurs 
savauU spécialistes, on amateurs de navigation. 

Ces exjiérienccs, qui ofl'rent un véritable inléi-èt 
au point de vue expérimental . ont vivement excité 
l'allenlion des spedaleurs ii^unis sur le Pont-Rova!, 
et C(! n'est pas sans éUmnement que l'on a vu le 
Téléphone remonter le courant de la Seine sans 
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du moteur ù vapeur. Nous esterons que ces ten- 
taliTes seront le prélude de constructions plus im- 
portantes qui pourront assurément s'eiéculer quand 
ia source d'éleclricité sera perfectionnée, oar il 
ne faut pas perdre de vue que la pile est d'un ma- 
niemenlpeu avantageux, son moulage est une opéra- 
tion embarrassante, el la durée de son funi-tionne- 
ment est limitée. 

Les Mpériences de M. Trouvé nous ont remis en 
mémoire les tentatives failes sur la Neva en 1859 
par Jacobi sur la navigation par l'éleclricité. Nous 
avons relu avec intérêt dans tes Merveilles de la 
Scienre les doeumenis que l'illusti'c invenicur <le ia 



galvanoplastie avait communiqué lui-m?nie à M. LouLi 
Figuier. Nous les reproduirons ici à titre de curiosité 
bislorique. 

L'appai-eil voltaïque qui fournissait l'électricité 
au moteur éleclrique de Jacobi, était une pile de 
de Grove. composée de 64 couples zinc et plaline, 
qui offraient une superficie lolatiule IC pieds carrés. 
Hais le jour où fut eiiéculée l'expérience publique 
que nous rappelons, une seconde macbine toute 
pareille, el munie d'une pile de la même force, fut 
ajoutée k la première ; ces deux macliines, couplées, 
réunirent leurs effets, en agissant sur le même arbre. 
La Ipile qui fut employée était donc composée de 




138 couples de Grove et offrait une superficie totale 
(le 32 pieds carrés. 

La puissance du courant électrique était lelle, 
qu'un fil de platine long de 2 mètres, et de la gros- 
seur d'une corde de piano, fut immédiatemenl rougi 
sur toute son étendue, par le courant vollaïque. 

Le dé|;agement du gaz niirenx provenant de la 
pile, était si intense qu'il incommodait au plus haut 
degré les opérateurs, et qu'il les obligea plusieurs 
fois à interrompre l'expérience. Les spectateurs qui, 
des rives de la Neva, assistaient à cette épreuve, 
furent contraints eux-mêmes de quittei la plaœ en 
raison de l'odeur pénible et sufl'ocanle du gaz ni 
treux qui s'écluppait de l'appareil etqui était pousse 
par le vent, vers les bords du fleuve. 

La chaloupe, qui était munie de rniies i ptlette'. 



et montée par douze personnes, navigua pendant 
plusieui-s heures sur les eaux de la Neva, contre le 
courant et malgré un vent violent. 

On voit que celle expérience de Jacobi est digne 
d'être signalée et qu'elle doit être citée comme l'ori- 
gine de la navigation électrique. 

Nous esjicrons que de nouveaux progrès couron- 
neront hientùl les efTarls du successeur de Jacobi ; 
nous ajouterons que le nouveau bateau éleclrique 
de M. G. Trouvé fonctionnera devant le public pen- 
dant toute la durée de l'Exposition universelle d'É- 
Icclricité ou I on verra le Téléphone naviguer dans 
un basïin qui n'aura pas moins de 18 mètres de 
diamètre 

Gaston Tissa hdier. 



IA 



22 



LA NATUHE. 



L'AGRICULTURE ALGÉRIENNE 

.4 M. Gaston Tissandier, 

Mon cher ami, 

Vous me demandez de vous résumer brièvemenl 
les observations que j'ai pu recueillir pendant mon 
séjour en Algérie au moment de la réunion de ÏAmo- 
ciation française pour V Avancement deg gciences 
à Alger : je le ferai volontiers, car je crois qu'il 
est de rintérét de tous qu'on sache nettement, où 
nous en sommes arrivés après cinquante ans d'occu- 
pation. 

Ce que les journaux nous rapportent de la Tunisie 
indique ce qu'était l'Algérie, quand nous y avons 
débarqué en 18.10; il ne restait des travaux exécutés 
autrefois par les Romains que quelques débris épars, 
plus de routes, plus de ponts, à peine quelques 
villes séparées les unes des autres par d'immenses 
solitudes parcourues par les nomades; non seule- 
ment l'incurie, la barbarie des Arabes, n'avaient rien 
conservé des travaux de l'antiquité, elles avaient en 
outi*e profondément modifié les conditions de fertilité 
du sol par un déboisement presque général. 

Le plus pressant besoin d'un pays situé au-dessous 
du trente-septième parallèle est l'humidité; or la 
pluie est devenue d'autant plus rare que le pays 
s'est dénudé, et des contrées autrefois très peuplées 
sont devenues désertes, par suite de l'impossibilité 
d*y vivre, une sécheresse absolue y interdisant toute 
culture. 

Dans i*excursion que nous avons faite avec les 
élèves de l'Ecole de Grignon dans le Sud, nous avons 
dépassé Boghari, qui est à la limite du Tell, et nous 
nous sommes engagés sur la route d'El Agouat jus- 
qu'à Boudzoul, dans la région des Hauts Plateaux $ 
là dans le bassin su[)érieur du Cheliff nous avons pu 
voir une terre de bonne qualité, un peu forte sans 
doute, mais qui est susceptible de donner d'excel- 
lentes récoltes lorsqu'il pleut > absolument dénudée» 
comme si elle avait été labouix'e la veille; elle avait 
été travaillée en effet, à l'automne on y a semé 
de l'orge, mais la pluie n'est pas venue et le grain 
n'a pas levé. Ce que nous avions sous les yeux, cette 
année, n'est pas une triste exception, c'est ainsi que 
les choses se passent habituellement, depuis sept ans 
ce pays est sans récolte ; depuis sept ans, quand 
arrive la saison des pluies, à l'autonme, les Arabes 
grattent le sol avec leur charrue primitive, et l'en- 
semencent, mais depuis sept ans l'absence cx)mplète 
de pluie laisse la terre dans l'état même où elle se 
troave après les semailles. Il est clair que jadis il 
n'en était pas ainsi. Autour de Boghari, on trouve 
les restes de villes romaines importantes, et certes 
les Romains ne s*ëtaient pas établis dans une contrée 
semblable à celle qae nous parcourions et où les Ara- 
bes, si sobres qu'ils soient, ne peuvent plus vivre. 
Nous avions là une prenve palpable des modifications 
ju'a subies le pays, et on heureux hasard nous mon- 
ra auel est le remède qu'il faut apporter à cette 
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situation déplorable. En retournant de Boudioul à 
Boghari, nous suivions une route excellente, qui bien- 
tôt atteindra El Agouat ; les caravanes ne la premient 
guère, elles cou))entau plus court à travers la plaine 
poussiéreuse et leur chemin est jalonné dés sque- 
lettes des chameaux qui sont tombés et ont été 
abandonnés ; en face de nous s'élevait les montagnes 
du Tell et le fort de Boghard, qui, placé sur un con- 
trefort élevé, semble une sentinelle veillant sur le 
désert qui s'étend à ses pie<ls ; ces montagnes du 
Tell sont les unes dénudées et les autres encore cou- 
vertes de bois ; le soleil, qui était d'abord assez ar- 
dent pour que nous puissions voir le mirage, s'était 
voilé, de gros nuages s'amoncelaient sur les montagnes 
et de longues traînées grises de pluie rayèrent bientôt 
le ciel devant nous ; il pleuvait seulement sur la 
montagne boisée; sur la partie dénudée, au con- 
traire, les nuages passaient, comme ils passaient au- 
dessus de la plaine desséchée, poussiéreuse, dans la- 
quelle coule l'eau fangeuse du Cheliff. 

En déboisant la montagne, en laissant les moulons, 
les chèvres, leschameaux brouter les jeunes pousses, 
les écorces des arbres, en brûlant les herbes sèches 
et parfois aussi les forêts, les Arabes ont amené le 
pays à l'étal de stérilité complète qui le désole main- 
tenant ; le remède est tout trouvé, il faut reboiser, 
mais ce qui est facile à conseiller, est plus diflicile 
à exécuter^ Cette année la sécheresse est extrême, 
non seulement dans le Sud, mais même dans la 
grande plaine du Cheliff, que traverse le chemin de 
fer d'Alger à Oran. Comment nourrir les troupeaux 
des nomades qui n'ontjaniais la précaution d'assurer 
l'alimentation des animaux en faisant quelques 
réserves de fourrage? M. le gouverneur vient de 
décider qtt*on pennettrait aux troupeaux l'entrée des 
forêts domaniales; il est clair que pour qu*on prenne 
une mesure aussi complètement contraire aux 
intérêts forestiers, il faut qu'elle soit de toute néces- 
sité et que pour admettre une solution aussi fîàeheuse, 
il faut qu'on n'en ait trouvé aucune autre. Il n'en 
est pas moins vrai qu'on causera aux forêts, toutes 
les fois qu'on accordera une semblable autorisation, 
un dommage dont les suites ruineuses seront sensi- 
bles pendant bien des années. 

Que faire pour qu'on n'ait plus besoin d'avoir 
recours à une pratique détestable, qui ruine l'avenir 
au profit du présent? 

Si l'eau fait habituellement cruellement défaut 
aux cultures algériennes, c'est bien plutôt parce 
qu'elle est mal utilisée que paiTe qu'elle manque 
absolument; il est même des régions privilégiées où 
la pluie est abondante, tel est le versant Est de la 
Kabylie, du côté de Djijelli et de ce ravissant golfe de 
Bougie qui deviendra sans doute un jour une des 
parties les plus prosjjères de notre France africaine; 
il V tombe en effet, 1100 à 1200 millimètres d'eau, 
la culture y est prospère et nous y avons vu des 
champs de lin d'une très belle venue, ce qui est le 
signe d'une terre très fertile, car le lin est très 
exigeant. 
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Dans la Kabylie, dans la Mitidja quiavoisine Alger, 
dans le pays déjà ëlevë qui entoure Mëdëah, la pluie 
atteint 800 millimètres, aussi la culture y est-elle 
très prospère ; les rivières sont souvent à sec, mais en 
creusant à une certaine profondeur, on trouve Teau, 
et à Taide de norias, à Taide de pompes rotatives 
mues par des machines à vapeur, comme le fait 
M. Debodo dans la Miticya, on assure Talimentation 
des plantes, qui sont luxuriantes. 

Malheureusement, il n'en est plus ainsi dans la 
province d*Oran; la pluie devient plus rare, elle 
atteint à peine 500 millimètres par année; c'est peu, 
mais si cette eau était complètement utilisée, on en 
tirerait encore grand profit ; or cette eau est bien 
souvent perdue, le nombre des barrages est loin d*étre 
assez grand, et il me semble absolument évident 
que c*est à leur construction qu'on doit songer avant 
tout. 

De Boudzoul à Boghari, j'ai voyagé pendant plu- 
sieurs heures avec un Caïd très complaisant, très 
désireux de nous être agréable; il avait prêté son 
cheval à un de nos jeunes gens qu'il avait reconnu 
être bon cavalier et j'avais offert au Caïd une place 
dans ma voiture. La conversation n'était pas très 
animée; car notre chef de tribu ne paillait pas 
français facilement, il était de plus très occupé à 
dire son chapelet; cependant, en nous entendant 
nous lamenter sur l'état de stérilité absolue du pays, 
il se mêla à la conversation : « Ma tribu est rui- 
née, nous dit-il, elle s'est dispersée, tous nos ani- 
maux sont vendus ; ah ! si on nous faisait des barra- 
ges, si on nous donnait de Tenu, tout irait bien ! 
Pourquoi le gouvernement veut-il aller si loin dans 
le Sahara, pourquoi dépenser tant d'argent pour 
envover le colonel Flatters se faire tuer là-bas dans 
le Sud» quand en dépensant bien moins ici, il pour- 
rait nous empêcher de mourir de faim. » 

Cette réflexion était bien juste, et je pense aussi 
qu'avant de songer à gagner Timbouctou par uii 
chemin de fer qui traversera un immense pays abso- 
lument improductif, tandis qu'il est relativement facile 
d'atteindre cette région par le Sénégal, il serait infi- 
niment plus sage d'assurer le développement régulier 
de rAlgérie^ en y exécutant les travaux d'irrigation, 
qui y sont de première nécessité. 

Si j*arrêtaiB là la transcription de mes notes, je 
donnerais aux lecteurs de la Nature une idée bien 
fausse de l'agriculture algérienne, je ferais comme 
on voyageur qui ne verrait en France que les mon- 
tagnes stériles de la Corrèse et qui conclurait de 
l*état de ce pauvre pays à celui de la France en- 
tièrci 

Si dans l'immense pays qui nous appartient, il y 
a de vastes étendues sans récolte, il en est d'autres 
au contraire qui sont aussi bien cultivées que les 
meilleures terres de France, Les cultures maraîchè- 
res des environs d'Alger, de Philippeville, de Bou- 
gie ne le cèdent pas à celles de nos habiles jardi- 
niers et le commerce des primeurs est en pleine 
prospérité. 



La plaine de la Mitidja, qui entoure Alger et 
qu'on gagne facilement par le chemin de fer d'Oran, 
est luxuriante, les environs de Bouffarick notam- 
ment sont couverts des cultures les plus brillantes; 
outre les céréales qui y sont très belles, on y admire 
les orangeries, des cultures de vignes en plein rap- 
port, d'immenses champs de géranium d'où on ex- 
trait une essence de grand prix, des cultures de 
tabac, de lin, le tout coupé par de belles planta- 
tions d'eucalyptus qui ont changé l'aspect du pays. 

Il y a là, au reste, un fait tout à fait caractéristi- 
que, partout où pénètre l'Européen, les plantations 
d'arbres se multiplient et on peut en quelque sorte 
savoir la densité de la population européenne à l'as- 
pect plus ou moins boisé du pays; dans les cultu- 
res arabes, on ne rencontre pas un arbre, quelques 
broussailles, des milliers de palmiers nains s'élevant 
à un mètre au-dessus du sol, des lauriers-roses dans 
le lit fangeux des rivières, mais jamais de ces beaux 
platanes qui font l'orgueil de Bouffarick, ou même 
une culture régulière d'oliviers; sans doute, il reste 
des bois, particulièrement dans la province de Con- 
stantine, où les forêts de chêne-liège donnent de 
beaux revenus, mais pour que des arbres isolés aient 
été conservés, il faut qu'il s'y attache une idée reli- 
gieuse, qu'ils ombragent un tombeau, qu'ils entou- 
rent un marabout, et que la piété des fidèles les 
préservent de la destruction ; c'est ce qui est arrivé 
au bois sacré de Blidah où l'on admire des oliviers 
séculaires, mais ce sont là de rares exceptions. 

En ce moment, la culture algérienne éprouve une 
transformation curieuse; depuis que nos vignobles 
méridionaux ont été atteints par le phylloxéra et que 
le vin a subi une prodigieuse élévation de prix, telle- 
ment qu'on vend couramment de 25 à 50 francs des 
vins qui autrefois n'auraient pas trouvé preneurs à 
5 francs l'hectolitre, la culture de la Vigne est deve- 
nue extraordinaiement avantageuse : dans l'arrondis- 
sement de Béziers on obtient souvent des récoltes de 
100 hectolitres à l'hectare, qu'on peut vendre 
30 francs ; c'est 3000 francs de revenu brut à l'hec- 
tare, trois fois plus que ce que peut donner la 
culture de la betterave dahs notre région septen- 
trionale. 

Nos Algériens veulent profiter de ces hauts prix, 
aussi se sont-ils mis à l'œuvre avec une rare énergie : 
ce n'est pas cependant une petite affaire que la créa- 
tion d'un vignoble. Il faut d'abord défricher le ter- 
rain, déraciner le palmier nain ; cette première opé- 
ration est parfois très coûteuse : elle est exécutée 
par des terrassiers espagnols ; parfois, au contraire, 
quand le bois est abondant, on s'en tire à bon compte: 
les Arabes défrichent le terrain à la condition d'avoir 
le bois pour le brûler et en faire du charbon. 

Le terrain dépouillé de ses arbustes doit être défon- 
cé, à ce moment la machine intervient, des industriels 
intelligents, armés de puissantes charrues à vapeur 
défrichent un hectare pour 400 francs. La terre ainsi 
bien préparée est régulièrement complantée de divers 
cépages; dans la plaine où. Ton cherche seulement 
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la quantité, on planta les c^pajjjos |)roduclifs do VWô- 
rault; dans la montagne on m choisit d'sutros car 
on peut espérer atteindre les hauts prix des vins dis- 
tingués, (ît en effet, à Mi'd'ali, dans h» Sahel î;ux 
environs d'Alger, on fiit d'jà des vins ieeonnnjin- 
dables, des vins blancs notamment, qui sont destinés 
à une grande ré])uUdion. 

Le travail de la vigne exige des ouvriers expéri- 
mentés : au moment d(^ la taiUe, il arrive déjà des 
escouades de vignerons de nos départements méri- 
dionaux, ils font leur besogne, puis s'en retournent; 
les façons ipfexige le sol pendant le prinlem|)s (*t Tété 
sont données (hms la province d'Oran par des indigè- 
nes marocains, dans celle d'Alger par des Kabyles ; 
mais qui fera la vendange, ([uand ht vigne s'éteniha 
sur des milliers d'hectares? J'imagine que le haut 
prix qu'atteindront les journées, décideront nos Méri- 
dionaux ruinés par le phylloxéra à venir s<^ fixer en 
Algérie, oîi ils pourront de nouveau se livrer à leur 
culture de prédilection. 

Depuis deux ou trois ans on a [danlé en Algérie 
des milliers d'hectares de vigne, et l'on aura une idée 
du capital mis en œuvre ([uand on saura (pie pour 
établir en Algérien un hectare de vignes il faut comp- 
ter une déiM-Mise de mille francs, conq)renant le dé- 
frichement, le défonoemenl, la construction des 
celliers et l'achat des cuves, tonneaux, etc. Ouant 
au prix de la terre il varie singulièrement, dans la 
plaine de la Milidja un hoc I a hm le terre vaut de 1000 
à 1500 francs, dans le pays arabe où les Européens 
sont rares, on li'ouve de la terre à 25 francs l'hectare. 

En sonmie, sans être d'une fertilité exce|»lionnelle, 
la terre algérieime ])r(»duit sans engrais des récoltes 
passables; si on vriil atti^indrc les hauts rendements, 
là conmie ailleurs, il faut auginenh-r ]»'•» forces pio- 
ductrices du sol, et partout où il pleut ou bien où 
Ton peut arroser, on est cerlain d«* Irouver diuis ilvr^ 
cultures très variées une ample rt'nnmération de 
son travail. Tant (pie le phylloxéra n'aura pas fran- 
chi la mer, la culture de la vigne nolanunent est 
susceptible de fournir d'exceilenls revenus; le vin 
algérien se vend courannnent 7)0 à iO francs l'hec- 
tolitre. Si on en fait 50 hectolitres à rheclari',ce (|ui 
est facile, on obtient un revenu brut su[M'rieur h 
celui des meilleures terres dr nos ri*gions septen- 
trionales; si on arrive à en fain^ 100 heclolitres, ce 
qui n'est pas rare, C(^ n'i'st plus l'aisance, c'est la 
fortune, et je pense qu'il y a là de quoi tenter bien 
.des spéculateurs. 

Si donc il reste beaucoup à faire, il faut bien re- 
connaître que C4? (pii est exérulé esl déjà cousidéra- 
Lle; les environs d'Alger nolamnn'ul snni cnuvcris 
des maisons tle canq»a^ncs les plus rianlcN; Musta- 
pha Supéritmr est, en elTet, le site le plus aiiréabli- 
qu'on puisse rêver, et on conrnil qu'nn s*v dispul.- 
le terrain; une route excellenti- |>eniiet d'atteindre 
Alger en quelques minutes, une brise de nier ra 
fraîchissante règne pres(pie C4»nstannneul et le pano- 
rama «jui s'éUde devant les yeux est un des plus 
beaux qui se puissent voir. 



Au reste, le mouvenu'ut esl donné, l'Algérie a di's 
lYMites, d(*s chemins de fer (pii dans quelques aimtvs 
permettront de la parcourir d'une exlréniité à l'au- 
tre, des ports nonihr(»ux, et si la grosse 8cmiii:r 
cj.:e le Parlement j^araît vouloir consacrer an di?vr- 
loppement de la colonisation est justemMit ern- 
)doyée,nous verronsdans l'espace de qnelquC8aniiée>. 
non plus r>50000 Européens établis en Afrique, man^ 
un million de travailleurs, entramant fatalement 
dans leur mouvenu'nt toutes les fractions de la ncf* 
arabe susceptibles de se fixer au sol et do travailler 
courageus(>ment avec nous. Quant aux autres, Ips 
nomades invétérés, dont les troupeaux <lévaslateurii 
ont fait du grenier de Wniiw. un pays incapable de les 
nourrir, ils s'enfonceront dans les solitudes saha- 
riennes : il n'y aura plus de place pour eux en Al- 
gérie, et ils subiront les att(*intes d'une loi Fatale anssi 
ancienne que l'humanité; de tout temps le labou- 
reur a fini par su|>[danter le pasteur et bien que le 
cultivateur Caïn en tuant le berger Aboi se soit ac- 
quis une mauvaise réputation, il n'a fait qu'dinr 
aux lois ci'uelles de la lutte pour Vexintence qui 
gouvernent le monde. 

P. P. l)KHi:itAnr. 



LE TATOUAGE 

La gravure que nous |)ublions ci-contre reprësenle 
im jeune domestique ja|)onais tatoué; ce tatouage 
est nmlticolore et produit l'apparence d*un véritable 
vêtement. Nous connaissons une dimie qui a long- 
temps véeu à Yokohama, et qui nous disait que les 
serviteurs cpie [On avait autour de soi dans une 
habitation n'avaient d'autre costume que leur ta- 
touage et un sinqde jietit caleçon; mais le bariolage 
l't le coloris de la j»eau, font dis|)araîti^» Tappaienee 
de la nudité. 

Le tatouage est l>eaucoup j)lus usité dans le monde 
(pi'on ne le croit connnunément. M. Magitot a tenté 
d'établir la répartition géographique de ses princi- 
pales formes, et le travail de ce savant spécialiste a 
été fort bien résumé il y a quelques mois dans m» 
des excellentes l\evue$ scientifiques publiée» parla 
liepuhlitiuc française scuis la direction de M. Fini 
Hert. Nous reproduirons les détails Jes plus inlAes- 
sauts (pie M. Magitot a fait connaître. 

Dans ses formes les plus sinq>les, le tatouage existe 
pour ainsi dire partout. 11 n'est pas rare, on le sait, 
de rencontrer même dans nos sociétés occidentaks 
<les bouNues et juscpi'à dts femmes qui portent BOX 
bras, à la poitrine, des dessins tracés dans la peaà. 
Sa pratique la plus ordinaire consiste ici à brûler de 
la pondre sm- de petites incisions qui pénètrent stas 
I'«T'«l«'nne. Kl cpiant à snn objet, il est assez mal 
«•«•«ernnn.'. Les honnno ipii \v portent le i-egardenK 
7"".";;."" *"■»•'«»><•'»» H prcMpir c<m;me une preuve 
de vn dite et une marque de distinction. Si on Teo- 
visat-e à un pomt de vue d'ensendde chez tous les 
IMMqdes, d M* présente tour à tour avec les caractè^ 




{D'iprè. UHO pliol<)i;rï|>l>i«.) 
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res Pt la signification des autres mutilations. M. Le- 
tourneau rap})elle le cas d'un Hawaïen qui s*esl 
tatoud en signe de douleur et de respect à la mort 
de son roi. Mais plus qu'aucune auti-e niutilattoti» îl 
sert d ornement chex les peuples nus, et de parehe- 
min, de titre de noblesse, chcï ceux, i)euple8 et indi- 
vidus, qui n*ont pas d'état civil. 

L'homme a commence à s'orner le corps ett le 
peignant de (livei*ses couleurs, comme le font encoiV 
tant de peuples sauvages ou barbares. Et c'est peut- 
être aussi par la simple application sur la peau de 
couleurs différentes qu'il a dëtenniné sa tribu et 
son rang. Les tribus de l'Amazone se distinguent 
encore par les marques coloives qu'elles se font aux 
lèvres et sur le coii)s. L'idi^e vint à un grand nom- 
bre de peuplades de se faire des piqûres pour inti-o- 
duire la matière colorante, tirëe en gMral du suc 
des plantes, ot iH?ndre ces man|ues indélébiles, l^e 
tatouage par picjûre est aussi le plus n'pandu. On le 
rencontre un peu dans toutes les parties du monde, 
depuis la Nouvelle-Zélande juscpie chez les Tongou- 
ses. Il est surtout ré[)an(lu dans ses formes les plus 
parfaites en Polynésie et en Malaisie. Mais, en Poly- 
nésie particulièi-ement, on ne se borne pas la plu- 
part du temps à de simples piqûres. Appliquant sur 
la peau un dessin découpé dans tine feuille ou une 
écorc«, on en suit les lignes avec un couteau si)écial 
en os, en incisant la peau et en étancliant le sang 
au fur et à nu^sure. On ne se contente pas toujours, 
après l'incision, d'introduire des matières coloran- 
tes : on y ajoute souvent des plantes corrosives des- 
tinées à faire lM>urgeonner la plaie. Gela se pratique 
surtout aux îles Vili, aux Manpiises et à la Nou- 
velle-Zélande. 11 est h'wn connu en particulier que 
les guerriers maoris portent ainsi sur la face un 
tatouage tout à fait en rclief dont l'opération est 
extrêmement douloureuse. Les dessins, souvent 
très bien faits, se compliquent pour in<liquer le 
rang, la famille, les exploits. Chez les Australiens, 
on ^oute quelques nouveaux dessins à chaque 
période solennelle de la vie. 

Les Tchoukchis (Sibérie orientah'),qui, eux, sont 
complètement viHus, se bornent à pratiquer des in- 
cisions profondes pour rappeler leurs prouesses à la 
pêche, à la chasse ou à la gueri-e. Mais on com- 
prend que, même i\ ce degré de BinqdicittS le ta- 
touage soit devenu chez certains peuples un rite 
analogue h ce qu'était l'armement du moyen Age. 
Ce tont, fri'quennnenl, de vieilles femmes qui sont 
chargées de le pratif|uer. Mais, en bien des cas, 
comme chez les Alfourous, c'est le pnMre ou le chef 
qui préside à la ct'rémonie *. 

Tous ceux qui ont pu voir des hommes complè- 
tement tatoués, savent, d'ailleurs, connue nous 

» Un TOVigeur» pasunl par l'archipel polynésien de Mar- 
sbil) en Septembre 4879, n'a pu constater de rapport fiic et 
sT8té*mitique entre le Ulauagc cl »*««» !^"njÇ^|« »«.«C'.*^»^; 
A uarl «m cerldn dessin, ws formes, dit-il, ditt^rent autant 
que no» vÔlemenU. Les Topgeur», selon lui. ont dû être sou- 
Tcnt à ce sujet, trompés ou mal compns par les indiKèiies. 
Fin^h. Zeilêchrift. Ethn,, 79, p. 413.) 



l'avons fait remarquer en commençant, que le ta- 
touage peut tenir lieu de vêtement. Car il fait com- 
plètement disparaître, à un certain degré de coni- 
plication, l'impression du nu. Il est, en outre, très 
ornemental. Et l'on comprend que les Polynésiens, 
qui savent se couvrir de gracieuses arabesques, de 
cercles, de lignes régulièrement enchevêtrées» soient 
passionnés pour lui. Cette passion, paralt-il, coûte 
quelquefois assez cher à quelques-uns d'entre eux. 
Dans son récent voyage en Micronésie (1876), Mik- 
liicho-Maclay a remarqué que les habitants de Tar- 
chipel Pelau sont moins tatoués que ceux de l'île 
voisine de Jap et que les autres Polynésiens. Us 
ti*aiment pourtant pas moins le tatouage et s'en font 
même de très compliqués. Mais ils en supportent 
bien moins l'opération. Ils ne paraissent pas de 
constitution moins robuste; seulement, pour des 
causes indéterminées, leur organisme, peut-être 
plus nerveux ou plus sensible à la douleur, n'y n*- 
siste pas toujours. Leur santé s'altère après cette 
opération, et il en est qui en meurent. Les femmes, 
d'ailleurs, ne la supportent ni plus ni moins que 
les hommes. Elles s'ornent le dos des mains, la 
moitié des bras, le côté externe de la jambe, 
de rangs de croix, d'étoiles, de points, de lignes 
simples et en zigzag, et C4»rtaines parties secrètes 
(ce qui nous est révélé pour la première fois) 
comme d'une couche continue de peintui'e. 

Les Indiens do l'Amérique se tatouent fort peu, 
on le sait. Bien que d'une complexion très résistante 
à la douleur, ils envisagent le tatouage souvent 
comme une sorte de nmtilation infamante. Ainsi, il 
y a pou d'annét^s, une Indienne de la tribu des 
A|)a(iies, sur rArizona, avait suivi comme é[H)Use 
un jtMiut» Comanche. Les CiOmanches étaient alors 
une tribu ennemie. Reprise dans une expëdition de 
pillaf^e par les Apaches, ceux-ci, en punition, la 
fnxMit tatouer sur tout le dos. La douloureuse opé- 
ration fut prolongée pendant quinie mois. Ainsi 
maltraitée, la malheureuse s'enfuit et fut recueillie 
comme servante dans une maison américaine de 
Saint-Joseph, sur l'Arifona. Le tatouage cmnpliqué 
et vraiment esthéticjue qui forme le vêtement de 
tant de Polynésiens, nost pas répandu en Afrique. 

Les. Nianis-Niams, les femmes de Hammedij, Ma- 
tanibué, Makondé, Mangandja et Machihga, savent 
bien s'orner de guirlandes relativement ël^anteSi 
Les Baris se peignent avec tle la terre de pipe, les 
Beruns et les Bertas avwî de l'ocre rouge, les Mon- 
buttus avec du bois rouge ou du jus noh* de gardé- 
ma. Mais, en général, ils se bornent à des incisions 
et a des puiûros assez grossières, comme les mû- 
des entailles des joues et des tempes che« les Beri- 
bras et les Bedjas, et les coupures irisées des Ban- 
toloclis du Loango. 

Y """«os s. tatouent as.oz coniplf^tement mtoie 
los l,r«s. Mais .Is ,u, so f„„, ,,«3 ,,,.« .lessins à l'aide 
<1. smes ,1e p.qftres. 1Ib se r„„,. d'après Sch^rdn- 

"^"on par 1 application de 
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substances irritantes *. La plaie bourf^conBe, et les 
eicroissances charnues une fois uicati'i»^es, il reste 
un bourrelet inilélébile. Les habitants d'Ouwinuza, 
k l'est et sur la côte du lue Toogan^îlia, ont, (l'apiès 
Cameron, un go&t très vif pour le (ulouage. ils sont 
couverts de petites incÎBions formant des spirales, 
des cercles, des lignes droites. Plus bu Sud sur le 
Tn^me lac, à Kasauugalohowa, od porte une ligne de 
tatouage qui descend au milifu du front et deux 
raies sur les tempes, raies qui paifois se prolongent 
jusqu'au menton. Cameron voit dans ces disposi- 
tions des marques servant à distinguer la tribu, 

A l'ouest du lac Tanganyika, dans l'Ouluga, le 
tatouage commun aux deui sexes est sans r^ 
gularit^ « et les affreuses cicatrices laisst^s par les 
profondes incisions fuites sur te corp» dans un but 
d'ornement sont, dit Cameron, quel<]uc chose do 
repoussant, i Paa assez pourtant sans doute au gré 
de t»us les nègres, — et nous avons quelque peine 
i comprendre ces aberrations du sens esdietique — 
puisqu'ils se défigurent encore de la manière la 
plus étonnante. Deancoup d'enirc eux ne se conten- 
tent pas d'inciilpns. H. le docteur Tavano a^ pur 
exemple, récemment signait^ un mode ilc tatouage 
particulièrement en usage sur les câtes d'Afrique '. 

On l'applique seulement sur la face. 11 r^niiste 
eu une torsion énergique de la peau, Eyoutik! â la 
méthode ordlntire de tatouage par incision. Une 
longue et asseï grosse aiguille d'acier est introduite 
obliquement boUb la peau, & une profondeur variant 
avec la grandear du tatouage qui doit ^tre obtenu. 
L'aiguille est ensuite soulevée fortement dans une 
direction normale k la purtie piqui-e, entraînant 
comme un levier la peau qui est incisi'e en dessous. 
Le lambeau ainsi obtenu est fortement tordu et ra- 
massé en boule autour de l'aignille coumie axe. et 
la contraction des tissus suflità la maintenir jusqu'à 
cicatrisation complète sous forme de s|ilièn<s plus ou 
moins régulières. Cette opération se pratique le plus 
souvent depuis la partie inférieure et unlérieure du 
nez, en remontant en ligne droite jusqu'il la nais- 
sance des cheveux. Certaines tribus tatouent de la 
même façon les lobules et le bord externe de 
l'oreille. C'est toujours sur les enfants en bas Sge, 
et le plus généralement sur les hopimes seulement, 
que ce tatouage est exécuté. li est assurément aussi 
hideux, Binon plue, que n'imparte quel autre. Il 
n'est lins doute pas aussi rlouloureui que ceux où 
l'on introduit des substances irritantes. 11 doit l'être 
cependant asses pour être très reilouté des enfants 
auxquels (m l'applique. Les nations civilisées pa- 
raissent avoir di^nitivenu>nt renoncé à ce goât d'or- 
nementation barbare, asset fière des autres attributs 
distinctifs de l'homme, mais il ne faut pas allerbien 
loin pour trouver dans le percement des oreilles, 
l'usage souvent pénible du corset, ou certaines dé- 
framstions du crâne, comme la toulousaine, un 
reste des habitudes sauvages. 

* Malhl. Sm. fJMÀTop. d» Pari; 1877, p. 333. 



L'homme est bien jiartout le même. Et nous le 
voyons partout, pour l'objet le plus futile, s'impo- 
ser incessamment de ridicules complications à sa vie 
et de nouvelles misères. Mais c'est pur ces disposi- 
tions de sa nature usitée ])resquc autant que par la 
sagesse, qu'il a fondé sa gloire. 
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Le expéripiicess sur le cciitrv de {jravilé soiil Irt-s 
iioiiibveusfS, fr^ variées, et peuvent offrir l'ohjcl de 
rAréations iDicllifrcntcs. Nous en avons priwili-in- 
menl détril nii L-eilain nombre'; nous signalons 
aujoui-il'liui tmc autre expûiiuiiuc de ce ;;pnre : l'ile 
est représentik* par la gruMire ri-dossons (fig. J). 

I^a figure I s'explique d'elle-même. Elle montro 
le mojen do fairu tenir un jeu complet de dominos 
sur un s«>ul dv placi- sur champ. On jieul pour faci- 
liter la tv III ^t miction. CEimmenrcr par placer trois dés 



Bur champ, et par c'Iublir la o^nsliuriion comme If 
reprt'seiitc notre gravm'e. On n>tire délicatement les 
deux di's qui avaient servi de support et on les pose 
sur le monument fragile. L'étjuilibre a liitu pounu 
que la verticale menée du centre de gravité du sys- 
tème, passe par ta base de sustentation du dominn 
inférieur. ?ious étions occupé à faire exécuter le 
dessin de cette expérience amusante, quand un àe 
nos cnllalioratcurs qui était présent, H. Geflr|!P> 
Sire, dont nous publions plus loin l'iiitt^ressanti' 
station mctivrologlque portative, a eu l'obligeaiin- 
de nous faire connaîtra une expérience d'inertie faile, 
coinine la première, avec des dominos. 

Voici comment on pi-épare l'expf'rience : fjn 




place premièrement deux dominos deJHiut, puis 
un autre dessus, en forme de giorte. les faces blan- 
ches étant en reganl intérieurement , Sur h- do- 
mino horizontal, on en jdace un quatrième, les 
faces noires en contact. Enfin, sur ce quatrième do- 
mino on en disjiose deux antifs verticalenienl, juiis 
un dernier en travers, conmi" dans la figure ei-des- 

.u, (rig. 2). 

L'evi'érience Qonsiste à éliminer rapiden t le 

domino hnriznntal inférieur sans ti-ouhlfr le resle 
de réchaliiudage. A cet effet, on dispose en avaiil 
du tout, nti domino couché sur l'un de ses plus 
^ands côfi's AR, et à une distanee eonvenable. 
pour que en passant l'index entre les deux dominos 



• Vof. "MUf. < 



11 des précéda n 



inférieurs, et en appuyant fork'meni son extrémité 
en E, on détermine, par un mouvement brusque en 
arrière, le redressement rapide dp AB suivant AC. 

Si ce redressement est convenablement exécuté, 
lanyle D vient frapju'r siihitement le domino liori- 
zontal inférieur et le chasse dans la direction de la 
Hèihe F, dé|>lacemenl suivi de la dpscenle instanta- 
née (hi cadre supérieur sur les ih-ux dominos for- 
ntanl pieds droits. 

Celle expérience est très iiiléressante. Elle est 
d aulanl plus facile ([non opère sur une surface 
moms polie, avec des dominos pins minces, et à 
surfaites plus lisses. Avw des i 
elle est presque impossible. 

Gas 



nmos 1res épais, 
s Tissa NitiBH. 
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STATION MÉTÉOROLOGIQUE PORTATIVE 

Je désigne sous ce nom, un inMrumcnl ilesliné k 
faùliter les observations méttorologiqiics dans les 
excursions de plus on plus fréquentes rju'iixi'culcnt 
les touristes, et parl^int, de rendre ces excursions 
plus intéressantes et plus profitables à la science. 

il est regrettable, en effet, 
que des ascensions qui entraî- 
nent beaucoup de fatigues, qui 
exigent de l'audace, de la té- 
mérité uième, soient entière- 
ment stériles au point de me 
scientifique. Vers le sommet 
des montagnes, des pics, les 
phénomènes atmosphériques 
présentent des caractères [lar- 
ticulieni très différents de ceux 
qu'on observe dans les plaines, 
et l'observation fréquente de 
ces caractères acquérerjlt une 
\alcar réelle dont la science 
ne manquerait pas île profiler. 

Loin de moi la pensée d'ac- 
cuser les alpinistes d'indiffé- 
rence, ou de mauvais vouloir, 
car je sois le premier à com- 
prendre leur répugnance li se 
munir d'instruments multi- 
ples, encombrants, et dont la 
fragilité est one cause perma- 
nente de soucis. — L'absence 
d'un instrament simple, rv- 
sistant, de petit volume, d'une 
installation prompte et d'une 
observation facile, e?t la véri- 
table cause de la lacune qui 
psisie dans le récit de la plu- 
part des excursions alpestres 
et autres; et c'est pour faire 
disparaître cette lacune que j'ai 
imaginé la station météorolo- 
gique portative l'eprésentéc ci- 
contre, à demi-grandeur d'exé- 

Cel instrument est composé 
de façon k pouvoir déterminer 
exactement, en tous lieux, 
ifune manière commode et 
prompte, les trois données météorologiques tes plus 
importantes de l'air, savoir : sa pression, sa lempc- 
ralnre et son degré d'humidité. IVesl le groupement 
li'un baromètre, d'un thermomètre, d'un hygromè- 
tre et d'une boussole. 

L'agencement de ces appareils constitue un in- 
strument d'un volume restreint, renfermé ilans un 
étui unique, que le touriste peut installer sur le sac 
à la façon d'un porte-manteau. Toutes les pièces 
sont parfaitement équilibrées, de sorte quelesobser- 




ciiTorolagiiiuQ porloii 



valions peuvent se faire dans toutes les positions de 
l'instiumenl. Il peut être secoué fortement, subir 
des chocs assez violents sans avoir à redouler des 
avaries. — Enfin, son poids, qui n'est que de i kilo- 
gramme, n'augmentera pas de beaucoup te bagage 
Itahituel de l'alpiniste. 

l,e. baromètre A est niélalliquc, dit holostériquc, 
irisirmncnt bien connu. Il est spét^ialenient destiné A 
faire connaître la pression de 
l'Hlmosphèi'e, et en déduire la 
hauteur au-dessus du niveau 
de la mer du lieu de l'obser- 
va lion. - 

La température est donnée 
par un thermomètre it mer- 
cure 11, fixé sur un tube de 
cuivre qui forme en quelque 
sorte le sup|>ort de loul le 
systèmi'. La graduation est l'é- 
cliellc centigrade, permettant 
de constater les tempéralures 
comprises entre 25 degrés au- 
dessous de zéro cl 40 degrés 

l'our la détermination du 
degré d'humidité de l'air, j'ai 
fait choix de l'hygromèti-e à 
cheveu de Saussure, auquel 
j'ai apporté des modilicalions 
iin|>orlnnles '. — Il résulte des 
travaux de Regnaull, tpie l'hy- 
gromètre à chevi^u construit 
dans de bonnes conditions, 
donne des n'snltats siillisam- 
mciit exacts pour la niétwio- 
logic en général. Ix's clicveui 
Iiien préparés fonctionnent ré- 
gulièrement ; de plus, leur 
faillie masse olfro cet avantage 
de se mettre presque de suite 
en (équilibre d'humidité avec 
l'air ambiant, avantage pré- 
cieux lorsqu'on ne peut séjour- 
ner que quelques minutes sur 
(les points d'un accès diflicile. 
— J'ajoiiti! que l'hygromètre 
à cheveu est le seul applicable 
dans les altitudes où la tem- 
pérature de l'air est inférieure 
à iiéro, et oii, par conséquent, 
il ne saurait Être question de psychi-omèlres, ou 
d'hygromèti-es à condensation. 

in des avantages de mon hygromètre à cheveu, 
est de pouvoir déiluire de suite le degré d'humidité 
de l'air iunbiant ; car une table abréHée inscrile sur 
la demi-circonférenee inférieure du eei-ele C, permet 
de transformer instantanément les degrés de l'hygro- 
inèli'c en fractions de saturation. — Or, la winnais- 

■ Vuf. la Nalure. 1)(74, deuiiimo umeilre, p. 1 13. 



30 



LA NATURE. 



sauce immédiate du degré d'humidité de Fair, est 
une donnée qui intéresse de suite TobseiTatcur, et le 
prédispose à examiner plus attentivement les condi- 
tions dans lesquelles il se trouve placé. — Elle lui 
fournit le moyen de faire des comparaisons fort 
intéressantes sur Thumidité des brouillards qu'on 
rencontre souvent, soit vers la cime des hautes mon- 
tagnes, soit dans le voisinage des lacs élevés. 

Chacun comprendra l'utilité de la boussole D qui 
donnera l'orientation de la contrée, renseignement 
utile, lorsqu'on visite les lieux pour la première fois, 
surtout lorsqu'ils sont enveloppés d'une brunie 
épaisse. — D'autre part, cette boussole fournira une 
indication très approchée de la direction du vent, si 
Ton attache un ruban léger à l'anneau qui termine 
l'appareil à sa partie supérieure. 

La station météorologique ci-dessus peut rendre 
de sérieux services à la météorologie dans les ascen- 
sions aérostatiques, par sa résistance, la facilité de 
son installation et la promptitude de ses indications. 
— D'un autre côté, si elle est à môme de faciliter 
les observations aux voyageurs, il est évident que la- 
dite station convient parfaitement pour un poste 
sédentaire ; attendu qu'il est préférable et plus com- 
mode d'observer des appareils groupés et places 
dans des conditions identiques, que de faire la lecture 
des mêmes appareils disséminés. 

Georges Sire. 

CORRESPONDANCE 

sur la thkorie des cyclones 

ObsQrvaloirc de Zikawci (Chine), 6 avril 1881. 

Monsieur le Rédacteur, 

Il y a qïielques jours j'avais l'honneur d'appeler votre 
bicnveillanle attention sur une page du Bulleiin de VOh- 
êervatoire de Zikaweiy noveiubrc 1880. Dans un rapide 
coup d'œil jeté sur l'easemble des quatorze typhons qui, 
du milieu de juillet au milieu de novembre 1880, ont 
bouleversé les mers de la Chine et du Japon, j'essayais de 
déterminer les causes générales qui limitent l'apparition 
de ces redoutables tempêtes à cette seule époque de l'an- 
née, et la voie (pi'ils doivent, par suite de ces mêmes cau- 
ses, tenir dans leur course furieuse. Je n'ai point prié 
de la constitution intérieure de ces phénomènes aénens, 
telle qu'elle devait résulter pour moi de la discussion des 
nombreux documents que j'ai eus entrç les mfiÎQSi je 
n'aurais eu qu'à répéter presque mot pour mot ce que 
j'en ai écrit l'année dernière, à propos du typhon du 
31 juillet 1879. La théorie que j'ai alors exposée a été 
combattue au sein de l'Académie des sciences, où elle a 
été taxée d'idée préconçue; et voici cependant qu'elle 
se trouve confirmée par de nouvelles études de ces ty- 
phons de la Chine. Un savant météorologiste du Ja{)on, 
M. E. Knipping, après avoir, dans quatre articles publiés 
à lierlin, dibculé do très nombreux documents relatifs 
aux lypbons du 17 septembre 1878, du 1*' septem- 
bre 1879, du 10 au 16 septembre de la même année, et 
du 19 au '21 août 1880, se trouve amené à fonuuler, pres- 
que dans les mêmes termes, les conclusions mêmes qui, 
dans mou étude du typhon du 51 juillet 1879, ont reçu 
un accueil si peu favorable k l'Académie des Sciences. 



Voici, en effet, ce qu'écrit M. Knipping, dans son dernier 
article sur la constitution intérieure des typhons de la 
Chine et du Japon : 

« L'air des couches inférieures de l'air, au sein d'une 
dépression atmosphérique, allant sans cesse en se rappro- 
chant du centre (vents convergents ou centripètes), doit 
finalement s'en échapper quelque part, puisque l'afiQux est 
incessant. Or il est évident qu'un retour en arrière, à la 
surface du sol, est impossible. 11 ne reste donc aux vents 
de surface, une fois parvenus dans la région centrale, 
qu'une seule voie pour en sortir et foire place à d'autres, 
c'est de s'élever dans cette même région, comme la fumée 
s'élève dans une cheminée, pour s'écouler enfin au som- 
met, en divergeant. Cette portion d'un typhon qui est 
accessible à nos investigations directes, la portion infé- 
rieure, n'est donc en définitive qu'une moitié du typhon; 
l'autre moitié, qui est en haut, n'est pas toujours facile à 
étudier, mais elle n'en existe pas moins. Et ainsi, dans 
un typhon nous trouvons deux régions bien distinctes, 
l'une, la région inférieure, où l'air se meut de toutes 
parts vers (to wards) le centre; l'autre, la région supé- 
rieure, où il fuit loin (away) du centre. • 

Cette théorie, appuyée sur des faits certains et con- 
stants, est conforme à ce que j'avais avancé moi-même 
l'année dernière. Une dénégation est bien vite posée, mais 
les faits restent, et les conclusions qui ressortent immé- 
diatement et tout naturellement des faits resteront mal- 
gré des dénégations hasardées. S'il y a des cyclones où le 
centre soit régulièrement à droite du vent (hémisphère 
nord), et pour lesquels on puisse admettre la théorie de 
l'air descendant jusqu'à la surface de la terre, ce ne sont 
pas assurément les cyclones du Bengale : MM. Wilson, 
Ëlliott et Blanford sont partisans des vents convergents; 
ce ne sont pas davantage les cyclones de Maurice : M. Mel- 
drum est presque regardé comme l'inventeur de la théo- 
rie opposée ; ce ne sont pas les ouragans des Antilles : le 
P. Villes, de la Havane, a prouvé qu'il rejetait la théorie 
des vents circulaires ; ce ne sont pas non plus les tem- 
pêtes ' de l'Atlantique : les cartes du Signal Service de 
Washington en font foi ; ce ne sont point enfin les typhons 
de la Chine, qu'il faut bien se résigner à mettre au rang 
des plus redoutables cyclones, malgré leurs plus petites 
dimensions : M. Knipping et moi, pièces en main, nous 
aflirmons le contraire. 

Je serais heureux, monsieur le Rédacteur, si vous ne 
jugiez pas cette courte note indigne de la publicité de 
votre estimable journal. 

Veuillez agréer, etc. 

M. Decuevrens, s. J., 

Directeur de l'Observatoire de Zikawei. 



SUR LE TRANSPORT DE SEMENCES DE PLANTES 
PAR LES COURANTS AÉRIENS 



Mon cher ami. 



Guatemala, 25 mars 1881. 



Le 16 février et pendant huit jours consécutifs, nous 
avons assisté ici à uno véritable migration de semences de 
plantes. De midi à trois heures, en portant ses regards 
vers le soleil, on distinguait dans l'air, à une certaine 
distance du sol, des corps plus ou moins volmnineux res-* 
semblant k des flocons de neige, qui apparaissaient et 
disparaissaient instantanément, en suivant la même di- 
rection. Ces corpuscules, opaques, un peu brillants et 
transparents, n'étaient visibles que lors de leur passage 
entre le soleil et l'observateur. Leurs moavements étaient 
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gracieux arec des couleurs plus ou moins irisées, tantôt 
descendant verticalement, puis remontant tout à coup et 
levcnant invisibles, comme les flocons de neige qui fou- 
lent sous rinOuence d'une température plus élevée. 

— D'autres fois ces petits corps suivaient la direction du 
vent et s'en allaient Dieu sait où. — Le peuple effrayé di- 
sait que c'était le feu du soleil qui tombait. Quelques 
personnes soutenaient que la température ayant baissé 
considérablement dans les derniers jours et l'atmosphère 
étant devenue complètement diaphane, il s'était formé de 
la neige dans les hautes régions atmosphériques, et que 
ces globules n'étaient que des fragments de celte neige. 

— Celte explication était acceptée généralement, quand 
M. Jean Rodrigucz, un des hommes les plus intelligents 
du Guatemala, fit savoir ])ar le Diario del Ceniro-Amenca, 
que le phénomène curieux qui attirait l'attention publique 
n*était point météorologique, mais botanique, et que les 
globules ou corpuscules que l'on apercevait n'étaient au- 
tres que des semences de certaines plantes qui, à cette 
époque de l'année, déHvrées des liens qui les retenaient, 
s'en vont au gré des vents, grùce aux appendices en 
forme d'ailes filamenteuses extrêmement ténues dont 
elles ont été pourvues par la nature. Il fut facile ensuite 
de se convaincre en saisissant quelques-unes de ces ^ 
menées, que celte explication était parfaitement exacte, et 
que le phénomène produit était analogue h celui qui a lieu 
quand un rayon de soleil, pénétrant dans un appartement. 
permet de distinguer une multitude de corpuscule invisi- 
bles en dehoi^ du rayon lumineux. ,«. 

Agréez, etc. P. de Thiersant. 



CHRONIQUE 

L^étodridlté et l'IndostH*. — Qans le numéro 
récemment paru de VÉlectncien^ notrç collaborsiteur , 
M. A. Niaudet, a publié un excellent artiple sur le labou- 
rage k Télectricité, organisé par M. Félix, k la sucrerie de 
Sermaize. Nous avons précédemment décrit cette installa- 
tion et nous n'y reviendrons pas, mais nous signalerons à 
nos lecteurs le judicieux emploi qui est fait de Télectricité 
en dehors des machines à labourer, dans le bel établisse- 
nient de Sermaize. La campagne sucrière, dit M. Niaudet, 
ne dure, comme on sait, que quatre mois de l'année; 
pendant le reste du temps les machines à vapeur sont dis- 
ponibles, et si on peut leur faire exécuter un travail utile, 
on fait une excellente spéculation. M. Félix donne l'exem- 
ple dans sa sucrerie de Sermaize, non seulement il la- 
boure, mais encore il bat son grain ; une grande batteuse 
est amenée au milieu de la grange ; une voiture portant 
une machine Gramme est fixée devant elle ; les fils sont 
tout posés, c'est-à-dire qu'ils arrivent fixés d'une manière 
invariable aux murs de la grange ; quand on veut battre 
on n'a qu'à metti*e des fils volants du nmr à la machine 
électrique. Il va sans dire qu'il ne pourrait pas être ques- 
tion d'introduire une locomotive à vapeur dans une 
grange, et c'est un avantage accessoire de l'emploi de l'é- 
lectricité k ce travail particulier, que la facilité qu'on a de 
travailler k l'abri. Pendant l'hiver, M. Félix ne délaisse 
pas l'électricilé'', d'abord il éclaire ses cours et le quai du 
canal de la Marne au Rhin, par lequel lui arrive une 
grande quantité de betteraves ; il fait plus encore ; il fait 
mouvoir un système de treuils placé au bord du canal et 
serrant au déchargement des betteraves; on en a ainsi 
mis dans les wagons qui les portent dans l'intérieur de 
Fashie, 10 à 12 millions de kilogrammes, suivant les an- 
aéet* On Mkm k S^ySO par tonne l'économie faite au 



moyen de ce treuil électrique, {)ar rapport aux procédés 
rudimentaires qu'on employait autrefois, soit ^400 francs 
d'économie annuelle. Si les circonstances avaient fait que 
M. Félix dirigeât une sucrerie moins éloignée de Paris, si 
les personnes qui conduisent l'opinion avaient été en grand 
nombre voir de leurs yeux les applications variées qu'il 
fait de l'électricité, les choses n^en seraient pas où elles 
en sont. Nous serions plus avancés. 

La ealtare da chardon h carder. — On a sou- 
vent tâché de remplacer les têtes de chardon épineux que 
l'on emploie dans la fabrication du drap, pour enlever 
le poil supeificiel du tissu, mais jusqu'ici tous les efforts 
des mécaniciens ont donné des résultats négatifs. Aussi la 
culture, la préparation et la vente du chardon à carder ont 
donné naissance à une industrie qui devient de jour en 
jour plus importante. D'après le Times, c'est la France qui 
pro luit le plus de chardons. Les manufactures françaises 
en consonmient pour 500 000 livres sterlings et en expor- 
tent pour 500 000. Après la France, les pays où l'indus- 
trie en question est le plus développée sont l'Angleterre 
et l'Autriche. On sème les chardons à carder au prin- 
temps, on les transplante a la fin de Tété et on les récolte 
l'apnée suivante. 



Les recettes des chemins de fer franç.'ns ont été très éle- 
vées en 1880. L'augmentation sur l'année précédente a 
été de 114000000 fr. En 1877, la i-ecette a été de 
i4^ 000 000 fv. ; en 1878 de 905 000 000 fr. et en 1880 
de 1 028 000 000 fr. 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du G juin 1881. — Présidence de M. >Vi7atz 

Vigne du Soudan, — Ayant eu communication de 
l'herbier de M. Lécard, M. Planchon a photographié les 
vigqes du Soudan qui y sont conservées, et il transmet à 
l'Académie les épreuves qu'il a obtenues. Le fait sur le- 
quel il insiste d'abord, c'est que l'analogie annoncée avec 
le dahlia relativement à la présence d'un tubercule n'existe 
pas. 11 n'y a ])as de tubercule, mais un renflement du cep. 
L'étude des vignes du Soudan montre en outre qu'elles 
n'appartiennent pas au genre Vitis, mais à un genre nette- 
ment différent, quoique voisin. 

Gisement de la Jadéile, — D'après M. Damour, il exis- 
terait d'abondants gisements de vraie jadéite au Thibet et 
en Birmanie. L'auteur présente une tête sculptée dans 
celte roche si dure et qui paraît extrêmement remarquable. 

Nouvelle comète, — Deux dépêches de Rio Janerio 
annoncent la découverte d'une comète dont les éléments 
approchés sont déjà calculés. Suivant M. Gould, qui a étu- 
dié le nouvel astre à l'Observatoire de Cordoba (Républi- 
que Argentine), il faut l'identifier avec la comète de 
Bissel (1807) et qui au lieu d'avoir une périodicité de dix- 
sept siècles, comme on l'avait annoncé, doit revenir dans 
notre ciel tous les soixante-quatorze ans. M. Fayc est d'avis 
qu'une pareille divergence n'a rien qui doive étonner les 
astronomes; le grand public sera sans doute un peu plus 
difficile. 

Géographie botanique, — L'élude de la flore cryptoga- 
inique de la presqu'île de Banks, en Nouvelle-Zélande, 
fournit à M. Crié (de Rennes) le sujet d'un mémoire pré- 
senté par M. Chatin. 11 parait que certaines espèces de 



Anatomie comparée. — Dans une noie |Hrësenléc par 
H, Alph. Milne Edwards, M. Robin étudie \» morphologie 
des envcluppes teUles des Oicirnplèies. Il insiste lout 
spécialement sur le mode de forinalion des vaii^seaui du 
placenta. 

EUctrietU. — Bl. Ledieu s'occupe des courants électri- 
ques qui prenncnl nais-iance dans les naTiri'S actuels, dont 
la charpeole de fer est wpar^ du doublage en cuirre pjr 
une épaisseur plus ou moins glande de bois rendu con 
ducteur par 1 huinid te Une application de cei> i e(.herches 
i^onsisle dans la conslniction d un avertisseur aulomati- 
que des inL-end es à bord des njvires 

Catalogue iTétùtltt — l^r I inlennéd airo de M d Al>- 
badie. H. Slones fa I parvenir un catalogue d elniles f b 
seryées au Cap de Bonne Es|ie -ance de 1871 i 18T> 

Fertilité det toU voka 
nique». — Oïdinai renient 
on attribue la grandi, fer 
tilité des sols volcan que 
tels que ceui des flancs d i 
Vésuve, !i l'abondance le 
l'acide phosphonque H I 
Uasparin fait obsvier q e 
la potasse de ces soU j i 
dans le même sens un roi 
qu'on ne saulait liigligci 

Varia. — ttignalons en 
core une noie de M Dilli 
sur les combina sons d 
l'iudure de plomb avec les 
iod lires alcjiliiii — dr^ 
reclici'ches de I enil rjo^ 
nie de diverses js d 
par H. Giai'd — de» ob 
servatiims de h Lime fai 
les par H. Tiépiel i 
l'Observatoire d Alf,er — 

la description de I .ippareil ^'""" ^^ '' "=" 

qui permet b H. Lenglel 
de déterminer dans le 
spectre la distribution de t'ciiergie sidaire ; — 
niénioire de M. Allard sur les phares élfrti-iqiic! 
aii\ râles. 

Sri NU us llKtffllER. 



UNE KOIJVEILE ESPECE DE MIISARMCNE 



M- le doclcui' E. L. Troiiossarl n rc'ceninieiit l'ait 
connaîlre dans lo5 Annales des Kiencet natureUe» 
une noiivciic et très petite espèce ilc Musaraigne, 
4oiit nous reproduisons ras|icel d'aïufs c-o savant 
naturaliste. 

Celle espèce, la Crocidura [Pachyiirn^ Coque- 
relit, esl reniarquaiiic au premier abord par Viini- 
formité absolue de la couleur de son iiela^''. carae- 
lère qui b dislinyiie de toulos li's espèci's voisine^. 
Tous les poils, sans c\c«ption, sont gris fauve à leur 




base et terminés de roux brillant, cette dernière 
couleur donnant la teinte générale, <jui n'est en au- 
cune manière plus pâle sous le ventre ni sur aucune 
autre partie du corps, des pîeds ou de la queue. 
C'est là un fait très rare chez les Mammifères sauva- 
ges, et notre petite espèce mérite, plus qu'aucune 
autre, les noms d' a unicolorH et de « concoior». 

La taille cl les projiortions du corjis, de la tète et 
de la queue, sont semblables à celles de la Cr. \P.\ 
etruica (Savi| propre au pourtour de la Méditerra- 
née et qui se trouve dans le ^ud de la France et en 
\Igerie 

La longueur totale du bout du museau a l'eilré- 
mitë de la queue est de 67 millimètres Voici les ca- 
ractères distinctifs de I espèce 

Tele gi mde nez terminé par un petit niutle nn 
et non ilre moustaches d un fauve pâle , oreilles 
grandes arrondies, avec 
deu\ lahes internes 
bien développées noiri- 
Ires et couvertes de pcôls 
ras et roux assez clair- 
semés mais qui devien- 
nent plus longs et plus 
abondmts sur le bord 
Il la conque et des ni- 
vcs Pieds lelos jm- 
qu aux doigts avec de 
longs poils qui (UpM> 
sent les ongles ceoifd 
sont jaunâtres, la plMtk 
det pieds de dei nèra «t 
nue jusqu au talon et 
nniritre Queue curée, 
f 11 inajs non épaiuie 
a 1 1 b 1 e s imiRcissail 
insensiblt.mt.nt justni*i 
son extnmite qui eit 
terminée par nn petit 
pinceau, couverte dessus 
et dessous île poils ras et 
serrés, d'un roux uniforme, avec d'autres poils plus 
loni^s et plus rares qui partent du niveau de chaque 
vertèbre. — Il n'y a pas trace de glande odorante sur 
les flancs. 

L'habitaliie la nouvelle espèce est l'île de Mayotte, 
sur la côte nord-ouest de Madagascar, d'où elle a elé 
rapportée |>ai' M. Pollen et Van Dam (1 863) , qui l'ont 
déposée dans le Musée de I,eydc sans h décrira. 

M. le docteur Trouessard doit coiuniunication de 
celte intéressante |ietite espèce restée si longtemps 
inédite, à la gracieiisi-té de M. le docteur F. A. Jen- 
tmk, du musée de Leyde, qui a bien voulu l'autoriser 
à la décrire. U Crocidura (fachyum) CoquerdU 
se distinj^iie facilement de loules ' 
denimeiit connues. 



i es|)eces prece- 



le Propiiétnire-tiérant ; G. 



"■» J« Flourui, à PirU. 
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LES REPTILES DE FRANCE' 

LES LEZARDS 

LE PSAHMODHOHB BT L'aCjI.MIIODACTTLE 

Sur les dunes arides qui bordent ie pourtour de 
la Méditerranée, alors que le soleil darde ses rayons 
les plus brtiants, l'on voit souvciit voler, pour 
ainsi dire, à la surface du sable étincelant, un 
animal léger dont l'œil peut à peine suivre les 
rapides uiouvements; à la moindre alerte il s'élance 
avec tant de prestesse dans le terrain mouvant que 



i^'est à peine si l'observateur a pu l'apercevoir. Sa 
marche est si rapide que les naturalistes ont 
nommé cette bélc le Psammodrome. ce qui veut 
dire ; cotirnnt avec rapiditr sur le »ahle. 

Ce Psammodrome est im gentil Lézard, svelle 
et joli comme tous ses pareils. Merveilleusement 
conformé pour la course, son corps est gr^le et 
élancé, son museau effdé, ses membres allongés, 
sa queue longue et faiblement aplatie; les pattes 
se terminent par cinq doigts comprimés, carénés 
en dessous ; le coi'ps est protégé par de grandes 
écailles carénées et entuilées.disposéesen verticille 
autour de la queue ; la gnrgc prdscnte de petites 




plaques lisses et dilatées. D'après Dugè^, qui a si 
biea <d»ervé l'animal eu liberté, i tout le dessous 
du coqis est d'un blanc luisant avec des rellets 
irisés; le dessus est d'un gris bleuâtre ou roussùtre, 
Il tète saupoudrée de brun ; uu point brun occupe 
U paupière supérieure. Le dos porte de cliaque 
côté trois raies longitudinales et parallèles, de cou- 
leur jaunâtre ; de dislance en dislance, une petite 
tache blanche interrompt ces lignes ; chaque tache 
est flanquée de deux gros points de même lorme et 
d'un brun noir. Pour l'ordinaire, ces groupes al- 
ternent d'une raie à l'autre, d'autres fois ils se 
touchent et se confondent. La queue est grise ; le 
dessus des membres porte des aréoles rondes, blan- 

* Taj. Tabla dM militres da précàlenl volume. 



cliiktrcs, rayées de brun. Sur des sujets vivement 
colorés, l'on trouvesur chaque tempe une tache blan- 
che cl près de l'épaule une tache d'un beau bleu ver- 
dâlre; une tache vcrdàtre règne aussi le long des 
lianes, au voisinage de la face inférieure du corps> 
La langue est noirâtre, les ongles d'un brun pâle; 
l'iris, à[)eine visible, fait paraître l'œil tout noir. Les 
jeunes sont, en général, colort-s d'un fond bleuâtre. 
Les vieux sont roussâtres, et beaucoup plus rugueux à 
cause de la grandeur de leurs écailles. On pourrait 
aussidislinguerdeui variétés, suivant que les lignes 
pâles ou les taches qui les interrompent prédomi- 
nent; il est, en effet, des individus toutà fait rayés, 
cl d'autres comme nianjuetés. n 

L'on ne connaît qu'une seule espèce de Psammo- 
drome, le Psammodrome d'Ednards, qui vil dans 
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les parties sablonneuses de notre littoral méditer- 
ranéen, habitant aussi TUalie et TEspagne. D'après 
Dugcs, et nous avons maintes fois vérifié le fait; 
ce Lézard est fort commun en Provence, entre les 
étangs et la mer; il se creuse au pied de quelque 
touHe de jonc, un trou peu profond et de forme 
cylindrique dans lequel il s*élance avec la rapidité 
d'une flèche, à Tannonce du moindre danger; 
comme tous les autres animaux du même groupe, 
il se nourrit d'insectes. 

Avec ce Lézard s'en rencontre assez souvent un 
autre que l'on prendrait pour le Lézard des mu- 
railles, si les doigts n'étaient fortement dentelés et 
carénés. Cette disposition lui permet de courir ra- 
pidement à la surface des dunes, aussi a-t-il été 
désigné par Dngès sous le nom de Lézard agile ; 
Acanthodactyle vulgaire est la dénomination sous 
laquelle le connaissent les naturalistes. Toutes les 
espèces du genre sont admirablement organisées 
pour vivre dans les endroits les plus arides; nous 
rencontrons, en ellet, l'Acanlhodactyle pommelé 
et l'Âcanthodactyle Bosquicn sur les sables brûlants 
de rÉgypte, l'Acanthodactyle rayé et l'Acantho- 
dactyle de Savigny dans les terrains sableux des 
pays barbaresques ; l'Acanthodactyle commun vit 
dans les garrigues du midi de la France, d'Espagne 
et d'Italie. 

Cette dernière espèce, dont la longueur peut 
atteindre vingt centimètres, est généralement d'un 
brun plus ou moins foncé , des gouttelettes blanches 
sont disséminées sur les pattes, quatre lignes de 
même couleur se voient de chaque coté de la tête 
et du cou; toutes les parties inférieures sont blanches; 
la queue est colorée en rose tirant sur le rouge : 
parfois les raies blanchos sont interrompues de telle 
sorte que des séries de taches semblent les avoir 
remplacées, l'interv.dle qui sépare ces taches étant 
orné de petites taches noires alternant avec des 
taches blanchâtres. 

Ces deux Lacer tiens ne sont pas les seuls t|ui 
vivent en France; le genre Lézard proprement dit, 
caractérisé par ses doigts non dentelés et par le collier 
de grandes écailles (jui orne le cou, est représenté 
dans nos pays par cinq espèces. 

LE LÉZARD OCELLÉ 

Je me souviens encore de la chasse que, par une 
chaude journée, je fis aux environs de Montpellier 
dans une garrigue toute ensoleillée, aux chênes 
kermès tordus et rabougris. Les Cistes aux feuilles 
glauques et visqueuses, aux fleurs blanches exha- 
lant un doux parfum de miel, les Ilélianthènes et 
les Fumanes dont les fleurs d'un beau jaune d'or 
pendent en gr.ippes, les Polygalas bleus, les Euphor- 
bes disposés en ombelles, les Lins d'un rose tendre, 
les Mélilots aux rouges épis, les purpurins Coris, les 
grimpants Liserons, répandaient dans l'air embrasé 
leurs enivrantes odeurs. Les Cigales jetaient seules 
dans l'air leur bruit strident et monotone. 



Un léger floUement se lait tout à coup entendre; 
il partait de quelque vieille souche jadis abattue 
par l'impétueux mistral ; un animal richement co- 
loré, et s'harmonisant merveilleusement avec le 
milieu environnant, venait de fuir. Je me mis à sa 
poursuite et parvins à m'en emparer, non sans 
peine, car, intrépide, il se retourna contre moi, et, 
cherchant à me mordre, se défendit vaillamment. 

Je reconnus de suite dans ma capture le géant de 
nos Lacertiens, le Léziird ocellé, qui peut atteindre 
près d'un demi-mètre de long. Les couleurs sont 
de toute beauté ; sur le fond, d'un brun verdâtrc, 
qui couvre le dos, sont comme brodées des lignes 
d'un jaune citron; des ocelles, d'un bleu cendré et 
entourées de brunâtre, ornent les flancs ; la tête est 
verdàtre, le dessous du corps d*un blanc jaunâtre ; 
toutes ces teintes s'entremêlent, du reste, et vu 
dans un gai rayon de soleil, l'animal est tout cha- 
toyant de verl, de bleu, de brun, se mariant de la 
plus agréable façon. 

La couleur varie, du reste, non seulement suivant 
l'âge, mais encore suivant les localités. Tous les 
Lézards ocellés provenant d'Algérie que nous avons 
été à même d'examiner étaient d'un beau vert et 
ne présentaient pas les ocelles qui, chez Tespèce 
typique, ornent les flancs ; nous connaissons égale- 
ment dans l'Ariège une variété à la robe d'un vert 
brunâtre uniforme, ces individus étant toujours 
d'une taille j'elativement petite. 

Dugès, qui a étudié avec tant de soins nos Lézards 
de France, a reconnu que la robe du grand Lézard, 
d'abord tachetée, puis ocellée et enfin réticulée, 
varie beaucoup avec l'âge. 

Le Li'zard ocellé se reconnaît, non seulement à 
sa coloration, mais encore à son écaiilure; les 
écailles du dos sont distinctement granuleuses, 
juxtaposées, petites, très serrées, disposées en dos 
d'âne ; la partie postérieure de la tête est recouverte 
d'une large plaque triangulaire; les tempes sont 
revêtues d'un pavé de petites squames de forme 
polygonale, presque toutes égales. 

D'après Dugès, lorsque l'Ocellé est jeune, il se 
creuse un terrier le long des fossés, dans une terre 
labourable, le plus souvent un peu sablonneuse. 
IjCs adultes s'établissent de préférence dans un sa- 
ble dur, entre deux couches d une roche calcaire, 
sur une pente rapide et abrupte, exposée au Midi 
ou au Sud-Est; ils aiment aussi les racines des 
vieilles souches ou les vieilles murailles. Les der- 
niers à secouer leur torpeur au printemps, les Ocel- 
lés sont les premiers des Lézards à s'engourdir dès 
qu'arrivent les jours un peu froids. Recherchant 
les plus vives chaleurs de nos climats méridionaux, 
qui seuls peuvent donner à leurs mouvemenU cette 
rapidité qui les caractérise, ils deviennent pares- 
seux au moindre abaissement de température; même 
en plein été, leur journée est fort courte, et ils se 
hâtent de regagner leur gite dès que le soleU baisse 
al horizon. U nourriture se compose de vers et 
d insectes ; 9 ;,ie et à sa force, rOoelIë 
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s*attaqae parfois aux petits roammileres ou aux 
jeunes oiseaux, et fait volontiers sa proie d'auti^s 
espèces de Lézards plus petits. La femelle pond de 
sept à huit œufs oblongs et de couleur blanchâtre. 
Le Lézard ocellé habite le midi de la France, TI- 
talic, l'Espagne et TAlgérie ; il est très commun 
aux environs de Montpellier. 

E. àSAUVAGE. 
— La suite procbainemcnt. — 



TUNNELS ET PONTS DE LA MANCHE 

fSuite et fin. — Voy. p. i.) 

Bien qu'il n*y ait que peu de plans qui soient 
venus du côté anglais, nos grands ingénieurs ne 
sont pas restés inactifs. Brunel a déjà prouvé la 
possibilité de construire un tunnel sous leau, au 
milieu de circonstances extrêmement difficiles, quoi- 
que ce ne fût qu'après de nombreuses années de 
dépenses et de fatigues que le tunnel de la Tamise 
fut ouvert en 1845. 11 était creusé à travers des cou- 
ches poreuses, sa voûte n'étant en plusieurs endroits 
qu'à quelques pieds du lit de la rivière, avec une 
profondeur de 50 pieds (15 mètres) d'eau sur une 
gi*ande partie. Le Tower Subway est en meilleure 
condition, car il a été creusé dans l'argile de Lon- 
dres et son exécution a été prouvée facile et rapide. 

Il faut bien avoir présent à l'esprit que, bien que 
depuis deux siècles, l'identité des couches sur les 
côtes opposées soit connue et discutée, ce n'est que 
dans ces dernières années que nous avons acquis des 
connaissances géologiques suffisantes des couches sur 
les deux côtes, pour pouvoir examiner quelles peuvent 
être leur direction et leur épaisseur probable sous le 
lit du détroit. Les progrès de la science géologique 
n'ont pas seulement démontré l'identité do la nature 
des couches sur les deux côtes, mais ont de même 
clairement indiqué leur extension sous le détroit, 
comme aussi leur profondeur et leur épaisseur pro- 
bables. 

En tenant compte de toutes ces conditions, et 
après avoir étudié soigneusement ce sujet, nos ingt'^ 
nieurs anglais en vinrent à conclure que la forma- 
tion crétacée présentait les plus grandes facilités et 
les meilleures chances pour la construction d'un 
tunnel* Cette vue trouva aussi beaucoup de parti- 
sans parmi les ingénieurs français, et une dépu ta- 
lion se rendit auprès du dernier empereur des Fran- 
çais, dont la politique était d'encourager les travaux 
d'utilité publique. Il prit connaissance des détails du 
projet avec beaucoup d'intérêt et désira qu'un co- 
mité d'ingénieurs français et anglais se formât pour 
lui donner suite. 

Parmi ceux qui prirent une notable part dans 
cette question, furent M. W. Low et sir John Hawk- 
shaw. Ce dernier, ingénieur éminent, fit des son- 
dages, en 1866, à la baie de Saint-Margaret, près de 
DcHiTreSy et à Sangatte, près Calais. Les résultats 
de œs sondiges prouvèrent qu'à Saint-Margaret, 



la craie sous le rivage a une épaisseur de 545 pieds 
(i66'»,20), dont les 295 pieds (90 mètres) inférieurs 
se composent de ci'aie grise ou chalk mari ; à Sangatte, 
le puits a atteint une profondeur de 551 pieds (168 mè- 
tres) sans avoir traversé la craie, les 284 pieds 
(86™, 70) inférieurs étant dans la même craie grise 
ou chalk mari. En même temps il examina méthodi- 
quement le fond du détroit. Un steamer fut frété à 
cet effet avec des appareils spéciaux destinés à rap- 
porter de distance en distance des échantillons du 
lit du canal ; le résultat de ces recherches devait 
montivr que la craie était continue entre les deux 
localités (fig. 2) . 

Poursuivant ces recherches, sir John Hawkshaw, 
en collaboration de M. Brunlees, forma le plan d'un 
tunnel à travers la craie grise inférieure, qui dans 
cette région, est extrêmement argileuse et compacte. 
Néanmoins, dans le but de se garantir des risques 
provenant de plis ou de fissures possibles, il fut dé- 
cidé qu'on diri;^erait le tunnel à une profondeur telle 
qu'au moins 200 pieds (60 mètres) de sédiments de- 
vaient se trouver entre le lit du détroit et la clef de 
voûte du tunnel. 

Le lecteur qui désirerait de plus amples détails 
concernant ce plan, les trouvera dans une note de 
M. W. Hawes, lue à la Société des Arts, le 18 mars 
1874. Dans cette note, M. Ilawes nous dit que l'on 
propose avant tout de faire des puits et de creuser des 
galeries préliminaires sur une petite échelle, à une 
distance sous la mer telle que le décidera la possibi- 
lité de l'entreprise sur une plus grande échelle. Ces 
travaux préliminaires, il les estime à 160 000 livres 
(4 millions de francs), et il remarque que l'estima- 
tion des dépenses pour le tunnel lui-même donne un 
tolal de 10 millions (2 milliards 1/2 de francs). Sur 
ce point, nous ne pouvons faire mieux que de citer 
les termes de l'auteur du projet lui-même, donnés 
dans la note de M. Hawes : « Pour ce qui concerne 
ce projet, il peut bien se faire que la dépense, qui a 
été estimée 10 millions, pour la construction du che- 
min de fer sous le détroit, quoique cela paraisse une 
forte somme, comprenne réellement 10 milles (16 ki- 
lomètres) de chemin de fer de chaque côté. Pour en- 
trer dans le tunnel, le chemin de fer devra commen- 
cer dans la ville de Douvres, où on pourra faire une 
très gi'ande gare ; il courra ensuite de point en poin 
le long de la côte jusqu'à ce qu'il y entre près de 
South Foreland. Quand il sera sorti de l'autre côté» 
sur la côte française, il faudra aussi quelques milles 
de chemin de fer pour le joindre à la ligne du Nord 
de la France, de manière à le faire aller à Paris et 
en Belgique. Dans le fait, le capital de 10 millions 
serait en tout pour 31 milles de railway. Cela ferait 
pour le coût du chemin de fer 500 000 livres par 
mille (4660400 francs par kilomètre), environ le 
tiers de ce que coûte le Metropolitan Bailway et le 
sixième du coût du chemin de fer de Charing Cross à 
Cannon-Street et London Bridge, qu'il a lui-même 
construit, de sorte (|ue ce chiffre n'est pas aussi 
effrayant qu'il le paraît au premier abonl. » 



Tel est le progrès de la »dencc du gdnie que l'en- 
tièrc vcntilalicm, «oil durant la construction, soit 
pour le raiivray «ouit-niarin pennanent, n'a été consi- 
ddrt'tc ni par leH inj^dnieuni anglais, ni par les Fran- 
çarH, («innii! prc-sentant une dîfliciillt! insurmontable. 
il. Ilawes est hunkî plein de confiance pour le succès 
diHinitir de ce tunnel de la Hanche que d'une ojiéra- 
tion financière. 

hc grand plan d'un tunnel i travers la craie est 
ci^lui qui est le mieux connu; mais deux plans très 
difrérenL'4 ont éti! mis en avant par d'autres ingé- 
nieurs. Le pn>iuicr de ces plans fut con^ju en i86l et 
aiitHi en 1867 par feu Janics Clialmei-s, qui préconisa 
la )M>si! (l'un lube sous-marin en longueur sur le Ut 
du ddtroil ; l'eau devait èln- pompée en dclioi-s de 
c1iB<pin Mgmcnt k mesure r[u'on l'attacliail. 

l'our annuler plusieurs des diDIicultcs de eu plan, 
M. Italeman, rtîniinent inaénieur Iiydiograptie de 
Glasgow , (iroposa , en 
1 Kfitt, un BUti-e jdan scni- 
blîible de (Hincerl avec 
H. l\evy. l'ar un ingé- 
nieux artilice, le tube 
■levait i^lrc al long*! en un 
cylindre ou une cloche 
(flanche mobile â l'extitj- 
n)il4i du tube. I^ li^'ue 
projetL'c allait de Douvres 
it (datais et le transjùMt 
devait ètve eiîectui! par 
pression pneumatique, ce 
qui devait en nii^me 
teiii]>s Rssurt-r la venlila- 
ti(Hi. (in estimait que ce 
travail jmuvaitiMre efl'ee- 
tu(! en cinq ans envimn 
et oceosionucrait une dé- 
(wnsedi^ 8 000 000 livres 
(i millianls de francs). 

Ij'Hn|iorlanee du sigel a rinlurellemcnt nilin- l'nt- 
lenli(Hi des giiidogiie-i ronmie relie des ingt^nie^us, 
piiis(]ue le premier olijrl h diHenuincr — avant i|u<i 
riinliilelé des ingénieurs ne soil mise ik nuilrihulion 
— esl lu natuiv et le canicfèn- des eourlies des deux 
i-itti'* et HU fimd du déliiiit. Il est indispensable d'a- 
voir dis coucbes <pii stiieut iui|ipriiiênlil(>s ik l'eau et 
d'une épaisseur sultisniile partout pour assurer que 
lo tunnel sera aulant ipie possible dans son enlii^re 
■(Higiieur dans la nu^iiu- l'onualiim. 

Si iHius (inssmis en n-viie les rouihes par ordiv 
d'Age, nous |mnvims observer que l'argile de bindres 
sVieiid depuis la cille d'Ksscv Jusi|iri\ la eilte des 
Flandres fran^Niisis sur uiu> li}tne allniit de Sainl- 
Osvlb A I>uriki'n[iie : elle esl piMliahleiiieiil t<|wisse 
iwiloiil de idO pi>il« [l-iO iiiMi-eO. t,a masse de la 
riK-lie et sa tialuiv soiil jiar ((HiM'ipieul parl'Hiti'iiieiil 
iipplieabli<s ik tin tunnel soiis-iiiioiii. huir niiiiilri'r In 
facilité Mvn^ lHi{iielle un tunnel ]>e»l ^Ire ercuoi- dans 
rvtle l'orniNliim. itous lamnins ra|q>i'ler <pie le Timer 
Siibway dont nous avons déjik |wrlé, est long de l.1:!0 




pieds (595 mètres) et a 7 pieds 1/3 (â-,25) de dia- 
mètre. Il fut creusé sous la Tamise en moins de sii 
mois, et bien qa'en un endroit il ne soil qu'à 20 pieds 
(6 mètres) du lit de la rivière, il n'y a nulle jiarl la 
plus petite fuite. Mais la grande distance entre Ifs 
deux rivages, qui est de 80 milles (139 kilomètres] 
est une objection insurmontable contre l'ai^ile de 
Londres (fig. 1). 

Les couches du Tertiaire inférieur qui viennivl 
ensuite peuvent être mises de côte comme trop per- 
méables et b'op minces. 

La craie qui est immédiatement sous^jaei'nle *c 
compose d'une division supérieure qui est onlimure- 
menl très fissurée et laisse un passage facile ii l'eau, 
cl d'une division inférieure qui est très argileuse, cl, 
quand elle est exempte de failles et de fissures, est 
coinpaïaltvcmeiit imperméable, 1 eau qui [H'oa a Ira- 
vers la division supcncurc fonnanlgLuoralemenldes 
sources en atteigmnt li 
Chaik mari Au piiiL 
iik'Nicn prolond de (-i- 
lai-., on a tmnie ]iour 
1 épaisseur de li craie 
phiNdclOSS pieds filO 
uièlies) et a liveiplioa 
di qiielquis petits et in- 
si^mlianls nninux d uu 
dans la pditic sujieneu- 
I jns renconln 
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Il e^t un fut {,eolOgi 
ic leiiiJiquiihle et tiv^ 



irnpoi h ni |)our celle 
question, ccst que dan^ 
(L puib comme djns ce 
lui de Guines, louli la 
Mlle des eoiiibe-. jura'» 
«iqiks ii]ani]ue et que 
les couches crclacees % 
Innntnl rtjioscr direclemenl «ur les roches paléo- 
zoiques qui à f-ilii«. sont d i^l carbomfJiL et a 
(■unies d ^gc iltMinicn (\oir la cirte) 

ImimdiaUiiieut apn^ h craie vient, pai ordre 
doceiidani le gaull ir,.ile firme propre au creuie- 
mt m il un liiiinel m iis qui n a malheiireiiseiiieiit 
(piiti\i]-in 100 pieds TO iiulresl dtjiaisseui pi'è^ 
d( l-olkcs|(HU il •. nnmcil ju qu i iO pieds (J2 me- 
In s^ MU la eoli fniiriiis* 

Sou* h [.lult siint ks sables uris ou Lowtr 
gniii siiid qui fontiuil les filusi»s sibleiises tt m 
rolu 11 tili-s ik l-olkistoni il a \in^ilk Ils peuvent 
i*ln laissis di i\\li m I uson di kur evircnie iiei 
iHiabililé 
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passe avec facilité et qui doivent par conséquent être 
éliminés. 

Vient alors Targile du Kimmoridge, qui forme les 
falaises remarquables qui entourent le port de 
Boulogne. C'est en grande partie une argile imper- 
méable, avec bancs de sable et de calcaire inter- 
calés, le tout atteignant une épaisseur d'environ 
500 pieds (90 mètres) sur la c^te française. Mais 



que dans le pays autour de Douvres, et dans d'au- 
tres parties du Kent oriental et septentrional, il 
est probable que les roclies paléozoïques sont di- 
rectement recouvertes par la craie et le gault, 
comme c'était le c^s à Kentisb Town et Harwich, où 
elles ont été atteintes aux profondeurs respectives 
de illi pieds (535 mètres) et 1026 pieds (508 mè- 
tres). Elles ont aussi été trouvées à Calais à 1052 



d'après les intéressantes données fournies par le I pieds (509 mètres) et à Guines à 655 pieds (190 mè- 



puits de Battle, nous sa 
vons maintenant qu'elle 
n'a pas un développe- 
ment de moins de 650 
pieds (200 mètres) sous 
le Weald de Kent. D'au- 
tre part, il y a raison 
de supposer que les 
coucbes de Portland 
s'amincissent en se di- 
rigeant ve!*s la cote anglaise, de façon que l'argile du 
Weald peut dans le voisinage d'Ilythe reposer direc- 
tement sur l'argile du Kimmeridge. Si c'est le cas, 
il serait possible de creuser un tunnel commenç^mt 
dans l'argile du Kimmeridge dans les. enviions de 
Roulogne et se continuant dans l'argile woaldienne 
sur la côte an- 
glaise pour ve- 



Gu<n«% 




Fig. 2. Coupe ù travers le délroit. 

i. Craie cl craie mariipuse. — 5. Gault, — 6. Sahlcs verts inférieurs. 

y. Hoches palûozoïque.s. 




Fig. 3. Coupe à travers le détroit passant par le Varue. 

7. Couches wealdieunes. — 8'. Lits porllandieiis. — 8. Argile de Kimmeridge. 

9. Hoches paléozoï<iues. 



nir s'ouvrir près 
d'Hvtbe. 

Les coucbes 
oolitbiques qui 
sont immédiate- 
ment sous-jacen- 
tes et qui affleu- 
rent ou sont recouvertes par la craie plus loin vers 
rOuest dans le détroit ne peuvent être prises en con- 
sidération, car leur perméabilité et la largeur du 
détroit présentent des obstacles insurmontables. 

Mais sous toutes ces formations se trouvent, rele- 
vées sous un angle considérable, la grande masse 
des roches anciennes connues des 
géologues sous le nom de série 
paléozoïque, qui comprend dans 
cette région les couches houillè- 
res, ainsi que le Dévonien et le 
Silurien et est composée de schis- 
tes, de veines de houille, de grès 
durs, de calcaires et d'ardoises. 

Si les formations- oolitbiques se 
trouvaient partout, ces anciennes roches paléozoï- 
ques, dans la surface crayeuse du sud de l'Angle- 
terre, se trouveraient à des profondeurs inacces- 
sibles ; mais il est maintenant certain qu'une crête 
souterraine de ces anciennes roches s'étend depuis 
les Ardennes belges jusqu'aux Mendips dans le So- 
marsetshire. Et il y a toute probabilité que les 
oolithiques qui, dans le Boulonnais, s'a- 
"^t contre la portion émergée de la crête, 
■• contre ses flancs souterrains, 
■T^ridional, de façon 




Fig. i. Roches palcozoîques renversées 
recouvertes par la craie et les niâmes 



très) et elles affleurent 
au nord de Marquise 
entre Calais et Boulo- 
gne. Ijcur plus récente 
découvei'te sous Lon- 
dres, à la brasserie de 
MM. Meu.\, au coin de 
Tollenbam Court Road, 
a beaucoup intéressé le 
public; le puits, après 
avoir traversé la craie et le gault, a atteint des 
couches contenant des fossiles d'âge dévonien, cor- 
respondant aux couches de même âge des Ardennes. 
Il a été estimé (jue les anciennes roches devaient 
être atteintes à environ 700 à 800 pieds (200 à 
250 mètres) de la surface près de Douvres et peut- 
être à une moin- 
*** "*^ dre profondeur 

dans le voisinage 
de Folkestone. 
Mais à ce dernier 
endroit, les sa- 
bles verts du 
Lower green 
sand seront un 
obstacle pour les atteindre. 

Le professeur Prestwich, dans une note* lue à 
l'Institution des ingénieurs civils et dont ont été tirés 
les détails géologiques donnés plus haut, montre en 
outre que là où les roclies primaires sont immédia- 
tement recouvertes par le gault ou la craie, toute 

entrée de l'eau est entièrement 
empêchée, et il remarque dans le 
c^is du bassin houiller de Mons, 
oîi 1000 pieds (500 mètres) de 
ex)U('bes saturées d'eau recouvrent 
immédiatement les couches houil- 
lères, que ces dernières restent 
parfaitement sècbes, quoique la 
pression de l'eau dans les couches 
aquiferes sus-jacentes soit plus grande que celle des 
e^iux du détroit. Il explique comment les sillons for- 
més sur les bords relevés de ces anciennes roches ont 
été lemplis comme par un mortier liquide formé par 
la décomposition des roches supérieures, ce mortier 
agissant comme un ciment naturel et empêchant le 
passage de l'eau. Le professeur Prestwich s'appuie 

' On Ihc gcological conditions afîccting the construction ot 
a lunnd belwecn Eogland and France. Min. Proc. Giv. Engi- 
necrs, vol. XXXVII, p. 135, 1874. Voir aussi une noie de 
M. Toplcy dans Poputar Science Review, vol. XIII, p. 594, 1874. 
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sur ce fait comme sur un point d'une grande impor- 
tance et en fait un argument en faveur des roches 
paléozoïques pour le travail sous-marin. 

Il montre ensuite que les roches de cette classe 
sont actuellement exploitées sous la mer, sur la 
côte du Cumberland; on y a creusé des galeries dans 
le terrain houiller sur une longueur de 4 milles 
•(6 kilomètres i/2) sous la mer avec absence 
complète d'infiltration et sans dillQcultds sous le 
rapport de la ventilation. Le professeur d'Oxford 
conclut que, à part leur gisement à une si grande 
profondeur, ces vieilles roclies paléozoïques réunis- 
sent les conditions les plus favorables pour le perce- 
ment d'un tunnel et offrent, en ce qui concenie la 
sûreté de l'imperméabilité, le sol le plus sûr à tra- 
vers lequel il puisse y avoir une communication 
directe entre les deux contrees. 

Les ingénieurs et les géologues considèrent donc 
la construction d'un tunnel comme praticable, bien 
qu'ils ne s'entendent pas tout à fait sur le choix des 
couches. Le problème peut se résumer ainsi ; 

i** Le tunnel à travers la craie inférieure demande 
le moins de dépenses de capital et de temps ; la dis- 
tance entre les deux côtes n'est que de 21 milles 
(54 kilomètres) et le tunnel dans toute sa longueur 
peut être creusé d'une manière continue dans la 
même formation. Tous les yeux épient avec un vif 
intérêt les résultat des premiers essais. 

2" Quoique l'argile du Kimmeridge nécessite une 
plus longue route, si un examen ultérieur prouve 
que les sables de Portland sont absents sur la côte 
anglaise, de façon à permettre de creuser directe- 
ment le tunnel dans l'argile du Weald, le plan 
aurait son avantage dans l'épaisseur et l'imperméa- 
bilité de c^»s couches argileuses ; il peut aussi y avoir 
un puits à moitié chemin, au banc du Varne, qui, 
comme nous en avons déjà fait la remarque, n'est 
caché à marée basse que par 1 mètre d'eau environ. 

3" Enfin, il reste les anciemies roches paléozoï- 
ques préconisées par le professeur d'Oxford, qui, 
bien que sûres et certaines dans son opinion, impo- 
seraient une grande dépense à cause de la profon- 
deur à laquelle elles se trouvent, à cause de leur 
dureté et des nombreux milles de chemin de fer 
souterrain nécessaires sur chaque côte pour reli<»r le 
tunnel de la Manche aux lignes de la surface. 

Il est toutefois dans l'ordre des probabilités ({ue 
l'entreprise qui a permis aux ingénieurs français de 
suivre successivement les couches houillères depuis 
Hardinghem jusque près de Marquise pourra leur 
permettre de suivre ces couches plus loin vei*s la 
côte et comme la direction des C4)uches houillères 
se dirige entre Folkestone et Douvres, il est vraisem- 
blable qu'une galerie de charbon sous la Manche 
pourra faire prendre en considération un travail plus 
grand et plus important. 

Dans quelques circonstances, il est évident que 
les difficultés seront formidables. Qu'elles soient ou 
non insurmontables, ce sont des questions qui peu- 
vent en toute sùretë être laissées à nos ingéueora. 



Les nombreux et énormes obstacles vaincus par le 
génie dans ces dernières années nous font espérer 
que si l'occasion se présente et que l'essai est con- 
sidéré comme valant la dépense, l'habileté pour le 
creusement de ce tunnel ne manquera pas. 

Nous n'avons pas besoin de nous étendre sur le 
bien que fera un tunnel sous la Manche, à des milliers 
de passagers et aux nombreux malades qui prennent 
leur essor avec les hirondelles en quête du plaisir ou 
de la santé dans les climats chauds du Sud et pour 
les derniers desquels spécialement, la traversée par 
steamer est toujours une difficulté et trop souvent 
une réelle cause de malaise. 

Il est possible que cet âge d'entreprise doive main- 
tenant être signalé par un des plus grands travaux 
de génie que le monde ait jamais vus^ 

Achille Six, 

Préparateur à la Faculté des Sciences de Lille. 
(Traduit de rang tais,) 

SUR LA PUISSANCE D'EMMAGASINEMENT 

DES ACCUMULATEURS ÉLECTRIQUES 

Les lecteurs de la Nature se souviennent {teut-étre que 
nous nous sommes élevé des premiers, d'une façon t^èséne^ 
gique, dans le numéro du 23 avril dernier, contre les sin- 
gulières affirmations de M. Philippart, relativement à Tem- 
magasinement et au transport de la force et de la lumière 
à domicile par l'électricité, but poursuivi par la Société 
belge en formation, dont le célèbre financier est ou doit 
être le directeur. 

Nous avons dc^mnndé U cor et à cri des mesures exactes 
et comparatives [umr évaluer numériquement la valeur 
réelle du perfectionnement réalisé par M. Faure. Tous nos 
efforts et toutes nos démarches ont échoué de ce côté. 
Nous sommes encore aujourd'hui obligé d*admettre, pour 
la discussion, le chiffre donne par M. Reynier. h savoir 
que 75 kilogrammes du piles Faure permettent d'emma- 
gasiner une énergie correspondant à un cheval-vapeur 
pendant une heure, soit 3600 kilogrammètres par kilo- 
gramme. 

Nous avons fait, <'i>ec le concours de M. Frank-Géraldv, 
une série d'expériences sur des piles gracieusement mises 
à notre disposition par M. Planté, et les chiffres que nous 
avons trouvés méritent quelque considération. Le poids de 
la pile Planté soumise h l'expérience éUiit ainsi réparti : 

Poids du ])lomb 1540 grammes. 

Poids du verre et de l'eau acidulée, i 81 — 

Poids total 3350 grammes. 

l^s constantes de cette pile étaient : 

Résistance intérieure 0,04 ohm. 

Force électro-motrice au début 2,15 volts. 

En la déchargeant sur un circuit dont la résistance ex- 
térieure était de 0,21 d'ohm, elle a foiu*ni une somme 
d'énergie égale à 41 86 kilogrammètres, c'est-à-dire 1250 ki- 
logrammètres par kilogranune du poids brut total. 

En comparant ce chiffre à celui donné par M. Reynier, 
on troiive le rapfiort 2,8. Cependant, M. Rejnier n'a 
pas craint d'affirmer devant la Société de physique qu'à 
poids égal, la pile Faure emmagasinait quarante fois plus 
que la pile de M. Ga» 

« Voy. n- 70 de te . ^ 1874, p. «8, el 
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Devons-nous accepter le chiffre de 2,8, comme la va- 
leur réelle de la capacité de la pile Faure comparée h celle 
de la pile Planté ? Non, et cela pour plusieurs raisons. 

La première est que pei^sonne jusqu'ici n*a été mis en 
mesui*e de vérifier les chiffres de M. Rcynier et que, jus- 
qu*à plus ample informé, on peut les suspecter, à cause 
même de leur origine ; la seconde est que le chiffre de la 
pile Planté n'est pas celui qu'elle pourrait fournir indus- 
triellement, M. Planté ne s'étant pas préocupé jusqu'à 
présent d'établir une pile légère. En efTet, dans le petit 
élément que nous avons expérimenté, le poids du verre et 
du liquide dépasse celui du plomb. 

Avec un vase approprié, la môme pile pourrait fournir 
la même somme d'énergie en ne pesant que 2400 gram- 
mes, c'est-à-dire 1750 kilogrammètres par kilogramme, 
environ la moitié de la pile Fauro, en admettant le chiffre 
donné par M. Reynier. 

Detix au lieu de quarante y voilà à quoi se réduirait, au 
maximum, la valeur industrielle du perfecliounemcnt sur 
lequel M. Philippart échafaude une pyramide de millions. 

Nous devons reconnaître que la presse scientifique et 
industrielle, c'est-à-dire la presse compétente, a été una- 
nime à prolester contre ces énormes exagérations enre- 
gistrées k la troisième page des journaux politiques. Nous 
nous étonnons, pour notre part, qu'un homme aussi compé- 
tent que M. Emile Reynier se soit fait le col)M)rteur attitré 
de ces exagérations devant les Sociétés savantes, tandis 
que l'inventeur restait prudemment et discrètement dans 
l'ombre et le silence. 

Rien de plus curieux, d'ailleurs, que de suivre les trans- 
formations singulières par lesquelles a passé la fameuse 
combinaison : 

Première phoie. La pile Reynier doit fabriquer de l'é- 
lectricité pour rien, celte électricité doit être emmagasinée 
dans des piles Faure qui doivent ensuite être transportées 
toutes chargées à domicile. C'est la mort de la canalisation 
et de la distribution par fils conducteui*s ; encore un peu 
ce serait aussi l'agonie de la machine à vapeur. 

Deuxième phase. Tout bien réfléchi, il se pourrait que 
réiectricité pour rien coûtât un peu plus cher qu'on ne le 
pensait. La pile Reynier est mise de côté, on chargera avec 
des machines dynamo-électriques mises en mouvement par 
des machines h vapeur qui brûleront du charbon. La con- 
cession n*est pas mince, on en conviendra. 

Troisième phase. Après réflexions nouvelles, il se pour- 
rail que le camionnage seul de l'électricité en bouteilles 
ne coûtât un peu plus cher qu'on ne la ferait payer aux 
abonnés. Les deniières afHches portent que, moyennant 
la somme de cent vingt-cinq francs, on pourra se rendre 
acquéreur d'une pile Faure de 0'',12 sur 0",24, suscepti- 
ble de donner une force de un kilogrammètre pendant 
sept heures. Gomment rechargera-t-on la pile une fois 
vidée? C'est une question peu importante que l'affiche né- 
glige de signaler et de résoudre. 

L'affaire peut présenter une quatrième phase que nous 
signalions le 25 avril dernier, et on y arrivera certaine- 
ment bientôt, si ce n'est déjà fait. 

Les accumulateurs électriques peuvent, dans une dis- 
tribution d'électricité bien entendue, jouer, par rapport à 
réiectricité, le rôle que jouent, dans les distriJsutions 
d'eau, les réservoirs avec robinet de jauge. Ils permettront 
de réduire la section des fils de distribution, en remplaçant 
un débit intense et interrompu par un débit lent et continu. 

Leproblèiiie étant ainsi posé, l'accumulateur de M. Planté 
fmA être etfljgfé» tout aussi bien que le perfectionne- 
Mnl hllwnihil f " V* Fmire, la différence de puissance 



d'emmagasinement — si différence il y a — étant com- 
pensée, et au delà, par les droits de brevet, frais de for- 
mation de société, etc. 

Mais alors... Au fait, cher lecteur, concluez vous- 
même. E. HOSPITALUR. 

LES PHÉNOMÈNES D'HYPNOTISME' 

PRODUCTION DE LA CATALEPSIE 

On peut produire la catalepsie chez les hystéri- 
ques de plusieurs manières. La plus simple consiste 
encore à faire passer le sujet directement du som- 
meil hypnotique dans 1 état cataleptique. 

En s'endormant, le sujet avait fermé les yeux, et, 
pendant toute la durée du sommeil, les paupières 
avaient été animées de battemenls réguliers. Pour 
produire la caUlepsie, il sufTit simplement d'entr- 
ouvrir les paupières comme cela est représenté dans 
la ligure 4. Immédiatement le sujet présente les 
phénomènes caractéristiques qui ont été décrits pré- 
cédemment. 

La vue d'un point brillant a toujours produit les 
mêmes résultats. Souvent nous avions vu de nos ma- 
lades tomber en catalepsie, sans cause appréciable; 
Tune d'elles nous racontait que souvent elle s'endor- 
mait en cousant et qu'alors elle dormait debout^ ce 
qui lui attirait de fréquents reproches de la part de 
sa famille et de ses patrons. 

Nous l'avons déjà dit, c'est par la contemplation 
d'un point brillant, de la lune, d'une étoile, que sou- 
vent les fakirs tombent en hypnotisme. 11 nous était 
facile de reproduire le même efi'et. 

Des sujets placés devant une lumière oxhydrique 
très brillante tombent souvent en extase. 

L'extinction subite du foyer lumineux les fait au 
contraire repasser immédiatement au sommeil hyp- 
notique. La chose peut être indéfiniment répétée. Il 
suffit de rouvrir les yeux pour que la catalepsie re- 
vienne, et de les refermer pour qu'elle disparaisse 
de uouveau. On a même vu qu'il suffisait d'ouvrir 
un seul œil pour avoir Vhéîni-catalepsie et Vhémi- 
hypnotisme. 

Nous disions aussi que, chez les peuples orientaux, 
un son monotone et souvent répëté amenait la catalep- 
sie. Il est très facile de le vérifier. Le son d'un grand 
diapason cataleptise instantanément une malade assise 
sur sa caisse. L'arrêt du diapason arrête mstantané- 
ment la catalepsie et détermine le sommeil hypnotique. 

Il ne faudrait pas croire d'ailleurs que le son ou la 
lumière aient besoin d'être prolongés. Le bruit subit 
et inattendu d'un tam-tam (fig. 2) , l'explosion d*MB 
paquet de fulmi-coton enflammé par l'étincelle élec- 
trique (fig. 5] , entraînent une catalepsie instantanée. 

Dans l'état cataleptique, il est possible de pro- 
duire, outre les différentes poses que nous avons ex- 
pliquées, outre la suggestion, de déterminer quel- 
ques phénomènes auxquels certains magnétiseurs ont 
donné le nom de fascination, 

j < Voj. n» 417 du 28 mai 1881, p. 406. 



On rcganle fixement la malnile, ou on lui fait re- l ment (fig. A). Dès lors le sujet vous suîl partout, 
garder le bout de ses doigU, puis on se n'cule lente- j mais sans quitter vos yeux ; il se baisse si vous tous 




lUlriui* >iiiiiut la* iloigU du mtdMJP. 



baissez, et tourne vivement poiir retrauver voire re- l Si vous vous avancez vivenienl, le sujet tombe en 
ganl si vous vous relom-nci; vouï-niflme. | Birii'i-c, loul droit et d'une pièce. Cette expërienoe 



dmX Ctre faite avec la plus grande précaution ; la ma- I directement ! 
laile ne fait rien pour parer les chocs, et tomberait { nail [Çig. 5). 
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Dans cet état de fatcination, le sujet hypnotisé 1 violeromenl toute personne qui Tient s'inlerposer, à 
appartient absolument au foKinateur et repousse | moins toutefo» que cette personne ne vienne elle- 
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même accomplir les manœuvres ndcessaires, et, 
comme disent les spécialistes, prendre le regard du 
sujet au moyen de ses yeux, en recommençant pour 
son propre compte la fascination. 

Pour en finir avec ce sujet, nous devons dire quel- 
ques mots de deux manœuvres, dont Tune permet 
d'obtenir les hallucinations provoquées, dont Tau- 
tre, souvent utilisée par les magnétiseurs, n'a pour- 
tant aucun rapport avec l'hypnotisme. 

Pour provoquer les hallucinations, il convient de 
se servir d'un sujet jeune et depuis longtemps hypno- 
tisé. On le met en état de catalepsie, et quand on a, 
par le moyen du regard, réussi à le mettre en fasci- 
nation (nous sommes bien obligés de nous servir des 
mots usités), on simule soi-même certains actes, on 
fait semblant, par exemple, de poursuivre un oi- 
seau (fig. 6). Immédiatement l'hypnotisée est prise 
d'une hallucination semblable. .Elle poursuit l'oi- 
seau et accomplit une série d'actes automatiques 
se rapportant à l'acte qu'on lui a suggéré. On peut 
varier à l'infini ces hallucinations : on peut, par 
exemple, avoir l'air de craindre un serpent, et c'est 
alors la terreur qui s'empare d'elle (fig. 7). On con- 
çoit très bien qu'il n'y a pas de limites à de sembla- 
bles expériences et qu'on peut les varier à l'infini. 
Nous ne saurions insister plus longtemps. 

Le deuxième point sur lequel nous avons à nous 
arrêter, c'est la contracture réflexe qu'on peut obte- 
nir sur les sujets hypnotisés. Si, par exemple, on 
place un sujet hypnotisé dans la position représentée 
figure 8, c'est-à-dire la main appuyée contre un mur, 
le corps penché et portant tout entier sur le bras, on 
voit que le sujet reste comme soudé au mur et ne peut 
plus le quitter. Il n'y a là rien que de très simple, 
et l'explication est vile trouvée. Mettez-vous dans la 
situation indiquée ci-dessus, et vous verrez qu'il vous 
sera impossible de vous en tirer sans plier le bras et 
vous lancer ensuite en quelque sorte loin du mur 
pour reprendre votre équilibre. Pourquoi l'hypnoti- 
sée ne le fait-elle pas? Simplement parce que, au 
bout d'un instant, son bras est contracture et hors 
d'état de se mouvoir. Vous en avez facilement la 
preuve en la retirant vous-même ; vous trouvez son 
bras contracture et il vous faut peser vivement des- 
sus pour le faire retomber. 

Il y a là un cas de contracture réflexe, d'autant 
moins dû à l'hypnotisme, que dans l'état de veille il 
est facile à reproduire, el qu'il suffit de tirer vive- 
ment le bras de presque toutes les hystériques pour 
le mettre en contracture. 

Nous devrions, pour en finir, dire quelques mots 
de l'hypnotisme chez les animaux. Mais ce sujet ne 
réussit pas dans les expériences de la Salpêtrière, et 
nous enverrons le lecteur au mémoire publié récem- 
ment par Preger, et qui, s'il est erroné à notre avis 
sur l'interprétation des phénomènes, en contient 
pourtant une description des plus complètes. 

D' BouRNBvaLE et IK Regmàrd. 



LE TÉLÉGRAPHE RAPIDE AMÉRICAIN 

Cet appareil, intéressant à plus d'un titre, est le produit 
des travaux combines de trois inventeurs, MM. Foote, 
Roindal el Andersen. 11 fonctionne actuellement entre Bos- 
ton et New- York, sur une ligne de 250 milles (400 kilo- 
mètres), et est étudié aussi on France et en Ajigleterre eo 
vue de son application. 

Ce télégraphe, connue le Wheatstone, et les appareils 
multiples, a pour but d'augmenter la capacité de débit 
d'une ligne dans un temps donné, et modifiera avec le 
temps, les habitudes télégraphiques du monde conuuer- 
cialy là où il sera employé. 

Le principe général du fonctionnement est celui-ci : on 
commence par fabriquer, au poste d'expédition, des ban- 
des perforées, comme pour le Wheatstone *, qui serviront 
ensuite à la transmission, ce qui se fait en frappant sur 
un clavier semblable à celui d'un piano. Après quelques 
semaines de pratique, on peut perforer des bandes usée 
une vitesse de 1500 à 2000 mots à l'heure. 

Le transmetteur reçoit ces bandes perforées et, à 
l'aide d'une manivelle tournée à la main, l'employé chargé 
de sa manœuvre, les fait passer entre un système de 
roues et de balais de contact en platine ; les perforations 
établissent les contacts convenables et envoient dans la li- 
gne une série de courants positifs et négatifs qui corres- 
pondent aux points el aux traits. 

Le récepteur est un télégraphe électro-chimique exces- 
sivement perfectionné, et qui peut, en toute vitesse, rece- 
voir et inscrire le travail de trente opérateui*s. 

Le récepteur est aussi tourné à la main, et sa vitesse 
n'est limitée que par celle de la manivelle ; la transmission 
varie entre 1000 et 1200 mots ;?ar mtnti^^. Ainsi, par exem- 
ple, entre Boston cl New-York, un seul fil desservi par 
quinze perfora teui*s, quinze copistes et deux bons em- 
ployés à chaque extrémité, pour la transmission et la ré- 
ception, permet de préparer, transmettre el distribuer 
1200 télégrammes par heure, chiffre qui n'avait jamais 
été atteint jusqu'ici avec un seul fil, le Wheatstone ne 
dépassant pas 300 télégrammes juir heure sur des lignes 
de 400 kilomètres de longueur. 

Se trouvant en possession d'un appareil aussi rapide, il 
s'agissait de l'utiliser le mieux possible, et comme en 
Amérique la télégraphie est une industrie purement pri- 
vée, la Compagnie américaine qui possède l'appareil a 
imaginé une série de dispositions administratives pour 
provoquer le développement des messages télégraphiques, 
et pour créer môme des besoins nouveaux que l'appareil seul 
était en mesure de satisfaire. Le tarif adopté est d'abord 
moins élevé que celui des autres Compagnies américaines, 
ce qui lui assure déjà la préférence dans bon nombre de 
cas. La Compagnie a ensuite créé deux catégories de dépê- 
ches : les unes express, les autres postales. Les télégram- 
mes express passent toujours les premiers, et grâce à l'é- 
norme puissance de débit de la ligne, ils sont transmis en 
un mstant, les télégrammes postaux sont expédiés ensuite ; 
ils ne sont ps disU-ibués, mais seulement mis à la poste 
comme lettres affranchies. Le tarif est assez bas ; la date, 
l'adresse et la signature sont transmises gratuitement et 
pour 15 cente (75 centimes), on a droit à vingt mots de 
télégrammes express et trente mots de télégrammes pos- 
taux. "^ 



Dans les pays où les villes sont séparées par d -. 
grandes disUmces qu'en Améri*"- H pourra très bien 
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créer un courant d'aflaires traitées par télégrammes si, 
eomme le fait très justement remarquer le Journal Télé- 
graphique de Berne, on établit pour les télé^amines pos- 
taux un tarif moins parcimonieusement mesuré au nom- 
bre de mots employés. 

Signalons enfin la disposition la plus intéressante du 
système, la plus originale, et celle qui, dans un temps 
donné, présente le plus de chances de réussite. 

La Compagnie a fait établir, à l'usage de ses clients, des 
p«>rforateurs particuliers, d*une construction très simple, 
très robuste, qui portent le nom de perforateurs des gins 
d'affaires (Business man's perfora tor). 

Grâce k ce moyen, chacun devient son pi*opre télégra- 
phiste. Chaque client fait perforer ses bandes par un 
employé, — ce travail de perforation est des plus faciles 
— et d'autre part les dépêches reçues en signaux Morse 
ne sont plus transmises, mais on remet la bande de récep- 
tion elle-même au destinataire. Le rôle de la Compagnie 
se réduit donc h transmettre par sa ligne, sans s'inquiéter 
des opérations de la perforation et de la transcription. On 
économise ainsi du temps et des employés. Les dépêches 
sont ainsi à très bon marché, et, comme conséquence 
particulière et logique, elles se payent au yard sans comp- 
ter les mots et en mesurant seulement la longueur des 
bandes perforées. La petite brochure qui nous donne ces 
détails ne dit pas si le papier perforé porte lui-même les 
divisions en yards imprimées à l'avance, mais c'est proba- 
ble. Le système permet aussi, par une combinaison parti- 
culière des clefs du perforateur, de faire de la cryptogra- 
phie ou télégraphie secrète, les employés eux-mêmes ne 
connaissant pas la clef, ne pourraient déchiffrer les mes- 
sages, et le secret le plus absolu se trouverait ainsi 
assuré entre deux correspondants munis de perforateurs 
semblables. 

n y a l!i un avantage qu'on ne pourrait que médiocre- 
crement apprécier en Europe, où la télégraphie est entre 
les mains de l'État. Quant à la fabrication directe des 
bandes perforées par les expéditeurs, et la lecture directe 
des bandes originales par les destinataires, c'est une idée 
de la plus haute importance et de la plus grande valeur. 
EUe permettrait une exploitation économique et un tarif 
modéré. Si l'appareil rapide américain pouvait faire entrer 
ces habitudes dans les mœurs européennes, nous n'hésite- 
rions pas à le considérer, avec le Journal Télégraphique, 
comme une des conquêtes les plus fécondes que l'histoire 
de la télégraphie ait enregistrées jusqu'à ce jour. 



RËGQfË DES PLUIES EN FRANGE 

PENDANT l'année 1879 

Nous avons résumé précédemment* les observa- 
tions pluviométriques faites en France pendant Tan- 
née 1878; la carte qui accompagnait cette ])remière 
notice mettait hors de doute la relation déjà signalée 
entre T altitude et la hauteur de pluie tom!)ée. La 
carte des pluies de 1879 (fig. 1) a été dressée d'a- 
près la même méthode, à l'aide des observations 
faites en plus de 1100 stations, recueillies principa- 
lement par MM. les ingénieurs des ponts et chaus- 
sées et par les commissions départementales, et cen- 
tralisées au Bureau central météorologique. 

* Voy. ta IftffM^ S" MUieBtre 1880, p. 145. 



Cette carte confirme de tous points la remanjué 
précédente; on voit en effet qu'elle présente une 
grande analogie d'allures avec une carte hypsonié- 
trique de la France ; à première vue, les points élevés 
reçoivent plus d'eau que les stations voisines situées 
à une altitude plus faible, tandis que les plaines ot 
les vallées correspondent aux moindres hauteurs de 
pluie. Ainsi la station la plus élevée, le Pic-du-Midi, 
est aussi celle où le total annuel a été le plus grand 
en 1879 (2824"*'"), le haut Morvan a reçu 2009 mil- 
limètres d'eau, les Pyrénées 1849, les Cévennes 1804, 
les Vosges 1801, le Jura 1605, la Savoie 1584, le 
plateau central 1293, etc. Des maxima moins accen- 
tués, quoi(|ue de grande étendue, se montrent encore 
sur le plateau de Langres, vers la source delà Meuse, 
sur les Aniennes, en Bretagne et sur les collines de 
la Normandie, de l'Artois, du Poitou. Les maxima 
du littoral de la Manche, dus au voisinage de la 
mer, sont moins marqués qu'en 1878; on sait du 
reste que l'influence de la mer y est en proportion 
do la fréquence des vents d'Ouest, qui chassent vers 
ces régions l'air humide de l'Océan, et c'est pendant 
la saison froide qu'elle se manifeste avec le plus de 
netteté. Or, pendant les mois de janvier, mars, mai, 
et surtout pendant les trois derniers mois de Tannée 
1879, les vents dominants sont venus du Nord ou de 
l'intérieur du continent. 

Le minimum le plus étendu couvre la plus grande 
partie du bassin de la Seine, la vallée de TOme, 
celle de l'Allier et la région moyenne du bassin de 
la Loire; les totaux y sont partout inférieurs à 
800 millimètres, et même dans le bassin de Paris 
proprement dit les pluies n'atteignent pas 600 milli- 
mètres. Un second minimum se produit dans la 
vallée de la Garonne, et un troisième sur le Rhône, 
au-dessous de Valence. Les cartes annuelles montrent 
donc que, toutes choses égales d'ailleurs, la pluie 
croît avec l'altitude, et cette loi serait sans doute 
rendue plus évidente encore par la superposition 
d'un grand nombre d'années, qui comprendraient 
nécessairement les divers régimes pluvieux. 

En analysant séparément chaque période plu- 
vieuse, on reconnaît que la distribution des pluies 
est en relation étroite avec les grands tourbillons de 
l'atmosphère. Essentiellement différente selon la po- 
sition, Timportance, la trajectoire, des centres de 
basses pressions, cette distribution présente au con- 
traire, dans les différents cas d'une situation atmo- 
sphérique déterminée, un caractère de régularité net- 
tement marqué. 

Du \*^ au 11 juillet 1879, les faibles pressions se 
transportent de l'océan Atlantique sur la mer du 
Nord en traversant les Iles Brittmniques, et les vents 
soufflent de l'Ouest en France. Les pluies de cette 
période (fig. 2) tombent dans toute l'étendue du 
pays au nord du plateau central, depuis la Breta- 
gne jusqu'aux Vosges et aux Alpes. L'intensité de la 
pluie n'est pas uniforme : on remarque d'abord, en 
Bretagne et le long de la Manche, des maxima dus 
au voisinage de la mer, puis la quantité de pluie di- 
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minuc ilans les régions basses des bassina ôe la 
Seine et delà Loire, elle croit de nouieaii sur 1rs 
Ai-denneE le ])lateau de Langres et le Horvan en 
s étendant jusqu au plateau cential pai^e par un 
second minimum dm^ la ^tlke i\p la Saônp puis 
augmente Piuoie dans Ict montagnes de I Est Cette 
flistribution e'tt li jdus commune dans le non) 
de la ti-ance, les pluies Je ce régime sairiiteiit 
gi n)!ralement -m plateau central et il en tombe 
peu ou paa dans les bassin^ de la Gironde cl de 



I Adour et sur le littoral de la Mediterranw 
La fi|îure "y représente les pluies tombe<*s sous 
1 influenex- d une bourrasque dont le centre a tra- 
\eisp la France, et dont I action s est fait sentir du 
26 -M 28 avili Les plus fortes pluies sont rerueil 
lich «iir les n'g'ions situivs a droite du rhi min par 
fflurii par le Cl nire ou soufllent les \enti diiili 
Ouest et Nonl-Ouc*t, la vallée du Rhône, abrilfe pjr 
les montagnes du Centre sur lesquelles les nuages 
ont condense leur humidité ne reçoit pas d eau il 




en est de mi^meiles n'gions du Nord, souiinses alors 
aui vents de Sud-Est, qui v sont gêné rai emenl secs, 
aa moins pendant la saison cliaiide. 

Lorsque les bourrasques maiclient du Sonl-Ouest 
au Sud-Est et que leur centre jiaBse sur le nord de 
la France, comme le itt fiîvrier, les fortes jiluies 
(fijj. -il, cJiassL^s par les vents du Nonl-t)iiesl. tom- 
bent siir le bassin de lAdour et le long d<;s Pï'"»- 
nées : la région du Sud-Est ne reçoit pas d'eau. 

Au contraire, la rc|iarlition des pluies est tout 
opposée si les basses pressions couvrent l'Espagne 
en marchant lentement vers l'Est. Les j.luie» de ce 
régime (fig. 5) tombent principalement sur le ver- 



sant sud des Pyivnécs et sur les Céveniies niéri- 
dionates.en sélendant plus ou moins vers le ]i!uteau 
central ; il ne tombe pas d'tau en Suviiie et dans le 
bassin de i'Adour. l.r n-^\i„P ,|es j.luies île la Mô- 
dilerramr H ■rlui ,l(s |,l„i,.s du f-nlfe ,1e (Jaseosiic 
sont donc nellemenl opposes. La nii'me bouiiasqne 
peut cependam, dans .jii.-jques ras parliculicrs. 
amener des pluies siniullantTs sui' les Ci'n'imes et 
les Basses-I'mîntîes : c'est lorsque, le centre des 
basses pressions passant sur les Pjiùi&sOri.-'- 
les, le vent souille sinmllaniUnail 
dans le bassin de l'.Xdimr et di- 
diterrani^. 



d-Ouest 



L étude des groupi-s de pluies [lerinct uinsi de i-e- 1 
clicrchei' l'influcncu ilii la ilirci'tjon du vont sur In 
réjiui'tilion des [iluies; couinie lu iltii'uliim ilu veut I 



■■[ les dépressions baron létriqaes sont dans une rela- 
tion bien connue, il j>araîl possible de luellre à pro- 
fil celle relulioii jiour la prévision du temps, et non 





seulement de définir les irjjions iiui sont parliculiè- j tel ou ti-l tyjie ilu lenips, inuis encore d'élablir, 
renient exposées à l'action des pluies, éliint «loinic ! pour cliiieuiie il.-s régions ii ri n ci pal es, des subdivi- 




\aiti du 10 >u Ï5 (e*ri 




i;. 5. riuio du i\ DU 29 jinTier 1879. 



siens basées sur Tiulcnsilé probable des pluies. 1 on amvL'raiertainomcnt à des résullats pratiques îm- 

Les exemples que nous avons étudiés sont évidem- poilanls en poursuivant niélhodiquemenl celte élude 

nientlrop peu nombreux |K)urôlix; concluants; mais [ pour les diflërunles saisons, et surtout en recher- 
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chant les modifications que la prosonce simultanée 
de plusieurs centres de dépression introduit dans le 
régime des pluies. 

Th. Mourkaux. 



SOCIÉTÉS SAVANTES 

Société française de Phjsiqae. — Séance du 
6 mai 1881. — Présidence de M. Cornu, — M. Schwe- 
doff, p^ofesseu^ à TUniverEité d'Odessa, donne lecluixî 
d*un mémoire sur Toriginc de la grêle. — M. Mallard 
présente la théorie des phénomènes produits par des croi- 
sements de lames cristallines^ théorie s*appliquanl à la 
polarisation rotatoire. — M. Mcrcadier annonce qu'il est 
arrivé à reproduire le chant et la parole articulée à l'aide 
de son tuhe thermophonique à lame vibrante, précédem- 
ment présenté à la Société. Les rayons lumineux tombent 
sur un miroir formé d'une lame de verre argenté placée à 
l'extrémité d'un cornet acoustique. Avec la lumière élec- 
trique, les vibrations sonores arrivent au miroir par un 
long tube en caoutchouc qui permet de rapprocher le mi- 
mir récepteur. Avec le soleil, le chant et la parole sont re- 
produits à travers deux portes vitrées. Avec la lumière 
électrique ou la lumière oxhydrique, on a, à 10 mètres 
de distance, reproduction du chant et du timbre de la 
voix. 

Soelété €>éolofiqae de France. — S'ance du 
23 mai 1881. — Présidence de M. Fischer, — M. Delairo 
donne communication d'une lettre de M. Capellini. La 
deuxième session du Congrès géologiipie international 
s'ouvrira à Bologne le 26 septembre prochain, et com- 
prendra diverses excursions à Irnola, Poretta, Carrare, 
Pise, Florence. Les rap|)orl5 des Comnn'ssions internatio- 
nales nommées en 1878 pour préparer l'unification de la 
nomenclature géologique cl des signes conventionnels usi- 
tés pour les cartes, sont à l'impression et seront très pro- 
chainement envoyés à tous les souscripteurs du Congrès de 
Bologne. La cotisation est de 12 francs; elle j>eut être 
adressée au Trésorier de la Société géologique de France. 
— M. Douvillé fait une communication sur la position du 
calcaire de Montîd)usar(l. — M. Ch. Vélain annonce à la 
Société qu'il vient de terminer l'étutle des collections re- 
cueillies par le docteu? Crevaux dans ses récents voyages au 
travei's des grands fleuves de l'Amérique du Sud ; il donne 
aujourd'hui la description des roches recueillies dans la 
région de TOvapock, afin de compléter les notes géologi- 
ques sur la haute (Tuyane française qui étaient résultées 
des explorations faites par le docteur Crevaux dans le Ma- 
roni et le Yari. — M. Arnaud envoie de nouvelles obser- 
vations en réponse aux mémoires de MM. Toucas et Pérou 
sur les calcaires à rudistes du midi de la France. 11 conteste 
que la date d'apparition d'un fossile soit nécessairement la 
même dans des bassins distincts ; il pense que la faune de 
chaque couche est déterminée moins par son âge que par 
les conditions au milieu desquelles elle a vécu ; qu'il est 
par conséquent nécess^ure d'en contrôler la constitution 
par l'étude comparative des phénomènes généraux et de 
leur ordre de succession ; il trouve dans les deux bassins 
du Sud-Ouest et du Midi, une complète analogie dans cet 
ordre de succession, analogie confirmée par celle des fau- 
nes, si l'on recherche, au-dessus et au-<lessous du [wint 
contesté, des termes de comparaison. 



Sofsiété Chimique de Paris. — Séance du ven- 
dredi 27 mai 1881. — Présidence de M, Gritnaux. — 



M. Silva a examiné les produits qui se forment en même 
temps que le dibenzyle, dans l'action du chlorure d'alumi- 
nium sur le chlorure de benzyle. — M. Friedel, en trai- 
tant le tétrachlorure de carbone par le chlorure d'alumi- 
nium en présence de benzine, a obtenu un triphényl-mé- 
thane chlore qui, par simple action de l'eau, se transforme 
en triphényl-carbinol. — M. Grimaux annonce que la co- 
déine artificielle, obtenue avec la morphine sodée et l'io- 
durc de méthyle, possède le même pouvoir rotatoire que 
la codéine natuelle. — M. Klein fait part des résultats ob- 
tenus par feu M. Raoul Lecarne, dans l'étude du titano- 
tungstate. — M Grimaux, en traitant l'iodométhylate de 
cedéine par l'oxyde d'argent, a obtenu l'hydrate correspon- 
dant, qui par l'ébuUition de la solution, se convertit en 
une base tertiaire, fusible à 118^,5, probablement la roé- 
tho-codéine. 

CHRONIQUE 

Les profrrés dn téiépiione. — Nous avons reçu 
le premier numéro d'un journal spécial publié sous ce 
titre : le Téléphone; nous y avons trouvé des renseigne- 
ments intéressants sur les développements considérables 
que les lignes téléphoniques ont pris en France. Il y a 
à Paris 1421 abonnés à la Société générale des Télé- 
phones, dont 1049 rehés entre eux. Bordeaux compte 
00 abonnés, leUavre 59, Lille 12, Lyon 102, Marseille 96, 
et Nantes 50. Ainsi le nombre des abonnés inscrits est 
de 1802, dont 1280 sont reliés aux bureaux centraux. 
La concession esl , en outre, obtenue pour Rouen et est 
demandée pour plusieurs autres villes. Le nombre des 
communications téléphoniques augmente dans des propor- 
tions extraordinaires, et, tandis qu'à Londres les 1500 
abonnés reliés n'ont que 20 000 communications par 
semaine, à Paris on atteint 50 000 en moyenne. 

La lumière électrique aux États-Unis. — 

Une lumière électrique d'une puissance de 100 000 
candies vient d'être essayée aux Brilish Works, dans la 
ville de Cleveland (Étals-Unis). Cette lumière, dit la Lu- 
mière électrique d'après le Clevelatui (Ohio) Leader, a 
cinquante fois la puissance d'une lam|K; électrique ordi- 
naire, telle qu'on en emploie pour l'éclairage des rues. 
C'est la lumière la plus forte que Ton ait encore obtenue 
en aucun pays. Elle a été commandée par la marine bri- 
tannique, qui veut en faire usage pour les attaques de nuit 
et pour la recherche des torpilles. Avec l'aide d'un réflec- 
teur ordinaire, on calcule qu'un i*ayon de lumière aura 
assez de puissance pour permettre de lire à une distance 
de quinze milles. Chaque tige de charbon, brûlée dans 
ce système, avait deux pouces et demi de diamètre, et la 
température engendrée entr<3 les pointes était de plus 
d'un demi-million de degrés, si l'on en croit les expéri- 
mentateurs. On s'est servi d'une puissance de quarante 
chevaux pour la production de cette lumière. 

Nous apprenons d'autre part que la ville d'Akron, dans 
rOhio, qui a une population de 16 512 habitants, est, de- 
puis le 2.5 mai, entièrement éclairée par rélectricité. Les 
lampes, qui sont du système Brush, sont placées sur deux 
hautes tours dont une a près de 70 mètres d'élévation, et 
munies cha;;une d'un réflecteur de 1",60 de diamètre. La 
seconde tour n'a que 14 mjtres et esl placée à environ 
1300 mètres de la première. Le moteur servant à mettre 
en mouvement la machine dynamo-électrique a une force 
de 60 chevaux, et fait 1000 révolutions par minute. Cha- 
que tour supjwrte quatre lamj)es ayant chacune un pou- 
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Yoir éclairant de 4000 bougies, ce qui fait, pour chaque 
station, 16000 bougies pouvant éclairer un cercle de plus 
d*un kilomètre et demi de rayon. Les lampes ont chacune 
quatre charbons disposés de telle sorte que lorsque Tun 
d'eux est consumé, le suivant s'allume automatiquement, 
de lelle façon qu'une lampe puisse maicher ])endant seize 
heures. La dépense totale d'installation, y compris moteur, 
machine dynamo-électrique, tours, maison j)our In ma- 
chine, etc., s'est élevée h 42 000 francs-environ. 



TransfomiatloB de Ui morphine co ccNlélve. — 

M. Grimaux a récemment publié le résultat de recherches 
d'un intérêt capital sur les relations de la morphine et de 
la codéine. Le savant professeur a exposé une nouvelle 
méthode de dérivation des bases h l'infini tirées de la mor- 
phine et des autres alcaloïdes de l'opium. Les formules 
établies par Gerhardt ont donné : i)our la morphine, 
C''U*»Az05, et pour la codéine, C*»H**Az05. Les deux bases 
diffèrent donc l'une de l'autre par le groupe CH*. Autre- 
ment dit, la codéine dérive de la morphine par substitu- 
tion d'un radical méthylc Cil* à un atome d'hydrogène. 
Déjà, en traitant la codéine par l'acide chlorhydrique, 
Mathiessen avait obtenu de l'apomorphinc et du chlorure 
de méthyle, et l'apomorphine, c'est de la morphine moins 
de l'eau. La morphine, qui est une base, a aussi par cer- 
tain côté les caractères d'un phénol, et la codéine est un 
étber méthylique de la morphine considérée counne un 
phénol : telle est la vue théorique de M. Grimaux, aussitôt 
confirmée par ses recherches. L'émincnt chimiste a obtenu 
une base nouvelle, l'homocodéinc ou éthylmorphine, expé- 
rimentée en ce moment par M. Bochefoutaine et déjh 
reconnue pour une substance très énergique, très convul- 
sivante. M. Grimaux espère prouver que beaucoup des 
bases de l'opium se produisent dans des réactions chimi- 
ques et sont dérivées de la morphine. 

M^m pvissaiiee motrice dans le monde entier. 

— On estime qu'en 1878, le réseau général des chemins 
de fer du monde était sillonné par 105 000 locomotives, 
i-eprésentant une puissance de 50 000 000 de chevaux-va- 
peur ; la puissance des machines à vapeur (fixes, ba- 
teaux, etc.) atteignait le chitTre de iO 000 000 de clie- 
vaux. Si l'on admet que le cheval-vajK'ur nominal coitcs- 
pond au travail effectif de trois chevaux de trait, et que le 
cheval de trait produit un travail égal à celui de sept 
hommes, on trouve que les machines à vapeur représen- 
tent actuellement le travail de un milliard d'honnnes, 
c'est-à-dire le double environ des travailleurs à la surface 
de la terre. La machine à vapeur et son aliment ordinaire, 
le charbon, ont donc triplé la puissance productive de 
rhomme. 



le lac BaVkal. — Dans un mémoire, 
soumis dernièrement à l'Académie de Saint-Pétersbourg, 
le docteur Dybowski dit qu'on trouve des éponges dans le 
lac Balkal, partout où le fond est rocheux, ou bien où l'on 
rencontre de gros blocs de pierre ou de bois. Près du 
bord du lac, à une profondeur de 2 à 6 mètres, les épon- 
ges ont la forme de coussin, et s'attachent aux pierres et 
au bois pourri. A la profondeur de 6 à 25 mètres, elles 
prennent la forme d'arbrisseaux d'une hauteur dépassant 
rarement 60 centimètres de hauteur, tandis qu'à la pro- 
fonde^ir de 25 à 100 mètres on retrouve exclusivement la 
forme de coussin. La couleur des éponges est générale- 
ment d'un vert d'herbe plus ou moins foncé, et quelquefois 
vert d'olive ou brune, mais les éponges qu'on trouve à GO 
ou 100 mètres de profondeur sous les pierres sont pres- 
que tout à fait blanches. 



Un chnasenr dVlépHnnta. ~ M. F. C. Selous, 
jeune Anglais déjà fameux dans l'Afrique méridionale pou/ 
ses prouesses comme chasseur d'éléphants et sa hardiesse 
d'explorateur, vient d'arriver en Angleterre, apportant 
avec lui une grande collection de spécimens de grands 
animaux sauvages de l'intérieur de l'Afrique. Pour les 
têtes et les cornes d'antilopes seules, ces spécimens sont au 
nombre de 150 et comprennent toutes les espèces con- 
nues de l'Afrique australe. M. Selous est le premier voya- 
geur de notre temps qui ait poussé ses explorations dans 
la région au nord du Zambèzc, dans la direction du lac 
Bangweolo. Lne relation sommaire de ce voyage (exécuté 
en lN77) a pain dans le numéro de mars des Proceedings 
de la Société géographique de Londres. VExpbratton 
nous apprend que M. Selous y a ajouté des observation» 
curieuses sur les crues du Tchobé et de quelques autres 
rivières de l'intérieur, crues qui ont lieu pendant la sai- 
son ièche et tout à fait indépendamment des pluies qui 
rèdent la crue et la baisse du Zambèzc et de toutes les 
rivières à l'est des chutes Victoria. 



Un curieux emploi pratique de l'aimant est signalé 
par le Photographie Nexvê. M. Baden-Pritchard, le rédac- 
teur de cette publication, se promenait dernièrement dans 
les rues de Londres. 11 s'arrétii devant l'étalage d'un mar- 
chand de fer et demanda à celui-ci de lui donner un cer- 
tain ginre de vis. L'homme, assis majestueusement au 
milieu de sa marchandise comme une araignée au centre 
de sa toile, prit tranquillement une tige aimantée et, la 
plongeant dans un casier, en sortit les vis demandées 
qu'il lendit à son client. L'idée mérite d'être signalée. 
Elle nous rappelle Texlra^rtion des pailles de fer de l'inté- 
rieur de l'œil an moyen d'un électro-ainiant puissant. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du Yb juin 1881. — Présidence de M. Wuktï. 

Guide du vaecinateur. — La féconde Société française 
d'hvgièue. dont la liste des publications est déjà si nom- 
breuse, adresse des exemplaires d'un Guide de vacci' 
naleur, ilestiné certainement à rendre les plus grands 
services. On sait que depuis trois ans la Société fait fonc- 
tionner à Paris un service de vaccinations gratuites qui 
met à la disposition des- médecins et du public, du vaccin 
d'enfant et du vaccin de génisse. Cest en présence du 
nombi*c considérable de renseignements qui sont chaque 
jour réclamés par les médecins sur l'organisation de ce 
service de vaccination que le bureau do la Société a eu 
l'idée de la publication présente. Elle en a confié le soin 
à une commission composée de MM. Pietra Santa, Cham- 
bon, Di-omain, Fouque et Girault. Ce travail, véritable 
mémento du vaecinateur, rédigé sous forme de conseils 
et d'instruction, est digne du plus grand succès, et il n'y 
a pas grand mérite à le lui prophétiser. 

Les poêles mobiles. — M. Godefroy, médecin du Sénat 
et de la Chambre des députés, adresse un mémoire sur 
les inconvénients des poêles mobiles et présente à l'appui 
l'analyse chimique de l'atmosphère des chambres où les 
calorilères ont fonctionné. On y remarque l'abondance de 
l'acide carbonique, de l'oxyde de carbone et de l'hydro- 
gène sulfuré. L'auteur indique le moyen de remédier 
au moins en partie à ces inconvénients considérables. 

Machines élévatoires, — C'est avec beaucoup d'éloges 



que M. lo Secrélaire perpélocl signAle un modèle de ma- 
chine propre ï lUevcr l'eau h des hauteurs considérables 
ol dont l'auteur est N. ¥é\h de Rumilly. D ne s'agit pas 
d'une pompe ni d'aucune disposition analogue. La force 
qui agit ici n'est pas ta pression atmosphi^rique, mais la 
force centrifugit. L'eau placée dans une sorte de turbine 
et mise en rotation rapide est lancée dans le lube éléva- 
toire. L'ascension peut, praît-il, atteindre 150 mitres, ce 
qui dépasse de beaucoup tuul ce qui a été fait jusqu'ici 
dans cette voie. 

Conternatioa de (a viande, — On remarque sur le bu- 
reau un flacon rempli d'un liquide épais et brun dont les 
propriétés nutriti Tes sont, parai tri I, considérables. Ccsl un 
mélange de viande écrasée et de dexirine dont la conser- 
Tnlion est, dit-on, indéfinie. L'auteur estH. Sens, qui déjk 
a entretenu l'Académie de sujets analogues. 

Portrait de Siurm. — Un précieux cadeau est oITerl ï 
l'Académie par H. Colladon. Il s'agit d'un portrait de 
Slurm ï l'Age de 19 ans. Celte image, dont la ressem- 
blance est garantie, a d'autant plus de valeur que Sturm 
n'a plus jamais consenti ï poser et que par conséquent 
c'est le seul soutenir graphique que l'on ail de ce grand 
homme. 

Chemin de fer franco-anglaii. — Pendant que le tun- 
nel sous-mariu entre la France et l'Angleterre poursuit si 
péniblementlecoursdeses progrès, un ingénieur, M. Atph. 
Beau des Rochas, propose de jeter dans la mer un lubo 
métallique de 5 mètres de diamètre et dans lequel cir- 
culeraient les trains de cbemins de fer. D'après les calculs 
de l'auteur, la dépense serait relatitemenl peu considéra- 
ble et l'eKéculioii demanderait peu de temps. Aussi scra- 
t-«D bien étonné d'apprendre que les principales diflîcul- 
tes qu'il rencontre soient d'ordre purement adininislralif. 
Les promoteurs du tunnel sont en possession d'une sorte 
de mounjH^e et nul ne {icnl tenter une »ulre solution du 
problème. M. de Ituohas a Ml à la Soiiélé des Etudes 
coloniales et maritimes une conférence sur ce sujet qu'on 
lira arec lo jilus vif intérêt. 

Trailtment de$ eignei phyttorérée». — Déjji nous avons 
eu l'occasion de dire que le traitement des vignes au 
■iiirure de carbone n'est pas sans danger dans les terrains 
détrempés. Kn présence d'un excès d'eau, le sulfure en 
effet reste liquide au contact des racines et détermine U 
mortification de la plante. Or, H. Boilcau constate que 
dui-anl riiiver piissé, renia rquahlci lient humide, l'acciilenl 
dont il s'agit s'est malheureusement produit. Aux envi- 
rons de Bordeaux beaucoup de vignes ont été tuées et le 
désasli'e a été bien plus grand encore dans l'Hérault, où 
les cépages de Béliers, dont la récolte dernière avait été 
si belle, sont maintenant en |)artie détruits par le renièdo 
même opposé au phjlloxcra. 

YacciJialioa anticharltonneuêe. — L'Académie a fait 
aujourd'hui un vrai tiioinpho h M. l'asteur, qui a rendu 
compte des expériences qu'il vient do réaliser avec lu 
plus complet succès dans une fertnu des environs de He- 
lun, oit des vaccinations anticharbonneuscs ont été prati- 
quées sur une tr6a vaste échelle. Désormais ou ]ioutdiro 
que le grand fait annoncé par K. l'asteur est acquis : lus 
moutons et les hceufs peuvent ôlro alisolumcnt préservés 
de l'infection charbonneuse et ce résultat se traduira en 
Franco seulenieut, par des millious de bénéjico tous les 
ans, 

£^lion. — La place Ittssée vacante daiu la Section de 



minéralo;tie par le décès de H. Delesse est attribuée i 
H. Fouqué jiar 57 sulTrages contre 33 donnés ï H. Albert 

StjUiisus Hedhiu. 



u PLUS PETITE MACHINE A VAPEl'R 



Nous avons souvent décrit dans la Nature des 
pièces curieuses par leurs dimcDsions prodigieuses 
ou microscopiques. 

Nous voulons faire connaitrc aujourd'hui la plus 
petite machine à vapeur du monde, constniile et «- 
périnientc'e en Amérique par un horloger, M. D. .V. 
Buck. On va voir qu'il s'agit d'une merveille d'Iui- 
biloté manuelle. La machine avec sa diaudi^re, son 
régulateur de vitesse et sa pompe d'alimentation 
n'occupe pas en suiTace plus de sept seizième ilc 
jioucc carré, soit moins de trois centiniètres carrés. 
La figure ci-dessous la représente d'ailleurs en vraie 
grandeur. 

La machine elle-même, sans compter la pctilc ta- 




ble sur laquelle elle est placée pour la faire un peu 
ressortir, u'a pas plus de Ifl millimètres de hau- 
teur. Elle n'est pas composée de nioJns de cent qua- 
rante pièces distinctes, reliées entre elles par du- 
quantc-dcux écrous. H suffit de trois gouttes d'eau 
pour remplir la chaudière. 

La course du piston est de 2,5 millimètres, et 
son diamèti-c est un peu moindre d'un toillimètre et 
demi. 

La machine entière ne pèse iju'un gramme. Ln 
dé il coudre ordinaire suffit pour la recouvrir entiè- 
rement et la protéger. 

Ce qud y a de plus curieux dans celle petite 
merveille dhabileté mécanique.... et de patience, 
c'est qu'elle a parfaitement fonctionne comme l'au- 
rait fait un plus grand modèle. 

Nous nous iilaisons à signaler ces originalités mé- 
caniques parce qu'elles moiitmil comment l'homme 
iwul triompher des plus grandes diflieuUés en asso- 
nani dans uii but comiu.m son adivs.se et son intel- 
ligent. 
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E. UTTRÉ 

Les progrès des sùences se sont développés à tel 
point dans notre siècle qu'il semble impossible à un 
seul esprit d'eRvisager toutes los coimaissaiices hu- 
maines, de connaître, d'ëtudior et d'approfondir 
tout ce qui est accessible à notre intelligence. 

Lillré a offert ce prodige inouï : être à notre épo- 
que un savant vraiment universel. Il a liaité toutes 
les questions, étudié toutes les branches de la science, 
médité tous les problèmes, se montrant toujours 
aussi érudit et aussi compétent qu'un spécialiste. 

Littré a coordonné tous les éléments de son savoir 
encyclopédique par un 
travail acharné et une 
ussiduitéexceplionnelle. 
Il a écrit lui-même 
quelle était sa métliode 
de labeur et il raconte 
comment il s'était trace 
un règlement ; nous 
croyons devoir repro- 
duire ce que Littré a dit 
à ce sujet, parce que 
cela caractérise le sa- 
vant et le philosophe, 
(Ktrce que cela fait voir 
aussi ue que peut pro- 
(tuii-c la volonté. 

» Ce l'èglenient, dit 
Littré, comprenait les 
vingt-quatre heures de 
la journée, dont il était 
essentiel que le moins 
possible fàt donné aux 
exigences courantes de 
l'esislence. Je m'étais 
arrangé, en sacrifiant 
toute sorte de superflu, 
à avoir le luxe d'une 
habitation de campagne 
et d'une habitation de 
ville. L'habitation de campagne était à Mesnil-le-îtoi 
(Seiofrflt-Oise) , petite et vieille maison, jardin d'un 
tiers d'hectare, bien planté, productif en fruits et en 
légumes, qui, comme au vieillard de Virgile, dapi- 
but metuai onerabat inemptU. Lh, dans une quasi 
solitude (car mon village est à l'écart du courant des 
Parisiens qui s'échappent les dimanches de la grande 
ville), il était aisé de disposiT des heures. 

■ Je me levais à huit heures du matin ; c'est bien 
tard, dira-t-on, )>our un homme si pressé. Attendez. 
Pendant qu'on faisait ma chambre à coucher, qui 
était en même temps mon cabinet de travail (vieille 
et petite maison ai-je dit), je descendais au rez-de- 
chaussée, emportant quelque travail ; c'est ainsi que, 
entre autres, je fis la préface de mon Dictionnaire. 
I^ chancelier d'Aguesseau m'avait appris à ne pas 
I qui paraissent sans emploi. 




lui que sa femme inexacte faisait toujours attendre 
pour le diner, et qui, lui présentant un livre, lui 
dit : n Voilà l'œuvre des avant-dîners. » 

A neuf heures, je remontais et corrigeais les 
épreuves venues dans l'intervalle jusqu'au déjeuner. 
A une heure, je reprenais place à mon bureau, et là, 
jusqu'à troI> heures de l'après-midi, je me mettais 
en règle avec le Journal de* tarants, qui m'avait 
élu en 1855, et à qui j'avais à cœur d'apporter ré- 
gulièrement ma contribution. De trois heures à six 
heures, je prenais le Dictionnaire. A six heures je 
descendais pour le dîner toujours prêt; car ma 
femme ne faisait pas comme Mme d'Aguesseau. Une 
heure y suffisait environ, On recommande en pré- 
cepte hygiénique de ne 
pas se mettre à l'ouvrage 
de cabinet immédiate- 
ment après le repas. 

« J'ai constamment 
enfreint ce précepte , 
ajirèji expérience faite 
que je ne souffrais pas 
Je l'infraction. C'était 
autant de gagné, autant 
d'arraché aux nécessités 
corpoiellus . Remonté 
vers sept heures du soir, 
je reprenais le Diction- 
naire et ne le lâchais 
plus. Un ptemier relais 
me menait à minuit, où 
l'on me quittait; le se- 
cond me conduisait li 
trois heures du matin. 
D'oi'dinairc , ma tâche 
quolidienne était finie. 
Si elle ne l'était pas, je 
prolongeais la veille, et 
plus d'une fois, durant 



les longs 






Né 1 l>ari> le 



laot, mort à Fuli le i jula ' 



éteint ma lampe et con- 
tinué à la lueur de 
l'aube qui se levait. 
' « Mais ne transformons point l'exception en règle. 
Le plus souvent trois heures était le terme où je 
quittais plume el papier, et remettais tout en ordre, 
non pas pour le lendemain, car le lendemain était 
déjà venu, niais pour la tâche suivante. Mon lit était 
là qui touchait presque à mon bureau, et en peu 
d'instants j'étais couché. L'habitude et la régularité 
(remarque physiologique qui n'est pas sans intérêt) 
avaient éteint toute excitation du travail ; je m'en- 
dormais aussi facilement qu'aurait pu faire un 
homme de loisir, et c'est ainsi que je me levais à 
huit heures, heure de plusieurs paresseux. 

M Ces veilles nocturnes n'étaient pas sans quelque 
dédommagement. Un rossignol avait établi sa de- 
meure en une petite allée de tilleuls qui coupe 
transversalement mon jardin, et il emplissait le 
silence de la nuit et de la campagne de sa voix 
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limpide et éclatante. Oh I Virgile, commentas-tu pu, 
toi l*homme des Géorgiqua, faire un chant de deuil, 
miserabile carmen, de ces sons si glorieux? 

« A la ville, le temps était moins réglé. La jour- 
née avait des allants et venants et des dérangements 
imprévus. Mais, le soir, je redevenais mon maître 
complètement, ma nuit m'appartenait, et je rem- 
ployais exactement comme à Mesnil-le-Roi : nuits 
d*hiver où manquaient et mon rossignol familier, et 
la \ue de la campagne, et Thorizon étendu, mais 
qui avaient leur silence même dans Paris, alors que 
vers deux ou trois heures tout s'y taisait, et qui se 
passaient Tune après l'autre dans le recueillement 
du travail. » 

Le Dictionnaire de la langue française^ qui est 
non seulement un grand édifice littéraire et scienti- 
lique mais, comme on l'a dit avec raison, un grand 
exemple d'héroïsme moral, ahsorba la vie de Littré, 
aidé cependant soit par sa fille, soit par des érudits 
vaillants, comme H. Beaujan, M. Sommer ou le 
capitaine André. 

Le commencement de la copie du Dictionnaire 
de la langue française fut remis à l'imprimerie le 
27 septembre i859; la fui, le 4 juillet 1872. Les 
premiers mois de 1859 furent employés à des essais 
de caractères, avec un paquet de copie livré pour 
ces essais. 

La copie (sans le supplément) comptait plus de 
400 000 feuillets, soit exactement : 415 636 feuil- 
lets. 11 y a eu 2242 placards de composition. Les 
additions faites sur les placards ont produit 292 pages 
à trois colonnes. 

Si le Dictionnaire (moins le supplément) était 
composé sur une seule colonne, cMc colonne aurait 
37 525 mètres 28 centimètres. 

La composition a commencé régulièrement en 
septembre 1859. Le bon à tirer du deraier placard 
(sans le supplément) a été donné le 14 novem- 
bre 1872, ce qui fait une durée de treize ans et 
deux mois environ. 

La composition n'a été interrompue que pendant 
la guerre, du l'"^ août 1870 au 21 février 1871, et, 
pendant la Commune, du 19 avril au 14 juin 1871. 

Le Dictionnaire a été une des œuvres de Littré-, 
mais il ne forme qu'une fraction de tout ce qu'a su 
produire cet infatigable travailleur. On doit à Littré 
une traduction en 10 volumes des Œuvres dllippo- 
crate, une Histoire de la langue française, une 
traduction de rii^n/<fr du Dante, une traduction delà 
Vie de Jésus de Strauss, un grand nombre d(* travaux 
de médecine; il a refondu avec M. Cb. Uobin le Dic- 
tionnaire de médecine, de chirurgie et de phar- 
macie; en janvier 1870, il créa avec M. Wvrouboff 
la Philosophie positive, revue dans bupu^lle il a 
publié un grand nombre de ti'avaux. 

E. Littré a pendant ha vie; entière développé hi 
philosophie positive d'Auguste (lomte, dont il t'tail 
le disciple. Contrairement à ce que l'on a souvent 
dit, Littré ne niait jias les grands problèmes méta- 
physiques (|ui ont toujours tenu en éveil l'inlelli- 



gene^ humaine; mais il les écartait du doinaiiK* 
de l'investigation scientifique, et les coiisidérail 
comme appartenant aux questions incognoscihlet 
qui sont au-dessus de l'intelligence humaine; il 
était ainsi conduit à diviser les sciences en qualn* 
groupes distincts : les sciences matliématiques, 1^ 
sciences physiques, les sciences biologiques et le> 
sciences sociales. 

C'est le 22 février 1859 que M. Littré fut élu 
membre de l'Académie do^ Inscriptii iis ; il fut 
nommé de l'Académie française en 1871, malgré 
les plus grands elïorts qui avaient été faits par 
M. Dupanloup pour provoquer un échec. Le 8 fé- 
viier 1871 l'éminent philosophe a été élu représen- 
tant de la Seine à rAssemblée iNationale, et le 
15 décembre 1875, il fut nommé sénateur inamo- 
vible. 

E. Littré n'a pas été seulement un grand savant, 
un grand philosophe, un encyclopédiste au cerveau 
vaste et puissant ; il s'est montré comme le plus par- 
fait modèle des vertus dans la vie privée, et son ca- 
ractère a toujours inspiré de la part de tous, le 
respect et l'admiration. 

LES REPTILES DE FRANCE 

LES LÉZARDS 

(Suile. — Voy. p. 5."». 



LE LÉZARD VERT 

(|ùel est le touriste qui, par un beau jour de 
printemps, parcourant cette admirable foret de 
Fontainebleau, et se promenant sur la lisière du 
bois ou le long de quelque chemin herbeux dans 
lequel le soleil, liltrant à travers les arbres, fait de 
grandes taches d'ombre et de lumière, n'ait aperçu 
un charmant Lézard du plus beau vert, et s'harnio- 
nisant admirablement avec le milieu qui rentoure ; 
au moindre bruit, le Lézard se sauve à travers les 
herbes toufi'ues, niais s'arrête bientôt à une petite 
distance et vous regarde, immobile, de ses deux 
yeux si mutins ; que vous approchiez, il luit plus 
rapidement encore et va se cacher sous quelque 
branchage ou dans quelque trou. Si avec une ba- 
guette dont l'extrémité est dépouillée de son tvorcc, 
vous attirez son attention, alors qu'il n'est point 
encore tapi, vous pourrez vous en emparer en le 
prenant par derrière ; il est vrai de dire que l'a- 
nimal vous fera payer sa capture en vous mordant 
avec rage. Malgré son apparente férocité, il s'appri- 
voisera rapidement toutefois en c^jptivité et ne cher- 
cheia plus à fuir. 

1/uu de nos savants les plus éniinents, M. de 
Uualiefagcs, a publié une intéressante brochure 
sur les mœurs <lcs LcV.ards, et nous ne iiouvons 
mieux lan;e cpic d'emprunter à ce travail quelques 
deiails \rannenl cliarmanu. 

lueviii. Mnrri pendant longtemps 
^' rebg»» OMgeifi 
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presque tout ce qu'on lui offrait, à moins que ce 
ne fût un mets salé; il aimait particulièrement 
le miel, les confitures et le lait, qu'il lapait avec 
beaucoup de rapidité. Les fruits bien mûrs étaient 
aussi pour lui une véritable friandise. Lorsqu'on 
lui donnait une grosse cerise ou une prune, il 
commençait par l'examiner dans tous les sens, la 
flairant ou la tàtant avec son museau, puis il la sai- 
sissait entre ses mâchoires; alors élevant fortement 
le cou, il pressait le fruit contre le sol, en même 
temps qu'il le serrait de manière à y faire une ouver- 
ture ; c'était par là qu'il introduisait sa langue, et, 
en très peu de temps, le parenchyme avait disparu. 
Quand on lui donnait des morceaux petits et sans 
noyau, il les avalait; il en faisait de même des pe- 
tits Lézards des murailles que je lui donnais; je 
lui en ai vu avaler qui avaient près du tiers de sa 
longueur ; mais ce qu'il préférait à tout, c'était les 
mouches. En apercevait-il une à quelcpie distance 
de lui, il se mettait doucement en marche, élevant 
de temps en temps la tète, comme pour voir si elle 
ne s'était pas envolée ; arrivé à la distance d'un 
pied environ, il s'élançait comme un trait et man- 
quait rarement son coup. Après ses repas, que j'a- 
vais soin de rendre toujours abondants, il devenait 
lourd et paresseux, et buvaii alors volontiers de 
l'eau pure, ou de la salive qu'il paraissait aimer 
beaucoup. 

« L'ouïe est fort développée chez les Lézards ; ils 
entendent à plusieurs pieds de distance le bruit 
d'une feuille agitée par le vent, le bourdonnement 
d'une mouche. Bien plus, leur oreille, bien que 
dépourvue d'appareil proçre à renforcer les sons, 
paraît susceptible de les distinguer. On a dit depuis 
longtemps que ces animaux aiment la musique. 
Les Iguanes, qui se rapprochent si fort des Lézards, 
y sont à ce qu'on prétend tellement sensibles, que 
le chasseur n'a qu'à silïler ùa aif fiai et mélodieux 
pour pouvoir l'approcher, sans crainte de le mettre 
en fuile. Le fait que je connaissais me fit faire plu- 
sieurs expériences assez curieuses. 

« Lorqne, ayant mon Viridis, j'entrais dans une 
salle oîi on jouait de quelque instrument, il s'agi- 
tait sur-le-champ, et venait montrer sa jolie tèle au- 
dessus de ma cravate. Si je le posais à teire, il se 
dirigeait vers le point d'où venaient les sons. Parmi 
les divei's instruments, la llùte et le flageolet pa- 
raissait surtout lui plaire. Le bruissement des cym- 
bales, le tintement du bonnet chinois, le faisaient 
tressaillir, tandis qu'il demeurait insensible au 
bruit de la grosse caisse. On voit que, si quelques 
voyageurs ont exagéré le dilettantisme de nos Rep- 
tiles, ils n'ont du moins pas tout inventé. » 

Le Lézard vert est une charmante espèce qui 
atteint de 25 à 35 centimètres de long ; ses formes 
sont très sveltes ; la tèie, grosse chez le mâle, est 
effilée chez la femelle; la queue, plus arrondie 
diet cette dernière, est près de deux fois aussi longue 
tpe le oorp ; les écailles du dos sont plus ou moins 
éUoiigtlei» àrti^^ M A» d*âne, non imbriquées; 



les plaques du ventre sont disposées suivant huit 
rangées ; les tempes sont recouvertes de squames 
polygonales, parmi lesquelles se trouve une plaque 
centrale plus grande que les autres ; la plaque occi- 
pitale est petite. 

Chez cette espèce, comme chez les autres Lézards 
du reste, la coloration varie et avec l'âge et avec le 
sexe; Duméril et Bibron n'indiquent pas moins, eu 
effet, de huit variétés différentes. Dans le jeune âge 
la couleur est, en dessus, d'un vert foncé ou d'un vert 
brunâtre; quatre ou cinq raies loni>iludinales blan- 
châtres, presque toujours liserées de noir, ornent le 
dos. Chez l'adulte, tantôt la partie supérieure du 
corps est d'un beau vert, tantôt le dos est semé de 
petits points noirs ; parfois aussi sur un fond vert 
clair se voit un semis de petites taches jaunes. 
Dans la Gironde, M. Lataste a reconnu trois livrées 
différentes ; la variété de beaucoup la plus répan- 
due est piquetée de jaune et de noir; les joues, les 
côtés du cou et quelquefois le dessous de la tête, 
ayant une belle teinte bleue; quatre raies blanchâ- 
tres ou jaunâtres, bordées de nombreux points noirs, 
se voient fréquemment chez les femelles, jeunes 
encore ; celles-ci sont du reste souvent tachetées 
de noir et ornées de lignes blanches on jatmâtres. 
On rencontre souvent des individus marqués, sur 
un fond brun ou vert, de taches quadrilatères noi- 
râtres qui affectent une disposition en séries longi- 
tudinales ou en quinconce; cette livrée est celle des 
jeunes. Une autre variété, qui se trouve surtout en Ita- 
lie et en Sicile, a les côtés et le dessous de la tête 
d'une belle teinte bleue, tandis que le corps est d'un 
vert uniforme ou semé de points noirâtres. Dugès, 
dans son intéressante monographie des Lézards de 
France, décrit enfin une variété dite bariolée. « Toute 
l'étendue du dos est couverte, dit-il, d'un semis 
inéguliur et bigarré de points et de lignes vermicu- 
lées : les uns jaunes, les autres noirâtres, ressem- 
blant en quelque sorte au réseau des vieux Lézards 
ocelles. Quchjuefois même c^tte bigarrure de teintes 
vives et tranchées s'étend jusque sur les flancs ; 
d'autres fois le dos seul est tapissé de cette manière, 
et deux lignes longitudinales encadrent en quelque 
façon cette chamarrure, dont le coup d'œil est assex 
agréable. » 

Cette dernière variété paraît être spéciale au midi 
de la France. Le lézard vert, très répandu dans l'Eu- 
rope méridionale, se trouve sur les côtes méditerra- 
néennes de l'Afrique et en Asie Mineure; il ne s'a* 
vance guère vers le Nord. Suivant Tschudi et Fatio, 
l'espèce n'habite que la partie sud de la Suisse, 
le Tes-in, le Valais, le pays de Vaud; près de 
Paris, on ne le rencontre que dans la forêt de Fon^ 
taincbleau, sorte d'oasis où vivent plusieurs repré- 
sentants de la faune et de la flore méridionales qui 
ne peuvent supporter les rigueurs de notre climat, 
si inclénient parfois. 

E. Sauvage. 

— A suivre. — 



NOCVELLE MACHINE DÏNAMO-ÉLECTOBBE 

ET IIËGDI.ATKUII A DIVISION DE H. GRAMME 

Dans les appareils iiut: nous alloua présenter au- 
jourd'liui aux lecleun de la Nature, H. Grammes'esl 
appliquiî surtout à créer un matériel économique, 
d'uti iiiuniement facile et d'une jjrande sûreté de fonc- 
tionnement. Ce matériel est destiné plus particuliè- 
rement à l'éclairage des vastes locaux, ateliers de 
constructions , 
usines, etc. 

L'ensemble 
de ce matériel 
comprend une 
machine pou- 
vant alimen- 
ter, suiviuilïii 
puiss:.nce, 
deux , cinq , 
dix ou vingt 
lumières , et 
un réjfulatem* 
i courants 
continus, per- 
mettant de 
placer tous les 
fofers en ten- 
si(Hl sur uu 
niéme circuit, 
ou .u |,lu« 
deux circuits 
dans le type 
de vingt lu- 
mières. 

La machine 
du type <Ie 
cinq lumiè- 
res, repH^sen- 
léu %un> 1. 
ue diiïèrc pus 
en principe du 
C(.dlo(|niHrait 
In n'pntHlion 

du r inventeur. \*'» induclcni-s soiil plnls ri liiiriinii- 
l«u\, placé» dans le liiruit Kénérid. l'Htiiicini st> im<ut 
entre deux uniiRluivs IîmVs sur ii-s induclcurs, et 
qui l'embrassent mir lu pln^^rlnl<le pnrli.- île su cii^ 
conféreme. 

Les Iwlais sont titiniiitnidés par um< ^is muis tin ik 
«HiIltMViMU «lui so niBUU'uviv tie l'exlérienr du Uli 
et qui permet de n'uler iiiiivenidileineiil leur liiitti' 
nu-ul iimliv les Iwnes du collwleiir. 

I..' double gniissune de l'inbiv mérili' d't^lir meii 
tionné. 

Le gi-uissajte norniNl des iiiHsMn.'It. esl oliti'iiii yw 
des |H>tils n>serviiii-s d'Iniile pliii-iU t.w le> \<t\ht ; h 
boite venîie de fonte nvii; lot tl«M)ne!.. esl ivniplii- 
de suit qui ne fond que lon>t|ne le» urbre* nlleiniienl 



une teni|)érature trop élevée. On évite ainsi les grip- 
pements et les accidents qui en résultent. 

Otte madiine. sans dispositions électriques nou- 
velles et originales, présente cependant un grand 
intérêt en ce sens qu'elle est bien étudiée et ood- 
struiteen vue de son emploi; elle est simple, stable 
et sunisunimenl rustique. 

Les premières installations d'éclairage électrique 
par réfjulateur — citons, par exemple, celle de l'Hip- 
podrome, que nous avons décrite' — exigeaient une 
mucbine par foyer; c'était une installation coûteuse et 
compliquée. Il sutlisait d'augmenter la puissance des 
machines et 
d'assurer l'io- 
dépendance 
du mécanis- 
me de clia- 
des lam- 
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exagéré l'ap- 
plication du 
jirincipe des 
foyers en cir- 
cuit ; à propos 
de l'éclairage 
de L<Hidres, 
nous ci lions U 
niucliiui' Ttrush. à i-ouranls coHtinus, qui en alimente 
tiviiliMiuativ. 

M. (immuic s'i<>l tenu dans des limites plus rai- 
MUinulilo, et nous denins l'eu féliciter. Les plus 
)iuîssanles niai'liines doivent seulenteot alimenter 
dix fojers; on |MHirrait aller ju>qu'à \iDgl fojers, 
mai'' lii tensim» nw-essaire |Kiur ces vingt foyers nous 
(luruil cire une limite e\ln'n)e qu'il servit impru- 
dent di' dèpasMT et même d'atteindre lorsqu'on 
eiiiitie le inalèriel tt un |H>rMHi»el peu expérimenté. 
U, tiiuiinne ^■|•^l pnHnvu(X'. dans son régulateur 
eonnni' dtni<< «u mai'liioe. de eoBsIniiie un appareil 
h.liii>li>. iii^luin.'. dinii-tlniH tCoUe. el il J 
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a réussi autant que cela est possible dans un système 
mpcaoîque. 

Le régulateur de M. Gramme frit ronifé sur le 
principe Kcond des r^ulaleui-s différentiels, dont il 
faudrait aller chercher l'origine jusqu'il Lacassagne 
et Thlers, en 1855, et qui ont été déjà apptiqui's 
avec succès par HH. Semens, Ti^hikoleff, Lontin, 
Brush, etc. La figure 2 
en montre une nie pei^ 
spective. et la ligure 5 
est un diagramme qui 
permet d'en saisir facile- 
ment le fonctionnement. 

Dans cet appareil, le 
porte-charbon inférieur 
est fine, le point lumi- 
neux mobile, et le mé- 
canisme plac^ à la partie 
supérieure dans une en- 
veloppe métallique cy- 
lindrique. 

Le mécanisme com- 
prend deux parties dis- 
tinctes : l'une assure l'a- 
vancement progressifdes 
charbons, Taulre le re- 
cul pour la formation de 
l'arc. L'électro-aimant à 
);rosfilAA[fig. 3),placé 
dans le circuit de l'arc 
Toltaique, est fixé aux 
entretoises de l'enve- 
loppe; son armature C 
supporte les tiges E, qui 
traversent tout le régu- 
lateur et se prolongent 
jusqu'au porte-charbon 
inférieur G. Deux res- 
sorts RR maintiennent 
l'armature C éloignée 
de AA lorsque le cou- 
rant ne passe pas. Ce 
mécanisme constitue le 
mouvement d'écarle - 
ment des charbons pour 
la formation de l'arc. 

Le mouvement d'a- 
vancement des charbons p;^, g. >„, d'rnumhle du rixa- 
est produit par la tigeD, '•'f'"' ''• "■ c»"'"'"'- 

très pesante, qui agit par 

son poids comme moteur; celte lige, denléo d'un 
côté, soutient le porte-charbon supérieur F. l'n élec- 
tro-aimant fixe B, i grande résistance, monté en déri- 
vatioD sur l'arc, agit sur une armature I reliée à un 
levier L, dont le point d'oscillation est en K- 

Ud ressort U règle la résistance de l'armature à 

l'actioc de l'électra-aimant, et une petite lige S, 

Ûté» m levier L, emixvje le mouvement d'horloge- 

• 4t, par faite, empAche la deacente du charbon su- 

tant que l'armah I bW pas attirée. Une 




vis H fixée sur le levier L, et un ressort N placé sur 
une pièce K isolée élcclriquement des autres orga- 
nes, complète le mécanisme. Voici main'.mant com- 
ment fonctionne l'appareil. 

Au repos, les charbons se louchent, les armatures C 
et I sont éloignées de leurs éleclix)s respectifs. Au 
moment où l'on envoie le courant, l'électro AA at- 
tire C. l'écart des char- 
bons se produit, et l'arc 
s'allume. 11 ne passe 
dans l'électro M qu'une 
partie du courant. Tant 
i|ue l'arc consei-ve sa 
longueur normale, les 
pièces du mécanisme 
conservent celte position 
relative. Lorsque l'arc 
s'allonge, par sulle de 
l'usure des charbons, 
l'intensité du courant 
qui traverse la dériva- 
tion, c'est-à-<iire l'élec- 
tro B, devient plus 
grande; à un moment 
donné, son attraction 
suri est plus grande que 
l'aclion du ressort anta- 
goniste U; le levier L 
bascule, la lame S dé- 
gage tes engrenages, le 
porte-charbon supérieur 
descend et l'arc se rac- 
courcit. 

La vis H quitte alors 
le ressort N, le courant 
cesse de traverser l'élec- 
tro B. L'armature 1, sol- 
licitée par le ressort U. 
re|irend sa position ho- 
rizontale; le contact de 
la vis H et du ressorl N 
s'opère de nouveau, et 
ainsi de suite, jusqu'à 
ce que l'arc ait r^ris 
sa longueur normale. 

L'action du mécanis- 
me de rapprochement 
Fig. 3. DisgnmiDBdurégubteur des charbons est donc 
de M. crammi;. inlermillcnte. En voici 

la raison : Dans les ré- 
gulateurs ordinaires oEi un ressoit antagoniste équî- 
libru l'action du courant, dès que l'armature est 
allirée, la dislance des pdles est diminuée, l'équi- 
libre est rompu, les charbons se rapproclieut un peu 
plus qu'ils ne devraient le faire, et il faut que l'arc 
grandisse d'une fraction notable pour amener un 
nouvi^au déclanchemcnt des rouages. U en résulte 
des variations d'inlensilé du courant dues aux varia- 
tions de résistance du circuit qui changent à chaque 
instant la puissance du foyer lumineux. 



Vl- /Q 


*,î> 




f II , p JT^ 




'mm 




i& 


, 


j 
1 




V »>' 


f3! 




MI 




! 


1 




'«, 


^ 




e) lia G o 'e 


1 



54 



LA NATURE. 



Avec Taction intermittente, au contraire, dès que 
Téquilibre est rompu, le déclanchcment s*opère et 
les charbons se rapprochent de quelques centièmes 
de millimèlre, puis, presque instantanément, l'in- 
fluence de réleclro-aimant s'annule complètement, 
le ressort antagoniste replace Tarmature dans sa po- 
sition première : il faut une nouvelle rupture d'équi- 
libre pour amener un nouveau déclanchement. 

L'action est alors à peu près continue. 

Le choix d'un moteur puissant comme celui de la 
lourde tige D s'explique par ce fait que, dans un 
atelier ou tout autre emplacement, à couvert ou à 
découvert, la poussière et l'oxydation nuisent très ra- 
pidement au fonctionnement des régulateurs dont le 
moteur est faible, malgi'é tout le soin qu'on prend 
pour les entretenir. 

En examinant tous les détails de l'appareil, on 
peut remarquer le soin particulier pris par M. Gramme 
pour assurer à son régulateur toutes l^s qualités de 
durée, de solidité et de bon fonctionnement qui ca- 
ractérisent ses autres inventions. 

M. Gramme a construit récemment plusieurs 
types de ses remarquables machines dynamo-électri- 
ques. L'habile inventeur prépare, pour VErposi- 
lion universelle d* Électricité, des machines à deux, 
cinq, dix et vingt lumières, qui contribueront à 
l'éclairage de la grande nef du Palais de l'Industrie 
et k celui des trois salles du premier étage. 

E. H. 

SUR LA FABRICATION INDUSTRIELLE 

DE LA YâNILLINE 

La Tanilline ou ald»^hy»le vanillique constitue le principe 
odorant de la vanille. C'est elle qui forme le dépôt blanc 
cristaUin qu'on voit sur les gousses de vanille et sur les 
parois des boites dans lesquelles on les conserve, et qu*on 
nomme souvent givre. 

On ignoi*a longtemps la nature de la vanilline. Bucholz 
et Vogel la confondaient avec Tacide bcnzoïque et Wittstein 
avec la coumarine. Goblev lui donna son nom de vanilline. 
Caries en reconnut le premier la vérilali'e composition. 
Mais c'est k Tiemann et k ses collaboralours qu'on est re- 
devable de la connaissance complète de la vanilline. 

C'est un corps solide, incolore, fusible h 80", très solu- 
blo dans l'eau bouillante, l'éther, l'alcool , le chloroforme 
et le sulfure de carbone. 

L'acide azotique la convertit en acidcê oxalique et pi- 

CTique, 

Par la potasse fondante, elle fournit de V acide proloca- 

iéchique. 

Chauffée en tube scellé h 180» avec de l'acide chlorhy- 
drique, elle donne du chlorure de méthyleei de C aldé- 
hyde proiocaiéchique. 

Ces réactions font voir qu'on doit la considérer comme 
un éther mélhylique de l'aldéhyde protocaléchique, qui a 
pour formule C»H»0». 

Telles sont, en peu de mots, l'histoire et les propriétés 
les plus saillantes de la vanilline. 

Pendant longtemps on ne connut que la vanilline retirée 
par rélher des gousses de vanille {Vanilla aromalica). Il 
Umi pas besoiii de dire que le prix du corps ainsi obtenu 



était un obstacle sérieux à son emploi, surtout dans la par- 
fumerie. II existe maintenant deux procédés qui pennet- 
tent de préparer la vanilUne dans des conditions isaei 
avantageuses pour en permettre l'emploi coui*ant dans les 
industries qui en ont l'emploi. 

1" Par la Coniférine, — Tiemann l'a obtenue artiûciel- 
lemenl en traitant la coniférine par l'acide sulfurique et 
le bichromate de potasse. La coniférine est un glucoside 
que l'on retire aisément, au printemps, du cainbiuui de 
plusieurs espèces de conifères (Abies excelsa, Abies pec- 
tinata, Laryx europea, etc.). Pour l'obtenir, il suffit de 
chaulTer d'abord le cambium pour coaguler l'albuniine 
végétale ; on la sépare, puis on évapore au cinquième de 
son volume le liquide filtré. Par refroidissement, il se 
dépose des cristaux de coniférine qu'on fait recristalUïer 
avec le noir animal pour enlever le sirop de pinite qui les 
souille. 

On dissout alors 10 parties de coniférine ainsi purifiée 
dans l'eau chaude et on verse peu h peu cette solution 
dans un mélange légèretnenl chaud de i parties de bichro- 
mate de potasse, 15 parties d'acide sulfurique et 80 parties 
d'eau. On fait bouillir le mélange pendant 3 heures et il 
ne reste plus qu'h retirer la vanilline formée par l'éther 
ou par une distillation dans un courant de vapeur d'eau. 

Tel est le procédé très simple de M. Tiemann. Il pré- 
sente assurément de grands avantages économiques et la 
seule critique à lui adresser, à notre avis, c'est que le 
cambium ne peut s'extraire qu'une fois par an. Encore 
peut-on répondre h cela qu'il suffit au printemps de pré- 
parer une quantité de coniférine suffisante pour les besoins 
de Tannée, mais cette réserve peut avoir pour inconvénient 
d'immobiliser un capital proportionnel h la quantité de 
coniférme mise en réserve. 

2" Par PEugénol. — M. de Zaïre, appliquant aussi à 
l'industrie des procédés indiqués par MM. Tiemann d'une 
part e{ Erlenmeyer de l'autre, prépare la vanilline en par^ 
tant de Vcugênolj phénol contenu dans le clou de giroOe. 
et représenté par la formule : C*" 11**0*. 

L'opération se fait de la manière suivante : On prend 
1 partie d'essence de girofle que l'on dissout dans 4 ou 5 
parties d'élher, puis on agite avec une dissolution aqueuse 
de soude. L'essence de girofle, qui est formée d'eugénol 
et d'un hydrocarbure liquide de la série do la térében- 
thinc, se sépare, sous l'influence de la soude, en eugénol, 
qui se combine à la soude, tandis que l'hydrocarbure reste 
en solution dans l'éther. On sépare par décantation et on 
traite l'eugénate de soude, par l'acide sulfurique, qui met 
l'eugénol en Uberté; puis on sépare ce dernier du sulfate 
du soude au moyen de l'éther. 

L'eugénol ainsi obtenu est transformé en acétyleugénol. 
Pour cela il suffit de chauffer pendant deux heures au 
réfrigérant ascendant i molécule d'eugénol avec i molé- 
cule d'acide acétique. Après deux heures d'ébullition, on 
laisï^e refroidir, puis on délaye on agitant dans plusieurs 
fois son poids d'eau. 

On obtient ainsi une licpieur qu'on chauffe doucement, 
en l'additionnant peu h peu d'une solution saturée de 
permanganate de potasse. II le précipite de l'hydrate de 
manganèse qu'on sépare par fdlration ; on sature légère- 
ment le liquide filtré par la soude, et on évajwre pour 
réduire le volume du liquide. 

Quand la liqueur est refroidie, on acidifie par l'acide 
sulfurique et il ne reste plus qu'à enlever la vanilline \m 
un dissolvant tel que l'éther, l'alcool ou le chloroforme*. 

K V 
« Uaéni9 ' " 
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UN VOLCAN ARTIFICIEL 

Les journaux de Cologne ont rapporté dans les premiers 
jours du mois de mai un fait étrange et très intéressant 
dont nous allons donner un résumé. 

On creusait k Apenrade (Provinces Rhénanes) un puits 
artésien et la sonde aTait déjà pénétré h une profondeur 
de li7 mètres, lorsqu*on entendit un bouillonnement 
violent accompagné d'un bourdonnement sourd. Puis lout 
à coup le sable, les pierres et Targile qui remplissaient 
le cylindre creux s'échappèrent avec une ?iolence inouïe 
et furent lancés à une hauteur très grande. En même 
temps on entendit une forte détonation ; elle fut suivie 
d'un sifflement aigu produit par la sortie d'une colonne 
de ^az fétide qui prit feu à l'aide d'une allumette. 

On vit apparaître alors une flamme très claire qui s'éle- 
vait à une grande hauteur et qui brilla jusqu'au moment 
où de nouvelles éruptions de cailloux et de sable l'éteigni- 
rent. 

I^ lendemain le gaz fut rallumé et produisit de nou- 
veau une flamme très haute visible h une grande distance. 
Mal<rré de nouvelles éruptions plus faibles de cailloux et 
de sable, ce feu persista et la Gazette de Cologne assure 
que deux jours après l'apparition de cette fuite de gaz, la 
flamme n'était pas encore éteinte et n'avait rien perdu de 
son intensité primitive. 

Ce fait est du reste facile à expliquer. On sait que la 
plupart des couches de roches qui composent notre globe 
n^nferment des matières organiques, dont la décomposi- 
tion lente mais continue fournit surtout de grandes quantités 
d'hydrogène carboné. Ce gaz, ainsi que les autres, s'é- 
chappe ordinairement par une infinité de petites fissures 
qu'il trouve dans les différentes couches du sol ; et c'est à 
cela qu'il faut attribuer les grandes accumulations de gaz 
qui se forment ordinairement dans les mines et qui sont 
vulgairement connues sous le nom de grisou. 

Mais quelquefois les couches supérieures ne sont pas 
assez favorables à cette espèce de transpiration du globe. 
Alors les gaz s'accumulent dans les couches inférieures, 
et c'est une de ces accumulations de matières gazeuses 
cpi'a atteint la sonde en question et qui a déterminé les 
phénomènes dont nous avons parlé. 

Ces accumulations de gaz dans les entrailles du globe 
sont un fait beaucoup plus fréquent qu'on ne le croit. 11 
est même possible qu'il faille attribuer h ce fait la fré- 
quence des tremblements de terre que l'on a remarqués 
dans plusieurs contrées non volcaniques et dont on est 
trop disposé aujourd'hui à attribuer la cause à de lentes 
corrosions souterraines dues à l'action des eaux. 

Les gaz qui s'accumulent dans les couches inférieures 
du globe finissent toujours par se frayer un passage h 
travers les couches supérieures en produisant des disloca- 
tions plus ou moins sensibles. Dans ce cas il arrive souvent 
qu'ils concentrent leur sortie sur un seul endi^oit et pro- 
duisent ces sources de gaz, dont on a de nombreux 
exemples. Il arrive même quelquefois qu'ils traversent 
une couche d'argile délayée ; dans ce cas ils rejettent con- 
tinuellement la boue d'argile qui tend il boucher leur 
issue et forment les volcans de boue. En effet, tous les 
cratères vaseux émettent de grandes quantités de gaz, sur- 
tout d'hydrogène carboné, et pendant les époques de sé- 
cheresse ils se réduisent à de simples sources de gaz qui 
ne sont plus acc<»Dpagnés d'éruptions de boue. 

V. Tedeschi di Ekcole. 



LES 

SOIRÉES DE DESSIN DE FÉLIX REGiUlŒY 

Le talent de M. Félix Regamey est trop connu 
pour qu'il soit nécessaire d'en fiiirc l'éloge; on sait 
que doué d'une habileté prodigieuse, le jeune et 
sympathique artiste, manie le fusain et le pastel 
avec tant d'adresse, qu'il sait véritablement faire 
éclore de ses doigts les dessins les plus variés, les 
types les plus divers, les personnage^ les plus cu- 
rieux. M. Félix Regamey a parcouru le monde, il a 
visité l'Amérique, l'Inde, la Chine, le Japon, et son 
crayon sait retracer instantanément tout ce qu'il a 
vu. C'est à Boston, il y a plusieurs années déjà, que 
M. Regamey a ou l'idée i\o donner ses premières 
lecturea. En moins d'une heure de temps, on le 
voyait non sans un légitime étonnement, couvrir de 
croquis gigantesques, des longueurs extraordinaires 
de |»apier sans fin, crayonner des scènes relatives à 
l'ethnographie, à la géographie, à l'histoire, impro- 
viser avec une sûreté de main inouïe et un goût 
exquis de véritables tableaux. 

M. Félix Regamey a donné à Paris l'hiver dernier 
plusieurs soirées de dessin, notamment chez 
Mme Edmond Adam et au Conservatoire des Arts 
et Métiers. Le sujet traité par l'auteur dans ces deux 
soirées était le Théâtre au Japon; Tartiste a tenu 
son auditoire sous le charme. Nous lui avons de- 
mandé de vouloir bien fixer dans la Nature les cro- 
quis improvisés qui accompagnaient son instructive 
causerie. M. Félix Regamey a bien voulu se mettre 
à notre disposition, et nous sommes heureux de l'en 
remercier. Nos lecteurs pourront se figurer assister 
à une moirée de dessin, pourvu qu'ils se rappellent 
que les lignes suivantes sont la reproduction d'une 
causerie familière, et que les gravures ci-jointes, 
sont la réduction de croquis, dessinés instantané- 
ment avec des fusains ou des pastels multicolores, 
sur des feuilles de papier qui ont plus d'un mètre et 

demi de hauteur. 

Gaston Tissandier. 



LE THEATRE AU JAPON 

Figure \. — Comme chez les Grecs, comme dans 
notre moyen âge, l'origine du drame au Japon est 
religieuse; ses débuts rappellent nos mystères célé- 
brés d'abord dans les églises, transportés ensuite au 
palais et de là au théâtre. 

Au neuvième siècle, sous le règne de l'empereur 
Heïjo, la terre s'abîma dans la province de Yamato, 
près de Nara, endroit fameux encore aujourd'hui 
par la magnificence de ses temples, et une fumée 
empoisonnée s'exhalant du gouffre répandit partout 
la mort. Pour conjurer ce fléau les prêtres eurent 
l'idée d'exécuter une danse emblématique sur un 
tertre gazonné voisin du lieu maudit. Alors la 
fumée cessa de s'élever comme par enchantement. 



Cefut,(l'aprè$luïegciide,)aconsécration<lu<lrame. 1 pr^cMe clia que représentai ion thiSâ traie et est imitée 
Jusqu'à nos jours, en souvenir du niiruclo de par un acteur costuuic en pi-étie d autrclois. 
Nara, cette même danse, appelée Sambiuho (i), \ Le peuple nvanl pris goflt à ces parades relijjieu- 




■68, fort simples i l'origine, le clergé skintoUte [ L'unedeile!<.nomméer(i»)(i-fori(2),nou9montre 
organisa de véritables comédiet-pantomimet. \ une sainte femme, agitant un sistre aux grelots tin- 




tuit, qui défend la boule précieuse de cristal, em- | ges aux. couleurs vives reproduisant les principales 

blême de pureté cl de vérité, contre les entreprises | scènes de la pièce annoncée, 

d'un démon. L'entrée est grillée de grosses barres de bois noir, 

Figure 3. — La façade d'un théâtre japonais est j qui forment des cages où se tiennent caissiers et 

garnie de lanteiiies, de banderoles et de grandes ima- | contrôleurs (I). 



Il y a un vcstiHire pour les parapluies elles ç^^ton, 1 Dans une loge grillée de l'avanl-sc^e, le Gui- 
chaussures de bois. La salle se compose* seulement «iayou (2) se tient accroupi ; cr>l homme joue de la 
d'un parleire et d'une première galerie. ' guitare (samiften) et parle d'un ton larmoyant, 




Il raconte au public la situation, et de i que les acteurs expriment sur la scène par leurs 
1 temps on l'entend décrire les sentiments | gestes et leur physionomie. 




Au-dessous de ce commentateur, qui fait penser 
au chœur antique, est placé VAmatetake (3), muni 
de lieux rectangles de bois massifs avec lesquels il fait 
des roulements «nr le plancher. C'est dans les mo- 
ments pathétiques qu'il frappe k tour de bras et 



souligne les [paroles de l'acteur^ par un trémolo 
assourdissant. 

Le plafond de la salte est omé de longues bandes 
d'étoftes multicolores et l'on change souvent de 
rideau pendant les eatr'acles. Ces toiles couvertes 
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de caraclères cursifs fantastiquement barioh^s, sont 
la propriété «les chefs (iVniploi en représentation et 
font partie de leur garde-robe. 

Ils les doivent à Taduiiration de leurs contempo- 
rains, et Iors(ju'on veut parler d\m comédien de 
grand talent, on dit : « C'est un homme à trente-six 
rideaux! » 

Le service d'ordre intérieur est assuré par un seul 
policeman (i), C4»tle particularité fait l'éloge de la 
bonne tenue du public. 

Figure T). — Le parterre, n'est ni un parterre 
assis, ni un parterre debout, c'est un parterre 
accroupi. 

Les spectateurs, campés sur leurs talons, assis- 
tent à la représentation, dans cette posture qui leur 
est habituelle. 

Des séparations carrées, de trente c<»nlimèlres de 
haut, divisent la salle en compartiments égaux figu- 
rant des espèces de loges découvertes. Ces séparations 
sont assez larges j>our qu'on puisse marcher dessus 
facilement; elles forment des sentiers que l'on suit 
pour gagner sa place; c'est aussi sur ces chemins 
surélevés que pendant les en tr' actes, les marchands 
de programmes, de gâteaux ou de thé (1), passent au 
milieu des speirlaleurs ; ceux-ci assez généralement 
font venir leui*s repas de chez les restaurateurs du 
voisinage, car il n'est pas rare qu'une représentation 
commencée le matin ne se termine qu'à une heure 
très avancée de la nuit. 

Dans chaque compartiment il y a un petit brazero, 
hibashiy servant à allumer les pipes minuscules qui 
durent trois bouffées. Un petit tube de bambou sert 
de crachoir. 

L'allure de l'auditoire (2) se traduit bien parcelle 
expression anglaise : « Free and Easy » ; en effet, la 
chaleur aidant, chacun a vite fait de se séparer d'un 
vêtement embarrassant, et ce machiniste (ô), qui 
montre son dos agrémenté d'un tatouage rouge et 
bleu représentant une belle dame merveilleusement 
bien dessinée est un exemple charmant du peu de 
place que tient dans les mœurs de ces payons inno- 
cents, ce sentiment inventé par les Occidentaux cor- 
rompus, nonmié pudeur. 

Autour du machiniste, deux décors : un châssis 
représentant la mer, éclairée par des chandelles 
plantées naïvement en plein dans l'eau et la façade 
d'une mignonne maison de thé (i), un bijou. 

Figure i. — Outre les séparations praticables 
dont il a été parlé, il y a deux chemins plus larges, 
à droite et à gauche, qui placés à la hauteur de la 
scène permettent aux acteurs de faire leur entrée 
autrement que par le fond du théâtre et donnent 
parfois l'occasion de représenter des scènes diffé- 
rentes et simultanées. Un de ces chemins est assez 
larj^o pour que des voitures et des bateaux à rou- 
lettes (i) puissent y circuler. 

Lorsqu'une pièce nécessite de nombreux et rapides 
chang(Mnenls de décorations, on dispose deux décors 
accolés dos à dos; le plancher de la scène peut tour- 
ner sur lui-même, et au changement un grou|)e 



d'acteurs s*en va par la rotation tandis qu*un autre 
giY)upe apparaît dans un décor tout différent. 

Les trucs, d'ailleurs, sont d*une simplicité enfan- 
tine, témoin le procédé employé, pour faire sortir 
d'un puits ce spectre d'une femme assassinée i^i, 
c'est la même ficelle qui la ramène, rendue à la vie 
comme par enchantement, dans sa maison, où elle 
retrouve son enfant (5), ce dont elle profite pour lui 
faire écrire le nom du meurtrier ainsi quelesdétaiN 

du crime. . 

t 

— La suilr prochainrmcnt. — 
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CONSERYATION DES FLEURS 

AVEC I.Era FORME ET LEUR COULEUR* 

IjCs botanistes et les amateurs de fleurs ont remarqué 
jadis h TExposition de Bruxelles une collection de fleurs 
naturelles, mais desséchées avec tant d*art et d'habilelé 
qu'elles avaient conservé leur forme, leur couleur et qu'on 
pouvait les croire encore fraîches ou à peine cueillies. 
Coiio. collection était très variée : elle comprenait des 
Azalées, des Cinéraires, des Orchidées, des CacttVs et 
d'ailleurs plus d'une ccnlaine d'espèces différentes cueillies 
dans les champs, les jardins et les serres. Elle avait été 
pré|)arée el exposée par M. Cornelis, pharmacien à Diest 
(Rrabant), par un procédé bien simple mais réellement 
eflicace. 

11 nous a pani que ce procédé de conservation des fleurs 
oflVait plus d'un ^^enre d'intérêt et notannucnt qu'il \m)uT' 
rail être utile, dans quelques circonstances, de conserver 
ainsi certaines fleui's jusqu'à ce qu'on se trouve à mèiue 
|M)ur les décrire ou de les iconographier : ou bien encore 
de les tninsinetlre au loin el les soumettre ainsi à l'exanien 
d'un botaniste ou d'un amateur. Ajoutons que le senti- 
ment peut inspirer le désir de garder aussi intacte que 
possible une fleur à laquelle s'attache quelque s^ouvenir 
pieux ou quelque émotion. Dans les galeries de lM)tanique 
destinées à l'instruction, il pourrait être utile d'ex|)<)ser de 
cette manière certaines fleurs rares ou précieuses. La 
chose est |»ossible et même aisée, grâce à une autre inTentioo 
de M. Cornelis, simple et ingénieuse. Il enferme ses fleurs 
dans des flacons particuliei's, à large col, fermé à Témeri par 
un Inmchon de verre creux et dont la vaste cavité est rem- 
plie de chaux vive retenue dans un morceau de peau. On 
com])rend que celte cbaux vive est destinée à absorbiT b 
petite quantité d'humidilé qui pourrait s'introduire à l'in- 
térieur des flacons quand on vient k les ouvrir ou ]Kir 
quelque autre circonstance. L'air sec et privé d'acide car- 
bonique qui occupe ainsi les flacons semble aviver les 
couleurs des fleurs cl au moins les conserve dans leui*s 
nuances naturelles. L'utilité d'un bon procédé pour la 
conservation des fleurs sera généralement apprécié*», et 
nous pouvons assurer que celui-ci est réellement parfait. 

M. Cornelis a bien voulu, à notre prière, rédiger une 
note sur le procédé qu'il enqdoie, et nous nous einpi-essons 
de la publier. 

* Plusieurs leeleurs nous ont demande de leur indiquer le 
moyen de conserver les fleurs, la notice que l'on va lire «lécrit 
un procédé original, eflicace et très recommandable. fi. T. 
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Poar conserrer aux fleurs leur forme primitire, le 
stratagème consiste i les enfouir dans du sable et à les 
foire sécher ensuite. Le récipient le plus convenable pour 
faire cette opération est un simple cornet en papier, dont 
on a refoulé la pointe de façon à en faire un cône tron- 
qué. La dessiccation peut se faire à une température de 35 
à 40 degrés, dans un lieu où la température se renou- 
velle facilement, mais la méthode qui donne les meilleurs 
résultats est la dessiccation dans le vide, en présence de 
Tacide sulfurique ordinaire ou de toute autre substance 
absorbant Teau avec avidité,, telle que le chlorure de cal- 
cium fondu, la potasse caustique, etc. 

La fleur une fois séchée, ce qui dure parfois huit à dix 
jours, il faut la retirer du sable avec beaucoup de précau- 
tion, car elle est très fragile. Au sortir du sable la fleur 
est généralement salie par la poussière qui y reste adhé- 
rente ; pour la nettoyer, il faut laisser tomber du sablo 
grossier sur la fleur, d*uno Ci^rtaine hauteur. Après cette 
espèce de bvagc, la fleur a l'eçu tous les soins voulus; 
dans cet état elle peut être conservée indcfiniiuent si on 
la renferme, en présence de la chaux, dans un flacon fer- 
mant hermétiquement. On Me réussit pas toujours à con- 
server aux fleurs séchécs leurs couleurs et leur éclat pri- 
mitif. Aussi, malgré les soins les plus minutieux, il y en 
a qui laissent beaucoup à désirer. Une remarque à faire 
est que p'us la dessiccation a été rapide, mieux ro))ération 
réussit ; c'est ce que prouvent les ex|)ériences faites dans 
le vide, où la dessiccation s'achève souvent en deux ou 
trois .jours. Un grand nombre d'opérations successives ont 
pleinement confirmé es observations. 

Un certain nombre de fleurs changent de couleur par le 
fait de la dessiccation seul ; par exemple, la Mauve, qui 
est rose, devient bleue ; d'autres foncent en couleur. Sans 
entrer dans des détails nmltiples sur toutes les espèces 
qui ont été soumises h ces pix)cédés, nous citerons comme 
exemples de fleurs, dont la couleur devient plus foncée 
par la perte de l*humidité qu'elles contiennent, la Passi- 
flore, la Digitale pourprée, le Cholchique, la Fumeterre, etc. 

L'action de la lumière sur les couleui-s des fleurs est 
très variable et il n'est jamais possible de dire à priori 
quel en sera le résultat. Certaines fleurs résistent parfai- 
tement à la lumière, même à la lumière directe du soleil; 
d'autres sont déjà influencées par la lumière diffuse, en- 
fin, il y en a même qui sont décolorées dans une demi- 
obscurité. Parmi les fleurs, les jaunes sont les plus sensi- 
bles à l'action du la lumière ; plus de la moitié de celles 
expérimentées sont complètement décolorées. Trois plan- 
tes : YAhutilon Selowi, le Fritillaria imperiali$ et le 
Vanda Muavit présentent un phénomène toutefois inat- 
tendu : par la dessiccation ces fleurs prennent une couleur 
d'un brun roux, et lorsqu'on les expose au soleil, eUes re- 
prennent une couleur qui se raproche assez de la primi- 
tive, excepté pour le Fritillaria^ qui devient violet. 

Il est asseï curieux de voir des fleui*s reprendre leur 
couleur au soleil abrs que la plupart des autres les per- 
dent ^ 

LES PNEUMATIQUES 

DE HKROM d'aLEXANDRIE 

M. Th. Henri Martin a établi que Héron vivait vers 
l'an 100 avant Jésus-Christ. Tout ce qu*on connaît 
de son exbtence c est ([u*il habitait Alexandrie, qu*il 

* La Belgique horticole. 



avait été cordonnier dans sa jeunesse et qu*il était 
le disciple du physicien Ctesibus, lequel avait débuté 
lui-même par l'état «le barbier *. 

11 a laissé de nombreux ouvrages; il nous en 
reste un petit nombre. Parmi ceux-ci, les plus inipor- 
tants sont : 

1^ Les Korrairc^Tixv, traité sur la construction des 
machines de jet; cest d'après ce traité et un autre 
analogue de l'ingénieur Philon, son contemporain, 
que le général de Reffye a fait construire les cata- 
pultes du Musée de Saint-Ciermain ; 

2** Les Avroptara, dont M. Victor Prou va publier 
la traduction dans les Mémoires de l'Ac^idémie des 
inscriptions et belles-lettres ; 

5** Les nvcvfAaTUGé, dont nous nous proposons de 
publier ici les parties les plus intéressantes '. 

Le li\Te des Pneumati(piefi débute par des consi- 
dérations théoriques sur la constitution et le mouve- 
ment des corps fluides; l'auteur donne ensuite 
une étude détaillée du siphon et des différentes maniè- 
res d'établir cet instrument, puis il passe en revue les 
diverses applications des principes qu'il a énoncés. 
Ces applicni lions, il les trouve, soit dans les instru- 
ments que les rois d'Egypte avaient fait construire 
à grands frais pour le cabinet de physique de l'école 
d'Alexandrie, soit dans les appareils qui servaient 
encore aux prêtres dans les temples pour entretenir 
l'admiration et la piété des fidèles. 

L'ouvrage parait, pour cette seconde partie, avoir 
été plusieurs fois remanié. Les différents manuscrits 
ne présentent pas les appareils dans le même ordre 
ni en même nombre ; enfui les manuscrits que nous 
possédons ne datent que de la Renaissance et les 
figures ont été reconstituées à ce moment-là d'après 
le style de l'épociue. 

Dans cette première série j'iii réuni les appareils 
qui faisaient sans doute l'ornement des fontaines 
dans les jardins de l'antiquité. 

I. 

On peut construire des vases de telle manière 
que quand on y verse de Veau y on entend se pro- 
duire le chant de la mésange ou un sifflement. 

Voici leur construction : 

Soit ABFA un piédestal creux ; la paroi supérieure 
A sera traversée par un entonnoir EZ dont le tube 
affleurera le fond de manière à laisser passage à 
l'eau et qui sera soudé sur cette partie supérieure. 
Soit aussi un petit tuyau HOR destiné à produire le 
son ; il communiquera également avec le piédestal 
et sera soudé à la paroi AA. L'extrémité supérieure 
sera recourbée et son orifice R plongera dans un peu 
d'eau placée dans un petit vase A. Si on verse de 

^ Recherchée sur la vie et les ouvrages de Héron d'à- 
lexaudrie^ etc. (Académie des loscr. et Dclles-Letlres. Mém. 
prés, par divers savants, 1851.) 

* La traduction complète des Pneiimo/içuMestactuellemcnt 
•ous preste et paraîtra sous peu. 



r«aii dans l'entonnoir EZ, il en résultera que l'sir 
qui est dans le plédeslal sera chassé dans le petit 
tuyau HeK et rendra ainsi un son. Si rextrëmilé 
recourbée du tuyau plonge dans l'eau, ce son sera 
moduM de façon à imiter le chant de la mésange; 
tandis que, s'il n'y a pas d'eau, il ne se produira 
qu'un sifflement. 

Les sons se produisent donc i travers les tuyaux; 
mais ils varieronl de nature suivant que ces tuyaux 
seront plus ou moins laides, plus ou moins longs, 
et que la partie immergée sera elle-même plus étroite 
ou plus courte; on peut imiter ainsi le chant de 
divers oiseaux. 

il. 

On peut dispoter le» figure» de plutieurt de cet 
oiieaux, toitmr une fontaine, toit dan» une grotte. 



toit dant tout autre lieu ûù exiitent det etua 
courante»; on placera prêt d'eux un hibou qui 
tournera alternativement la tête vert eux oh dn 
côté oppoté. Quand il a la tète tournée, lea oiieaux 
chantent; quand il le» regarde, itt te taitent et 
cela peut te répéter plutieur» fait. 

Voici comment s'établit cet appareil. 

Soit A le jet d'une petite fontaine qni coale cod- 
stammenl; on place, au-dessous, une caisse BriE 
bien étanche, munie d'un diabète à cloche ZH, ou 
d'un siphon recourbé et dans laquelle est inséré an 
eutomioir 6K dont le tube va presque au fond, de 
manière à ne laisser que le passage de l'eau; cet 
entonnoir doit être pourvu de plusieurs petits tuyau 
semblables à ceux que nous avons décrit rj-dessai, 
tels que A. Il arrivera que tandis que la caisse BrM 




FIk. 1. Appanit de HJroo d'AIcundri'. 



Fin. i- Aiiln ippin-il dr B«ron d'AlpiindriP. 



se remplît d'eau, l'air expulsé par les tuyaux imileia 
le chant des oiseaux ; mais, quand la caisse sera 
pleine et que l'eau s'écoulera par le siphon HZ, les 
oiseaux ne chanteront plus. 

Nous allons décrire maintenant \es dispositions 
employée pour faire tourner le hibou tantdt du cAté 
des oiseaux, tantôt du côté opposé, ainsi que nous 
l'avons annoncé plus haut. 

Soit NS un axe tourné, fixé sur une base M et sur 
lequel un tube OIT est ajusté de manière à pouvoir 
tourner libremeut autour de cet axe; à l'extrémité 
supérieure de ce tube est adapté un petit disque pz 
sur lequel ce hibou est solidement fixé. Autour du 
tube sont deux chaînes TT et 4X enroulées en sens 
contraire et qui passent sur deux poulies. A l'extré- 
mité de TT est suspendu un poids T ; l'extrémité de 
*X est attachée à un vase ride a placé au-dessous 
du siphon ou du diabète à cloche ZH. On voii que, 
(]uand la caisse BPAE se vide, le liquide tombe dans 
le vase a, le tube on tourne ainsi que le hibou, qui 



regarde alorj les oiseaux. Hais, lorsque la caisse 
BFAE est vide, le vase se ride aussi i l'aide d'un 
siphon ou d'uD diabète k cloche qu'il contient; le 
poids T, reprenant alors le dessus, fait retourner le 
hibou juste au moment oii, la caisse BFAE se rem- 
plissant de nouveau, le chanl des oiseaux recom- 
mence à se faire entendre. 

On peut par un procédé semblable faire sonner 
une trompette. 

On insère dans une caisse hermétiquement close 
le lube d'un entonnoir dont l'extrémité atteint pres- 
que le fond et qui est soudé au couvercle de la 
caisse ; i cdlé une trompette munie de son pavillon 
et de son anche est fixée d'une façon analogue et 
communique avec la partie supérieure de la caisse. 
Quand on versera de l'eau dans l'entonnoir, l'air 
chassé à travers l'anche produira le son. 

A. DB Rochas. 
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LES DÉCOiratTES iRCTIOIffiS 

DR M. bBIfifl SHITU EN 1880 

Depuis longues anaëes déjà, la mode est venue, 
en Angleterre, des grandes excursions sur mer. Grâce 
» la fortune considérable que possèdent les amateurs 
du sport nautique, ils oat pu agrandir insens iblemenl 
le cercle de leurs pérégrinations. Tout d'abord, un 
voyage le long des côtes du Hoyaume-Vni avail Eutli à 
leurs plaisirs ; leurs exigences sont aujourd'hui plus 
gnmdes, et c'est ainsi que nous avons vu Mme Bras- 
ser autour du monde el dans la Méditerranée, et 
M. Leigh Smilli dans les mers polaires. 

Depuis longtemps, tous ceux qui suivent le mou- 
vement géographique connaisseni le nom de ce der- 



nier, et l'on n'a sans doute pas oublié le secours 
qu'il apporta, très â propos, k H. Nordenskiold forcé 
d'hiverner au Spitzberg avec les équipages de ses 
trois bAtiments et plusieurs pêcheurs naufragés qu'il 
avait recueillis. 

On i)eul dire ((ue les mers polaires sont familières 
à H. teigli Smith, car il ne s'est pas contenté do 
fouler i plusieurs reprises l'océan floréal, il a égale- 
ment parcouru les solitudes glacées de la mer Au- 
strale. C'est donc un touriste doublé d'un explora- 
teur et d'un savant que cet enragé yachtman. 

L'expédition qu'il a exécutée pendant l'été de 
l'année dernière, a été couronnée d'un succès sans 
précèdent, et la découverte d'une route relative- 
ment facile à la TeiTe François-Joseph a mis plus en 
relief que jamais cet Intrcjiidc canotier. 

Le bAliment qui portail M. l.ei^li Smith avail été 




construit à ses frais, h Peteriicad, sous la surveillance 
d'un des plus experts baleiniers du pays. Montée par 
vingt-cinq hommes tout compris, VEira jaugeait 
trois cents tonneaux et était mue par une machine de 
cinquante chevaux. 

Outre dix-sept matelots et trois of&cîcrs, le doc- 
teur Neale et H. Grant, qui avait déjîl fait trois voya> 
ges dans les mers arctiques, l'Eira embarqua, à Ler- 
wick, quatre ^etlandais, solides gaillards habitués 
aux tempêtes et à tous les accidents de ces naviga- 
tions périlleuses 

Tout d'abord, l'fiira iit route pour l'ile Jean- 
Hayen, dont le pic disparait au milieu du brouillard. 
Puis M. Leigh Smith, voulant se rendre compte si la 
roule sur la càte orientale du Groenland était libre 
vers le Nord, lutta pendant dix jours contre les gla- 
ces sans pouvoir l'atteindre. Le pack était trop épais, 
et il était impossible de se frayer un cliemin au tra- 



D'ailleurs, |le 11 juillet, les[avis donnésfpar les 
frères Gray, de Pcterhead, qui furent rencontrés par 
l'Eira, déterminèrent H. lioigb Smith à renoncer 
îi son projet. Il fit alors route pour le Spitzberg, 
qu'il aperçut le 14, mais, dans cette direction non 
plus, il n'y avait rien à faire, et tout progrès vers le 
Nord était impossible. 

Rentrer en Angleteire après un échec aussi com- 
plet, ne pouvait convenir à M. Leigh Smith. Aussi 
lit-il route au Sud pour gagner la mer de Barentz 
et tàclier d'atteindre la Terre François-Joseph. 

Cette direction avait été déjà recommandée par 
Payer et Weyprecht en 1871, lorsqu'ils lirenl leur 
excursion préparatoire. En 1878, le Hollandais de 
Bruyii avait dépassé par celte voie le 78* degré Nord, 
et l'année suivante il avait pu entrevoir les rivages dé- 
couverts par l'expédition autrichienne. Le vapeur que 
montait H. Lei^ Smilti était assez solide pour dis- 
perser ou briser les glaçons qui lui barraient passage. 
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En elTel, après une navigution assez facile au mi- 
lieu des floe et du pack, à travers un brouillard assez 
épais, M. Leigh Smith vit la terre le 14 août; c était 
une petite île, à Touest des terres vues par Payer. 
Elle reçut le nom de May. 

Celle niasse de basalte, haute d'environ 200 pieds, 
lut escaladée, et de celte élévation, on eut une vue 
générale des terres voisines. A l'Ouest, c'était l'île 
M'Clintock de Payer, l'île Brady, devant soi une 
grande terre, qui reçut plus tard le nom (i'île Hooker, 
et dans les détroits qui les séparaient, des masses de 
glaces flottantes. Le paysage oITrait ce calme parti- 
culier aux scènes polaires ; seuls quelques walrus 
qui se jouaient dans la mer, et les envolées de Pa- 
gophila ehumea, que les voyageurs chassaient de 
leurs nids, animaient le tableau. Sur la i>lage de l'île 
Mav, fut trouvé en abondance du bois flotté, et même 
une lorl grosse souche, dont par malheur, M. Leigh 
Smith ne nous indique pas l'essence, ce qui aurait 
peut-être été de quelque utilité [mur déterminer sa 
provenance et la direction des courants. 

Le lendemain, la scène avait changé, la mer n'était 
plus qu'une vaste plaine (k' glace, et du nid de pie * 
à dix milles, c'est à peine si l'on pouvait apercevoir 
la moindre trace d'eau libre. 

Le 16, fut aperçue une grande île, qui reçut le 
nom d'Elheridge, sur laquelle M. Leigh Smith débar- 
qua pour élever un cairn et y laisser trace de son 
passage. Au retour, il s'aperçut que l'endiarca- 
tion qui avait été halée sur la glace, à quelque dis- 
tance de terre, dérivait au large avec le bloc qui la 
portail, et l'explorateur dut faire une course longue 
et fatigante sur la glace, puis sauter de bloc en bloc 
avant de pouvoir l'atteindre. 

VEira continuant à s'avancer dans l'Ouest, re- 
conmit bientôt la pointe (jui avait reçu des Hollandais 
le nom de Bareniz, en s(|)leiubre 1870. O cap, par 
sa formation basaltique, rappelle la Chaussée des 
Géants, si connue de l'île d'Antrim. Toutt' celle cote 
n'est d'ailleurs qu'une falaise noirâtre de 1200 pieds 
de haut, au pied de laquelle, au milieu des débris et 
des éboulis, poussent quebjues plantes arctiques et 
des mousses. 

Le 18, fut atleinl le havre Eira (80M' N. et48o.i0' 
E.), entouré d'un amphithéâtre de hautes falaises, 
ch et là dominées par des pics basaltiques. (iC havre 
est fonné par deux petites îles, dont l'une reçut, à 
cause de sa forme en cloche, le nom de Bell ; une 
autre reçut le nom de Norlhbrook, et le détroit qui 
sépare cette dernière de l'île Hooker fut appelé de 
Bruyne, en l'honneur du marin hollandais qui avait 
visité ces parages l'année précédente. 

Presque toute la cote ne formait (pi'un seul et 
ménie glacier, dont le pied baignait dans la mer. C'é- 
tait d'une désolation extrême. 

Les plantes recueillies durant une longue course 
ù terre appartenaient toutes, sauf une seule (pii avait 

* On appelle nid de pie une sorte de guérite lormcc par un 
tonneau fixe en tèlc de taôl et où se lient le matelot cliargéde 
diriger la route du navire à travers les glaçons. 



été trouvée par Markham à la Nouvelle-Zélande, à 
la flore du Groenland. Les fossiles trouvés \w 
M. Grant à la Terre François- Joseph, ceux rencon- 
trés par Markham à la Nouvelle-Zélande et par \\\- 
pédition de VAlert et de la Dincovery au cap Joseph- 
Henry, nous font croire à l'existence, dans les réijioib 
polaires, d'une série de rocs carbonifères sur lesqueb 
reposent les rocs crétacés de la Terre François-Jo- 
se|)h. 

Le ca|) Grant, extrémité méridionale de TAlexancin 
Land, fut doublé, et non loin du cap Neal, Tf/ra fut 
arrêtée par une banquise solide qui lui empêcha tout 
pro^Tès ultérieur. Du haut des mais, on pouvait voir 
la terre s'enfoncer dans le Nord-Ouest, et la pointe 
la plus saillante et la plus éloi<^ée (à 40 milles en- 
viron) reçut le nom de cap Lofley. Le point extrême 
atteini par VEira, dans cette direction, peut être fiie 
par 80» 19' lat. N., et 44° 52' long. E. 

La Terre François-Joseph a donc été reconnue par 
M. Lei^h Smith sur une étendue de \ 10 milles, et vue 
sur une étendue de 150 milles; c'est une contribu- 
tion sensible à la connaissance de ces régions dif- 
ficiles. Les résultats géologiques et botaniques de 
cett(» expédition sont également encourageants. Cest 
ainsi (pi'on n'a vu, dans cette région, que des ice- 
bergs différant entièrement par leur aspect de ceux 
de la baie de Haffm et du détroit de Danis. Les pre- 
miers, semblables à ceux des régions antarctiques, 
ne forment que de grosses masses solides et plates 
par le sonnnet, tandis que les icebergs delà merde 
Haffin sont anguleux, déchirés, en forme de pics. Il 
sendderait (pie les premiers ont eu devant eux un li- 
bre es[>ace pour dériver, tandis (jue les seconds se 
sont iho(|U('s, diVhirés, amincis dans des détroits; ils 
ont gardé toute leur hauteur, mais la masse s*est dé- 
chiquetée aux endjarras du chemin. N'y a-t-il pas là 
un indice précieux sur la nature des mers de la Terre 
François-Joseph ? 

Après ('('Ile heureuse navi-iation, M. Leigh Smitli 
essaya, mais vainement, d'atteindre par l'Est la Terre 
de Wiche; il lutta du 1" au 10 septembre contre b^ 
glaces; mais, entraîné à la (bfrive, il dut renoncera 
son projet et regagner les c()tes d'Angleterre, où il 
rentra à Pelerhead, le 12 octobre. 

Les r(»sultats scientifujucs obtenus sont considéra- 
bles; non seulenu^nt une nouvelle acquisition g»^ 
graphi(jue esl faite, nuds une très ini|>ortante col- 
lection d'invertébrés a ('té réunie, parmi lesquels 
quel(jues-uns sont particuliers à la Terre François- 
Jose|)h. 

Enfin un nouveau champ (»st ouvert à l'activité des 
p(Vheurs norvégiens, M. Leigh Smith ayant constat(^ 
la présence de baleines et de nombreux walrus dans 
ces mers inconnues, et une nouvelle roule pour ceux 
qui veulent suivre les traces de l'explorateur anglais 
est lra(!ée jns(prà rarchipel connu sous le nom de 
Terre François-Joseph. 

Gabriel Marcel. 
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CHRONIQUE 

E«efi nouveaux navires. — Los Anglais viennent 
de lancer à Barrow-in-Furness, un port du Lancashire où 
Ton construit depuis quelque temps beaucoup de navires 
en acier, le plus grand steamer (fu'on ait jamais vu sur 
les mers après le Great-Eastern. Celui-ci, qui fut, on le 
sait, Foeuvre du constructeur Brunel, le fils du grand in- 
génieur qui j)erça le tunnel sous la Tamise, n*a jamais navi- 
gué en réalité pour le commerce. II a porté, croyons-nous, 
des troupes, et Ton a été fort heureux de Favoir quand il a 
fallu imuierger des câbles transatlantiques ; tandis que le 
steamer qui vient d*étre construit h Barrow, va naviguer 
demain, el n'est que le précurseur de cette formidable 
Botte h vapeur que les Anglais se préparent à lancer sur 
rOcéan enlre Liverpool el >ew-York. Le City of Rome 
(c'est le nom de ce Léviatlian des njers) ai)partient à la 
ligne Inmann, Tune des plus justement appréciées de ces 
Compagnies de navigation transatlantiques qui relient 
quotidiennement la Grande-Bretagne à l'Amérique du 
S'ord. Les autres sont les lignes Cuuard, la plus vieille de 
toutes et peut-être encore la plus renommée, White-Star, 
Âllan, etc. Le City ofliomCf dit M. L. Simonin, auquel nous 
empruntons ces renseignements, a 170 mètres de long, 
16 mètres de largeur au milieu, et II mètres de profon- 
deur. Il cube 9000 tonneaux et la force de ses machines 
peut atteindre 10000 chevaux. Il est (aillé en forme de 
clipper, fin, élancé, et \yovie quatre mâts et trois chemi- 
nées. Le navire est divisé en un grand nombre de com- 
partiments étanches, fermés par des portes, et dont le plus 
long n*a pas 20 mètres. Si, en cas de collision ou pour 
tout autre motif, un de ces compartiments vient à se rem- 
plir d'eau, la route peut être continuée sans embarras. 
L'hélice est simple. Elle est mise en mouvement par 
trois cylindres à vapeur conjugués, qui développeront en- 
semble une force normale de huit mille chevaux, et pour- 
ront aller, comme il a été dit, jusqu'à dix mille. 

L'expoMicioa des chiens & Paris. — Il s'est tenu 
récemment à Paris une exposition de chiens qui a été 
des plus intéressantes. Voici la description qui a été faite 
de cette exposition 'par un visiteur. « Elle est installée 
sur la terrasse des Tuileries. Là, dans des niches ou des 
baraques, sont exposés, les -chiens de chasse, de garde, 
de berger, en un mot les chiens robustes. L'Orangerie 
abrite les chiens frileux, les chiens d'appartement. Il 
y a environ cinq cents animaux exposés. Les meutes 
qui se composent presque toutes d'une douzaine de têtes 
attirent beaucoup Taltention, mais les chiens couchants, 
les beaux épagneuls surtout, sont plus sympathiques au 
public. Les chiens de luxe sont tellement dépaysés dans 
leurs petites cases qu'ils ont un air malheureux digne 
de pitié. Du reste chaque animal exposé exprime biiiyam- 
ment ses impressions, ou répond à ses voisins ; il en 
résulte que les visiteurs se trouvent au miUeu d'un 
vacarme épouvantable dans lequel tous les genres d'aboie- 
ments, depuis la contrebasse jusqu'au soprano, se trou- 
vent représentés. Cette exposition pour beaucoup d'ex- 
{losants et de visiteurs est un véritable marché. Un 
grand nombre de chiens ont été vendus ; les prix obtenus 
étonnent géuéraleuient le public. Los chilîrcs de 5 et 
000 francs sont la plupart du temps atteints. Tour les 
chiens d'appartements et surtout les chiens de dames, les 
prix sont excessifs. L'on voit les propriétaires demander 
lôOO, 2000 et 2500 francs de méchants petits avortons, 
aux yeux pleureurs, à la santé délicate, et qui exigent 



pour Tivre autant de soins qu'un enfant. On sait du reste 
qu'en raison de la mauvaise santé de ces [uécieuses 
petites bétes, il s'est établi à Paris une nouvelle spécialité 
médicale : le médecin pour le$ chiens. » 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 20 jum 1881. — Présidence de M. Wurtz. 

Greffe osseuse. — L'événement de la séance est la 
communication faite par M. OUier d'un cas de régénéra- 
tion de l'humérus chez un malade atteint de nécrose, 
et 011 l'os enlevé a été rem[dacé par la méthode de la 
greffe osseuse. L'auteur de l'opération est un habile chi- 
rurgien écossais, M. William Macevven. Le déficit osseux 
qu'il s'agissait de combler mesurait 120 à 125 millimètres 
de longueur. On prit de petits points osseux provenant 
de malades soumis à des résections nécessitées j>ar des 
courbures rachitifiues. Ces points osseux, de très petites 
dimensions, furent au nombre de sept« échelonnés dans 
le vide à combler, et un milieu parfaitement antiseptique 
fut constitué autour d'eux. Non seulement la greffe de 
ces petits fragments d'os réussit parfaitement, mais cha- 
cun d'eux s'accrut de façon à contracter soudure avec 
ses voisins. Au bout de dix-huit mois, un nouvel humé- 
rus était reconstitué, aussi continu, aussi résistant, aussi 
puissant que l'humérus du côté op{K>sé. 

Nouveau thermoyraphe. — H y a de longues années 
déjà, M. Marey a décrit un appareil j>ropre à enregistrer 
les phénomènes calorifiques qui intéressent la physiologie. 
Aujourd'hui le même auteur fait fonctionner un nouveau 
thermographe qu'il regarde comme très supérieur au pré- 
cédent. Nous ne pouvons décrire cette nouvelle inven- 
tion, dont la compréhension exigerait nécessairement un 
dessin. 

La mer it Afrique. — Au rapport récemment publié 
par M. Boudai re à l'apfmi du projet de tran;$formation des 
Chotts tunisiens en mer intérieure, M. Cosson a opposé 
di\ erses critiques. Les deux principales consistent en ce 
que rinondati(»n projetée ruinerait en lei subfnergeant 
les oasis de dattiers, et ruinerait également en les chargeant 
de sel, les puits artésiens si utiles dans ces contrées. Mais 
selon M. de Lesse]»s, ces deux objections ne valent pas 
mieux l'une que l'autre. On connaît un nombre im- 
mense de puits artésiens forés sur le littoral même des 
mers, et leiirs eaux, fournies p;u* des couches profondes, 
ne sont jamais salées. D'un autre côté, c'est un fait d'ob- 
servation constante que nulle |iart en Algérie, en Tunisie 
et en Egypte, le dattier ne peut \ivre s'il eA planté en un 
point dont l'altitude est inférieure à celle du niveau de la 
mer. L'inondation ne saurait donc recouvrir que les 
localités où la culture du jialmier est impossible. 

Dosage de Facide tunystique. — Les chimistes savent 
depuis longtemps qu'un bon moyen pour reconnaître la 
quinine dans un liquide, c'est de traiter celui-ci par l'a- 
cide tungsticiue, car ainsi se j)roduit un préci])ité caracté- 
ristique. M. Lefort a songé à renverser cette réaition pour 
en faire la base d'une méthode pn)j)re au dosage jusqu'ici 
fort (liflicije de l'acide tungslique. Dans ce but il traite la 
solution à doser par l'acétate acide de quinine. Les résul- 
tats sont, paraît-il, ti*ès précis. 

Chimie. — M. André a constaté que la chaleur de forma- 
tion de l'oxychlorm'e de calcium est égale à près de i calo- 



ries. Ce corps est doac une vërilable coinbinaiaoo chimique. 

Il n'en est pas de même du aoi-disanl carbonate biba- 
tiqae île chaux récemmcat dëciil par H. Raoull. On se 
rappelle <|ue celle substance s'ubtienl en chaulTaDt la 
chaux <lans un courant d'acide c.irbonii|ue : l'absorption 
du gaz ces^>e au nioineni préris où la moilié de la chaux 
esl $.iturèe, et la question était de aavoii' si le produit 
consiste en carbonate bibasiquc 2(CaO).CO* uu bien en 
un mélange de carbonate neutre et de chaui libre CaO,CO* 
+ CaO. 

Or la dissolution de ce produit dans l'acide anotiquc 
détermine un mouvement de chaleur rigoureusement c^al 
il celui qu'on obtient avec le mélange dont il tient d'être 

Si ce corps n'est pas chimiquement combiné il présente 
néaninoiDS une propriété intéressante. Cest de Taire prûc 
avec l'eiiu de Tacon 'm ;te firélcr an muulagu i^omme le 
plâtre lui-même. Ainsi que le fait remarquer il. Lium»s. 
ce fait esl ilc iijIuji> > < ifil j icr l'iivilraulicilé jusqu'ici >> 



Varia. — Hcntiannons encore : une note de M. Reboul 
relative ï l'action de diverses ammoniaques sur le^ h;- 
drures de carbone; — des recherches sur la combinaison 
du pruloijde de plomb avec l'iodura de potassium [or 
H. Dïtle; — une réponse de H. fiéchamp aui crilïquci 
dont Si^s affirmations au sujet du Hycroxyma crtia col 
élé récemment l'objet ; — un mémoire de H. Wûilï sur 
la préparation de l'alcool ; — des photographies prii^s m 
divers points de Chio immédiatement après le dernier 
li'emblemcnt de len'e ; — une lettre de Hlle Jouffiui 
sollicitant l'éi'ection d'une statue de sou père, Clvult 
JoufiiDy, le collaborateur de Denis Papia et l'iurenleur 
du pjrosvaphe; — enfin la description d'une lampe iW- 
trique par tl. Tabourin. 




CURIOSITÉS AÉROSTATIOUES 

ÉVEBTAILS 



Nous avons dcjn cléci'îl un grand nombre d'objcis . 
d'art divers qui retracent les |irinci[iauï événements ' 
de raéronautique à ses débuts, faïences, bonbon- 
nières, [lierres gravées, etc., objets patieniinent re- 
cueillis dans la suite de longues années du rechcr- 
clies. La collecllon de documents aérostutiques que 
aous avons coniniencé à signaler à nos lecteurs s'est 
enrichie dans ces derniers temps de piècvs tout à fait 
rares et curieuses; nous ne laurions résister au 
plaisir de les Taire connaître, et nous publions au- 
jourd'hui le dessin d'un charmant (ivenlail du temps 
de Louis XVI, qui retrace l'épisode de la descente de 
Charles et Robert dans la prairie de Ncsies, le 
("décembre 1785, à 56 kilomètres de Paris. Les 



aéivnaules ^'étaient élevés du Jardin îles Tuilerie», 
environ deux heures auparavant. 

L'éventail d-dessus est peint avec arl, et ses or- 
nements sont agrénienlés de paillettes. Le tnandie 
en ivoire est sculpté avec une grande finesse; dans 
le détail que nous donnons au-dessous du dessin 
d'ensemble, on voit que le ballon de ChaHes a élé 
découpe dans le manclie d'ivoire même, au milieu 
d'un élégant médaillon. 

Il existe à la Bibliothèque Nationale, galerie des 
Estampes, plusieurs spécimens non montés d'éveo- 
taiU à ballon, mais il n'en est pas un seul qui ait 
une valeur artistique comparable k celui que nous 
représentons. G. T. 

Lt Proptiélaire-Géraiil : C. TiauMU. 

imprimerie A. Lihure, 'J, rue de FUunu, 1 Ptiit. 
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LES CHIENS DE PRAIRIES 

AD JARDIN d'aCCLI HATAT ION 

Les visiteurs ilu Jardin zoologique d'Accliiiiuliiliuii 
jouissent en ce moment d'un spectacle auquel on 
n'a jamais assiste en Europe, c'est celui que pré- 
sente un village de chiens de prairies. C'est ainsi que 
les trappeurs du Far-Wesl des États-Unis appellent 
les habitations d'un singulier animal qui vit en so- 
ciétés nombreuses dans les plaines du haut Missouri. 
Là souvent pendant des journées entières le voyageur 
chemine au milieu des monticules qui s'élèvent ]^à 



l'enti'ce <ie cliacun des len'icrs de ces animaux, et 
son oi-eille est continuellement frappée d'un son 
étrange, f.'est une sorle d'aboiement court, saccadé, 
aign, un jappement plutôt, qui a valu à l'animal le 
nom qu'il porte, et <pti forme le seul point de rap- 
prochement qu'il pi-ésenle avec la race canine. En 
effet, le chien de prairies n'est pas un cliîcn ; ce 
n'est même pas un canidé. C'est un rongeur; et le 
premier mouvement, en le voyant, est de s'écrier : 
a Voici une marmolle 1 ï 

Mon Dieu, oui I ce serait une marmotte; c'est 
ni6me pour beaucoup de naturalistes une marmotte, 
et l'administration du Jardin d'Acclimatation pense 




iicul au Jinlin d'Acclini 



ainsi, puisque la plaque indicatrice porte Àrctomys 
ludovicianut, c'est-à-dire marmotte de la Louisiane. 
Cependant, nous ne devons pas nous dissimuler que 
tout le monde n'est pas de cet avis et que des savants 
très autorisés, s'appuyant sur la présence de petites 
abajoues et d'autres caractèi'cs qui semblent rappro- 
cher cet animal du genre spermophile, ont éprouvé 
le besoin d'en faire un genre spécial, le genre ctjito- 
myt ou chien-rat, qui ne compte qu'une seule 
espèce. 

Quoi qu'il en soit, nous nous en tiendrons à l'ap- 
pellation officielle, et nous le nommerons marmotte 
ou Àrclomyt, 

C'est un animal à peu près de la taille d'un lapin 
do garenne, roux ùiuve sur le dos, d'une couleur 



plus claire,' presque blanche, sur les flancs et le 
ventre. Sa queue, qu'il porte rcdi'cssee et légèrement 
recourbée vers le dos, comme les écureuils, a une 
dizaine de centimèti'es de long et est terminée par 
un pinceau do poils noirs ou bruns foncés. 

Il habile, comme nous l'avons dit plus haut, les 
plaines herbeuses du haut Missouri, et on ne le 
liouvc |>as autre i»arl. Il se nourrit des tiges d'une 
plante très commune dans les lieux qu'il liabite, le 
Sesleria daclyloitles, et de quelques racines. Au 
Jardin d'Acclimalalion, rus .4i-ctom(/t brou tentl'heibe 
du leur enclos, cl grignotent des pommes de pin, 
dont ils semblent friands. Ce régime parait leur con- 
venir parfaitement ; ils sont gi-os et gras et jouissent 
d'une excellente santé. 
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D'après les observations de H. Holhausen, le chien 
de prairies semble ne pas avoir besoin de boire, ou 
du moins pouvoir se contenter de la rose'e. Il habite 
des terriers qu'il creuse lui-même, et dans lesquels 
il s'enferme hermétiquement en hiver. C'est un 
animal hibernant c'est-à-dire qui, comme, notre 
marmotte commune, s'endort au commencement de 
l'hiver pour ne se re'veiller qu'au printemps. On 
trouve dans son terrier côte à côte avec lui une 
espèce particulière de hibou et dans certaines régions 
la grenouille cornue. 

On ne sait si cette promiscuité osl absolument du 
goût de l'animal, et plusieurs voyageurs prétendent 
même que l'on ne trouve de hibou que dans les 
terriers abandonnés. Son principal ennemi est le 
serpent à sonnettes, et Geyer a visité un village de 
ces chiens de prairies dont les habitants primitifs 
avaient été complètement détruits par les crotales, 
qui avaient pris leur place. Excepté ce reptile, qui 
le poursuit jusque dans son Irou, VArctomys Indo- 
vicianus n'a pas d'ennemi redoutable. 

Sa vigilance et la nature des plaines qu'il habite 
lui permettent de se dérober à temps aux attaques 
des autres animaux. 

Quant à Thomme, ce n'est (\ue i)ar hasard qu'il 
lue un chien de prairies. La chasse en est extrême- 
ment difficile, et quoique sa chair soit délicate, il 
est trop petit pour valoir la peine qu'il coûte et le 
ooupde fusil qui le tue. D'ailleurs ses mœurs douces 
et sociables lui ont concilié l'amitié des trappeurs, 
qui, n'ayant pas d'intérêt direct à sa c^^pture, le lais- 
sent tranquille. 

Il n'est pas de spectacle plus curieux que l'aspect 
d'un village de ces petits animaux quand rien ne 
vient les troubler. Il y règne une aninialiou extrême. 
De tous côtés ce sont des jeux, des allées et venues. 
Chaque famille possède son terrier, et cependant des 
relations d*amitié semblent exister entre tous les 
habitants d'un même village. Ici, c'est un vieux 
mâle, assis sur son train de derrière comme un écu- 
reuil. Dans ses pattes de devant, dont il se sert 
comme de mains, il tient une racine qu'il ronge 
gravement tout en inspectant les environs d'un 
regard perçant. Là un autre adulte s'avance par 
petits bonds vers l'entrée d'un terrier voisin et y 
disparaît brusquement. 11 en ressort aussitôt accom- 
pagné d'un camarade avec lequel il va rendre visite 
à un troisième. Plus loin, des jeunes, reconnaissa- 
bles à leur taille plus petite et à leur robe moins 
foncée, jouent entre eux. Ils se dressent sur leur 
derrière l'un devant l'autre, entre-croisent leurs inci- 
sives, se tirent, se poussent, et finalement, s'em- 
poignant à bras le corps, roulent l'un sur l'autre. 
Le vaincu se sauve en gambadant pendant que le 
Vainqueur s'empoigne avec un nouvel adversaire. 
Sur un monticule se passe une scène touchante. 
C'est une femelle entourée de ses petits. Les petits 
jouent entre eux, et de temps en temps s'approchent 
de leur mère, qui, assise sur son train de derrière, 
semble surveiller leurs jeux ; ils se dressent à ses 



côtés, la caressent, l'embrassent absolument conmie 
des enfants embrassant leur mère, puis repartent eo 
bondissant. 

En résumé on peut vérifier soi-même Texactitade 
de la description des mœui*s du chien de prairies 
dont la lecture nous enchante dans les récits des 
voyageurs. Pourtant nous n'avons pas remanjnéfa 
singulière manière de rentrer dans son terrio'ai 
faisant la culbute que Wood prête à 1*^4 rctomys ludo- 
vicia nus. L'éloignement où Ton se trouve des terrien 
habités en est peut-être cause. Quoi qu'il en toit, 
nous recommandons à tous les amateurs de ÏMait 
des animaux d'aller passer quelques instants devant 
l'enclos des Arctomys, On n'a pas tous les jours 
l'occasion d'observer sur le vif les animaux exoti- 
ques dans l'exercice de leur vie intime. C'est une 
vraie bonne fortune dont il faut savoir profiter. 

P. J. 

LE GASPILLAGE DU CHARBON 

DANS LES MACHINES A VAPEUR 

Nous trouvons dans The Milling World des détails fort 
iutércssanls sur ce sujet important; en les faisant connu- 
Ire, nous montrerons combien de progrès il y a encore à 
réaliser sur le mode d*emploi du charbon pour se rappru- 
cher de son rendement théorique. 

Les reclierclies scientifiques ont établi ce fait que le type 
le plus économique de machines à vapeur développe seu- 
lement une faible partie de la puissance qu'on pourrait 
obtenir par la combustion du charbon. 11 peut être utile 
de bien déterminer la nature de ces pertes dans le but d'j 
remédier. La plus grande et la première cause de mau- 
vais rendement provient de la difBculté, ou plutôt de 
rimpossihilité dans laquelle on se trouve de brûler éco- 
nomiquement un combustible solide dans tous les foyers 
imaginés jusqu'h ce jour, et voici pourquoi : 

Le consommateur de charbon achète, au début, dix ou 
quinze pour cent de matières non combustibles et inuti- 
les, qui forment seulement de la cendre et doivent natu- 
rellement se déduire du poids total pour ariiver au com- 
bustible réellement utilisable. 

En partant de ce nouveau chiffre, on ne perd pas moins 
de cinq pour cent de matière qui tombe à travers les 
barreaux de la gi^Ue sous forme de poussière ou de mo^ 
ceaux incomplètement brûlés qui se mêlent à la cendre et 
deviennent inutiles. 

Dans toutes les formes de générateurs imaginées jus- 
qu'ici, il n'a pas encore été possible de retenir assez long- 
temps les produits gazeux de la combustion en contact 
avec les surfaces de chauffe pour en prendre toute la cha- 
leur disponible ; ces produits de la combustion s'échap- 
pent souvent par la cheminée h une température qui dé- 
passe souvent 800®. 

La combustion est souvent imparfaite et de grandes 
quantités de charbon non consumé — escarbilles — 
sont vomies par les cheminées avec les gaz du foyer, sous 
forme de fumée, ce qui représente une perte assez im- 
portante. 

L'air froid d'alimentation a besoin d'être fortement 
chauffé avant de se combiner avec les éléments combus- 
tibles du fo][er ; il emprunte forcément cette chaleur à la 
couche incandescente qu'il traverse; la perte qui en résulte 
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n est sérieuse lorsqu'on chauffe sans soin et qu'on ouvre 

* , souvent les portes du foyer, ce qui permet h de grands 

^Cjolumes d*air froid de s*y introduire. 

* / 11 faut aussi tenir compte du rayonnement de la chau- 

3|ère, des pertes par couTection et par conductibilité, 

piHables avec la nature de la chaudière, et enfin celles 

lui proTiennent du passage de la vapeur depuis la chau- 

«4^ jusqu'à sa sortie du cylindre. 

"Ski additionnant ces pertes successives, il est probable 
qantla meilleure chaudière construite jusqu'ici ne permet 
pas dlutiliser plus de cinquante pour cent de Teifet ther- 
miqljl que pourrait produire le charbon. Sur ces cin- 
quafljîi^. pour cent, on perd encore quinze à trente pour 
ceqt 1^ la condensation dans les tuyaux de vapeur, les 
frottements de la machine, etc; on ne recueille en somme 
que de, vingt-cinq à trente pour cent de travail total assi- 
gné par la théorie. 

Il parnit quelque peu risqué, en présence de ces faits, 
d'aflirmer que tous les perfectionnements dont la machine 
à vapeur est susceptible, ont été réalisés. Nos inventeurs 
ont de quoi se creuser la cervelle sur des moteurs nou- 
veaux jusqu'à ce qu'ils aient atteint les soixante-quinze 
pour cent auxquels nous faisons allusion. 

Il n'est pas sans intérêt de rapprocher ces chiffres de 
l'énergie totale que pourrait fournir un morceau de char- 
bon de un kilogramme si toute la chaleur qu'il renferme 
pouvait être transformée en travail. Il va sans dire que 
c'est là une hypothèse irréalisable par l'emploi des machi- 
nes à vapeur et de tous les moteurs connus, mais non pas 
philosophiquement impossible ni absurde. 

Un kilogramme de bonne houille ordinaire peut déve- 
lopper pr sa combustion 7000 calories, ou 

7000 X 424 = 2 968 000 kilogrammètres, 

si toute la chaleur était transformée en travail. 

Une bonne machine à vapeur de 100 chevaux produit 
un cheval-vapeur en brûlant un kilogramme de charbon 
et développerait par conséquent : 

75 X 3600 := 270 000 kilogrammètres. 

Le rapport est 0,099, soit un peu moins de dix pour 
cent. 

Les meilleures machines actuelles ne transfoiment donc 
en travail utile que le dixième de l'énergie totale renfer- 
mée dans le charbon qu'elles consument. 
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LES EXCURSIONS GÉOLOGIQUES PUBLIQUES 

Voici la belle saison revenue et avec elle le besoin 
des citadins d'aller respirer l'air pur; chaque 
dimanche, et dans toutes les directions, des foules 
compactes fuient la ville et mettent à contribution 
tous les moyens de transport, depuis les trains 
express jusqu'à la simple dëambulation. 

Parmi ces innombrables amants de la nature, 
beaucoup ajoutent au bénéfice physique du simple 
déplacement, le profit intellectuel de l'étude. Us 
font, seuls ou par groupes, des excursions d'où ils 
rapportent des échantÛIons d'histoire naturelle, 
plantes, insectes ou roches. 

Un des résultats les plus immédiats d*un but 
scientifique donné aux promenades est d'augmenter 
beaucoup le charme des beaux sites et de donner un 
vif intérêt aux localités même les moins agréables 
à première vue. Pour qui fait de la botanique, une 
ruelle entre des murs moussus peut devenir un itiné- 
raire plein d'agrément. 

Toutefois réduit à ses propres forces, notre prome- 
neur court beaucoup de chances de ne pas se diriger 
vers les localités qui lui procureraient les plus riches 
moissons : chaque plante, chaque insecte, chaque 
roche, chaque fossile, se rencontre, en des points par- 
ticuliers que l'expérience seule peut enseigner. 

Les élèves de nos écoles, dont les programmes 
ont enfin admis les notions d'histoire naturelle, n'ont 
qu'à suivr^.'leurs maîtres dans les excursions scienti- 
fiques, et ceux-ci ont dû faire des chemins à suivre 
une étude particulière. Mais d'ordinaire l'amateur 
n'a pas cette ressource, et il doit, peu à peu, pénible- 
ment, faire à nouveau la découverte des points fruc- 
tueux à visiter. Or ces points souvent très limités 
peuvent être extrêmement difQciles à trouver, même 
d'après des indications. 

Ces, remarques font comprendre sans peine le 
succ^ des excursions scientifiques publiques que 
dirigent autour des grands centres, des personnes 
qui, par profession, étudient l'histoire naturelle. 
L'amateur n'a qu'à les suivre pour arriver tout droit 
au but de ses désirs. 

A Paris, par exemple, on a chaque dimanche le 
choix entre plusieurs excursions relatives les unes à 
la botanique, les autres à la géologie, quelquefois 
aussi, mais plus rarement, à- la zoologie (entomo- 
logie, herpétologie, etc.). 

De même, aux vacances de Pâques et aux grandes 
vacances, des petits voyages scientifiques, durant 
plusieurs jours, sont dirigés dans des régions plus 
éloignées et présentent un sujet d'étude particulier. 

Le succès de ce genre d'expédition va chaque 
année en grandissant, et cependant combien de per- 
sonnes, qui y prendraient intérêt et plaisir, en igno- 
rent encore l'existence ! 

Des affiches et les journaux les annoncent, mais 
il semble à première vue qu'elles soient réservées 
à un public spécial d'étudiants, régulièrement in« 



stiits. On Ile sait pas ijii'dli^s soni iibsoUiiiienl 
publiques, comme K's cnui-s <jui ne font au Miistiuin 
ou à la Sorbonnc; (ju'il n'y a ({u'à su nièlcr à la 
bande d'excursionnislcs, comme on va s'asseoir dans 
un ampbilhâllre. 

De|iuis bienlilt (!i\ ans t\w je dii'tjje les e\oiir*ions 
géologiques jnibliijiies du Muséum d'Iiisloii-e nalu- 
relle, j'ai eu l'oc- 
casion miiintes 
fois de constater 
les scrupules non 
fondus qui retien- 
nent bien à leur 
regret une foule 



souvent Hussi à piiindre de I» coupe un croquis i:alil 
aussi exact que |>ossible. 

Aux caniéi'cs succblent les carrièi'cs, aux kilo- 
mètres les kilomètres, et les sacs s'emplissent [«u i 
peu. Ilienidl riqipélit se fait sentir impérieux. On 
iilli'inl un village et dans le villtigc l'auberge, où 
une liibU' loiile servie attend les afi'anifô. Lu imWn 
d'Iiôtel, prévenu 
d'avance, a loul 
préparé, cl l« 
\icluailles disja- 
raissent cnninte 

nient. 

Il est W^NIh 

dant utile, avant 
de se mettre m 
roule, «le pi-euiln; 
certaines pn-tau- 
tions dont rmilili 
pouiTail avoir I» 
conséquences li^ 
plus fàdieiisi-ï. 
l'our les coui>i-> 
il'uue stiule jour- 




née, telles 



.lin- 



genres, V 
liâmes. 

Tout Cl 
débarqué d'un 
train ù la station 
ilésignée, se di- 
rige vei-s quelque 
point aride où la 
terre écorcliée 

laisse voir les masses qui la ('on>tiUietil : carritVe, 
trancliée, fondation de maison, escurju-uienl n;<lit' 
ivl. 

Un s'ai'i-éleel le coiubicleiir de la caravane ii|i|ielle 
l'atlenlion de ses audilenrs sur les partimlarili's du 
sol eiitr'ouvert : il en t'ait ressortir la sirncture. en 
indique l'âge, en expose l'origine. Il invile ensuite 
ses compagnons ù attaquer le teirain, à prélever des 
édiantillons de roelies, à reelieiclier le* fossiles. 



L-elui-< 



I les 

I le. p, 



celles du dimaii- 
clie aulour -k- 
Paris, le jiniiil 
ini)H)rUnt c'esl 
la chaussure, un 
choix de laquell*' 
on ne saurait ;i|'- 
)K)rter Imp ili- 
soin. Pour lf> 
grandes euiir- 

sions, c'est Ir- 

quipemenl Imit 
entier. A ce dtr- 
nier jHiint ilc 
vue, nous nV 
vons d'ail leu[> 
pas grand 'ebnsc 
_ à dire qui s'a|i- 

----._^i plique exclusive- 
"-' - ment au géolo- 
gie. A part MIN 
appétit pour 1» 
! d.: SuiiM pierres, c'est un 

touriste couune 
un autiv, et loul 
ui-ei l'ail son affaire (fig. 1). 
a> de mi^me de l'outillage, et 
ires ci-jointes (lîg. 2 et 5' l'e- 
|iaux détails, mérite de nous 



|irési'iil''iil 
arrèler un inslatil. 

Toul d'abord le sae. l.e pins pratique est en toile 
imprrriiéalile, avec des poebes de diverses liiille-. 
Ou ï JLiel les (-arles, le papier pour envelopper, île 
petits sa.> eu l'ijle pour conserver les sables, et au 



fur H k mesure de la nkioltc, les (échantillons re- 
cueillis (fig. 2). 

Les échantillons doivent dire envelop))és sé|)arâ- 
ment dans du papier avec un signe de nature à per- 
mettre an retour de les étiqueter. Le meilleur système 
à cet égard est le suivant : On a une boîte (n° S, fi^. ^i) 
pleine de petites paillettes gommées (n" il) sur 
cliacune descguelles on a écrit un numéro. Un éclian- 
lillon étant l'ecueilli, on y colle une de ces élii|uetlcs 
prise au hasard dans la Itoite, celle jiar e\em|de 



qui porte le n° 19, En même temjis on inscrit sur 
un calepin spécial toutes les iniitcations relatives à 
a-tle roche et on donne à ces renseignements le 
même n" 19. La roche suivante aura je suppose la 
paillette n° 7> et on mettra de mSuie sous le n* 5 
toutes les noies qui leur seront i-clalives, etc. 

L'obtention d'échantillons de roches cohérente:) 
suppose l'emploi du marteau, of on doit clioisir celui- 
ci avec le plus grand soin. N'en ayant pas tiouvé 
dans le commerce qui fAt safisraisani, J'ai fait fabii- 




quer au Hus«-uui même le niwlèle représenté au 
quart, sous le n' I, et j'ai eu l'occasion de le com- 
muniquer k un tiès grand nondire de personnes qui 
l'ont imité. 

Ce marteau, dont le manche entre ilroit dans le 
fer, sans ctran(;lemenl ni ferrure, sert k une foule 
d'usages. Par la pointe il agît connue pioche, fend 
les roches fi»$ileit et fouille les sahles. On l'emploie 
aussi pour s'accrocher an sol, lors des ascensions. 
Par la tniuae il sert à briser les roches dures et aussi 
à façonner les échantillons, sl échantillonner comme 
on dit. 



Si on le trouve un )teu gros pour ce dernier usage, 
le petit modèle n" 3 peut être adopté. 

te sac doit contenir un petit tamis pour isoler les 
fossiles des sables qui les renferment. Lne foule de, 
sj-stémus |>euveut ètie adoptés et un simple morceau 
camt de toile nuHallique est parfaitement convenable. 
Le mmlèle n* l'end de hoiis seivioes. 

On ne peut se passer de loupe; il faut l'avoir 
constannnent à |H)rlé de la main. Celle à trois verres 
(n" ti) est tout à fait pi'atique. 

Nous mentionnons enfin quatre petits instruments 
qu'il est moins indispensable de transporter sur le 
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terrain, mais dont on fait un constant usage pour la 
détermination des échantillons. Sous le n<» 5 est 
représenté un petit barreau aimanté avec lequel on 
sépare les parties magnétiques des roches artificielle- 
ment pulvérisées ou des sables. On voit comment la 
partie A de 1 étui (n« 4) oîi on le renferme, permet 
de transformer ce barreau en une véritable boussole. 

En 7 se voit le flacon à acide, destiné surtout 
à reconnaître par Teffervescence les roches renfer- 
mant du calcaire. Il est bon que le bouchon de verre 
se prolonge dans la bouteille en un cône qui plonge 
dans le liquide. Lorsqu'on le relire il emporte une 
goutte d'acide qu'il n'y a qu'à déposer sur l'échan- 
tillon à l'étude. 

3 est le chalumeau pom* faire les essais pyro- 

gnostiques. On maintient l'écaillé de roche en expé- 

rieoce à l'aide de la petite pince W* \0 dont une 

extrémité se referme automatiquement. L'autre bout 

qui s'oofre au contraire de lui-même, sert pour les 

triages et spécialement pour l'isolement des petits 

fossiles. 

Stanislas Medmer. 



DÉSINFECTION PM L'ACIDE SULFUREUX 

La question des désinfections par Tacide sulfureux 
étant aujourd'hui à Tordre du jour, il ne sera peut-éti^e 
pas sans intérêt de signaler ici succinctement quelques-uns 
des résultats obtenus à cet égard par M. le docteur Victor 
Fatîo, dô Genève, au moyen' de Tacide sulfureux anhydre 
(anhydride sulfureux) emprisonné dans des bouteilles ou 
dessyphons gradués, et pulvérisé sous sa propre pression. 

Nos lecteurs trouveront, en effet, dans les notices suc- 
cessives de cet auteur de précieuses données, soit sur le 
dosage du toxique et Tinfluence de Télat hygrométrique 
de l'atmosphère, soit sur la nature des actions diverses 
de Tacide sulfureux sur les parasites à Tétat d*œufs, de 
larves ou d'insectes parfaits. 

Chargé par le Département fédéral du Commerce et de 
TAf^riculture d'étudier la question de la désinfection des 
véhicules qui auraient transporté des végétaux capables 
de receler des germes phylloxériques, M. Fatio fit d'a- 
bord, en gare de Genève, les 20 et2S février 1880, une 
série d'opérations dont les principaux ré.-iullats ont été com- 
muniqués à l'Académie des Sciences (12 avril 1880'). 

11 résultait de ces premières expériences, entourées 
de minutieuses précautions, non seulement que 50 centi- 
mètres cubes d'acide sulfureux liquide, par mètre cube 
d'air, suffisaient à tuer, en deux heures, le phylloxéra et 
ses œufs dans un wagon fermé, mais encore que les mê- 
mes effets mortels pouvaient être obtenus immédiatement 
à l'air libre, contre les parois d'un wagon découvert, par 
la simple pulvérisation à 40 ou 50 centimètres de distance 
de la même dose par mètre carré de surface. 

Dans une seconde notice plus étendue, M. Fatio publait 
encore, en novembre 1880*, les résultats de toute une 

* Désinfection des véhicules par V acide sulfureux anhy- 
dre, par M. le docteur Falio. In extenso : Archives des sciences 
de la Bibliothèque universelle; Genève, avril 1880. 

* Désinfection des véhicules, des plantes, des collections 
d'histoire naturelle et dobjets divers^ par M. le docteur 
V. Fallu. Archives des sciences de la Bibliothèque universelle ; 
Genève, novembre 1880. 



nouvelle série d'expériences faites dans un vase inteotion- 
nellement imparfaitement clos, de 6 mM. cub. 75 de 
capacité. Dans ces secondes recherches, également com- 
muniquées à l'Académie des Sciences, dans sa séance da 
26 octobre 1880, l'auteur, en vérifiant et complétant ses 
premières données, a cherché k apprécier jusqu'à un ta- 
tain point l'influence de l'absoqHion du gaz par rhumi- 
dité déposée ou en suspension, et à s'expliquer les effets 
comparés de l'acide sulfureux anhydre sur les insectes oo 
leui*s œufs et sur les végétaux. 

11 ressort du détail de ces diverses expériences qu'avec 
la même dose (50 centimètres cubes d'acide liquide par 
mètre cube d'air), quelques minutes d'emprisonnement 
suffisent à tuer, soit le phylloxéra et les insectes mous de 
nature analogue et leurs œufs, soit tous les végétaux pure- 
ment herbacés, tandis que différentes graines soumises, 
parfaitement sèches, à la même influence, ont très bien 
pu germer et pousser après l'opération. 

Selon l'auteur, les parasites et les végétaux sont d'au* 
tant plus rapidement tués qu'ils sont d'une nature ou tex- 
ture phis aqueuse. L'asphyxie, qui souvent peut n'être que 
temporaire, est parachevée par la pénétration rapide du 
gaz dans les tissus humides et par la transformation de 
celui-ci en acide sulfurique. Les plants d'arbres ou d'ar- 
bustes, durant l'époque de la végétation, ne résistent qu'à 
la condition d'avoir déjà au moins deux ans ou d'être 
suflisamment ligneux. 

Une température plus élevée sera toujours favorable en 
activant la diffusion du gaz ; par contre une trop grande 
humidité de l'atmosphère ambiante sera contraire aux 
effets de l'acide immédi.'itement réduit à l'état de gaz, en 
le dissolvant ou l'absorbant en plus ou moins grande pro- 
portion. Ces quelques remarques doivent, étant donné le 
poids du gnz, servir à guider l'expérimentateur, tant eu 
égard aux dimensions ou à la clôture plus ou moins im- 
parfaite du vase, qu'en considération des conditions de 
température et d'hygrométrie, et de la nature des objets ï 
désinfecter ou des parasites à détruire. 

Dans une troisième notice, parue en janvior 1881 *, 
M. Fatio relate succinctement les résultats d'expériences 
qu'il a faites dans le Musée d'histoire naturelle de Genève. 
S'atlaquant à d'autres parasites, Dermestes, Anthrènes, 
Teignes, Mites, etc., il a démontré que l'acide sulfureux 
injecté sous la même forme et à la même dose, pulvérisé 
même directement contre des objets délicats, papillons 
étendus, etc., peut encore détruire tous les animalcules 
qui détériorent les collections, sans porter la moindre al* 
teinte aux diverses préparations sèches à désinfecter. 

Nous voyons, dans la même publication, que l'auteur a 
cherché à faire ressortir les avantages, dans certaines 
circonstances, de l'anhydride sulfiu'eux rapidement éva- 
poré sur le gaz lentement produit par la combustion du 
soufre. Il fait, en particulier, remarquer que la production 
des vapeurs désinfectantes par l'acide sulfureux anhydre 
ne nécessitant pas l'intervention de la combustion, parfois 
dangereuse, et par conséquent une quantité suffisante 
d'oxygène, il est toujours facile, sous l'action de la pres- 
sion inhérente au liquide, de faire entrer, en un instant, 
telle dose voulue de gaz au sein d'un vase plein d'objets à 
désinfecter, alors que, par suite d'insuffisance d'air, il 
serait impossible d'y faire brûler du soufre. 

Il voit dans la facilité et la célérité avec lesquelles il 
peut, sans danger, au moyen d'un simple flacon préparé 

^ La guerre aux parasites en champ clos par Cacide 
sulfureux, par le docteur Victor Fatio. (Le Monde de la science 
et de l'industrie, Fribourg, janvier 1881.) 



LA NATURE. 



71 



k cet usage, et d'une laoce articulée avec celui-ci, injecter 
sous pression telle dose désirable de gaz désinfectant dans 
un Tase quelconque, une foule d'applications pour les- 
quelles soit la rapidité des eiïets, soit des dosages exacts, 
seraient difficilement obtenus par la combustion du soufre 
ou par des réactions chimiques. 

Ne contenant pas d*eau et se Tolatilisant entièrement, 
Tanhydride sulfureux, même à doses élevées, ne peut pas 
a?oir sur beaucoup de corps les mêmes inconvénients que 
le soufre imparfaitement brûlé en trop grande quantité. 

Notons, en passant, que M. Fatio, dès ses premières ex- 
périences, est arrivé à un dosage du gaz nécessaire par 
mètre cube d*air en tout semblable h celui que M. le doc- 
teur Gzernicki a dernièrement reconnu efficace dans ses 
désinfections à Avignon. M. Fatio avait déjk fait l'emar- 
quer, en effet, que les 50 ( entimètres cubes d*acide li- 
quide qu'il emploie par mètre cube d'air, depuis fé- 
vrier 1880, correspondent à 55 ou 36 grammes de soufre 
solide; tandis que nous lisons dans Tarticlc de M. Gzer- 
nicki, de mars 1881 S qu'après quelques tâtonnements, 
ses expériences ont réussi avec 55 grammes de soufre so- 
lide par mètre cube d'air. 

Enfin, M. Fatio nous annonce les résultats d'une qua- 
trième série d'expériences dans lesquelles, conjointement 
avec M. W. Patrv, de Genève, il a cherché à déterminer 
les cas divers dans lesquels la désinfection sera plus faci- 
lement obtenue par l'anhydride sulfureux ou par la com- 
bustion du soufre ; cela en tenant compte, d'un côté du 
prix de revient et des facilités de manipulation, de l'autre 
du poids du gaz et de l'influence diffusante d'une élévation 
de la température dans des vases de hauteurs différentes. 

Les dernières expériences comparées de M. Fatio ont 
porté sur des êtres infectieux de diverses natures et, avec 
des modes d'application variés, ont permis de nouvelles 
recherches sur les influences du gaz en question et le de- 
gré de résistance de certains parasites. 



NOUVEAUX 

INTERRUPTEURS DE BOBINES DTNDUCTION 

DE MM. DUCRETET ET MARCEL DKPRKZ 

Il vient de se produire tout récemment, à U Acadé- 
mie des Sciences, une discussion assez curieuse entre 
M. Ducretet et M. Marcel Deprez, au sujet de la prio- 
rité d'une modification apportée à Uinterrupteur des 
bobines d'induction dans le but d'augmenter leur 
puissance et leur effet utile. 

L'idée de l'interrupteur construit par M. Ducretet, 
dont M. Marcel Deprez a revendiqué la priorité, est 
antérieure aux travaux de ces deux électriciens; on 
trouve décrit un système analogue dans la Nature 
du 12 avril 1879. Ce mécanisme a été employé, il y 
a plus de deux ans, par MM. Bellct et Hallez d*Ar- 
ros, pour leur crayon voltaïque, et si U instrument 
n'a pas rendu les services que les inventeurs en at- 
tendaient, il n'en est pas moins certain qu'ils avaient 
modifié le trembleur de Neef de la bobine dans le 
même but et sous la même forme que M. Ducretet, 

* Noie iur l'oisaittûêemetU du quartier du Palais à 
Àpignon au moyen de l'acide sulfureux, par M. le docteur 
Ciernicky. (Journal de Pharmacie et de Chimie, mars et 
arrU 1881.) 



pour rendre les étincelles plus courtes, plus nom- 
breuses et assez chaudes pour perforer le pa|)ier 
sur lequel elles agissaient. Ce point de priorité bien 
établi, voyons les dispositions employées plus récem- 
ment par MM. Ducretet et Marcel Deprez pour ré- 
soudi*e le problème. 

Interrupteur de M. Ducretet, — Dans celte dis- 
position, représentée ci-contre, le ressort vibrant ?•', 
en forme de lame, est fixé à ses deux extrémités dans 
des équerres E, E' ; en son milieu se trouve une pe- 
tite masse de fer doux M attirée par le faisceau de fils 
de fer de la bobine. Un ressort antagoniste, à réglage 
variable, par une vis è, sert à régler le nombre des in- 
terruptions qui sont alors très rapides. L'étincelle est 
ainsi modifiée ; elle devient presque continue, sensi- 
blement plus puissante et plus chaude. La bobine re- 
présentée ci-dossus, sur laquelle est appliquée cette 
modification du trembleur de Neef, est spécialement 
disposée pour la démonstration. Le condensateur de 
Fizeau C est mobile; on peut ainsi l'ajouter ou le 
supprimer en un instant. A cet effet, le socle T a la 
forme d'un tiroir; les communications s'établissent 
ou se rompent par les équerres et les boutons de 
serrage (X)'. En retirant le condensateur et en le 
re[)kH'ant, on mot très aisément son infiuence en éri- 
dence; le faisceau de fils de fer et le fil inducteur 
sont aussi mobiles dans le même but. En 1 se trouve 
le comnmtateur inverseur de M. Bertin. Toutes les 
communications sont apparentes pour permettre de 
suivre facilement la marche du courant. 

Interrupteur de M, Marcel Deprez, — Voici les 
considérations théoriques qui ont amené M. Deprez 
à modifier le trembleur de Neef. 

Lorsque le courant inducteur vient à être fermé, 
il n'acquiert pas instantanément toute son intensité, 
l'aimantation croissante de la masse qui constitue le 
faisceau de fils de fer développe en effet une force 
électro-motrice inverse de celle de la pile, de sorte 
que l'intensité du courant passe par une série de va- 
leurs successives qui constituent un véritable état va- 
riable. Enfin, au bout d'un temps très court mais fini, 
l'intensité du courant acquiert sa valeur définitive. 
C'est évidemment au moment où la période varia- 
ble prend fin, qu'il faut rompre le courant induc- 
teur pour que le courant induit ait la plus grande 
intensité possible, car une fermeture plus prolongée 
du courant inducteur ne ferait qu'augmenter en pure 
perte la consommation de zinc de la pile, tout en 
diminuant le nombre des interruptions, et par suite, 
celui des courants induits produits dans l'unité de 
temps. 

Ces considérations montrent qu'un bon interrup- 
teur doit satisfaire aux conditions suivantes : 

i° Rompre le courant dès que l'état variable a pris 
fin; 

2® Le rétablir dans le temps le plus court possible 
après la rupture, attendu 'que l'état variable de 
rupture a une durée beaucoup plus courte que l'état 
variable de fermeture. 

Toutes ces conditions sont remplies dans Tinter- 
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rupteur rcprésenid dans la figure 3 ci-dessous , tel 
qu'il est appliqué aux bfibines sorlani clos aleliers de 
H. Carpenlier. 

A est une petite armature de fer ilnux, molitlc 
autour d'une broclif I' (us robiislc. L'une de ses 
extrémilés est situt'i- i-ii iv^^iil du faisceau de fil de 
deferdouxG, 
et s'appuie 
contre une vis 
F garnie de 
plaline à son 
Citrémilé. Le 
courant in- 
ducteur aii'i~ 
ve par cette 
vis , traverse 

jusqu'en D, et 

continue son 



passant par te 
pivot E et par 
une petite la- 
flexible pour 

se rendre à la bobine, fl est une m: 
facilite le rappel de l'arnialiiro. 

La force antagoniste est ptraUiilo p 
attache en n à l'irnii 
turc A et lont on 
gle la tensnn akcc h 
VIS F 

>o 1 mi ntena l 
comii eut fond unne cet 
inlerr iple ir 

Dès que le co nnt 
est ferme 1 a niant tion 
du faisceau passe par 
toutes les \aleiiri tom 
prises entre z ro et «i 
valeur maiinia qu elle 
atle nt dans un leii g 
IrLs court I y a donc 
un moment ou I -itirac 
r le fa s 






tion exercie [ ai 

^uilibie » Il loRMon 
du re^Mi t et le pl i 
petit accrois ement de 

cetic attraction deter ' p o ne i 

mine un m u>oment de 

l'armature el, par suite, une rupture , immédiate 
du courant. Il sufTil que le mouvement de l'arma- 
ture ait une amplitude extrdmement petite pour que 
le courant soit rompu. Mais, dès que la luplure a eu 
lieu, le ressort K réiablil te cotilact entre l'armature 
A et la vis F dans un temps excessivement court, 
puisque la dislance entre ces deux pièces esl inap- 
préciable, cl tout recoinnience do la même manière. 
Si l'on veut obtenir les effets les plus énergiques 




possibles, i) faut donner au ressort R une temin 
sufllsante pour paralyser complètement le mouT^ 
meiil de l'armature A, puis le détendre peu à pn 
jusqu'à ce qu'elle entre en vibration. 

On voil que cet interrupteur est un véritablt 
rbéonièlre , qui maintient le courant fermé ju^- 
qu'au mo- 
menl oit n» 
int«nsilé pa^ 
se par uw 
valeur déter- 
minée. 

Cela est t«l- 
lement vni 1 
que, si l'on | 
donne an m- : 
sort une ten- ' 
sion notable 
mentinfénn 
re k l'attrat 
tion maiixu 
du faisceau de 
fer doux, on 

c Ir^mWciir ilc NM nioJilié j>»r «. Durreiet. p^ui Jaoj^ 

dans la bo- 
bine des courants engendrés par des piles tm 
puissantes, sans que l'élincelle de l' interrupteur 
cnsse d'OIre h peine appréciable. L'étincelle pré- 
sente <lans ce cas î'is- 
pcct d'un cordon lumi- 
neux rectiligne ou cur 
ligne, suivant la fbr- 
n e les électrodes, eo- 
to rée d'une gaine jaDK 
p le d'apparence abso- 
1 n ent continue. On 
1 e saurait oiieni li 
comparer qu'à une 
>r ne liquide Inmi- 



La disposition d'in- 
teiiupteur à laquelle 
H Marcel Deprez est 
am\e par une méthode 
lo te cientiQquc est, nn 
1 t, bien difTérenIc 
de celle du ressort vi- 
br nt de HM. Bellet, 
llillez d'Arros et Du- 
CRt t et si l'interrup- 
teur de ce dernier n'est, 
d'après H. Deprez, qu'un dérivé du sien, nous pour- 
rions conclure, en vertu du même raisonnement, que 
r in tenu pleur de M. Deprez n'est qu'un dérivé de 
celui de MM. Bellet et Ilallez d'Arros, qui lui est 
bien antérieur. Le but est le même, mais les inoveii> 
sont [lifTércnls, ce sont donc deux appareils parfai- 
Iraienl distincls, maign' l'anlériorilé de MM, Bellet 
el Huilez d'Arros. E. H. 
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LA PLUS FORTE RAMPE 

EIPLOITÉI! PAR SilMPLe AnnKRRNCE 

LE CHEMIN DE FER DE BATURITE, AU PÉROU 

Nous cniprunlons à la Revitla de Enghenaria, 
de Rio de Janeiro, sur le chemin de fei' dp llaturile, 
quelques renseignements délaill(!s, que nous avons 
cru devoir reproduire en raison de l'intérêt qu'ils 
présentent, car celte ligne renferme une rampe, qui 
est sans doute la pins forte du monde exploitée par 
une locomotive à simple adhérence. 



Dès que la pente d'une voie ferrée atteint en effet 
10 pour 100, soit 100 millimètres par mètre, il 
paraît iiréférable d'avoir recours à un plan incliné 
exploité à l'aide d'une machine liie et d'un câble et 
cVlait ijailleurs le parti qu'on avait adopté à l'ort- 
f;ine des <:hemins de fer pour des pentes souvent plus 
faibles. Nous pourrions citer, par exemple, la pente 
d'accès de la yare de Liège sur la ligne de Bruxelles, 
la ligne de Yillei's^tlerets à Port-aux -Perches, qui 
pnfsentent une pente de 50 milliraètres par mètre, 
et qui étaient toutes deux exploitées par plans incli- 
nés. Plus tai-d, il est vrai, on a supprimé ces plans. 
<]ui entraînaient trop de ditliniltés pour l'exploita- 
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lion et on a pu revenir à la locomotive oïdimire à 
smiplc adhérence On i nu im pu consti'uire depuis 
jo grand nombre dauliesli^ues dont le rani))e sont 
encore plus fortes sur Ic^uclle^ la locomotive ])eut 
■'ncoi'e se remorquer elle-même en entraînant un 
raiD peu chargé il est vrai 

Telles sont, par exemple, la rampe de Govi sur la 
ligne de Turin à Gènes, qui gravit les \|iennins avec 
une pente moyenne de 7ib millimètres sur une 
longueur d'un demi-kilomètre environ, la ligne de 
Saint-Germain, dont la rami)e est de 50 millimètres, 
et celle d'Engliien à Hontuiorency, qui atteint 
46 miltimàlres. On en rencontre également de nom- 
breux exemples en Amérique, notamment sur la 
ligne du Grand-Pacifique, pour la traversée des 
Xontagnes-Rocbeuses : la pente du chemin de 



Itichmond i I Ohio dépasse bO millimètres; nous 
aïons dniuK. i paiement la description de la ligne Ai: 
LalldOdOroyi auPtnm qui s'élève depuis le niveau 
de la mer jusqu a une hauteur de 4815 mètres, en 
conservait une pcntt moyenne consL-mmieut supé- 
iieuie a oU iiidltimlrc 

Toutefois, SI on peut encore arriver â conduire 
une locomotive sur des jwnles aussi exagéives, il 
ne faut pas se dissimuler que c'c^t toujours dans des 
conditions très précaires et pou économiques ; car 
cette macliine merveilleuse, si bien appropriée h la 
traction en palier, ne jiroduit plu» guèi-e dans de pa- 
reilles circonstances aucun effet utile. 

L'effort de traction en palier peut être évalué à 
6 ou 8 kilogrammes environ par tonne de poids i-e- 
morqué; mais dans la rampe il s'accroît rapidement 
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et la diiTërence n'est pas moindre de i kilogramme 
par millimètre de pente, de telle sorte que sur une 
pente de 100 millimètres, comme celle de la ligne 
de Baturite, TeiTort de traction dépasse ainsi le 
dixième du poids remorqué, et comme il est limité 
d'autre part, par l'adhérence, au septième environ 
du poids de la machine, on voit que celle-ci ne peut 
guère remorquer qu'un poids égal au sien; et encore 
l'effort qu'elle peut fournir reste variable avec l'adhé- 
rence elle-même ; il est donc subordonné aux varia- 
tions atmosphériques, et il suffit que les rails soient 
un peu gras pour que la machine soit condamnée à 
patiner sur place sans avancer. La rampe de Forta- 
ieza, que nous avons représentée sur la figure, est 
un embranchement détaché de la ligne de Fortaleza 
à Baturite, dans la province de Ceara, au Brésil. 
Elle est à voie étroite, d'un mètre de largeur, comme 
la plupart des lignes brésiliennes; elle part du port 
d'Alfandega, sur l'océan Atlantique, pour monter 
jusqu'à la ville de Fortaleza, à une distance de 
2 kilomètres environ. 

La voie reste en palier jusqu'à un certain point, puis 
commence une rampe de 90 à iOO millimètres, qui 
se poursuit jusqu'à Fortaleza. La machine motrice a 
été construite dans les ateliers de la maison Bald- 
win, l'un des plus importants constructeurs des 
États-Unis, qui a créé des machines dont le type est 
devenu classique dans ce pays; elle présente un 
poids adhérent de 20 000 kilogrammes, et elle peut 
reniorquer un train de trois wagons de marchandi- 
se$ pesant ensemble 17 100 kilogrammes avec une 
vitesse de 20 kilomètres à l'heure, ou une seule voi- 
ture à voyageurs américaine, à caisse allongée, comme 
celle qu'on voit sur la figure. 

Dans 03S conditions, en limitant toujours la charge 
remorquée à un poids sensiblement inférieur à celui 
de la machine, on a pu assurer, paraît-il, d'une ma- 
nière très satisfaisante, la régularité du service sur 
cette ligne en toute saison et dans toutes les circon- 
stances atmosphériques. Depuis deux années qu'elle 
est en exploitation, on n'a jamais observé de cas de 
patinage assez prononcé pour arrêter les trains qui 
veulent gravir la rampe. 

L. Bâclé. 

LA DISTILLATION 

ET 

LA RECTIFICATION DES ALCOOLS 

PAR l'emploi rationnel DES BASSES TEMPÉRATURES 

Le problème industriel de la rectification des 
alcools est entièrement basé sur les propriétés des 
liquides volatils, sur les lois des tensions maxima des 
vapeurs de ces liquides et sur l'influence de la 
température sur ces différents éléments qui se trou- 
vent en [irésence dans un alambic. 

Ce problème est éminemment complexe, si l'on 
veut suivre dans leurs moindres détails tous les 
phénomènes qui se succèdent dans une colonne 



i^ctifîcatrice, phénomènes qui sont liés Tun à l'autrie 
par une chaîne continue d'influences réciproques. 

Afin que les nouvelles applications de la théorie 
mécanique de la chaleur puissent être facilement 
comprises, nous allons diviser ce problème en une 
série de propositions que nous examinerons séparé- 
ment et dont l'ensemble constitue dans ses traits 
généraux la rectification méthodique des liquides. 

i° Connaissant les tensions niaxima de FeoM 
pure et de Valool pur, peut-on calculer directement 
la tension des vapeurs d*un mélange quelconque 
d'alcool et d'eau ? 

Oui, on peut calculer cette tension par une Cn^ 
mule générale, si toutefois on fait intervenir l'alB- 
nité de l'eau pour l'alcool, qui augmente la valeor 
de la chaleur latente totale d'évaporation du liquide. 
Les résultats du calcul sont entièrement confirmés 
par l'expérience. 

On constate ainsi les lois suivantes : 

a. Pour une température quelconque , la tension 
maximum des vapeurs d'un mélange d*eau et 
d*alcool est toujours comprise entre celle de Feau 
pure et celle de l'alcool pur. 

b. La tension des vapeurs d'un mélange d'eau 
et d'alcool se rapproche d'autant plus de la ten- 
sion de l'alcool que le titre du mélange est plus 
élevéy et réciproquement , si c'est l'eau qui est eu 
excès, la tension des vapeurs se rapproche de la 
tension des vapeurs d'eau, 

c. Les courbes des tensions maxima des vapeurs 
formées par tous les mélanges d'alcool et d'eau 
sont représentées par la même formule générale, 
dont un facteur seulement est fonction du titre de 
la solution alcoolique. 

Il résulte donc de ces lois que l'on peut déte^ 
miner avec la plus grande exactitude le titre d'une 
solution contenant de l'alcool et de l'eau , si l'on 
connaît la tension des vapeurs qu'elle émet à une 
certaine température. 

Ces indications sont confirmées par l'alcoomètre 
centésimal. 

On voit également que, pour ces solutions d'al* 
cool et d'eau, les lois de Dalton sont complètement 
en défaut, puisque la pression totale des vapeurs 
n'est jamais égale à la somme des teosions !les deux 
liquides eau et alcool. 

2^ Étant donnée une solution Seau et d'alcod 
mélangés en volumes égaux^ quelle sera la qualité 
des vapeurs émises par ce mélange? 

En d'autres termes, est-ce que les vapeurs qui 
s'échappent d'un mélange défini d'eau et d'alcool 
contiennent, elles aussi, des volumes de vapeur 
d'eau et d'alcool dans le même rapport que les 
liquides? 

Nous avons trouvé les lois suivantes : 

d. La qualité des vapeurs émises par un mé- 
lange d'eau et d'alcool varie suivant le titre de la 
solution, mais n'est pas en rapport simple avec ce 
titre, 

e. La qualité des vapeurs émises par un mélange 
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défini d'eau et d'alcool varie suivant la tempra- 
tare, 

f. Pour une même solution d alcool et deau^ 
cest aux basses températures que les vapeurs 
émises par le mélange contiennent la plus forte 
proportion d'alcool. 

g. Plus la température s'élève, plus les tensions 
des deux liquides tendent à s égaliser. 

Nous avons pu vérifier expérimentalement ces 
différentes lois et trouver une confirmation intéres- 
sante de notre formule générale des tensions maxi- 
ma. Voici comment : 

Prenons dans une éprouvette une solution à 
50 p. 100 d'alcool et d*eau. Plongeons celte éprou- 
vette dans de Teau ayant 20° centigrades et mettons 
la capacité intérieure en communication hennétiquc 
avec la cloche d'une pompe pneumatique à mercure. 

Nous vaporisons à W une certaine quantité de 
liquide dont les vapeurs envahissent la capacité 
connue de la pompe. 

Un manomètre permet de suivre constamment la 
pression des gaz à l'intérieur ; cette pression doit 
être constante si Ton a soin d'agir sur une masse 
suffisante de liquide et avec une vitesse modérée. 

Quand la capacité de la pompe à mercure est 
pleine de vapeurs, on ferme la communication qui 
la relie avec l'éprouvette contenant le mélange, et 
l'on établit une nouvelle communication avec une 
seconde éprouvette, semblable à la première, plongée 
dans la même eau à 20°. On a eu soin au préalable 
de faire le vide complet dans cette éprouvette. 

En faisant remonter le mercure dans la capacité 
qu'il occupait précédemment, on oblige les vapeurs 
à se condenser dans la seconde éprouvette à la 
même température que celle à laquelle elles se sont 
formées. 

On constate de suite une élévation de pression 
marquée au manomètre. De plus, le titre de l'alcool 
condensé s*est élevé très sensiblement. 

Si, au lieu de faire condenser ces vapeurs dans la 
seconde éprouvette, on laisse la première commu- 
nication ouverte, les vapeurs se recondensent dans 
la première éprouvette sans aucune élévation de 
pression; on ne voit pas la moindre trace de liquide 
«« former dans la seconde éprouvette. 

C'est donc à l'action spécifique de Teau sur les 
vapeurs d'alcool que Ton doit attribuer cette diffé- 
rence de pression dans les deux expériences préci- 
tées. 

Or, nous pouvons calculer la différence de travail 
de la pompe à mercure dans les deux cas et rap- 
porter à \ kilogramme de liquide condensé cette 
(lilTérence de travail mécanique représentée en kilo- 
grammètres. Ce qui est remarquable, c'est que cette 
différence est absolument l'équivalent de la chaleur 
dégagée quand on remélange ensemble le liquide 
condense ci le liquide ancien ; il y a identité com- 
plète. Ainsi raflinité de Peau pour l'alcool modifie 
la tension des Tapeurs, qui se forment ou se con- 
densent sur la surface libre du mélange; les deux 



phénomènes sont étroitement liés par la loi de 
l'équivalence, 

11 résulte de toutes les lois physiques précitées 
qu'en disposant convenablemnent des tensions des 
vapeurs d'un mélange d'eau et d'alcool et de la 
température du liquide, on pourra obtenir un li- 
quide au titre voulu par la condensation de ces 
vaj>eurs. 

3° 11 était également indispensable de s'assurer 
d'un fait important : Lorsque l'on abaisse considé- 
rablement la température d'un liquide comme 
l'alcool, est-ce que la distillation d'un poids donné 
de cette substance pourra s'effectuer suffisamment 
rapidement pour les besoins industriels? Pourra- 
t-on en une heure distiller de i à 10 ou 20 hecto 
litres d'alcool aussi bien qu'aux températures éle- 
vées ? 

L'expérience répétée sur une foule de liquides 
volatils a démontré les lois suivantes : 

Si l'on introduit un liquide volatil dans un appa- 
reil composé (le deux ballons réunis par une large 
communication, et si l'on maintient ces deux bal- 
lons à des températures différentes après avoir 
purgé d'air tout Vinstmment, le liquide distille du 
ballon le plus chaud dans le ballon le plus froid et 
Ion constate : 

h. Que le poids du liquide qui distille dans 
l'unité de tempa augmente avec l'écart de tempé- 
rature entre les deux ballons. 

i. Que le poids du liquide qui distille dans 
l'unité de temps est constant pour un même écart 
de température entre les deux ballons, quelle que 
soit du reste la température absolue des ballons, 

k. Le poids du liquide distillé dans l'unité de 
temps est proportionnel aux surfaces actives des 
ballonsy c'est-à-dire aux surfaces qui sont le siège 
de passage de chaleur à travers leur épaisseur. 

1. La moindre trace de gaz étranger aux ra- 
peurs laissé dans l'appareil perturbe entièrement 
les lois précédentes et gêne considérablement la 
distillation, surtout aux températures basses. 

Ainsi, de l'eau distillant entre i00° et 60^ pas* 
sera avec la même vitesse que de l'eau distillant 
entre W et 0^. La température absolue est complé- 
ment sans influence, à condition de se débarrasser 
de toute trace d*air ou de gaz étranger. 

L'appareil distillatoire devra ' être muni d'une 
pompe pneumatique excellente capable de résister 
à toutes les rentrées d'air, qui sont inévitables en 
pratique. 

Voici l'application industrielle que nous avons 
cherché à faire de ces vues théoriques : 

La rectification des alcools est une opération des 
plus complexes, elle vise plusieurs résultats simul* 
tanémeiit : 

L'alcool provenant de la fermentation des grains^ 
du sucre, et en général de toute matière amidonnée, 
contient une foule innombrable de produits divers ; 
on peut les classer sous quatre chefs principaux : 

i<^ Essences empyreumatiques , caractérisant la 
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provenance de ralcool. Ces essences sont des huiles 
à odeur puissante qui infectent la masse totale des 
flegmes; 

2"" Une quantité considérable d'eau ; 

3^ Une certaine quantité d*alcool pur; 

¥ Une proportion variable de substances volatiles 
composées en majeure partie d^éthers, d*alcools 
divers et de corps encore mal définis, provenant de 
l'action de Toxygène de Tair sur les flegmes. Ces 
derniers corps altèrent la qualité des alcools avec un 
timbre de goût tout différent des huiles essentielles. 

La rectification a pour objet de sortir le n" 3 tout 
seul, c*est-à-<lire d'extraire l'alcool pur en le dé- 
barriissant des huiles, de l'eau et des étliers et alcools 
étrangers. 

L'industrie ne réalise jamais cette opération d'une 
manière absolument complète. 

Tous les appareils rectificateurs fonctionnant au- 
jourd'hui sont basés sur Tcmpbi des hautes tem- 
pératures variant entre W i/H et iOf^''. La con- 
densation et la vaporisation successives des vapeurs 
qui sortent des flegmes, opèrent dans les colonnes 
rectificatrice» une séparation partielle de ces li- 
quides et l'on reçoit successivement comme produit 
de la rectification : 

i<> Des alcools mauvais goût de tête, contenant 
la plupart des éthers et des alcools impurs ; 

2® Le ventre ou alcool fin ; 

3° La queue, ou alcools compromis par des pro- 
portions notables d'huiles empyreumatiques. 

L'industrie ne connaît qu'un moyen pour obtenir 
des produits excellents : diminuer le ventre au 
profit de la tête et de la queue, c'esl-à-dire dimi- 
nuer la quantité d'alcool tin sorti d'une même masse 
de flegmes et faii'e un grand nombre de distillations 
successives. 

De là les frais considérables de rectification qui 
donnent aux alcools fins une plus-value très impor- 
tante parfaitement motivée. 

Ajoutons en passant que l'action toxique des 
alcools de commerce est en grande partie causée 
par la présence des huiles essentielles de l'alcool, 
amylique et des éthers; l'alcool absolunïcnt pur 
étant innocent relativement à ces autres corps. 

Pourquoi les appareils actuels ne peuvent-ils pas 
donner de bons résultats pour la rectification des 
alcools? Parce qu'ils sont limités par la tempéra- 
ture à laquelle ils doivent opérer. Entre 78^ et iOO'' 
la tension des vapeurs de tous les liquides mélangés 
dans les flegmes est considérable pour chacun d'eux; 
ils passent donc tous en certaines proportions dans 
le travail de la rectification. 

Nous avons été conduit, par l'examen de la ques- 
tion théorique, à constater que c'est aux basses 
températures que la proportion d'alcool qui s'éva- 
pore d'un mélange est maximum, donc nous devons 
chercher à établir un dispositif qui puisse réaliser 
les conditions suivantes : 

1® Rendre variable à volonté la température du 
liquide bouillant ; 



^ Rendre variable la pression des Ttpeurs qm 
agissent sur le liquid?. 

Ainsi, pour opérer la rectification de l'alcool, il 
suffit de provoquer son ébuUition k de très basses 
températures et d'entretenir cette ébullition £am 
changer ces températures une fois obtenues. 

C'est exactement ces deux conditions que qoqs 
avons remplies dans les ajipareils que nous venoDs 
d'installer dans notre usine de la rue des Immeu- 
bles-Industriels, à Paris. 

Us réalisent par leur dispositif* représenté dacs 
la planche ci-i^ontre, un système mécanique permet- 
tant la rectification des alcools jusqu'à des tempéra- 
tures atteignant 40^ et même 50^ de froid. 

Ils vérifient expérimentalement par leur marche 
les déductions théoriques qui précèdent. 

Les chaudières (A), qui dans l'industrie peuvect 
être plus nombreuses, reçoivent les flegmes prorr- 
nant des distilleries des campagnes avoisinaot 
l'usine. 

On peut même introduire directement dans ces 
chaudières les vinasses ou les tnoûtSf c'est-à-dire 
les liquides tels qu'on les obtient par la fermenta- 
tion alcoolique. 

Au-dessus de ces chaudières, s'élève une colonne 
à rectification composée de plateaux superposa 
déversant les uns sur les autres. 

La colonne à rectification est surmontée d'un con- 
denseur tubulaire servant à provoquer la rétrogra- 
dation de la première condens:Uion opérée par un 
courant d'eau alimenté par le résen^oir qui est 
placé au-dessus. 

A la sortie de ce condenseur, les vapeurs qui ont 
échappé à la condensation passent dans le réfrigé- 
rant (C), oii elles sont totalement condensées par on 
courant d'eau suffisant qui se rend tu réservoir 
supérieur. 

Les premiers produits obtenus contiennent des 
éthers, des alcools impurs, que l'on appelle goùU 
de tête, et on les loge dans le réservoir (E). La ma- 
nœuvre des robinets donne à ce service une grande 
simplicité. 

Lorsque les premiers produits sont introduits 
dans le réservoir, on constate par la dégustation 
que les bons goûts passent, et on envoie le liqui<ie 
produit dans la deuxième chaudière (F). 

Luc vanne, commandi'e par une vis à pas très Gn, 
établit la conmmnication entre le réfrigérant (l^) et 
la seconde chaudière (F). Nous verrons plus loin 
l'office (le cette vanne. 

Cette première rectification se fait dans le vide, 
car un système de conduits métalliques relie tout 
l'appareil à une pompe pneumatique (0). On peut 
donc régler d'avance la température à laquelle les 
liquides entreront en ébullition dans les chaudiè- 
res (AA). 

Suivant la nature des produits à rectifier, on 
marchera avec un vide plus ou moins considérable. 
C*est la pratique seule qui guidera le distillateur 
dans celte voie. 
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On reçoit des produils bon goût dans la chau- 
dière n" 2 (F), et là les liquides sont soumis à l'ao 
lion (l'un vide presque absolu. Ainsi que nous l'a- 
vons dit, leur température s'abaisse immédiatement 
et sponlanément. Les vapeurs qui sortent de ce li- 
quide contiennent presque uniquement de l'alcool 
pur. 

Les autres substances qui ont passé dans la pre- 
mière distillation n'émettent plus de vapeurs aui 
températures comprises entre 10 degrés de froid et 
S degrés de chaud, indiquées par un thermomètre 
plongeant dans la chaudière (f). 

Ces vapeurs puiillées par cette ébullition à basse 
lempé rature, montent dans une seconde colonne à 



rectification (G) qui aboutit au réfrigérant (H), 
rempli d'anhydride aulfureui liquide. Ce rëfrigé- 
rant est semblable à ceux que nous employons dan; 
nos appareils frigorifiques à anhydride mlfureux. 

Sous l'action d'une pompe spéciale (H), ce liquide 
produit et maintient une température constante de 
25 à 50 degrés de froid dans ce réfrigérant. 

Les vapeurs d'alcool s'y condensent k cette bassQ 
température et l'alcool liquide froid s'écoule daas 
la partie inférieure du réfrigérant. 

Grâce à un robinet de retour, une partie de ce li- 
quide retombe sur les plateaux de la colonne (G) et 
desceml en Sens inverse des vapeurs qui montent. 
L'autre partie du liquide obtenu s'écoule dans le ré- 
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servoir (K), au début de l'ofiération, et dans le ré- 
servoii' bon goût (L), pendant tout le reste de la 
rectification. 

La machine à glace entretimt à elle toute teuU 
les deux opérations. 

En effet, l'échappement de la machine à vapeur 
qui actionne la pompe t anhydride sulfureux est 
dirigé dans nu serpentin qui circule dans la pre- 
mière chaudière (A), et le réfrigérant (H) de la ma- 
chine frigorifique entretient la seconde rectification 
provoquée au-dessous de la température ambiante, 
rectification rjui, par ce fait, se produit sans néces- 
siter aucune combustion de cliarbon. Il suflit de 
faire passer dans le serpentin de la chaudière le 
courant d'eau qui sort du ctmdenseur de la ina- 
chine frigorifique. 



Nous avons donc deux résultats, deux opérations 
semblables, toutes deux alimentées par le jeu d'une 
seule machine. De plus, ces deux opérations se font 
dant le vide, et nous savons que, dans ces condi'-. 
tions, elles se produisent à plus basses températu- 
res. Par ce fait également le poids de l'eau que l'on 
doit évaporer diminue d'autant. 

Or, 1 kilogramme d'eau demande 656 calories 
pour passer de l'état liquide à l'état gazeux, tandis 
que 1 kilogramme d'alcool n'exige que 230 calo- 
ries pour se vaporiser. 

Ainsi, tout abaissement de température dans la 
rectification a pour corollaire immédiat une impor- 
tante économie de combustible, justifiée par la di- 
minution du rayonnemeal et par la moindre quau< 
tité d'eau à distiller. 
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Entre les chaudières (A), où Ton maintient une 
température voisine de 50 à 60 degrés de chaud, 
et le réfrigérant (H) à anhydride solfiireux, où Ton 
obtient facilement de 30 à 40 degrés de froid, on 
dispose d'un écart de température de près de 100 de- 
grés, différence gigantesque, comparée à celle dont 
on peut se servir dans les ap|»areils ordinaires. 
Grâce à ce facteur puissant, maniable à volonté, on 
peut retirer directement de l'appareil des alcools 
marquant 98 et 99 degrés à Talcoomètre centé- 
simal. 

Ces résultats sont inabordables par les moyens 
usuels. 

Nous avons constaté également qu'aux basses 
températures Tébullition de Talcool est aussi active 
que près de 100 degrés. 

Pour un même écart de température entre la 
chaudière et le réfrigérant, le poids d*alcool qui 
distille dans une heure est constant. 

Ainsi, par le jeu de la vanne (D), il est facile de 
laisser passer dans la seconde chaudière tout le 
liquide condensé dans le premier réfrigérant. On 
alimente exactement la seconde rectification, qui se 
fait sous un vide plus complet. Cette vanne a donc 
pour mission de laisser passer le liquide et de cou- 
per cependant la pression, de manière à établir une 
double cascade de température dans tout Tappareil ; 
de 60 degrés à 20 degrés dans la première opéra- 
tion, de à 40 degrés de froid dans la seconde. 

Nous pouvons ajouter que le réglage de cette 
vanne est extrêmement facile à cause de la vis qui 
la commande. 

Pour résumer les avantages commerciaux que 
CCS procédés apportent, nous dirons qu'ils réalisent 
les desiderata suivants : 

1° Avec les frais d'une seule distillation , on a 
fait d*un seul coup distillation et rectification, donc 
une seule dépense pour deux résultats; 

2** Avec une opération à basse température on 
obtient des produits presque impossibles à avoir 
même par un nombre indéfini de rectifications à 
haute température, la température ayant une valeur 
intrinsèque dans l'opération. De là économie im- 
portante dans le prix de la rectification ; 

3<^ Les alcools obtenus sont sains et peuvent sans 
danger être mis dans le commerce ; 

4° La qualité supérieure donne à ces alcools une 
plus-value qu'il est difficile de chifl'rer, mais qui 
est très notable ; 

5" Toute l'opération se faisant en vase clos, les 
déchets sont absolument nids; ils représentent 
5 p. iOO d'économie sur les procédés ordinaires; 

6<» Pour la même raison, les dangers d'incendie 
sont presque nuls ; 

7" La manutention de Tusine et le service se 
font entièrement par la pression des gaz^ il n'y a 
que des robinets à tourner pour faire toutes les 
manœuvres intérieures^ vider et remplir les ton- 
neaux, etc., etc. De là économie de personnel é 

Raoul Pictet* 



CHRONIQUE 

lia forée et la lonilAre par l'éleeCrleité. » lia 

grand nombre de lecteurs nous demandent des renseipie- 
ments sur Taccumulateur Faore, que Ton n*aurait jamais 
dû cesser d*appeler raccumolateur de M. Gaston Pbnté. 
Notre collaborateur, M. Ed. Hospitalier, a donné dans sm 
de nos dernières livraisons, tout ce q«e l'on pouvait savoir 
actuellement sur un appareil auquel le direetoar de la Société 
la Force et la LMmière, M. S. Phifippart, fait faiie jusqu'ici 
beaucoup plus de bruit que de besogne. Des affiches eot- 
vrent les rues de Paris, des réclames remplissent les jou^ 
naux, on annonce avec grand fracas la mise en vente 
à^ accumulateurs Faure, donnant 1 kilogrammètre pen- 
dant 7 heures, au prix de 125 francs; et quand le piiblic 
se rend aux bureaux de la Société, il lui est impossibk; 
d'avoir un seul couple de la pile Faure. Pourquoi donc 
annoncer la vente d'une marchandise que l'on ne vend 
pas? Nous l'ignorons et nous nous garderons d'approfon- 
dir les projets de M. Philippart. Nous nous contenterons 
d'ajouter que ce célèbre spéculateur s'est un peu trop 
servi dans ses prospectus de l'autorité d'un nom illustre 
et vénéré, qu'il n'aurait jamais dû mêler à ses entreprises 
financières. Voici ce que nous lisons à ce sujet dans le 
procès-verbal de la séance du 10 juin delà Société d En- 
couragement : 

« Observations de M. le Président (M. J.-B. Dumas). 
— M. le président signale parmi les pièces de la cor- 
respondance certains journaux belges ou français ^enfe^ 
niant des articles au sujet de Force et Lumière par télec- 
tricitéy dans lesquels on fait intervenir la Société d'En- 
couragement d'une manière illégitime, puisqu'elle n'a pas 
émis son jugement sur les procédés soumis à son examen. 
M. Faure avait été autorisé à lui présenter, dans la séance 
du 2!2 avril, les résultats de ses études sur les piles secon- 
daires inventées par un éminent physieiea, M. Gaston 
Planté, et tandis que la Société accueillait, avec un vif 
intérêt, une des plus intéressantes acquisitions de l'élec- 
tricité, son bureau apprenait, non sans surprise, qu'un 
spéculateur se proposait d'exposer, à son tour, devant elle, 
les profits promis à celte nouvelle application de la 
science. La parole ne lui fut point donnée. Le Conseil de 
la Société apprécie les inventions et les perfectionnements. 
Il leur accorde avec empressement ses encouragements, 
avec bonheur ses éloges. Mais il ne se fait jamais juge 
des chances de bénéfices que leur exploitation comporte. 
C'est donc par un véritable abus qu'on place sous son au- 
torité et sous celle de son président des espérances finan* 
cières résultant de conceptions et de calculs dont ils se 
refusent absolument à prendre connaissance, tout en de- 
meurant profondément sympathiques à la découverte 
scientifique de M. G. Planté et désireux d'en voir prospé- 
rer le développement pratique. » 
Leçon sévère... mais juste! 

Les chemins de fer en Chine. — Le Shanghaï 
Mercury publie la traduction d'un mémoire intéressant 
adressé au trône au sujet de l'él^iblissement de chemins 
de fer en Chine. L'auteur de ce mémoire, Lien (Min. 
Chuang), expose que, parmi les plus importantes routes k 
étudier, il s'en trouve deux dans le Sud, une pailant de 
Cin-Kiang-Fu dans la province de Shanlung, l'autre de 
Hankow dans celle de Ilouan, toutes deux se dirigeant sur 
la capitale. La route du Nord partirait de Pékin et se diri- 
gerait à l'Est vers Moukden et à l'Ouest vers Kang-Suh. 
Comme toutes ces routes ne pourraient être construite> 



en même leinps par suite de h dépense, il cuoriendrait 
de coastniire d'ibord la ligne de Cia-Kian-Fu. Le Conseil 

irapérial est resté fidèle !i l'esprit d'hostilité qui l'anime 
contre ces projets et dont il a donné ^é(^emme^t In mesure 
par la suppression du premier Iroiiçan de chemin de fer 
élalili en Chine aux abords de Shangal. Toulerois le fait 
que le Conseil a consenti ï examiner ces projets indique 
dèjii un acheminement vers la solution, et le momenl n'est 
uns doute plus éloigné maintenanl où h Chine imitera les 
autres nations du globe. 

LcMOteUMea de M. John Daj, ï Tottenham, près 
Londres, formaient la collection la plus abondante du 
monde entier, puisqu'elle comprenait de dix !i onie mille 
sujets. Elle fient d'être vendue en vente publique, chei 
H. Stevens, i Londres. Les deux premières vacations, 
comprenant sept cents plantes, ont produit 18iT livres 
sterliugs et 7 shellings, soit plus de 40 UOO francs. Le 
prix le plus élevé a été celui d'un Cyprypedium Slotiei 
Tar. platylienium, pavé 140 guinées pr Sir Trcnor Law- 
rence. Celle plante consiste en une ancienne pousse mon- 
trant une hampe ï fleurs et deux jeunes biiurgenns de 
cinq feuilles chacun, le tout pour 4000 fj'ancs. 

I I.e «beiBlm de fer eatre l'A(l«iail<|iie cl le 
, PaelBaiKe. — 11 vient de s'accomplir aux États-Unis un 
I événement d'une grave Importance commerciale. Depuis 
quelques semaines, il existe un nouveau chemin de fer 
direct entre l'Atlantique et le Pacifique. Le raccord de la 
ligne ferrée de la Compagnie de l'Alchinson, Topeka et 
Santa Fé ii ceQe de la Coinjiagnie du Southern Pacific, a 
été opéré le 8 mars à Deming, dans le Nouveau Mexique, 
localité située k 40 milles au nord de la frontière mexi- 
caine et k 50 milles ï l'est de l'citrémilé de l'Ariiona, 
Maintenant on peut aller directement en chemin de fer 
de iNett-York ï San Francisco, en suivant successivement 
les lignes du Kew-¥ork Central, du Lake Shoie, du Mis- 
souri Pacific, de l'Atchinson, Topeka el Sanli Fé, enfin 
du Southern Pacifie. L'achèvement du premier chemin de 
fer transcontinenlal fut considéré comme un exploit national 
et célébré par de grandes fêles, au milieu de l'enlbou- 
stasme universel. L'inauguration du second s'est ^lassée 
sans te moindre étlat. Le 17 avril dernier, un train par- 
tait de Kansas-City, dans l'Ëtal de Missouri ; le lendemain, 
un autre quittait San Francisco, et tout était dit. La dis- 
tance eulre ces deux villes est de iWH milles, soit de 
3938 kilomètres, dont 1815 kilomètres par la ligne de 
l'AlehinsoD, de Topeka et Sanla Fé, et 2133 par celle du 
Southern hcific. La durée du trajet est de quatre-vingt- 
dix heures. La nouvelle ligne a une grande importance, 
en ce sens surtout qu'elle ouvre les territoires jusqu'b 
préseul inaccessibles du .^ouveau Mexique et de l' Arizona, 
dont les richesses minières vont pouvoir se développer. 
U T a dans ces régions d'immenses placera d'or ol d'ar- 
gent, des dépàls considérables de plomb, d'étain, de 
cuivre, de bouille et de pétrole, qui restaient inexploités, 
inconnus même. D'autre part, la nouvelle route a des 
chances d'être préférée ï l'ancienne pnr les voyageurs, 
parce qu'elle traverse des pays d'une grande beauté natu- 
reQe ou pleins de souvenirs historiques. Le trajet n'est 
pas plus long par une voie que par l'autre, le prix est le 
même ; mais sur la nouvelle on ne trouve pas de neige 
dans la saison bÎTcrnale, tandis qu'en été un air pur et 
ïec empêche la chaleur d'j être fatigante. 

{L'Exploration.) 

L'CleetrMié i 



__i*wtÊim. — M. le docteur 
J. S., de Sainl-Germain, a communiqué au journal r£J«clrt- 



cien l'intéressante expérience suivante, qui complète d'une 



façon très h. 

avons précédemment publiée». On prend une boite de rar- 
ton de 0-,30 de long sur O'.IXde large et 0-,05 de haut. Le 
couvercle de cette botte est formé par une lame de beau 
verre. On eoDodionne ï plusieurs reprises la face supé- 
rieare de ce verre [sans lui faire perdre sa transparence). 
On place dans la botte des insectes en éponge ou en coton. 
On frotte avec les doigts lec* la surface collodionnée, el 
l'on voit par un temps sec les insectes s'agiter, avancer, 
reculer, etc., sous les doigts. On peut varier de dîRérenles 
manières cette expérience. 

Nous avons eu la bonne foitune d'assister cette semaine 
aux expériences de téléphonie que M. C. Ader a organisées 
dans le voisinage du Théltre-Français. Grâce aux upparcib 
pcrfeclionnés de U. Ader, nous avuns entendu presque 
tout un acte du Monde où l'on l'ennuîc, la spirituelle pièce 
de M. l'ailteron. OudlKlinguait la voix de chaque artiste, 
et l'on enteiidait les fréquents applaudissements du pu- 
blic. Le résultai obtenu, vraiment admirable, contribneni 
assurément au succès de l'Exposition d'Électricité. 

— M. -Ferdinand de Lesseps a été nommé président de la 

Société de Géographie de Paris. 

— VAmaione a récemment débarqué î Marseille un 
magnifique lèbre que te roi de Choa, Henelick 11, envoie 
en présent au Président de la République. Ce lèbre, 
dit le SéntajJiorc, a été apporté d'Abyssinto par deux 
Marseillais. La Société de Géographie, à qui il a été 
adressé d'Aden, l'a confié au Jardin zoologiquu de Mar- 



acadF:mie des sciences 

séance du il juin 18S1. — Préêidenct de N. WssTa. 

M. Henri Sninle-Ctaiit Dfvîlle. — Invité par M. le Pré- 
sident ï donner des nouvelles de la santé depuis longtemps 
altérée de H. Henri Devilte, H. Debray constate que de- 
puis plusieurs jours la maladie a fait de si cruels progrès 
que maintenant on conserve très peu d'espoir de guérison. 
à. le Président reçoit la mission d'aller immédiatement 
après la séance témoigner k ta famille de M. Deville tout 
l'intérêt de l'Académie. 

LacomèU. — Naturellement, la belle comète que nous 
pouvons admirer tous lossoirs fournit le sujet do'plusieurs 
communications. La plus Importante sans doute est de 
M. Janssen, qui est parvenu, grâce au télescope, dont il 
a déjii tiré un si fructueux parti, ï obtenir une photogra- 
phie admirable du nouvel astre. On y voit non seulement 
le noyau el son atmosphère, mais encore la longue queue 
parfaitement nette, malgré son apparence nébuleuse. 
L'illustre astronome fait remarquer que tes photographies 
de ce genre présentent plus d'un genre d'intérêt. Tout 
d'abord elles sont destinées k conserver !i la postérité 
l'aspect de la comète, mais elles permettent aussi d'éva- 
luer les caractères photo métriques de celte-cl. En effet, 
plusieurs étoiles de comparaison sont comprises dans le 
champ d'observation, et rien n'est plus facile que de com- 
parer leur éclat ft celui de la comète. En même temps, on 
voit que lors d'un futur retour on aura les éléments d'une 
élude comparative dunnanl le moveii de savoir si le corps 
céle«le augmente ou diminue d'éclat ou s'il reste station- 

H, Houubei bt une note sur les observations dont la 



comète a été l'objet ï rObscrratoire. M. fiigourdsD en a 
dëteiininé le« élément» aslronamiques et H. WulIT eo a 
éludié le specli'e. Le noyau donne un spectre paHailemeot 
continu; la cheTelure au contraire est caractériaée par 
Irais bande» dont une l'sl eitivincmenl visible. La silua^ 
lion relative de ces trois raies, leur éclat, leur longueur, 
i'C)irodui9eDt rïi^oiireiisoment les cai'actères du spectre 
de.... ïatcool. El on s'éloniic que les aunécs ù comètes, 
soient les années à bon vin '. 

Re?enanl sur sa cnniinunicalioa de lundi dernier, 
H. Faje monlre i|Uc l'erreur de calcul de Bessel, • qui 
élait lout simplemenl lo pbis grand aslrunuine de son 
tein|i3 > cl qui nissignail U la durée de la |)ériode 1700 
ans au lieu de 74 ans, s'explique 1res aistïinent |>arle peu 
de précision des observ.ilious comélaires au cunimenrv- 
nu^nl do ce siècle. 11 ajoule ipie c'est probablement Ura- 
uus qui, par son altraction, a, à une éjHXfue inconnue, fait 
cadeau au syslôme solaire de celle comète devenue pério- 

di,™. 

Une dépèche lélégiapbique de M. Iluggins donne sur le 
spcclre de la comèlc des détails qui nous paraissent tout 
ï Tait conformes h ceux qui sont résumés plus haut. 

Ajoutons enfin que les [lersunnes, :naintenant nombreu- 
ses, qui fréquentent l'Observa biire populaire du Troca- 
déro, ont eu la salisracliun d'observer la cumèle les Sô, 
M pl 26 atcc des appareil» très priecliumiés; — et 
saisissons cetic occasion pour conslaler les progrès consi- 
dérables que fait chaque jour l'utile fondation de M. Lc^ui 

Préientalioii de candùlaU. — L'.Vcailéinie décide que 
la liste de candidats présentés au ministre pour remplit' 
au Bureau des longitudes la place de membi'c laissée 
vacante par ledéci'siîc H.duLaroche-Puncié, purlcra ; eu 
première ligne, IH. l'amiral Cloué, et en deuxième, ligiw 
)l. Bouquet de la Gr^c. 

Expimneet »«r k cklorofvrme. — H'apri-s H. Brown- 
Séquarl, les vésicatuires de chloraroiinc agissent d'une 
manière fort din'érenic suivant la xvpuw du cui'ps uii on 
les applique, lin certains [lojiits ils provoquent le sommeil 
el même lu mml des muscles suus-jaeenls ; en d'autres ils 
éveillent dans les muscles une exaltation de la vitalité. 

Étude tur le tiliàuia. — Quand un soumet au rouge 
du silicium ï un courant d'acide carbonique, un obtient, 
comme viennent de le faire MU. Schulzenberger et Colson, 
une combinaison qui renferme du silicium, de l'oirgèiie 
et 31 pour 100 decarbone parfaitement dissimulé. On peut 
faireagirl'oiïgèneau rouge sans dclcrmincr d'une manière 
sensible la combustion de celle curieuse substance. 
Uans l'opinion <les auluurs, celle-ci contient un radical 
comjMsé k bi fois de silicium et de carbone. 

Varia. — Mentionnons des recbei'cbes sur la ferliUté 
des sols volcaniques par H, Ricciardi ut par M. Tedeschi 
di Ercolo; — un ÎDstrunicnt destiné par M. llarsonv.il ii 
dffiier l'éleclricilé employée aux ot^tériences du jihvsiulo- 
gie; — une note de H. Uecliarnio sur les formes vibra- 
toires des surfaces liquides circulaires ; — des eipérien> 
ces sur le déveb)p|iemenl du têtard de grenouille, soumis 
ti diiïéi«»ts régimes alimcnlaires, |)ar H. ïung; — des 
obunalioiii sur le jihylloxeia par H. Havel et par 
H. Dcnal; — enfin un traité do météorologie ccril en 
italien par M. Iliamilla Huiler, conformément aux théories 
de M. Fatc. 

Stanislis NErKitn. 



CORRESPONDANCE 

SUR LA PHTSIQDB BANS àPPAKElLS 

Monsieur le Rédactem', 
Les eipériences de phytiqiu tant appartil* que «us 
avez décrites dans la Nalurt, ont souvent contribué ) 
remplir agréablement les soirées, dans notre cercle it 
province. Chacun de nous s'est applique non aeuloïKatl 
eiéculer vos expériences, mais ïen réaliser d'autre» parmi 
lesquelles un certain nombre d'assez originale». Le cro- 
quis ci-joint vous fait voir l'eiercice singulier auqid 
noua nous sommes livrés récemment. Il ctniiiste i enkw 
un homme avec lea doigts. Deiu opérateun placent leus 
indei sous la bottine du patient, deui autres placent l'io- 
dei bien tendu de la main droite soos chaque coude dt 
l'individu k soulever, une cinquième penonne place ua 
index sous le menton de ce demiar. Au commandrmml 




de une, ileus, trou, chacun fait un effort énergique de 
bas en haut. L'individu sur lequel on expérimeDle eil 
enlevé avec une facilité surprenante. Lei amis qui i^k- 
i-aicnl devant inoi étaient eui-méroes ébmnés du rétultit 
obtenu, mais en y réfléchissant quelque peu, il y a lï un 
simple exemple de l'égale réparlilion d'un poids. Uo 
homme pèse un moyenne 70 kilogr., chaque doigt ne 
soulève donc que 10 kilogr., ce qui n'offre rien d'eitn- 
ordinaire. 

Ouoi qu'il en soit rex|iérience est bien amusante, el i 
vivement excité, je vous assure, l'hilarité des aasiitauli- 
ic me suis promis dévoua la recommander; peut-être b 
trouverez-vous trop futile pour la publier; dans ce eu 
vous jetlerei ma lettre au panier. 

Veuillez agréer, etc. M. C. 

Le Propri/laire-Gfranl : 0. TinuuMca. 
Imiirimcrie A. Liliun, rue d« Fleurai, S, 1 l^ris. 
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LA COMETE 

Tout Paris, toute U France a vu apparaître subi- 
tement, ditns la soirée du jeudi 2ô Juin, une comèle 
h la Oambofanle chevelure, dont lo noyau, brillant 
comme une eloile de première (;raDileur, perçait la 
clarté crépusculaire avec plus d'inlensitë que toutes 
les étoiles de la même région du ciel. Le nouvel 
astre a étë visible à l'œil nu toute la nuit du 25 au 24. 
Il l'a été également toutes les nuits suivantes lors- 
que le ciel a été pur, et il continue de resplendir sur 
nos tètes, car il s'élève de plus en plus vers le Nord. 

t*[le comèle, qui nous frappe par son éclat, 
arrive des régions célestes australes. Elle a été dé- 
couverte le 29 mai, à l'Observatoire de Rio-Janeiro, 
par mon ami M. Crulii, et c'est celle dont l'empereur 



du Brésil s ti'ansmis les premières observations à 
l'Académie des Sciences. On ne supposait pas qu'elle 
dât arriver si brillante, et, le jour même de son 
apparition, l'Observatoire de Paris adressait aux 
journaux une note annonçant qu'elle ne serait visi- 
ble te soir que deux jours plus tard ; cv qui a surpris 
tout te monde. Hais, en réalité, il vaut mieux tem- 
pérer les prédictions astronomiques de ta nature de 
celle-ci, que de les exagérer, car l'allenle publique 
pourrait être trompée par une simple diminution 
d'intensité dans la lumière de ces astres mystérieux. 
La comèle vole dans le ciel avec une vitesse supé- 
rieure i celle de U terre, dont la rapidité est pour- 
tant déjà de 106000 kilomètres à l'heure, de 
t}9 450 mètres par seconde. La vitesse de ces astres 
est constamment é^'ale i la vitesse planétaire mul- 
li]jliéc par la racine carrée de '2, c'est-à-dire paç 
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1,414. Ainsi, à la dislance de la terre au soleil, la 
vitesse de la comèle est égeie à lUtiUUO kilomè- 
tres X 1,414, soit à 150 000 kilomètres, ou 57 470 
lieues k l'heure. L'ardente fille de l'espace est passée 
près du soleil le 19 juin, et elle t éloigne acluelle- 
Dient du soleil et de la terre. 

Nous avons là sous les yeux un retour inattendu 
de la comète de 1807. C'est du moins extrêmement 
probable, si l'on en juge par la route qu'elle suit 
à travers l'espace. Nos lecteurs savent, en elTel, qm 
lesâknèles ne se reconnaissent pas par leur aspei^ 
car à quelques mois, souvent à quelques jours d'in- 
tervalle, elles subissent de notables modifications de 
grandeur et de figure, quoique, en général, les co- 
mètes de premier ordre gardent à chaque retour la 
grandeur de leurs proportions, ce qui est un premier 
indice d'identité. Hais c'est par la nature de l'orbite 
que cette identité se fait le mieux reconnaître. l»rs- 
que deux comètes sont trouvées suivre exactement 
t* tuk. — 1* HBMrr. 



la même orbite, on esl presque sbr qu'elles repré- 
sentent deux apparitions d'un^méme astre, car l'es* 
pace est infini, toutes les directions sont possibles, 
et la plus haute probabilitéest en faveur de l'identité. 
Si l'on a trois apparitions concordantes, la probabi- 
lité fait place à la certitude. Or, voici les éléments 
approchés qui ont élé calculés (un peu trop vile peut- 
être) pour l'orbite de la comète actuelle ; 



louage HU périliélie. , . 
Distance périhélie. . . . 
Lingjlude du périhélie . 
Longitude du nœud. . . 

hiclînaisnn 

Sens du n 



IM juin lu septembre 



J'ai inscrit en regard ceux de la comète de 1807 : 
la ressemblance est assez forte pour que l'on puisse 
conclure à l'identité Irès probable. Nous n'en aurons 
6 
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la certitude absolue que si l'astre iiiyslérieux revient 
de nouveau dans 74 ans. 

Si cette comète de 1807, que les astronomes du 
premier Empire, et l'illustre Bessel entre autres, 
croyaient partie pour 1700 ans, vient de nous re- 
venir subitement, c'est sans doute pour prouver aux 
mathématiciens terrestres qu'ils devraient s'abstenir 
de calculer ce qui n'est pas calculable et surtout 
de s'imaginer que les chiffres aient une valeur per- 
sonnelle. 

Certains astronome.^, en effet, ont fait un tel abus 
du calcul, qu'ils parviendraient à déconsidérer l'as- 
tronomie elle-même, si notre sublime science ne les 
dominait de toute sa splendeur. Les méthodes ma- 
thématiques sont comparables à des moulins : il en 
sort ce qu'on y a mis, et si le meunier n'a versé que 
de l'orge ou de l'avoine, il n'en sortira pas un 
gramme de farine de blé. Que sera-ce s'il n'y a mis 
que du sable? 

Or, il y a malheureusement dans tous les pays des 
astronomes qui passent leur vie à faire des chiffres 
et qui finissent par prendre leurs échafaudages pour 
le temple d'Uranie lui-même. On prétend calculer 
une ellipse dont on n'a pas observé la millième 
partie, dont on n'a vu qu'un arc très court, qui peut 
être tout aussi bien parabolique ou hyperbolique 
qu'elliptique : c'est chercher l'âge du capitaine par 
la longueur et la hauteur du navire. 
: Il faut bien l'avouer, nous ne sommes surs des 
orbites cométaires que dans le cas où elles ne dé- 
passent pas trop les limites de notre système so- 
laire (pour ma part, je suis convaincu que de toutes 
les orbites calculées pour les comètes à longues 
périodes, pour toutes celles dont l'aphélie surpasse 
la distance 115, il n'y en a pas une seule d'exacte). 
Les fameuses comètes de 1680, de 1811 et de 1858 
sont dans ce cas. 

Dans mes observations sur la comète actuelle, je 
me suis principalement attaché à l'examen de son 
aspect physique. Cet examen paraît conduire à des 
conclusions différentes des opinions généralement 
adoptées sur la nature des queues cométaires. 

Le noyau, très lumineux, mais dont l'éclat n'a 
rien de la vivacité stellaire et se montre sensible- 
ment plus terne que la lumière planétaire de Vénus, 
Jupiter, Mars et même Saturne, offre un disque à 
peu près circulaire et assez net. La nébulosité qui 
l'environne et qui forme la chevelure et la queue, 
présente une lumière intense, qui va insensiblement 
en se dégradant, surtout à partir du milieu de la 
longueur de la queue. Le 24 juin, dans la clarté du 
cré|)uscule, dès 9 heures 10 min., la tête de la comète 
offrait un éclat supérieur à celui des étoiles de 
première grandeur : elle était parfaitement visible à 
l'œil nu, tandis que Régulus, situé à la même 
hauteur dans l'Occident, ne l'était pas du tout. Elle 
est restée toute la nuit plus lumineuse que Ca- 
pella, celle-ci étant, du reste, très basse à l'horizon 
nord, et à l'aurore, dans la lumière du jour suf- 
fisante pour écrire, on la voyait encore comme une 



tache prde paraissant figée dans le ciel oriental. 

Dans la nuit du 24 au 25 (fig. 1), la queue 
s'étendait sur une longueur de 8 degrés ennron; 
dans la nuit du 26 du 27, l'étendue était de 9 de- 
grés, peut-être à cause d'une plus grande pureté de 
l'atmosphère à l'élévation à laquelle planait la co- 
mète. Le mouvement propre de l'astre a été de 8 de- 
grés entre le 24 à minuit et le 26 à la même heure, 
et de 7 degrés entre le 26 et le 28, presque exacte- 
ment vers le Nord, la trajectoire inclinant légèrement 
vers l'Est. Tandis que le noyau était situé à 1 de- 
gré environ au Nord-Est de 5 du Cocher, la queue se 
projetait en plein sur l'étoile 31 Girafe, de cinquième 
grandeur, et jusqu'à l'étoile 1751 B.A.C.» de sixième 
grandeur, près de laquelle elle s'évanouissait. L'étoile 
de cinquième grandeur et plusieurs de septième sur 
lesquelles la queue se projetait, ne perdaient abio- 
lument rien de leur éclat , ï)as plus que lorsque les 
clartés d'une aurore boréale se projettent devant les 
étoiles. La queue est singulièrement transparente 
pour son intensité lumineuse. 

Le 28, le noyau formait l'angle nord d'un trian- 
gle avec les étoiles 51 de la Girafe et deux du Lyni, 
et la queue s'étendait jusqu'à l'étoile occidentale 
P. V.,535, du triangle de la Girafe sur une lon- 
gueur de G degrés seulement ; mais, l'atniosphère 
était brumeuse et nuageuse. Le 29, par un ciel très 
pur, j'ai de nouveau mesuré 8^ à l'étendue de la 
queue, le noyau étant presque contigu à l'est de 
l'étoile o() Girafe; le 50, par un ciel également pur, 
le noyau étant arrivé au sud-sud-est de l'étoile 
P. V, 555, la queue ne s'étendait guère au delà de 
7 degrés. (Dans un prochain article, nous donnerons 
les positions de la comète, observées directement 
dans le ciel, jour par jour.) Nous ne voyons pas 
cette traînée caudale de face, mais obliquement, de 
sorte que les grandeurs mesurées sont inférieures 
aux grandeurs réelles. Les queues cométaires sont 
toujours opposées au soleil : elles sont en arrière 
de la comète lorsque celle-ci marche en s'appro- 
chant du soleil, et en avant lorsqu'elle va en s'en 
éloignant ; c'est le cas actuel de notre comète. 

(Remarque opportune, la jumelle est le meilleur 
instrument pour apprécier la figure comme l'éten- 
due des comètes.) 

L'ensemble de la comète affecte la forme d'un 
éventail fermé ou presque fermé. Le côté droit ou 
oriental est plus rectiligne, plus net et plus long que 
le côté gauche. 

Quelle est la longueur réelle de ce panache lu- 
mineux? Je lui ai trouvé 9 degrés le 26; M. Ne\\all 
a estimé la longueur à 10 degrés le 22, et à l'Obser- 
vatoire Dudley, aux États-Unis, on a porté Tétendue 
jusqu'à 20 degrés, le 18. A la distance du soleil, 
1 degré correspond à 648 000 lieues et 10 degi-és à 
6 480 000 lieues. A son périhélie, la comète, à son 
maximum d'étendue, devait lancer dans l'espace un 
jet de lumière de dix millions de lieues ! La comète 
Donali (1858) a mesuré 22 millions de lieues; celle 
de 1811 , 44 millions, et c^lle de 1845, 80 millions ! 
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La parfaite transparence de ces traînées de lumière 
ne nous conduit-elle pas à penser qu'elles ne sont 
pas matérielles^ que ce ne sont pas des gaz refoules 
dans Tespace par une force solaire répulsive, mais 
que c'est une excitation, électrique ou autre, de Té- 
ther, produite par Tastre mystérieux à Topposé du 
soleil ; nous pourrions presque dire dans la trace de 
son ombre I 

Le 24 décembre 1811, Piazzi a observé, à Pa- 
ïenne, à travers la queue de la célèbre comète, les 
étoiles P. XX, 149, et P. XX, 197, qui, au lieu d'être 
plus ou moins effacées, ont été ynes plus lumineuses : 
la première, de 7' gr. 1/2, paraissait de b'^ et la 
seconde de 12<^, paraissait de 9". 

A propos de ces phénomènes célestes inexpliqués, 
insistons maintenant un instant sur le fait assuré- 
ment extraordinaire qui s'est passé l'année dernière, 
et qui n*a été que le renouvellement d'un même 
fait observé déjà en 1845. Le 28 janvier 1880, à 
IPSG"* du matin, la grande comète découverte dans 
l'hémisphère austral est passée à son périhélie, à 
61000 lieues seulement de la surface solaire. En 
adoptant le chiffre de 56 000 lieues pour le diamètre 
de la tête, chiffre généralement adopté aussi pour 
la comète de 1845 (qui, d'ailleurs, paraît être défini- 
tivement la même que celle de 1 880] , on voit que 
de surface à surface il n y a eu que 45 000 lieues. 
Le rapprochement avait été plus surprenant encore 
le 27 février 1845. Les deux corps célestes se sont 
frôlés à 15 000 lieues seulement; c'est-à-dire que 
la comète a traversé l'atmosphère solaire, à une 
hauteur moindre que celle de la Couronne et môme 
que celle des protubérances, dont plusieurs ont été 
mesurées jusqu'à 80000 lieues d'élévation. Or, à 
ces deux époques la comète était accompagnée d'une 
traînée lumineuse étroite et rectiligne, qu'elle em- 
portait avec elle, toujours à l 'opposite du soleil, et 
qui s'est étendue jusqu'à 50, 60 et même 80 mil- 
lions de lieues de longueur. Pour faire en deux heu- 
res le tour de la moitié du soleil, le noyau cométaire 
se précipitait avec une vitesse de 550000 mètres 
par seconde (périhélie de 1845), vitesse qui est en- 
core là de l'ordre elliptique, eu égard à l'effroyable 
attraction solaire, mais qui deviendrait rapidement 
parabolique à une distance un peu plus grande. Eh 
bien, à la distance de la terre, à 57 millions de 
lieues, la queue, rectiligne et rigide, aurait dû ba- 
layer l'espace avec une vitesse de 64 millions de 
mètres par seconde I On jugera de la course formi- 
dable de la comète par notre figure 2, qui est une 
reproduction de celle que j'ai donnée à cet égard 
dans mon Astronomie populaire^ et qui montre le 
chemin parcouru par l'astre rapide dans la journée 
du 27 février 1845 : de 9 h. i/2 à 1 1 h. 1/2 du ma- 
tin, il a fait le tour de la moitié du soleil I 

Ce fait, qui s'est présenté deux fois sous nos yeux 
en trente-sept ans, joint à la transparence parfaite 
de ces traînées lumineuses et à l'aspect spécial 
que chacun peut constater en ce moment sur notre 
visiteuse actuelle, ne conduit-il pas à la conséquence 



que les queues des comètes ne peuvent pas être 
matérielles? Est-ce une illumination électrique de 
l'éther? Est-ce un mouvement ondulatoire excité par 
la comète elle-même à l'opposé du soleil ? — Nous 
ne connaissons pas encore toutes les forces de la na- 
ture. 

La comète dont nous venons de parler (1845-1880- 
devait avoir, d'après les calculs, une période, de 
576 ans, et nous ne l'attendions que pour l'an 2219; 
elle est revenue subitement sans se faire annoncer. 
Il est à peu près certain maintenant qu'elle revient 
par ici tous les 57 ans ; elle n'est pas chaque fois 
en d'aussi bonnes conditions de visibilité, mois on a 
pu la retrouver déjà dans un grand nombre de ses 
retours précédents, toujours splendide, toujours 
formidable. 

C'est probablement elle qui a été vue à Rome 
sous le consulat d'Octave, l'an 75 av. J.-C., et qui 
frappa également l'attention des vainqueurs du 
monde, sous le cinquième consulat de Titus, l'an 
75 de notre ère. Selon les concordances les plus 
probables, c'est elle aussi, sans doute, qui apparat 
en Judée au moment de la naissance de J^us et 
qui a été surnommée par la tradition VÉtoile des 
Mages, 

Or, les astrologues annonçaient que lorsque TÉ- 

toile des Mages reviendrait, l'homme-Dieu redescen- 

.drait aussi sur la terre pour juger les vivant&«t les 

morts. L'astre mystérieux est revenu, et nous nlSivons 

eu aucune catastrophe terrible à déplorer. 

Que sont les comètes, et d'où viennent-elles? 

La réponse la plus sûre est que nous n'en savons 
rien. Mais, comme le disait William Herschel, le vé- 
ritable savant ne doit être ni trop ennemi, ni trop 
amoureux de Th^-pothèse; les observations ne servi- 
raient à rien, si elles n'étaient interprétées pour conr 
duire à des théories, et, d'autre part, l'imagination nei 
serait que la folle du logis, si elle n'était guidée par. 
le jugement et la raison.. Si nous nç payons encore 
ni ce que sont les comètes, ni d'oîi elles sortent, ni 
où elles vont, ni à quoi elles peuvent servir d^ns 
l'économie générale du système dé la nature, nou» 
avons le droit de nous le demander et de chercher. 
si les observations faites jusqu'à ce jour peuvent 
nous mettre sur la voie de la solution du pro- 
blème. 

Déjà nous savons que les étoiles filantes décrivent 
dans l'espace des ellipses en connexion avec certaines 
comètes. Ainsi le fameux essaim de météores que la 
terre rencontre tous les ans dans la nuit dulO août, 
suit l'orbite de la comète de 1862, et celui de la 
nuit du 15 novembre circule le long de l'orbite de 
la comète 1, 1866. La comète de Biéla s'est partagée 
en deux, comme chacun sait, puis s'est perdue; elle 
devait revenir le 27 novembre 1872, et au lieu d^elle» 
c'est une pluie d'étoiles filantes que nous avons re- 
çue. Il n'est donc pas douteux que les comètes soient 
proches parentes des étoiles filantes, et il est proba^ 
ble que les noyaux cométairc3 sont composés d'une 
aggloméï'ation de ces petits corps. Ces météores s'é- 
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grèneiit, s*ëparpillent le long de t orbite; mais non 
dans les queues comëtaires, couune on récrit à cha- 
que instant : ces queues ne s*allongent point le long 
de Torbite des comètes, elles s*élancent conime 
de simples jets de lumière à lopposé du soleil. 

L'analyse spectrale découvre dans les comètes 
quelques raies coïncidant avec celles de certains dé- 
rivés du carbone. On a également trouvé quelque 
rapport entre ces raies et celles que présente le spec- 
tre de Taurore boréale. Cela ne conduit encore à rien 
de sûr, et il ne faut pas se hâter d'interpréter étroi- 
tement les vagues indications de cette analyse. Il est 
probable, toutefois, que le noyau est doué d'une 
double lumière, qu'il refléchit celle du soleil et qu'il 
émet une lumière propre due aux combinaisons chi- 
miques qui s'effectuent dans son mystérieux labora- 
toire. 

En général, les comètes viennent de l'infini et y 
retournent. Celles qui circulent autour du soleil le 
long d'une orbite fermée, ont été arrêtées au passage 
par une planète qui les a incorporées dans le sys- 
tème solaire. Jupiter en a arrêté huit : celles d'Encke, 
Tempel 1873, Tempel 1867, Brorsen, Winnecko, 
d'Arrest, Faye et Biéla (aujourd'hui détruite), qui 
toutes ont leur aphélie situé vers lu distance de 
l'orbite de Jupiter; Saturne en a arrêté une, celle do 
Tuttle, qui a son aphélie à la distance de l'orbite de 
Saturne; Uranus a arrêté la comète 1, 1807, la co- 
mète 1, 1866, et le courant d'étoiles filantes du 15 no- 
vembre, dont l'aphélie gît également à la distance 
ds l'orbite uranienne; Neptune en a saisi huit : co- 
mète 1,1846; II, 1875; II, 1852, 181Î2; 111, 1846; 
1815; V, 1847, et celle de Halley; elles ont toutes 
leur aphélie à la distance de l'orbite neptuniemic. La 
planète extérieure à Neptune a arrêté la comète III, 
1862 et les étoiles filantes du 10 août, ce qui nous 
invite à croire que cette planète, encore actuelle- 
ment inconnue, doit graviter autour du ^soleil à la 
distance 48, conmie je l'ai montré dans un travail 
antérieur. 

Pour en revenir à la comète actuelle, elle s'éloi- 
gne à tire-d'ailes de notre séjour, le long d'une ellij)se 
très inclinée (64*), comme nous l'avons vu, sur le 
plan de l'orbite terrestre, et sur une perspective 
presque directement menée vers le Nord. En vertu du 
mouvementdiurne, elle toumeen vingt-quatre heures, 
comme le ciel entier, autour du pôle; mais ce mou- 
vement apparent n'appartient pas à la comète ; c'est 
simplement l'effet du mouvement de rotation de la 
ten*e. Tout en s'élevant ainsi vers le Nord, elle s'é- 
loigne de nous, et bientôt elle disparaîtra de nos 
regards pour ne revenir qu'en 1955, si elle revient. 
Que les enfants la regardent bien pour la reconnaî- 
tre dans soixante-quatorze ans, lorsqu'ils seront 
grands-pères ou grand' mères, ou pour mieux dire, 
bisaïeuls de la génération du milieu du vingtième 
siècle. 

Camille Flamiiarion. 



L'AFRIQUE NÉCROLOGIQUE 

LE MASSACRE DE l' EXPÉDITION FLATTERS 

En Afrique plus que partout ailleurs, la célèbre 
ballade allemande*: « La mort va vite I » peut être 
répétée. En effet, du Nord au Sud, de TEst à l'Ouest, 
la mort va vite! Considérez notre carte, elle est 
presque noire de noms ; les martyrs de la science — 
car nous n'avons ' pas enregistré les martyrs de la 
religion — sont tombés en tous sens victimes do 
climat ou du fanatisme. Le' bassin du Nil, celui da 
Niger, la régionMes Grands Lacs, semblent cependant 
les terres de prédilection de ^ cette terrible mayesté, 
la Mort! Le Minotaure africain, toujours insatiable, 
dévore chaque année la^ fleur de nos jeanes'jvop- 
geurs; — mais le génie des aventures, rattnit 
de l'inconnu sont tels, que le flot des braves, loin de 
baisser, monte toujours. Il y a vingt années, deux ou 
trois audacieux osaient pénétrer dans l'intérieur de 
l'Afrique, — aujourd'hui, nous en comptons en 
même temps vingt, souvent ti*ente! 

Aussi, pouvons-nous affuiner que le vieux conti- 
nent sera coiniu nvant la fm du siècle. Le champ 
d'investissement s(*ientifî(}ue se rétrécit de plus en 
plus. 

Une des (loniièi'cs expéditions qui {laraissaient 
destinées à jettn- un jour éclatant sur le Sahara, celle 
(lu colonel Flatters, a disparu, laissant dans l'esprit 
de tous les plus vils re^'rets. Nous allons rapide- 
ment en escjuisser les principaux faits. 

On sait ((uel but se proposait le colonel Flatters: 
il voulait étudier les territoires oîi doit se construire 
un jour le chemin dt» fer transsaharien, il se pro- 
posait (le traverser du Nord au Sud le désert, depuis 
Ouargla jurqu'au Niger; il espérait nouer des rela- 
tions avec les Touaregs, et jeter la base de l'union 
de l'Algérie avec l'intérieur par une voie de grande 
communication. 

Flatters partit avec^^MM. Masson, capitaine de Tétat- 
major; Dianous de la Perrotine, lieutenant au 
i4' régiment d'infanterie; Guyard, médecin aide- 
major; Beringer, ingénieur des mines; Pobéguin, 
maréchal-des-logis au 3* spahis; Dennery, sous- 
oflicier au 5* chasseurs d'Afrique ; Sautin et Roche, 
ingénieurs des mines, et une escorte de quatre- 
vingts hommes. 

L'expédition quitta Alger, so dirigeant vers 
Laghouat, le i'"' nov(îmbre 1880; le 15, elle s'éloi- 
gnait de celte dernière ville pour atteindre Uuargla. 

Au sud d 'Ouargla, au milieu du désert, se dresse 
un massif très connu par ses défilés et par ses tribus 
inhospitalières, c'est le Ahaggar; puis à quelques 
journées plus au Sud, les Touaregs dominent encore 
dans l'Aïr, ainsi que dans les contrées voisines. On 
sait que l'expédition se proposait de gagner ce dernier 
pays, de là le Niger et de remonter ce fleuve jusqu'à 
la hauteur de Tinibouctou, placé à peu de distance de 
ses lx)rds. 

Le colonel Flattei*s se pressa trop; il eut des 
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guides qui conspirèrent contre lui. Après jdes pour- 
parlers avec quelques chefs, il put croire que la 
route de l'Air lui e'tait ouverte et poussa de ce côté. 
On lui tendait un piège; le 16 février, il fut massacré 
avec la plupart des siens. 

Ce qui se passa, le voici : vers dix heures du 
matin, Flatters demanda à l'un de ses guides, pris 
chez les Ahaggars, de quel côté l'on trouverait de 
l'eau, l'indigène désigna le Sud-Ouest. L'on marcha 
quelque temps ; tout d'un coup, le guide avoua qu'il 
s'était trompé de direction et engagea le colonel à 
faire camper sa troupe dans l'endroit où l'on se 
trouvait. Des ordres furent donnés dans ce sens. 
Tandis que l'on dépliait les tentes, le colonel, tou- 
jours précédé de son guide, partit en reconnaissance 
du côté d'une source avec MM. Masson, Guyard, 
Roche, Dennery. — Quelques chameaux les sui- 
vaient. Il pouvait être alors onze heures du matin. 

En arrivant près du puits, un indigène s'approcha 
de Flatters et lui dit à voix hasse : « Mon colonel , 
tu es trahi I Que viens-tu faire ici ! Retourne au 
camp! » Flatters ne profita malheureusement pas 
de cet avis et répondit : « Toi et les ChambAa, vous 
m'ennuyez I Depuis l'année dernière vous me trom- 
pez ! Laisse-moi tranquille I » Et il descendit de 
cheval pour examiner le puits. Deux Touaregs, le 
guide et Segheir-ben-Cheiks, étaient avec le colonel, 
qui fut encore prévenu par le même indigène du 
danger qu'il courait. « Colonel, tu es trahi! » lui 
répéta-t-il à voix basse. Cette fois, l'illusion n'était 
plus possible : des bandes de Touaregs ai'rivaient de 
toutes parts. Le colonel les salua d'abord en signe 
de paix, mais les voyant le sabre à la main, il 
courut vers sa monture. Segheir-ben-Cheiks lui porta 
un premier coup de yatagan, il put néanmoins saisir 
son revolver et le décharger sur ses ennemis, mais 
il tomba achevé par son guide. Les autres membres 
de l'expédition pai'tis avec lui eurent le même sort. 

Plusieurs Ahaggars qui leur étaient restés fidèles 
furent également massacrés. 

Vers une heure, Anniche, du 3* régiment de 
tirailleurs, qui était parvenu à s'enfuir au commen- 
cement- de la mêlée, arrivait au camp en ciiant : 
K Aux armes ! )> et il apprend au lieutenant Dianous 
le drame qui venait d'avoir lieu. Dianous ne voulait 
pas ajouter foi à celle terrible nouvelle. 11 fallut 
cependant bien y croire ; deux indigènes échappés au 
massacre vinrent d'ailleurs la confirmer. 

H. Dianous envoya une vingtaine d'hommes au 
secours de ceux qui résistaient peut-être encore aux 
Touaregs; et voulant sauvegarder les survivants, il 
fortifia en toute hâte son campement. 

La route conduisant au puits était difficile. Ceux 
qui espéraient porter secours au colonel et à son es- 
corte n'arrivèrent que vers quatre heures. Ils distin- 
guèrent, massés en grand nombre dans les ravins, 
des bandes de Touaregs. Comprenant toute lutte im- 
possible, ils rétrogradèrent. 

« Nous avons vu, racontèrent-ils, la jument du 
colonel montée par Segheir-ben-Cheiks, de la tribu 



des Chambâa, et celle du capitaine Masson mont^ 
par son guide, — mais nous n'avons pas aperçu les 
corps des membres de la mission. Le plus sage était 
de revenir au camp, c'est ce que nous fîmes. A 
l'appel, nous reconnûmes que nous ne restions plus 
que soixante-trois hommes. » 

Le camp était sans ressources; rexpédition, privée 
de ses chefs, n'eut que deux perspectives ëgalement 
affreuses : mourir de soif et de faim» ou, en s'éloi- 
gnant, périr massacrée par les Touaregs. 

Le i8 février, Dianous et ses compagnons résolu- 
rent de partir dans la direction de Ouargla. 

Le 8 mars, après avoir eu à soutenir quelques 
combats sans importance, ils sont rejoints par des 
Touaregs d'allure pacifique qui leur promettent de 
leur vendre tout ce qu'ils voudront. Ils jurent même 
sur le Coran n'avoir rien de commun avec les meur- 
triers du colonel ! 

Confiant dans de si belles promesses, Dianous en- 
voie cinq hommes de son escorte chercher les vivres; 
mais les perfides Touaregs avaient par l 'introduction 
d'une herbe vénéneuse empoisonné les dattes qu'ils 
leur offrirent. 

Les effets du poison furent terribles : vingt-huit 
hommes succombèrent dans d'affreuses douleurs; 
parmi eux le lieutenant Dianous, que ses soldats fu- 
rent forcés de lier, car, frappé de démence, il tirait 
des coups de fusil sur eux. L'infortuné mourut 
quelques jours plus tard. 

Le maréchal-des-logis Pobéguin, bien qu'ayant la 
jambe brisée, prit alors la direction de la troupe, 
réduite à une trentaine de soldats. Désespérant de 
pouvoir gagner le Nord sans secours, la petite cohorte 
obliqua du côté de la route des caravanes, — mais 
les caravanes n'arrivèrent pas. Alors commencèrent 
d'atroces souffrances, des scènes inouïes qui abouti- 
rent à des actes de cannibalisme. N'avant aucun 
aliment, les malheureux se dévorèrent. Quinze 
hommes périrent ainsi. Pobéguin fut, dit-on, le 
dernier. Survint enfin une caravane qui donna, à 
prix d'or, des vivres et de l'eau aux douze indigènes 
qui restaient encore. Ils sont ensuite parvenus à 
Ouargla. 

Ainsi s'est terminée cette expédition qui faisait 
concevoir, il y a quelques mois, cle si légitimes 
espérances. 

Qu'en faut-il conclure? Que le Sahara oppose aux 
voyageurs un obstacle tel qu'il semble plus sage de 
renoncer à le franchir? Nous ne le pensons pas. 
Évidemment, dans les circonstances présentes, si l'on 
voulait le traverser et châtier les coupables, il fau- 
drait envoyer une colonne d'un millier d'hommes au 
moins. A l'approche de pareilles forces, les Touaregs 
se garderaient bien de se montrer, — mais sachons 
attendre. 

L'entreprise du transsaharien, si belle en principe, 
est d'une réalisation impossible si l'on ne noue (>as 
auparavant des relations pacifiques — certaines — 
avec les indigènes. Il nous parait également indis- 
pensable, avant de chercher à planter des jalons au 
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milieu du désert, de mieux connaître le but, le 
point d'arrivée ; or, M. Lenz, le voyageur autrichien, 
nous rapportait encore, il y a quelques jours, à la 
Société de Géographie, que Timbouctou est entouré 
de sables mouvants sur lesquels il semble imprati- 
cable d'établir une voie ferrée. 

Richard Cortambert. 



SOCIÉTÉS SAVANTES 

S4»«iété frAB^alse de Physique. — Séance du 
Z juin 1881. — Présidence de M. Cornu. — M. Lau- 
rent s'est servi, pour reproduire les effets des miroirs ma- 
giques japonais, de miroirs de verre; il en expérimente 
un certain nombre devant la Société. Ces miroirs sont 
serrés dans une monture circulaire, et forment ainsi Tune 
des parois d*un tambour fermé mis en communication 
avec une poire de caoutchouc, qui y comprime ou raréfie 
Tair. La face antérieure du miroir, argentée, réfléchit 
sur un écran un faisceau de lumière électrique ,' sur la 
face postérieure, on a gravé des dessins varies; sous Tin- 
fluence de pressions, le miroir se déforme, et les parties 
gravées, cédant plus que les autres, Timage du dessin ap- 
paraît sur récran. Cette image est plus ou moins bril- 
lante que le fond environnant, suivant qu*on agit par ra- 
réfaction ou par compression, et par suite que les surfaces 
deviennent concaves ou convexes. On peut obtenir les 
mêmes effets, des mêmes miroirs, en les déformant au 
moyen du serrage de leur monture, à laquelle on donne 
une forme convexe ou concave. On peut encore obtenir 
l'effet magique de miroirs non gravés, en chauffant iné- 
galement les divers points de leur surface. Un cliché 
chaud appliqué sur la face antérieure argentée d*un mi- 
roir froid, se reproduit en noir sur l'écran; un cliché 
froid sur un miroir chaud donne une image blanche, etc. 
— M. Laurent répèle ces expériences avec des miroirs 
qui ont jusqu'k 7 centimètres d'épaisseur, avec des mor- 
ceaux de spath, etc. M. Laurent présente, en outre, un 
appireil pour montrer et mesurer en projection les plans 
de polarisation du polarisa teur de l'analyseur cl de la lame 
cristalline. L'appareil se compose de deux parties concen- 
triques : au milieu se produisent les phénomènes de pola- 
risation comme d'habitude ; autour est une partie annu- 
laire comprenant un cadran transparent divisé qui est 
projeté sur le tableau, des index fixés aux montures qui 
portent l'analyseur, le polariseur et le cristal, se projettent 
sur ce cadran, et indiquent h chaque instant les positions 
des diverses pièces. — M. Mercadier donne quelques dé- 
tails de plus sur les expériences sur la reproduction ra- 
diophonique de la parole dont il a déjà parlé dans la der- 
nière séance. Son appareil transmetteur se compose d'un 
miroir très mince fixé sur une monture communiquant h 
une embouchure dans laquelle on parle. Les rayons sont ren- 
voyés sur un récepteur formé d'un tube de verre contenant 
une lame quelconque couverte de noir de fumée; avec un 
soleil bien chaud, la reproduction est bien nette; avec un 
soleil voilé ou des sources moins Intenses, l'articulation 
perd sa netteté; les sons musicaux se transmettent tou- 
jours très bien. M. Mercadier revenant ensuite aux mé- 
thodes qui font intervenir une pile, a étudié les récep- 
teurs h sélénium. Il a essayé divers métaux : sur l'alu- 
minium, le sélénium n'adhère pas; l'argent est attaqué 
très rapidement ; avec le platine, le fer, le cuivre, le lai- 
ton , on obtient des résultats également bons, l'épaisseur 
de la couche de sélénium et sa résistance ne paraissent 



avoir aucune influence. Si on mesure la résistance de ces 
récepteurs, en faisant varier leur température, on voit 
que cette résistance augmente d'abord avec le temps, puis 
tend vers une limite, atteinte au bout d'un temps variable. 
Elle diminue de à 125 degrés, puis augmente pour pré- 
senter un maximum vers 163 degrés et redescendre en- 
suite jusqu'à 210 degrés. Ces résultats sont entièrement 
conformes à ceux que M. Werner Siemens a obtenus sur 
des fils de sélénium. 

L'ARCHITECTURE DES OISEAUX ' 

LE NID DU « CORYTHORNIS CYANOSTIGMA » 
PETIT MARTIN-PÊCHEUR AFRICAIN 

Tous ceux qui se sont occupés dô l'étude des 
Oiseaux ont été frappés du peu d'uniformité que 
présentent ces animaux sous le rapport de la distri- 
bution géogra[)hique. En effet, tandis que certains 
groupes ornitliologiques sont cantonnés dans telle 
ou telle région, d'autres, au contraire, sont répartis 
sur toute la surface du globe. Les Oiseaux-Mouches, 
par exemple, no peuvent vivre que dans les contrées 
tropicales du Nouveau Monde, les Oiseaux de Paradis 
peuplent exclusivement les forêts de la Papouasie, les 
Faisans ont pour patrie les montagnes de TAsie 
centrale, les Manchots et les Pingouins ne quittent 
guère les zones liyperboréennes ; en revanche les 
Corbeaux sont à peu près cosmopolites, le Coucou 
d'Europe est représenté aux antipodes par des for- 
mes à peine distinctes et les Martins-Pêcheurs se 
rencontrent dans les cinq parties du monde. Ces 
Martins-Pêcheurs, dont nous désirons aujourd'hui 
entretenir nos lecteurs, constituent dans le monde 
des Oiseaux, une petite famille qui est désignée par 
les naturalistes sous le nom d*Alcédinidé$ et qui 
possède une physionomie parfaitement tranchée. 
Chez tous les Alcédinidés le bec acquiert en effet 
un développement extraordinaire et figure un cône 
plus ou moins régulier et souvent presque aussi 
long que le corps, la tète est volumineuse et le corps 
massif est porté sur des pattes ridiculement courtes 
dont les doigts antérieurs sont soudés sur une grande 
partie de leur longueur. Tout cela ne constituerait 
pas, à beaucoup près, un ensemble agréable à l'œil, 
si ces imperfections physiques ne se trouvaient ra- 
chetées par la richesse du plumage. Or, de ce côté, 
la plupart des Martins-Pêcheurs n'ont rien à envier 
aux espèces les plus somptueusement vêtues. Déjà 
chez le Martin-Pêcheur vulgaire, que tout le monde 
connaît, une belle teinte azurée resplendit sur le dos 
et la queue et dessine des mouchetures sur la tête 
et les plumes scapulaires, les ailes ont des reflets 
d'aigue-marine, le ventre est d'un roux ardent, la 
base du bec et les pattes sont d'un rouge vif; un 
système de coloration analogue existe chez certaines 
espèces africaines, dont la tête est ornée d'une huppe 
érectile, et chez quelques Alcédinidés des Moluques 
et de la Papouasie qu'on appelle des Tanysiptères, la 
livrée prend un éclat extraordinaire, le bec est d'un 

* Yoy. Tables des matières des précédents volumes, 
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rouge intense, le manteau a des tons de malachite, 
ou le corps tout entier se colore en bleu d outremer, 
tandis que la queue, d*un blanc pur, se prolonge en 
arrière en deux lon;:s brins, h la tige azurée. On 
trouve dans l'Asio niî'ridi.'iialc des Alcédinidés de 
petite taille qu*on appelle des Ceyx et qui se distin- 
guent des autres non seulement par la conformation 
de leurs pattes, dont le doigt interne est atrophié, 
mais encore par les teintes de leur dos et de leui's 
ailes, où domine souvent le rouge violacé ; on ren- 
contre aussi dans le midi de TEurope, en Afrique, 
en Chine, au Japon et en Amérique, quelques espèces 
constituant le genre Ceryle, dont le dessus du corps 
est d'un noir mat, d'un gris de fer ou d'un vert 
bronzé avec des taches blanches ; mais c'est là un 
système de coloration exceptionnel; et la grande 
majorité des Martins-Pécheurs, et même des Marlins- 
Chasseurs, semble affectionner ces tons d'un bleu vif 
ou d'un vert d'émeraude qu'on voit déjà apparaître 
sur le manteau de notre Martin-Pécheur vulgaire 
(Alcedo hpida). 

Nous venons de faire allusion à d(^s Marlins-Chas- 
seurs. Il existe en effet parmi les Alcédinidés cer- 
taines espèces qui ne sont pas aussi étroitement atta- 
chées que les autres au voisinage des fleuves et des 
étangs, qui se nourrissent moins de poissons et d'in- 
sectes aquatiques que de petits mammifères, de rep- 
tiles, de sauterelles et de c/)léoptères. Tel est le 
grand oiseau que les naturalistes {ippellent Dacelo 
gigasoi que les colons anglais désignent sous le nom 
de Laughing Jackasis (littéralement Ane rieur), à 
C4iuse de son cri, comparable à un éclat de rire; tels 
sont aussi, au dire des voyageurs, certains Alcédini- 
dés, de plus petite taille, propres à l'Indo-Chine. Ces 
diiférences de mœurs jointes à des variations sensi- 
bles dans les proportions des diverses parti«'s du 
cx)i'ps et le mode de distribution des couleurs, ont 
rendu nécessaire la subdivision en plusieurs genres 
de la famille extrêmement nombreuse des Alcédini- 
dés. A quelques-uns de ces genres les ornitholo^^istes 
ont appliqué les noms divers. Alcyon ou Halcyon^ 
AlcedOy CeyXy Ceryle, que les auteurs grecs ou latins 
donnaient à l'espèce de nos contrées. Celle-ci se 
trouve en effet très fréquemment citée par les écri- 
vains et par les poètes de l'anticfuité, qui attribuent 
d'ailleurs au Martin-Pécheur les instincts les plus 
étranges, les vertus les plus surprenantes et qui s'ob- 
stinent à en faire un oiseau marin. Plus tard encore, 
au seizième siècle, on voit avec sui-prise Conrad 
Gesner, qui aurait dû cependant avoir eu l'occasion 
d'observer les mœurs de cette belle espèce, re[)ro- 
duire sans les contrôler les assertions des auteurs 
anciens : 

L'alcyon, dit^il, est un oiseau marin, bien qu*il habite 
aussi les bords des fleuves. Les Grecs Tont nommé 
amsi, parce qu'il vit dans la mer. U est peu c(»unu, 
ce qui n'est pas étonnant, c^r on le voit rarement, et 
seulement en avril et aux rayons d'un soleil d'hiver. 
Lorsqu'il a volé une fois autour d'un navire, près d'une 
côte, il s'en éliriftni^ aus>itôt, et n'y revient plus. Le 



mâle de cet oiseau est appelé eerykêM et oeyx. Phitar|M 
avance que l'alcyon est le plus sage et le plus rflimrni 
blc de tous les oiseaux marins. A quel rouîgnol, dÛ, 
pourrons-nous comparer son chant, h quelle UrnUi 
son agilité, à quelle colombe l'amour qu'il témî^k 
son éi)ousc, à quelle abeille son activité T Ceat V0 ■» 
veille d'art et de sagesse que la construction de mm ril, 
car l'alcyon fait ce nid sims employer d'autre ooli |m 
son bec ; il le construit comme un navire, et de telle arti 
que les flots ne peuvent le submerger ; il entrehee in 
arêtes de poissons les unes avec les autres ; il dispoM in 
unes droites pour former le fond ; il en relcTe d'autres m 
les flancs ; il en courbe d'autres en rond ; il alloo^B h 
nid. comme un esquif de chasse. Et quand il a Vgrwmk 
cet ouvrage, il travaille à consolider l'extérietir : lei i» 
gués en frappent les flancs, les pénètrent ; mais FoiMi 
l'approprie sans cesse, et le rend si solide qu'un ne péri 
le briser facilement, ni h coups de pierre, ni à ooupi et 
barre do fer. L'ouverture de ce nid est merveilleuse; db 
est faite de t(^lle façon que l'alcyon seul peut y entm; 
pour les autres oiseaux elle est complèteinent inviiîMe; 
l'eau ne (Muit pénétrer k travers, car la nutière qnii 
forme est citpable de se gonfler conruno l'éponge. En segHt 
flanl, elle ferme toute issue ; rependant, lorsque I'oîmh 
veut entrer, il comprime cette matière, en exprime ïtm 
et pénètre librement. 

Aristote dit que ce nid ressemble à une balle, forane 
de fleurs et d*al;Tues ; tpi'il est rouge clair et semblable 
à un A erre \\ ventouses, avec un long cou. Ce nid estplv 
grand qu'une grande éponge ; il est plein à un endrnit, 
vide il \m antre ; il est tellement solide qu'on a peine 
à le casseï'. Ou est encore k se demander de quoi ce 
nid est composé ; on croit qu'il est formé d'arêtes de pois- 
sons dont l'oiseau se nourrit. Lorsque ce nid est ainsi 
fait, l'alcyon y pond ses œufs. Quelques-uns prétendent 
qu'il les pond sur le sable, au bord de la mer, et qu'il 
les y couve, jusqu'au milieu de l'hiver. Les œufs sont an 
nombre de cinq. L<'s alcyons construisent leur nid en sept 
jours, et dans les sept jours suivants, |)ondent, couveat 
les œufs et él«i\<Mit les petits. 

Poiu' montrer jusqu'à quel point las descriptioiis 
de Plutarque et d'Aristote s*dcartent de la ?érifté. 
citons maintenant (pielques lignes d*un obs(»*TateDr 
mo(l(>rne, des plus consciencieux, M. Gh. L. Brehm: 

Le Martin-Pécheur, dit ce naturaliste, choisit UN^jearf^ 
|>our établir son nid, une rive sèche, escarpée, cunqplèla* 
ment dégarnie d'herbe, où ne peut grimper ni rat, ni h^ 
lette, ni aucun autre carnassier. Là, k 30 ou 60 mnlinrfi 
très au-dessous du bord supérieur, le Nartin-Pédiev 
cnuise un trou arrondi, d'environ 5 k 6 centimètres de 
diamètre et d(> O^yOO k 1 mèti-e de profondeur. Cette aorte 
de terrier se dirige un peu en haut. L'entrée est hîftr- 
quée, et Textrémilé opjK)sée se termine par une exeai^ 
tion arrondie, de 6 k 8 centimètres do haut et de 11 1 
1 i centimètres de large. 1^ plancher de cette excaTalîoÉ 
est couvert d'arêtes de ]H)issons et très sec ; la paroi ftupé* 
rieure est lisse. Sur ce lit d'arêtes, se trouvent les UHds, 
au nombre de six ou sept, n^lativement très grands, pres- 
que ronds, d'un blanc lustré. L(»rsqu'ils sont fraîchement 
pondus, CCS (eufs présentent une teinte jaunâtre, due au 
jaune, qui est vu par trdns|iarence. Ce sont peut-être les 
œufs les plus beaux que je connaisse ; une fois vidés, ils 
sont d'un blanc brillant, comme le plus pur émail, fls 
ont k peu près le volume de ceux de la Caille. Je ne 
compreiuls pas comment le Martin-Pécheur, avec ses 
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Nid du Coiylluiralt cfunoitigma, petit Hirliu-Ptcheur iMctio (gnndaur mtorcllï Compo t on nérl c de H G acamell 



plumes dures et courtes peut les couver tous i la fois. 

Le Hartin-Pêchuur met deux ou trois semaines pour 
creuser le terrier où il dépose ses œufs. Lorsqu'il rencon- 
tre des pieixes, il cherche !i les enlever ; s'il n'y réussit 
pts, il les laisse eu place, et creuse à cùlé d'elles. Ces 
pierres rendent sauvent le couloir d'entrée très tortueux ; 
s'il y en a trop, le Hartin-Pècheur abandonne la place et 
creuse ailleurs un autre nid. Sous le rapport de la con- 
struction du nid, le Marlin-Pècfieur vulgaire se rapproche 
beaucoup des Pics, avec celte différence qu'ils creusent, 
ceux-ci le bois mort, colui-lk la terre. Le Martin- PËcheur 
habite le même nid plusieurs années, si rien ne vient le 
troubler ; mais si l'entrée de ce nid s'élai^il, il n'y dépose 
plus ses œufs. On reconnaît farilcutenl les nids qui ont 
déjà élé habités î la quantité Je têtes et d'ailes de libel- 
lules qui sont mêlées aux arélcs de poissons. Quand le nid 
est récent, les aréles sont plus rares, et l'on ne trouve 
pas de débris de libellules avant l'éclosion des jeunes. À 
première vue, le nid d'un M»rlin-Pêcheur peut être distin- 
gué du terrier d'un rat ou d'un autre mamniifëre, et pour 
savoir s'il est habité ou non, il suflit d'en flairer l'enlrée. 
S'en exhale-t-il une odeur de poisson, on peut être sur que 
l'on a affaire ï un nid habité. 

La ténacité avec laquelle le Martin-Pêcheur reste sur ses 
œufs ou sur ses petits encore dé|)ourvus de plumes, est 
vraiment remarquable. On peut frapper i coups redoublés 
et lunglemps sur le bord, il ne sort pas ; il reste tranquille 
lors mSme qu'on travaille i agrandir l'entrée et ne quitte 
ses petits qu'au moment où l'on va le saisir. 

On voit donc que dans la description du nid du 
Martin-Pèclieur donnée par les anciens auteurs tout 
est à rejeter, sauf ce qui a truit à la présence d'arêtes 
de poissons dans celte demeure provisoire ; encore 
ce lait, eiacl en lui-même, doit-il recevoir une 
autre interprétation, car les arêtes sont tout simple- 
ment des débris de repas; elles ne sont pas arlistc- 
ment disposées par l'oiseau pourconstiluer les parois 
du bci'ceau destiné à recevoir sa jeune famille. 

Nous n'avons pas à relever ici les autres erreurs 
qui se sont propagées jusqu'au moyen âge, on pour- 
rait dire jusqu'à ces derniers temps, au sujet du 
Marlin-Pècheur, car tout le monde sait maintenant 
que ce bel oiseau n'exbale pas, de son vivant, une 
odeur agréable voisine de celle du musc et qu'il ne 
jouit pas, après sa mort, lorsqu'il a élé convenable- 
ment empaillé, de la propriété d'écarter la foudre 
d'une maison, d'accroître les trésors cachés et de 
préserver les étofîes des insectes dévastateurs. 

Au Bengale vit un Martin-Pécheur à peine distinct 
de notre Alcedo iepida, et sur une (^ande partie du 
continent africain se trouvent des espèces de plus 
petite taille, à la tète ornée d'une huppe élégante, 
pour lesquelles les ornithologistes ont créé le genre 
Corytkornù. C'est à ce groupe qu'appartient l'AUedo 
ct/anosligma de Rûppel, qui est représenté dans la 
figure ci-jointe, d'après les spécimens rapportés du 
Nil Blanc par le voyageur d'Arnaud. A l'àge adulte, 
le Corythorni* cyanostigma, mâle ou femelle, a la 
tête ornée de plumes beaucoup plus longues que le 
Hartin-Pèchcur vulgaire; ces plumes offrent aussi 
des teintes plus vives, un bleu de cobalt très clair, 
mélangé de cendre verte et marqué de poiuU noire. 



En revanche le dos est d'uu blea ploa foocé que dus 
VAlcedo Upida et présente plutôt la conlenr it 
l'outremer que celle de l'aigoe-^narioe ; les rénû^ 
sont noires, lisérées de bleu; la poitrine, le ventre 
et les pennes sous-caudales d'un roux vif; la gorgt 
est blanche, l'iris bleu pâle, le bec rouge vennillai, 
de même que les pattes. Au contraire chez lesjeuDet 
le bec est- en grande partie d'un bnm aoir9lre et lei 
teintes du plumage sont beaucoup moins pures. 
Enfin les poussins sortant de l'oenf sont encore bini 
moins jolis à voir; on poiurait même dire que ce 
sont de petits monstres, car ils ont les yens fennà, 
le bec singulièrement disproportionné et le cotp 
dénudé avec çà et là qnelques éminences bleuàlrei, 
premier vestiges des gaines des plumes, qui ne sor 
lent que beaucoup plus tard. Néanmoins, tout laie 
qu'ils sont, ces petits sont choyés par leurs pareoù, 
qui les nourrissent pendant de longs jours avec nnc 
tendre sollicitude. 

Le Corytkomit cyanotligma a les mêmes rocean 
qne VAlcedo ispida, et conslruil son nid précisé- 
ment dans les mêmes conditions. Il est répandu da« 
l'ouest, le sud et l'est de l'Afrique, au Sénégal, m 
Gabon, dans le pays d'Angola, au Cap, dans la régicn 
ilu Zambèze, en Abyssinie et dans le Kordofan. Son- 
vent il a été confondu avec le Corythorni» crhtata 
de Madagascar ou avec le C. cyanocephala, qui p.uiit 
confiné dans le Gabon et îi la Côte-d'Or. 
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CORRESPONDANCE 

Sun ISE LUNETTE ASTROKOMIQOB A son HAHCHR 
Huges, par Damaïao (Lot-ct-Gironnc). 30 juin 1!S 
Honsieiir Gaston Tissandier, 

'écemment la lunette de Canssin (prii 



25 francs) que H. Jaieph Vinot m'a envoyée. L'objeclîl 
étant très petit, elle donne très peu de lumière, mai* ni 
[grossisse ment considérable; je l'ai essayée sur la lune et 
j'ai été émerveillé des résultats. Elle donne presque m- 
tant de grossissement que le plus petit grossissement de 
mon télescope FourauU,qui est un excellent instromeol, 
H faut avoir soin de tenir l'œil bien ouvert. Je n'ai pu m'en 
servir qu'après avoir fait mon apprentissage. La Scltrt 
devr.nil propager cette lunette si économique, qui prat 
rendre de f^nds services. Il me paraît indispensable lie 
la munir d'un pied et d'une alidade serrant de cbercbeur. 
M. Caussin devrait appliquer son ijslëmo k de grands 
objectifs. 

Veuillez ai^réer, etc. UEnr Codutois. 



Mon chei 



Paris, le 3S juin 1881. 
Gaston Tissandier, 

dcmandei sur 



Voici les renseignements que vou 
lunette astronomique i 35 francs. 

H. Caussin m'est venn trouver un jour avec deux peti- 
tes lunettes terrestres li-ês claires que je lui avais venduei 
autrefois 8 francs chacune. Il en avait réduit les oculiirti 
ï une seule lentille et les avait ajustées bout ï bout, fice- 
lées sur un bâton. Le grossissement obtenu éuit tel 
qu'une bougie placée !i 10 mètres, paraissait d'environ 



HxfeiiMgmideiiriutaTeSe et mu image ^ilaitez nette 
psnr bire espérer ud boo ratulbt quand on ferait utw 
ewHinictiaa maîai primiliTe. 

• J'ai fail alors consiruire un niodtle dont les dillëreiits 
TCire* teoaieDt chacun i un tirage spécial, en sorte qu'on 
poSTail mcltre ces verres î la dislance que l'on désirait 
In uns des autres. Il en esl rétullé l'objet suivant : 



En k, se trouTe un objectif schromatiquo de 27 milli- 
mètres de diamètre, en B, un oculaire composé d'une 
ieulb lentille plao-conveie, que le tirage CD permet de 
rapprocher on d'éloîfcner de robjectir k, ce qui constitue 
b mise ta point, malheureusement très délicate. En C, se 
trouve un nouvel objectif achromatique de 35 millimèlres 
de diainëire, el en U, une autre simple lentille pareille h 
celle qui est en B. C'est tout. Le grossissemejil dépasse 
certainement celui que les opticiens donnent ordinaire- 
rement pour 150 diamètres, ta vision des objets suffisam- 
ment éclairés esl nette, l'achromatisme est très satisfaisant, 
mais le champ ne doit guère dépasser 5 minutes de de- 
gré, et la mise au point esl d'une délicatesse eitrdme : 
nne petite fraction de millimètre a une influence énorme 
sur û nette té de vision. 

Votre tout dévoué, 

ioSRPH ViSOT. 



SnB LB ^OCET DU II DIABLE CAPTIF 1 



Honsienr le Rédacteur, 



Paria, le !0 juin t: 



1 



loi de venir rectifier une eiplication que 
1 des derniers numéros de la Nature, un 
de vos honorables corroipondanls ï pro- 
pos du diable captil- Ce petit jouet n'est 
nullement basé sur l'ébullition des liqui- 
des dans le vide, car si cela était, en 
retournant l'appareil quand le liquide 
est monté dans le tube, on jiourrait en- 
core le faire bouillir en chauiïant la par- 
tie où il se trouve; or il n'en est rien, 
et voici, je crois, sur quel principe rc' 
pose ce petit amusement. 

Tousles gai se dilatent sous l'inflaence 
de la chaleur : or, l'on voit ici que le 
tube «jpérienr se termine en tube capil- 
laire, [Songeant dans la petite ampoule. 
Une certaine quantité d'air se trouve ron- 
fermée en À, k dans t'ampoule : si vous 
ehauReicet air avec lamain,ilse dilate, 
repousse le liquide dans le tube captUaira 
et le lait monter dans le ({rand tube, ai- 
traînant le petit flotteur de verre ; quand 
tont le liquide nt chassé de l'ampoule, c'est l'air lui- 
même qui passe dans le grand tube, et comme il tra~ 
verse le liquide, celui-ci paraît être en ébultition. 
Agrées, etc. Pbil. Maricuid. 

Nous avons constaté que la description ci-dessua est 
parfaitement eiaele. La notice que nous avons publiée 
avait été écrite sur la foi d'un bbricant de jouets qui 
nous avait fait voir le petit appareil sans que nous ajona 
pa l'examiner par transparence. D* Z... 




AnICDOTE SOI LES XŒDRS DES IUDODS 
(Eilmil funé Ultra ieriU à M. de Qualrefaga, de nnitilul.) 

On sait combien est profonde la ligne de démarcation 
établie par ta religion et les mœurs entre les lodous de 
castes différentes. L'anecdote suivante montre que des obli- 
gations parfois fu't rigoureuses sont la conséquence do 
cet étrange état social. 

Dernièrement j'eus ï conduire un détachement de Pon- 
dichérj ï Karikat; it j a 120 kilomètres, k moitié che- 
min, î Sheallj ou Chiaghi, comme on dit en tamoul, je 
fiis arrêté par un formidable ouragan. Je mis alors mes 
hommes et mes voitures i l'abri, sous nne ckaitderie [es- 
pèce de caravansérail), et moi-même je me rendis dans 
le bengalù ' . 

Le lendemain m0{^devair exigeait que j'allasse me ren- 
dre compt^ de la situation de mes hommes. La moitié du 
bengalù, construit pourtant en maçonnerie, venait d'être 
emportée à quelque vingt-cinq ou trente jias de tï, et les 
débris s'envolaient de tous c6tés ; j'avais 300 raèlres i faire 
sous une pluie qui coupait la respimtion; partout autour 
de moi les arbres se courbaient et s'abattaient avec fracas ; 
quelquefois trois ou quatre filaos, gros comme le corps 
d'un homme, s'abattaient k la fois. 

Lorsque j'arrivai h ta ehauderie, voilii ce que je vis ; 
le tambour, qui est parîah (parce qu'il n'y a qu'un pa- 
riab qui puisse consentir k battre avec des morceam 
de bois sur la peau d'un Sne, et peut-être d'un animal en- 
core plus noble), était dehors, seul, transi ; d'ordinaire, 
pourtant, les autres soldats le toléraient près d'eux. Quant 
aux autres cjpahis, qui sont pourtant de caste , Ut 
étaient non pas k l'intérieur, mais sous la verrandah, ex- 
posés k la pluie qui les frappait, comme s'ils eussent été 
dehors. Ils me firent observer qu'ils n'avaient rien mangé 
encore, ne pouvant faire du feu en cet endroit. 

Je me mis alors en colère, attendu que rien ne les for- 
çait k rester dehors. En effet, la ehauderie est publique, 
et en outre des péens anglais les avaient eux-mfmes con- 
duits Ik, et leur avaient dit que la ehauderie était toute k 
leur disposition. J'appris alors que deux brahmes s'y trou- 
vaient, et que jamais un Indien non c-nsté ou de caste in- 
férieure ne se permettrait, y eùt-il danger de mort, — ce 
qui était un peu le cas alors — de chercher un refuge 
dans une maison occupée par un brahme. Jamais je ne 
pus décider mes cypahis k entrer, et je dus aller trouver, 
au risque d'êtn» lingt fois écrasé, le magistrat anglais; 
celui-ci consentit k me prêter pour mon détachement 
ses propres bureaux. 

Ceci TOUS en dira plus long, sur l'état social de l'Inde, 
que ne pourraient le fkira des volumes. 



SOIRËES DE DESSIN DE FÉLK BEGÀHET 

LE THEATRE AU JAPON 

(Suiu «t la. - Vi>T. p. Si.) 

Figure 5. — Indépendamment des acteurs, il y s 

sur la scène d'autres persounages, vêtus de noir, 

> Une chautkrit (en limoul rAafi'ron) el un bengali sont 
dei Duiiona eonilniitei pour donner iiilo aux Indiens en 
voyige ou loi Buropéeni : tes parith* n'MlI junaii le droit de 



que l'oD est censé ne jamais voir. — Nous les avons 1 pent des accessoires, montiient les diandella, int» 

vus à l'tnuvre ; en voici d'autros. I viennent aussi dans les moments les plus palpitaoU; 

Les Kouromgo vont, viennent, s'agitpnl, s'occu- | ils semblent avoir éH mis li pour soulager l'iclnr 




dans sa douleur et l'émolion qu'il simule; ils glis- 1 iloi-a ïi reprendre haleinr, lui passent un moucboir. 
srnt dans son ampin vi^lemcnl un tnbourel qui l'ai- ] nue t;isse de Ihé, elc; dans cette scène où nn guer- 




rier afTreui ()) se prépare i égorger une innocente i |jie ^qui éclaire le masque grimaçant de l'acteur, 

jeune fille (2), nous retrouvons deux de txs petits | FigtireQ. — Scène du théâtre forain d'ilMaJtM(l]: 

gnomes dramatiques: l'un (5) rafraîchit son homme à j Un mari vienl de perdre sa femme; un bonic est 

grands coups d'éventail, et l'autre, agenouillé con- on train de dire sa piière avec accompagnement de 

tre terre (4), tient au bout d'un long bAton une bou- - roulements exttrulés sur un gros tambour, suivant 



i« rites; l'un s'adresse à l'autre pour renterroment, 1 chèremoilië.DiMjnsinons, jeux de mots, ëpigrammes, 
■t lui demande de tracer d'un pinutau savant, sur la ripostes du boiue, plaisanteries du veuf. La pièce 
planchette qu'il apporte, uno épitapbe digne de sk I est dans ce trait final : effrajé des exigences du 




clei'gé, ému à la pensée dus soamies folles qu'il 1 à i-i>(;reller aiiiûiui lient que sa femme soit morte. 
va être contraint de dt^iourser, l'homme en arrive | (Mascarade des rues (î). Daï-Kagoura, ou danse 







:5> 



du ti^re de Corée, rappelant la conquête de cette tie 
par la célèbre impératrice Zingo-Kago. 

Figure 7. — Les lutteurs sont 1res aimés au Ja- 
pon, et la considération dont ils jouissent est prouvée 
par ce droit qu'il leur Tut reconnu de portor nu sa- 



S. Gntch* duuut. 

lure, alors que ce privilège était réservé à la ndilesse. 
Exerçant leur profession de génération en généra- 
tion, soumis à un entraînemeut spécial, les tmôo for- 
ment une race à pari dans la nation, et arritent iun 
développement physique réellement extraordinaire. 
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LA NATURE. 



Aussi Tannonce de Touverture d'une de leurs are- 
ues — ils n'ont pas de théâtre fixe — met toute la 
population d'une ville en émoi. 

Plusieurs jours à Tavance, un crieur, perché au 
sommet d'une haute tour (i), faite de bambous assem- 
blés avec art, annonce la représentation en frappant 
sur un tambour. Les rues sont pavoisées de bannières 
immenses (2) ornées de mille manières. Une estrade 
circulaire, où la lutte a lieu et où les juges sont pla- 
cés, est élevée au centre d'une vaste enceinte, garnie 
de gradins où la foule s'entasse, et l'on parie là 
comme nous parions à nos courses de chevaux. 

Figure 8. — Tout ce qui touche à la danse est en 
grand honneur au Japon. A Kiotto^ l'ancienne capi- 
tale, le gouvernement fait les frais d'une institution 
qui rappelle notre Conservatoire 

Un des plus curieux exemples du génie chorégra- 
phique japonais, est le Matsou-Odori (i), la danse du 
Pin. liCs gestes du danseur figurent les branches ca- 
pricieuses de l'arbre toujours vert. — Les évantails, 
qui jouent ici un si grand rôle, se retrouvent comme 
accessoires dans presque toutes les danses, qui. 
toutes plus ingénieusement gracieuses les uns que 
les autres, sont innombrables et présentent chacune 
un caractère particulier. — Chacfue localité a la 
sienne : le Ktinokoumi^ danse de la province de Am, 
est accompagné d'une chanson qui retrace les aven- 
tures de deux amants représentés par deux éventails, 
— Chaque pas, chacune des ondu- 
lations élégantes de la danseuse, la 
Guécha (2), répondent à une pensée, 
à une situation, on assiste ainsi à 
une sorte de poème en action auquel 
les initiés prennent un jdaisir ex- 
trême d'artiste et de délicat. 
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sion de M. Mascarl, « elles amèneront de nouveaux colla- 
borateurs pour une science qui exige le concours de tous, 
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eCONOMIE 
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L'EMPLOI DE U LUMIÈRE ÉLEGTRIQFE 

On vient de faire au Soutb Kensington Muséum (iet 
expériences très rigoureuses pour déterminer le coût reb- 
tif des deux systèmes d'éclairage par le gaz et par l'élec- 
tricité. La cour qui a été éclairée est celle qui est coonoe 
sous le nom de Cour du Lord Président (ou de FEmprunt). 
Elle a environ 42 mètres de long sur 35 mètres de large 
et une bauleur moyenne de 1.^ mètres. Des galeries for- 
mant cloître bordent toute cette enceinte, et les murs au- 
dessus sont décorés de façon à ne favoriser ni la réflexioD. 
ni la diffusion de la lumière. L'absence de toit — la cour 
est à ciel ouvert — est compensée, jusqu*à un certain 
point, par des stores qu'on peut développer au-dessous de» 
châssis vitrés. 

Les expériences ont commencé, il y p environ douze 
mois, avec huit lampes seulement, sur un côté de la cour. 
Le système employé était celui de Binish. Le générateur 
électro-dynamique était actionné par une machine à gaz 
Otto, de la force de huit ch^yaux. La comparaison avec le 
gaz se montra tellement en faveur de l'électricité, et le 
succès de l'expérience fut si encourageant, qu'on se décida 
h éclairer toute la cour. 

Le moteur à gaz, qui n'était pas asseï puissant, fut 
remplacé par une machine à vapeur de la force de 14 che- 
vaux, semi-mobile, de MM. Ransomes et Cie, d*lpswich — 
machine d'une force suffisante pour développer deux fois 
plus de lumière qu'il n'en fallait. Le géniteur électro- 
dynamiipie était un Bnish n* 7. On avait disposé sei» 
lauqKîs en tout — huit sur chaque côté de la cour. La 
machine a parfaitement fonctionné et n'a encore donné 
aucun signe d'usure. Les lampes n'étaient pas bonnes; 
on a reconnu qu'elles devaient être ajustées avec beaucoup 
de soin ; mais dès qu'elles eurent été bien arrangées, elles 
marchèrent parfaitement et n'ont offert, jusqu'à ce joor, 
aucun indice de détérioration, bien qu'elles travaillent 
depuis neuf mois. 

Les premiers frais ont été les suivants : 

.Machine, pose, y compris les organes de 

transmision 10500 fr. 

Générateur électro-dynamique 10000 — 

liampes, appareils et fil conducteur. . . 9600 — 



30100 fr. 



Le coût de l'opération du 32 juin au Si décembre, 
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période pendant laquelle les lampes ont éclairé 87 nuits, 
pendant une durée totale de 359 heures : 

Charbon, houille . 755 fr. 80 

Uuile,elc 114 55 

Salaires 859 35 

17:27 fr. 50 

soit environ A fr. 81 cent, par heure dVclairage. 

Or, la consommation du gaz aurait été de 4800 pieds 
cubes par heure, soit, h raison de 4 fr. 15 par 1000 pieds 
cubes, une dépense environ de 20 fr. par heure ; ce qui 
donne pour l'emploi de la lumière électrique une écono- 
mie de 15 fr. 19 par heure ou, depuis que le Muséum est 
éclairé, par an, pendant 700 heures, une économie an- 
nuelle de 10 633 francs. 

En ne considérant que les frais de l'éclairage de la cour, 
on ne devrait compter que le prix d'une seule machine, 
car on a ajouté dernièrement une seconde machine élec- 
ti*o-dynamique, pour éclairer quelques galeries de peinture 
de l'étage supérieur et la salle du modèle vivant de l'Ecole 
des arts. Le capital dépensé serait donc de 24 750 francs. 
Dans l'estimation des dépenses annuelles, il faut aussi tenir 
compte de l'intérêt du capital et des pertes provenant de 
l'usure des appareils. Ainsi : 

5 pour 100 pour le capital 1237 fr. 50 

5 pour 100 pour l'usure des appareils 

électriques 975 i 

5 pour 100 pour la dépréciation des 

machines, etc : 525 » 

Total 2737 fr. 50 ' 

ce qui, après balance faite, donne un boni, en faveur de 
rélectricité contre le gaz, de 7895 fr. 50. Les résultats 
obtenus au South Kensington Muséum, sous les rapports 
pratiques et financiers, ont montré un succès incontes- 
table. 

Je dois ces détails au colonel Feeling, de la Société 
Royale, qui a été chargé de l'éclairage. 

La comparaison n'a pu être faite au British Muséum, 
parce qu'on n'avait pas employé de gaz dans la salle de 
lecture avant l'introduction de la lumière électrique, mais 
le coût de l'éclairage par cette lumière a été fixé à 7 fr. 85 
par heure — au moins le tiers de ce qu'aurait coûté le 
gaz. On se sert au Muséum du système Siemens, et la 
machine est de Wallis et Steevens, de Basingstoke. 

Un excellent exemple de l'économie qui résulte de l'em- 
ploi de l'éclairage électrique est celui qu'on peut voir dans 
la raffinerie de sucre de MM. Henry Tate et fils, à Silver- 
town. Une petite machine Tangye, placée sous la surveil- 
lance du conducteur de la grande machine de l'usine, 
actionne une machine Gramme, grandeur A, qui alimente 
une lampe Ë Crompton. Celle-ci est suspendue à une 
hauteur de 3", 60 du sol dans une simple loge de 24 mètres 
de long sur 15 mètres de large avec toit à châssis ouverts. 
La lumière, placée vers le milieu de la longueur, est mu- 
nie d'un appareil qui aide à la diffusion de la lumière. 
Toute la loge est parfaitement éclairée, et une grande quan- 
tité de lumière pénètre encore dans une pièce adjacente, 
de semblables dimensions, séparée par une rangée de co- 
lonnes. On emploie la lumière régulièrement toute la nuit, 
et cela pendant tout l'hiver. MM. Tate se félicitent haute- 
ment des résultats qu'ils ont obtenus. Pour déterminer le 
Téritable coût de la lumière électrique et celui du gaz qu'elle 
a remplacé, on a disposé un compteur pour mesurer la 
consommation du gaz par les becs affectés à l'éclairage, 
et on a noté aussi la consommation de charbon nécessitée 



par l'emploi de la lumière électrique. Une série d'expé- 
riences, faites avec le plus grand soin, a montré que 1 é- 
clairage par l'électricité a coûté, pendant une nuit d'hiver 
de quatorze heures, 2 fr. 15, tandis que par le gaz, il 
coûtait 4 fr. 35, — soit 15 centimes par heure contre 
30 centimes. A cet avantage, on doit ajouter celui d'une 
augmentation de lumière (quatre ou cinq fois plus), don- 
née par l'électricité au profit du travail, et celui, en outre, 
de reconnaître, pendant la fabrication du sucre, les gra- 
dations délicates de teintes, ce qui permet d'éviter les 
erreurs, souvent coûteuses, qui proviennent de la nuance 
jaune que donne l'éclairage au gaz. Cette particularité 
seule ajouterait beaucoup h l'économie susdite qui résulte 
de l'emploi de l'éclairage électrique dans les fabriques de 
sucre. 

Je dois ces faits h M. J. N. Shoolbred, qui a présidé h 
l'établissement de l'éclairage. 

On a fait d'excellentes expériences aux docks de con- 
structions maritimes à Barrow-in-Furness, où l'on a em- 
ployé le système Brush pour éclairer plusieurs grands 
hangars qui abritent les machines à percer et h raboter, 
les poulies, les chaudières et autres branches de ces tra- 
vaux gigantesques. Dans un hangar qui était précédemment 
éclairé par de grandes lampes à soufflerie, dans lesquelles 
on brûlait de l'huile coûtant environ 50 centimes les 
4 litres, soit 211 fr. 25 par semaine, on a adopté la lu- 
mière électrique, qui a occasionné une dépense par semaine 
dell7fr. 50. 

L'atelier de construction, de 135 mètres de long sur 45 
de large, autrefois très mal éclairé par le gaz au prix de 
550 fr. par semaine, l'est aujourd'hui paifaitement par 
l'électricité à moitié prix. 

Je suis redevable de ces faits à M. Humphreys, directeur 
des travaux. 

Les administrateurs du Post-Office ont traité avec M. E. 
Crompton, pour éclairer le Post-Office, h Glascow, pour le 
même prix que celui qu'ils payaient pour le gaz, et cet 
arrangement laissera sans aucun doute, dans beaucoup do 
cas, un grand bénéfice à la Compagnie d'éclairage électri- 
que. On est en train de faire des essais avec le système 
Brockie, dans les galeries du télégraphe, et avec le système 
Brush, dans les bureaux de départ des journaux au Post- 
Office de Saint-Martin-Ie-Grand '. 

W. P. PREECE. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 4 juillet 1881. — Présidence de M. Wohtx. 
■enri 9aliate-Clalre-D«wllle. 

Ainsi qu'il était facile de le prévoir, la séance à peine 
ouverte a été -levée en signe du deuil causé par la mort de 
M. Henri Sainte-Claire-Deville. En quelques paroles émues, 
M. le Président a retracé les fastes scientifiques de la 
carrière du défunt, depuis la découverte de l'anhydride 
azotique jusqu'à la fabrication dé l'aluminium; et il a 
insisté comme il convenait sur les grands travaux d'où est 
résultée la notion si féconde de la dissociation. Les obsè- 
ques de l'illustre chimiste doivent avoir lieu demain 
mardi, à midi, et l'on annonce un grand discours par 
l'un des membres -les plus autorisés de l'Académie. 

Stamisias Meunibr. 

* Journal of ihe Society of arts et Bulletin de la Société 
d'Encouragement. 
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— On a cùlébré le mois dernier en Adk'^'^'^^ '^ cenle- 
iiiirc de la naissance de ce grand ingénieur el de ce re- 
inarquablo béras du travail qui était le tils d'un simple 
chiiufreur. Georges Siephenson est ué le \) juin 1T81, 
da:is le Uerbysliire, à Taptun. 11 débuta dans la vie comme 
gai'deur de vaches, aux gages de deux pences ('20 centimeï) 
par jour. Le futur inventeur de la locomotive ne tarda pas 
il devenir aide -cliau (leur, et bieiitdt promu i un emploi 
qui lui rapporta 15 fnuics par semaine, il s'écria : t Ha 
fortune est faite I f A dix huit ans il commença ï appren 
droa lue el a ecnre II était aloni tout k ta foischaufieui 
cordonnier et tailleur C est ainsi que débuta i U mie 
é(.ole de Id nitïcrc i.t du Ii iiajl celui qui allait doter le 
uoiidt. de h plu\f:iai)ilc deadcidiiiMlesmodeniLs Ajin. 



avoir construit 11 première machine, Stepbeoton dnâl 
prendre part i la construction de presque toutes les lipiE 
de chemin de fer établies jusqu'en 1840. Il termina *t 
jours dans une belle fenne dont il aimait b surveiller la 
travaui et il se plaisait i venir en aide aux malheurau. 
On fait bien de fêter la mémoire des grands hommes (t 
des beaui caractères dont s'honore l'huraMiité. L'eun^ 
de ces glorieux travailleurs du passé est bien bit pmr si- 
muler l'ardeur de ceux qui ont le ctilte de b science cl 



CURIOSITÉS AÉROSTATIQCES' 

BON BOMII ÈRES K BàLLOlfS 

Llï deux curieux objets que nous repi-e^iilonï au- 
jount bui sont des boiibonni&res ou tabatières du 
leni)is (le Louis \M qui sont encore 1 uo et ) aalrt 




relatifs à la proinirit: ascension cxéculéi: diiiis un 
ballon ù ^az liydmjjène, jiar Charles et ltiil)ert, lu 
1" décembre 1783, La preinière bonbonnière (fi;,'. I) 
est en écaille. La scène acroslalique qui fonne le 
couvercle, est faite d'une façon trfts remarquable. 
Le ballon el les personnages sont creusés dans une 
plaque de verre; ils sont peints avec art el les par- 
ties creuses de celle plaque se Irouvanl retournées 
contre lu boile, prennent une remarquable ajiparencc 
de relief. La plaque dejveiTC est posée sur un fond 
en ivoire peint; la miniature est entourée d'un cer- 
cle d'or très finement ciselé. La confection de cet objet 
est, comme on le voit, (ont à fait singulière. Il existe 
au musée d'Orléans, un petit tableau à peu près 
semblable, comme procédé de fabrication; il repré- 
sente l'ascension d'une montgollièrc en |iréNence du 
FUI et de la reine (I!) septembre 1783], 

La lionboniiièrc ci-dessus (fig. 1) est faite avec 
beaucoup de )juùl ; le ballon s'élève du jardin des Tui- 



leries en présence d'une foule considérable. Les deux 
vuyH<;eurs aériens sont de chaque côté du char, l'ai^ 
tiste leur fait tenir à la main une banderolle ; sur U 
première banderolle on lit : Charles, sur la se- 
conde: KoBERT. Au-dessous du médaillon, les mots: 
Ils vom a l'inmoiitalité, 1" décembre 1783, amt 
écrits en or sur un fond d'azur. 

La deuxième l)onbonnière (fig. 2) est confecti<ah 
née tout entière en vernis Marlin, c'est un spécimen 
inléressanl de cette fabrication que l'on commenre à 
savoir imiter aujourd'hui. Le médaillon représente 
encore le ballon de Charles et itobci-t, mais >-u à dis- 
lani»-, à côté du canon qui iinnonça le départ des 
voyageurs aériens. G. T. 

< Suite. Voj. u''431 duï5jumit)81, p.U. 

Le Propriitaire^érant : (i. Tusuuin. 
lm|irinierie A. Ijliure, 9, rue de Flaunu, 1 Pirii. 
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EXPÉDraO.\ DANS lE HAUT NIGER 

PAR LB CAPITA1^E GALLIÉM 

Lundi juin, les membres de la mission du haut 
Niger sont rentrés rn France. M. Gulliéni, capitaine 
d'infanterie de marine, chef de la mission; M. Pië- 
ti'i, capitaine d'inlantene de marine; M. Vallière, 
lieutenant d'infanterie de marine; MM. Itayol et 
Tautain, médecins de la marine, sont arrivés à Pauîl- 
lac par VÉqualevr. MM. les Présidents du Groupe 
g<5ogTaphique du Sud-Ouest et de la Société de Géo- 
graphie commerciale, MU. les Vice-Présidents et 



plusieurs memhres du hurcau les ont reçus k leur 
arrivée à Bordeaux. 

Le mercredi 8 juin, M. Calliéni a prononce une 
intéressante conférence devant les membres de la 
Société de Géographie de Bordeaux. Nous allons ré- 
sumer le récit émouvant du courageux explorateur. 

Les explorateurs, au début de leur voyage, emme- 
naient avec eux vingt tirailleurs et sept spahis qui 
devaient leur servir d'escorte, car il importe, dans 
ce pays, tjue les Français soient entourés d'une cer- 
taine pompe. En dehors de ce rôle, les tirailleurs in- 
digènes ont rendu les plus grands services aux Eu- 
ropéens; ils étaient successivement courriers, ftniers. 




Nigsr it des iUiUnini iiliiù pu U penoimel ds 1* mluion GiJliJiii. 



pionniers; le plus souvent à l' avant-garde, ils dé- 
blayaient le terrain, construisaient des ponts volants 
sur les marigots à berges escarpées, etc.; on peut 
dire que c'est giice à eux que l'expédition a été heu- 
reuse. 

Cette mission était considérable pour Un pays com- 
plètement inconnu. Avec les indigènes employés, 
elle pouvait s'élever à cent cinquante personnes. 
Chacun des officiers avait son rôle particulier : H. Pié- 
tri était chargé des instruments de précision ; 
H. Valliëre des levés topographiques, et MH. Tau- 
tain et Bayol de l'ethnographie et de la météorologie. 

Le but de la mission était d'explorer le pays entre 

Bafoulabé et le haut Niger; on ne connaissait guère 

les cours d'eau que de nom, et on n'avait sur le lei^ 

rain que des renseignements tout à fait vagues ; il 

f uMh, — 1* iwnirt. 



était donc utile d'étudier la meilleure voie pour al- 
ler de nos établissements au haut Niger, et il fallait 
se mettre en relations avec les chefs du pays et le 
sultan Âtunadou, qui régnait à Ségou. 

Le 14 avril, H. Galliéni et ses compagnons ai^ 
rivèrent au gué de Toukdlo, qui a une largeur de 
450 mètres ; ils mirent deux jours à le traverser. 
U. Piétri alla faire la reconnaissance du confluent du 
Ba-oulé et de Bakhoy pour voir s'il y avait possibilité 
d'y installer un éublissement. 

Le 20 avril, les voyageurs atteignirent Makadiam- 
bougou ; ce village fait partie du pays de Kita, formé 
d'une agglomération de tribus diverses. Kita est un 
centre important. Les explorateurs restèrent huit 
jours dans cette région ; on décida le chef à signer le 
traité reconnaissant le protectorat français et à acce|i- 
1 
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ter la consti'uction immédiate d'un poste français. 
Cet établissement est construit aujourd'hui et les 
couleurs nationales flottent en ce moment à 200 kilo- 
mètres du Niger. Ils étaient à plus de 500 kilomètres 
de Bakel. Le lieutenant Piétri, qui avait suivi le 
cours du Ba-oulé (fleuve Rouge) , rejoignit ses com- 
pagnons à Kita, apportant des renseignements qu'il 
avait ol)(enus avec sa vigueur habituelle. 

A Kita, 11 lallait s'occuper de gagner le Niger; plu- 
sieurs routes y conihiisaient : il y avait d'abord la 
route de Nioro, oîi se trouvait un frère d'Ahmadou; 
mais le pays étant insurgé, M. Gailiéni y renonça; il 
y avait aussi la route de Mourgoula, qui est une des 
places du sultan Ahmadou pour contenir le pays en- 
vironnant. 

La nécessité d'atteindre Banmako par un pays allié 
de ce dernier marché oinj)écha la mission de prendre 
la route directe formée par la vallée du Bakhoya et 
passant par la place toucouleur de Mourgoula, aussi le 
capitaine Gailiéni se décida-t-il à suivre la route du 
centre qui passe |)ar Bangassi et Banmako. 

Le but de la mission était d'installer le docteur 
Bayol à Banmako comme représentant de la France ; 
pour cela, M. Gailiéni allait traverser une région ré- 
voltée contre les Toucouleurs; d'autre part, il était 
désirable de connaître le chemin })assant à Mour- 
goula; il fut donc décidé que M. Vallièrc, accompa- 
gné seulement de quelques hommes, gagnerait le 
Niger par Mourgoula et Narena, en emportant des ca- 
deaux pour les chefs. 

Déjà Mage était parvenu à Kita, mais il avait été 
obligé (le se diriger vers le Nord. 

Le 50 avril, !3s deux groujies se séparèrent. 

Le grou[)c principal, avec le capitaine, s'engagea 
dans un pays désert, mais très giboyeux, où Mungo- 
Park s'était déjà aventuré. Le lendemain, ils étaient 
à peine en marche qu'une pluie abondante survint. 
Or, pour l'Européen, la pluie dans ces climats, c'est 
la fièvre pour le lendemain. Heureusement pour eux 
que c^tte averse était survenue par hasard. La vérita- 
ble saison des |)luies d'hivernage ne devait commen- 
cer que deux mois plus tard. 

Le 4 mai, ils arrivèrent à Koundou, sur lelk-oulé. 
Ils entraient peu à peu sur le territoire du Bélédou- 
gou, qui s'étend entre le Ba-oulé et le Niger; c'est 
un pays plus peuplé que ne le dit Mage. 

A Guisoumalé, ils furent très bien reçus par les 
indigènes. Le capitaine Gailiéni leur démontra l'im- 
portance de la route commerciale qu'il voulait ou- 
vrir. Ils furent très entourés, et le docteur Bavol, 
ajoute spirituellement le conférencier, doima des 
consultations gratuites. Ce (jui amusait beaucoup les 
indigènes, c'était une petite machine éleclricpie avec 
laquelle on leur faisait faire la chaîne; on voit d'ici 
leurs contorsions lorsque le courant passait. Avant 
de partir, on leur fit une distribution de verroterie; 
aussi se quitta-t-on très bons amis. 

Les explorateurs arrivèrent à Ouoloni, entre Gui- 
soumalé et Dio; on leur refusa l'autorisation d'entrer 
dans le village; enfin, il fut permis à M. Gailiéni de 



voir le chef, auquel il expliqua les avantages que son 
pays pourrait retirer de leur passage. Détail charmant, 
ajoute le conférencier, tel est Tespril d^insubordina- 
tion des indigènes de toute cette contrée, que ks 
chefs sont presque toujours vieux et aveugles. 

C'est à ce point précis qu* allaient commencer le» 
plus grands dangers pour la mission. 

Au moment de repartir d'Ouoloni, leur guide fit 
semblant d'éke malade; ils n'en trouvèrent pas 
d'autres pour le remplacer. Un mauvais vouloir évi- 
dent animait les indigènes. M. Gailiéni se souvenait 
du malheureux résultat de Texpéditon de Mungo- 
Park : sur trente-sept qui étaient partis, cinq seu- 
lement arrivèrent. Il fallait absolument qu'ils arri- 
vassent avant l'hivernage. M. Piétri, qui précédait 
ses compagnons, envoya heureusement deux ou trob 
guides; on put partir, se dirigeant sur Guinioa, 
mais on fut obligé de laisser une partie des bagages 
sous la garde du docteur Tau tain. 

Le 7 mai, M. Gailiéni se remit en route avec 
MM. Bavol et Tautain et arriva à Guinina. Le chef 
(sur dix chefs qu'on rencontra, c'est le seul qui n'é- 
tait pas aveugle) se souvenait d'avoir vu Mungo- 
Park ; mais il ne voulut pas voir le capitaine et refusa 
de laisser entrer les voyageurs dans la ville. Après 
beaucou}) de pourparlei*s, il finit par accorder, avec 
beaucoup de défiance, l'autorisation de camper à une 
distance de 500 mètres. 

Le soir, il se produisit un grand mouvement. Beau- 
coup d'hommes armés arrivèrent de Dio et entrèrent 
dans le tata (enceinte extérieure du village) . Toute 
la nuit, M. Gailiéni fit faire des rondes; on pouvait 
entendre les conversations des indigènes qui parlaient 
entre eux de tuer les blancs. 

Le lendemain, M. Gailiéni s'étant plaint au chef, 
celui-ci répondit évasivement. 11 donna cependant 
des guides; mais les hommes armés arrivés la veille, 
se dirigeaient de Guinina vers Dio, et quelques tirail- 
leurs envoyés à la découverte, revinrent annonçant 
que cinq ou six cents naturels les attendaient derrière 
un pli de terrain. Se trouvant plus en sûreté au cam- 
pement qu'en marche, le chef de l'expédition lit des- 
seller les montures ; il ne voulait plus partir. De 
plus, on était sans nouvelles de M. Piétri, qui se 
trouvait en avant. 

M. Gailiéni se mit alors en rapport avec le chef de 
Guinina et parvint à grand'peine à savoir le motif de 
ce nuuivais accueil. Il se plaignit de ne pas avoir été 
traité comme un grand chef; il voulait qu*on lui 
payât un tribut et qu'on lui donnât des cadeaux; en- 
fin, grâce à des àniers du même pays qui se trou- 
vaient dans l'expédition, on en obtint satisfaction. 11 
signa le traité, fournit un guide et fit le $erment (le 
serment bambarra est très important, aiilssi ce ne fut 
pas sans peine qu'on l'obtint) que les voyageurs ne 
seraient pas inquiétés. 

Le 10, ils quittèrent Guinina, emmenant en otage 
cin(| des fils et neveux du chef; au moindre geste of- 
fensif, ils devaient être mis à mort. A quatre heures, 
on arriva à Dio, dont le chef remit à H. Gailiéni une 
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lettre de M. Piëtri, qui paraissait satisfait de ses bons 
offices, et qui annonçait qu*on n'avait plus rien à 
craindre jusqu'à Banmako. Hais on ne tarda pas à 
s'apercevoir que ces apparences étaient trompeuses, et 
le mauvais vouloir des indigènes dclata bientôt. Le 
chef ne voulut i)as les laisser entrer dans le village. 
Le soir, on appiit que ce village, qui paraissait très 
silencieux, était rempli d'hommes armés qui par- 
laient ouvertement de les attaquer le lendemain. 
Poussés par un sentiment de cupidité, ils voulaient 
massacrer les blancs pour les dépouiller. Vers dix 
heures du soir, craignant pour le sort de M. Piétri, 
le docteur Bayol voulut se mettre à sa recherche, 
mais le guide ayant des allures louches, il fut obligé 
de revenir, et il fit bien, car c'est le même qui les 
mena le lendemain au guet-apens qui les priva de 
leurs bagages. Vers dix heures du matin, le chef en- 
voya les hommes demandés. Du village, on entendait 
sortir une sorte de grouillement inaccoutumé, ce qui 
montrait qu'il était rempli d'hommes armés. 

Il fallait cependant se remettre en route, car J'im- 
portant était d'atteindre rapidement le Niger. On 
traversait un pays fourré où les indigènes se tenaient 
à distance. Ce grand calme était inquiétant. On mit 
un brigadier de spahis à côté du guide, avec mission 
de lui biiiler la cervelle au moindre signe suspect. 

Le guide prétendit d'abord que la roule était mau- 
vaise, il fallait, disait-il, incliner à droite. On le sui- 
vit, mais ses allures devenaient hésitantes. Tout à 
coup, près d'un ruisseau, au moment de franchir un 
gué, on entendit une fusillade bien nourrie. Â ce 
moment, le convoi occupait une longueur de 5 ou 
600 mètres. En tète se trouvaient M. Galliéni et le 
docteur Bayol avec sept spahis, et à l'arrière-garde 
M. Tautain avec le reste des tirailleui^s. Les indigènes 
qui venaient de les attaquer ainsi étaient œuvcrts de 
vêtements jaunes, comme les feuilles, et armés de 
mauvais fusils à pierre. Ils avaient cs[>(Té par 
cette attaque disperser la mission. M. (ialliéni se re- 
lira derrière quelques vieux murs de pierre ; il fal- 
lait faire face à un millier de Bambarras; on était 
très inquiet du sort du docteur Tautain, car la cara- 
vane était coupée en deux tronçons. Tout à coup un 
des interprètes arriva avec M. Tautain en croupe ; 
le reste suivait. Au moment de traverser, ils avaient 
été attaqués vigoureusement; grâce au sang-froid de 
M. Tautain, il put s'en tirer, quoique sur dix tirail- 
leurs, sept tombèrent ; c'est alors que rinlcrprèle le 
prit en croupe et perça le groupe qui les séparait du 
gros de la troupe. En cette occasion, dit M. Galliéni, 
les indigènes qui étaient avec nous ont bravement 
fait leur devoir. Ils parlaient de se faire tuer tous 
pour sauver les Européens qui étaient avec eux. 

On décida de marcher immédiatement sur le Niger. 
Les mulets qui restaient furent déchargés da leurs 
cantines, afin de pouvoir emporter les dix-huit blessés 
indigènes; quatorze avaient été tués. Par un hasard 
providentiel, aucun des trois Européens n'avait été 
tooché. Les Bambarras, décimés par les armes à tir 
rapidei avaient perdu plus de cent des leurs. Les ex_ 



plorateurs se trouvaient sur un terrain extrêmement 
accidenté; à tout moment des fleuves vaseux et des 
hauteurs rocheuses. Poursuivis par les Bambarras, 
ils continuèrent à marcher. A minuit, ils furent for- 
cés de faire halle; ils repartirent après un peu de 
repos, et à cinq heures du matin, ils arrivèrent à un 
village voisin de Banmako ; les Bambarras n'osèrent 
pas les suivre sur ce nouveau territoire, sans s'être, 
au préalable, entendus avec les chefs. A midi, ils 
étaient à Banmako, où ils retrouvèrent MM. Piélri et 
Vallière. Ces ofûciers avaient signé un traité avec les 
habitants ; mais ceux-ci, par peur des Bambarras, 
paraissaient disposés à violer cette convention. On 
resta vingt-quatre heures à Banmako pour faire re- 
poser les blessés. 

M.' Vallière avait trouvé sur son chemin des popu- 
lations extrêmement favorabh?s aux Français, parti- 
culièrement à Koumakana et à Narena. 

Le lendemain, ils arrivèrent à Nafadié, le Niger 
n'était plus qu'à cinq ou six kilomètres. M. Bayol par- 
tit pour Saint-Louis j)our informer le gouverneur des 
événements. Le 16, ils se trouvaient sur la rive droite 
du Niger, dans le pays d'Alimadou. Ils passèrent à 
Tadiana, [)uis à Niagué, où les hid)itants qui aperçu- 
rent la troupe française prirent la fuite, croyant à 
une agression des Toucouleurs. 

Ahmadou reçut la mission avec beaucoup de mé- 
fiance et lui défendit d'entrer dans sa capitale. Les 
explorateurs arrivèrent à Nango, lieu de leur rési- 
dence, et ils furent à ce moment très éprouvés par 
les fièvres. M. Galliéni voulait rester le plus long- 
temps possible à Nango, car des nouvelles venues du 
Sud lui faisaient un devoir de faire signer le traité 
le plus tôt possible. 

Au bout de trois mois, Ahmadou envoya son mi- 
nistre Seidou et on réussit «\ lui faire accepter le traité 
de paix que l'on connaît. Puis ce furent d'autres dif- 
ficultés. On ne peut pas, parmi ces indigènes, faire 
de plus grand honneur à un hôte que de le retenir le 
plus longtemps possible. Us restèrent dix mois à 
Nango, pendant lesquels ils furent aussi bien traités 
qu'il était possible dans le dénuement où ils se trou- 
vaient. Tous les jours, dit l'explorateur, on nous 
appointait cinq poulets, un pour chacun : cela fait 
dix-huit cents poulets que nous y avons mangés pen- 
dant notre séjour. 

Mais Ahmadou ne voulait pas les laisser partir. 
M. Galliéni lui dit qu'il partirait de force, s'il ne se 
décidait pas. Celle menace le décida, et le 21 mars il 
leur envoya des chevaux. Dès le premier jour, les 
explorateurs mirent 60 kilomètres entre eux et le 
sultan Ahmadou ; le 29 mars ils étaient à Nango et 
le 22 avril à Bakel, où ils rencontraient la mission 
lopographique Derrien ; on fil route pour Dakar. 

Ce que nous avons fait, dit M. Galliéni en termi- 
gant, nous l'avons fait pour la patrie. Notre plus 
ran de récompense est de lui avoir été utile. 

Albert Mrmgeot, 

Secrétaire adjoint de la Société de GcograpliiiJ 
de Bordeaux. 



LES ORIGINES ET LE DÉVELOPPEMENT 

m LA VIE' 
LES MOLLUSQUES 

Le poulpe commun ou pieuvre, )'cscui'(;ot et 
l'huître sont les types bien connus que l'un rëunit 
dans le grand embrancliement des Mollusques. Au- 
tour de chacun d'eux se groupent, en nombre con- 
sidérable, des formes secondaires qui n'en diltèrcnt 
que par des détails de strucLnrc. Tous les Mollus- 
ques analogues au Poulpe 
sont désignés sous le nom 
de Cépbalopodet', parce 
que leurs pieds, ou, com- 
me on les appelle ordinai- 
rement, leurs bras, sont 
disposés en couronne au- 
tour de leur tète, entre la 
bouche et les yeui ; on ap- 
pelle Gattéropode»{ii%. i ) ^ 
les Mollusques voisins de 
l'escargot, parce qu'il sem- 
ble que leur tégument 
ventral soit transformé en 
une large sole <jui sert de 
pied à l'animal ; enfin 
î'huilre est le type des 
Mollusques acéphales ou 
Mollusques sans tête '. 

La distance qui sépare 
tous ces animaux les uns 
des autres est inlîniment 
moins considérable que ne 
le feraient supposer les 
part icula rites anatomiques 
qne ces noms paraissent 
indiquer. 

Les distinctions établies 
par ces dénominations en- 
tre le Poulpe et le Mollus- 
que qui habite la co(]uille 
enroulée en spirale des ^'f- 
Gastéropodes ou la co- ' '""' '"'" 

quille bivalve des Acépha- 
les, ne sont que des apparences dues à ce que des 
comparaisons incomplètes ont conduit à <lésigner 
sous des noms différents des parties réellement 
identiques. En fait, tous les MoUusquei ont une 
télé; tous les Mollusques marchent sur une déjien- 
dance de leur tête; tous les Mollusques sont par 
conséquent céphalopodes au sens propre de ce mot. 
A quiconque aura présente à l'esprit l'image d'une 
limace rampant sur le sol à la façon d'un ver. 
ces propositions paraîtront sans doute paradoialcs- 

' Voy. Table des nulières du précédent vulume. 
' Du grec k^phatè, lite, elpou*. pied. 
' Du grec potier, venlre, cl pou$, pj«d. 
* Uc a, priTiUr, et képhalè, aie. 




L'extrémité antérieure de la limace a l'air de corres- 
pondre à la tétc du ver; son extrémité pointue re- 
présente asseï bien l'extrémité postérieure de tt 
dernier; la partie sur laquelle marche l'animal sem* 
ble donc bien assimilable à la partie ventrale dn 
ver. Or, cnti-e la limace et la partie du corps d'un 
cncargot qui sort de la coquille lorsque le mollas- 
que s'épanouit, la ressemblance est très grande. On 
en conclut donc que l'escargot rampe aussi sur le 
ventre. Cela n'est vrai ni pour la limace, ni pour 
l'escargot. Brisons, en effet, la coquille de ce der- 
la partie du corps qu'elle con- 
tient ; nous y trouvons tous 
les viscères iniportantd : 
intestin, foie, cœur, rein, 
appareil génital ; aumn 
d'eux ne se trouve dans 11 
région du corps qui cor- 
respond au pied. Le tronc 
de l'escargot (que l'on n» 
permette cette expresMooi 
se trouve donc tout entiff 
dans la coquille et lui sed 
est comparable au Gorpj 
du ver. Son extrémité, e^ 
chée au sommet de la ipi- 
raie de la coqnille, est li 
véritable extrémité posté- 
rieure du Mollusque. Qne 
l'on suppose ce tronc dé- 
roulé, on reconnaît que le 
plan du pied et de ce qn'oa 
nomme ordinairenient \» 
tète de l'escargot, lui «t 
à peu près perpendicu- 
laire, exactement comme 
le corps du poulpe par 
rapport à la tète et à l'eo- 
scmble des bras, lorsque 
ceux-ci sont étalés sur le 
sol. Les parties qui occu- 
pent les mêmes positions 
relatives se correspondent 
encore exactement dans 
les deux groupes, au point 
de vue des organes qu'elles 
contiennent et des fonctions qu'elles accomplissoil; 
elles doivent donc être désignées par le même nom : 
la tête de l'escargot; c'est à peu près tout ce qui 
sort de la coquille lorsque l'animal rampe, et « 
qu'on nomme le pied n'en est qu'une partie. Entre 
ce pied, appendice impair, au moins sous sa forme 
actuelle, de la léle du Gastéropode et la couronne 
de pieds du Céphalopode, vient se placer le pied 
des IHéropodes (IJg. 2, n" 3), élégants petits Mollus- 
ques de la haute mer, dont l'organisation rappelle 
colle des Gastéropodes, mais dont l'appareil ioeo- 
moteur est formé de deux larges lobes membraneux 
étendus de chaque côté de la tète; c«s deux lobes 
battent l'eau cunmie deux ailes, et l'animal s'avance 
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avec une allure capricieuse semblnble il celle des pa- 
pillons. On ne saurait contester que le pied soit ici 
un organe céphalique. Quant au pieil à l'aide du- 
quel fouissent le sol ou rampent sur les végétaux 
les Mollusques acéphales, tels que les Muleltes et 
les Cyclades de nos rivières, les Bucardes et les 
Vénus de nos côtes, tous les naturalistes sont de- 
puis longten^is d'accord à le reconnaître comme un 
organe de même nature que le pied des Tiastéro- 
podes. Si ce dernier est un appendice céphalique, 
le pied des Acéphales est aussi une dépendance de 
U léte, et par conséquent les Mollusques acéphales 



ont nécessairement une téle; il faut renoncer k les 
appeler de ce dernier nom, et choisir entre les deux 
noms de Lamellibranches et de Bivalve» qu'ils por- 
tent encore. 

Leparadoiede nosdeui propositions a maintenant 
disparu et tous les animaux de l'embranchement 
der. Mollusques se trouvent désormais comparables 
entre eux. Le pied, quelle que soit sa forme, est 
toujours chez eux une dépendance de la létc. 

Chez les Céphalopodes et les Ptéropodes, cet 
organe garde toujours son ciractére nppendiculaire; 
chez les Acéphales il a une bien pins grande im- 
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Fiï. !. Fig. 3. 

i!OFC>. — 1, EmbrtoD d'un Pliropoda {CavoHnût Iridentala) igé M quinnie-huit hfurei, groui i 
ipi'ce 1^ dB quatre jouTï (grow, : 90 loi»). — 3. L« injnw, tgé de cinq jourl cl aJlDt prsïqilfi II 
de la Plinorbe «jinirutie (Planorblt comeia] : i, toi Le ciliéi p, pied; A au m, bouche; I, lobn Li 

culet; h, i. luba dif^eslir. — Fi«, 3, — I. Urie d'OmbrioD. — !. La rn^me. plus Igée. — 3. Lim d 
•emiiLable 1 une lirvo de Bivalie. _ S. Jeuue larve d'un Cotéropode (le Vemet). — S si 7. U mèn 
oppemenl. ~ g. Une d'ua Acéphalp (le Tarel). — Dan' touUi lei Agan» : T, Knticuln; I, cil 
Intile^l p, pied; c, opercutf ; m, maoleau; r. branchie; m ou fr, bouibe. 



B, ld«ui 



portaoce, mais son rôle devient tout à fait prépon- 
dérant chez certains Mollusques Gastéropodes. Leur 
pied est, comme les tentacules ou les antennes des 
Anoélides, un organe creux que l'animal refoule au 
dehors de la coquille en y injectant du liquide san- 
guin ou même de l'eau qu'il va puiser au dehors 
par des orifices spéciaux. Voilà donc une cavité plus 
on moins vaste qui se trouve en rapport direct avec 
celle qui contient les viscères, qui prend souvent 
une étendue plus grande que la sienne, et qui n'est 
séparée d'elle par aucune cloison. On comprend que 
les viscères puissent j être graduellement entraînés. 
Aussi peut-on établir plusieurs séries de Mollusques 
Gastéropodes, dans lesquels le corps et la coquille 



qui le recouvrent disparaissent graduellement, tan- 
dis que le pied grandit et que les oi-ganes qui se 
trouvaient d'abord en dehors de lui viennent 
prendre place dans son inlérieur. Le corps et la 
coquille se réduisent d'abord et finissent par dis- 
paraître tout à fait. C'est ce que nous montrent la Li- 
mace rouge, les Vaginules, parmi les Mollusques pul- 
monés, et le groupe entier des Nudibranches parmi 
les Mollusques marins. Ces animaux, loin d'être les 
Gastéropodes les plus simples, comme on pourrait 
le croire, sont au contraire les plus déformés. 

On en a la preuve dans ce fait, que tous les Nu- 
dibranches sont, dans leur jeune Sge, pourvus d'une 
coquille dans laquelle ils peuvent se retirer entière- 
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ment et possèdent un pied distinct, nettement en 
forme d'appendice, et qui sert eiclusivement à 
porter un opercule au moyen duquel le jeune ani- 
mal Terme sa coquille. Tous les Gastéropodes 
marins, ainsi que les Pléropodes, traversent d'ail- 
leurs, quelle que doive être leur forme déûnitive, 
une ibrme larvaire commune et qui mérïle i cet 
égard toute notre attention. Celte larve cstessen- 
tiellemenl nageuse : elle se meut [fig. 2, n° 2, et 
fig. 3, u"" 6 et 7} à l'aide de deui larges expansions 
membraneuses couvertes de cils vibratîles qui for- 
ment ce que l'on appelle le voile. Ces expansions 
sont situées au-dessus et de chaque côté de la bou- 
che, taudis que le pied naît au-dessous d'elle. Mais 



(été. Bien plus, l'appareil etterne de la reproduc- 
tion de beaucoup de Gastéropodes est lui-même «m- 
pninté à la tète; c'est quelquefois un lentAcule mi- 
difié, c'est d'autres fois un organe spécial (fig. I) 
dont la nature est nettement indiqua par ce fait 
qu'il reçoit directement un nerf du cerveau. C«t 
l'un des bras, par conséquent un organe cépht- 




II bultala ; i, de la Tniaca'lella trunealuLi ; 3, il« !■ 
lAmnma ttagnaiit; 1, du Chiton falcieularii; S. du Ptettn 

epercularit. — c, Kinglious cjr^broldtt; p. Kunglioi» pédifuiî 
«i, >4, ni. giDglioni Tiscénui; b, g, gtmgliooj stomiiMasiri- 
qu«; o, olotjilM. 

souvent les parties qui doivent former ces différents 
organes constituent d'abord (fig. 3, u" 5) autour de 
la bouche un bourrelet continu ; les organes dt'ri- 
vant de ce bourrelet sont donc essentiellement de 
même origine et parlant de même nature. Or, sur 
les deux lobes du voile lui-même, on voit naître 
dans nombre d'espf«es (fig. 5, n" 6 et 7) les ten- 
Ucules et même les yeux, organes essentiellement 
cépba tiques. 

L'embryogénie nous conduit donc i, la même con- 
clusion que l'analomie comparée : le pied, comme 
le voile, comme les lentaculos ou cornes du Coli- 
maçon, comme les yeux, est une dépendance de la 




parthmoptia 



)n>. — 1. Atl»*l* 

aperla ; t, SInwi- 

; S, Stamoaphalia mkv- 



lique aussi, qui joue ce rôle chet les Céphalopodes. 

On peut résumer tous ces faits en disant qoe 
chez les Mollusques Iota les appareils de la vie de 
relation sont empruntés à la tête. Mais quelle est 
la raison de celte sorte de condensation, el d'antre 
part comment définir exactemeul cette tête? 

Un caractère domine toute l'organisation des 
Mollusques : ces animaux habitent une coquille, 
c'est-à-dire un tube calcaire n'ayant qu'un seul ori- 
fice. L'embryogénie des Mollusques nousmontrequ'ils 
n'échappaient pas primitivement à cette règle géné- 
rale; celle des Bivalves (fig. ^, n'S) permet déconsi- 
dérer leur coquille comme une coquille tubulaire 
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modifiée. On ne peut supposer que cette coquille ait 
été acquise après rétablissement du type mollusque, 
puisque les Mollusques qui n*en ont pas, loin d*avoir 
engendré les autres, en sont, au contraire, descen- 
dus. Si la coquille a précédé le Mollusque, la généra- 
lité absolue de son existence conduit nécessairement 
à voir en elle la cause première de la constitntion 
de ce type organique, mais dès lors il devient évi- 
dent que Tancêtre du Mollusque, se trouvant en- 
fermé dans un tube qui ne lui permettait de se 
mettre en i-apport avec le milieu ambiant que par 
son extrémité antérieure, c*est-à-dire par sa tète, 
tous les organes de la vie de relation ont dû se 
concentrer sur cette tête, qui dès lors a pris une 
importance hors de pair. Le développement ex- 
ceptionnel de la tête a naturellement retenti sur la 
partie du système nerveux qui Tanime : aussi voit- 
on correspondre aux organes céphaliques : tenta- 
cules, organes des sens, organes de l'accouplement, 
pied, un collier nerveux complet embrassant l'œso- 
phage et sur lequel on observe toujours une paire 
de ganglions nerveux situés au-dessus de cet or- 
gane, les ganglions cérébroïdes (fig. 4, c, dans tou- 
tes les figures) et une paire de ganglions situés au- 
dessous des ganglions pédieux ou ganglions du pied 
(fig 4, /)). L'oreille (fig. 4, o), réduite à une vési- 
cule contenant un ou plusieurs corpuscules calcai- 
res, est généralement portée par cette dernière paire 
de ganglions, bien qu'un nerf la mette directement en 
rapport avec le cerveau. La situation de l'oreille d ins 
le pied, c'est-à-dire dans l'organe de la locomotion, 
serait bien étrange, si nous ne savions que le pied 
fait lui-même partie de la tête. 

Faisons abstraction du collier nerveux qui coïtcs- 
pond à la tête et dont nous connaissons la raison 
d'être, le reste du système nerveux des Mollusques 
se trouve formé par un double chaîne de ganglions 
chargés d'innerver les viscères (fig. 4, rij, n,, n^), La 
ressemblance de cette chaîne nerveuse avec la chaîne 
nerveuse d'une Annélide qui serait réduite à trois 
anneaux est frappante; les deux moitiés de cette 
chaîne sont à la vérité distantes l'une de l'autre ; 
mais ce fait se retrouve chez certains Ânnélides, 
et ces Annélides sont précisément les Serpules, qui 
sont tubicoles comme les Mollusques. Les Mol- 
lusques ne seraient-ils donc que des Ânnélides 
tubicoles, qui auraient acquis la faculté de se 
mouvoir à l'aide de l'un de leurs appendices cé- 
phaliques ? 

Le système nerveux n'est pas seul à accuser la 
présence d'anneaux chez les Mollusques ; dans leur 
jeunesse beaucoup d'entre eux possèdent deux paires 
de reins exactement construits comme ceux des 
Annélides et remplissant les mêmes fonctions ; 
d'autre part, les yeux, les oreilles, la singulière 
langue en forme de râpe couverte de crochets dont 
l'animal se sert pour saisir et diviser sa nourriture 
(fig. 5) se retrouvent presque sans modification chez 
les Annélides. L'existence tubicole suffit à expliquer 
la disparition des soies locomotrices, la réduction 



du nombre des anneaux et leur fusion, phénomène 
que nous ont présenté les Araignées, dans le groupe 
des animaux articulés. L'opinion que nous venons 
d'émettre sur l'origine des Mollusques est donc des 
plus plausibles. 

L'embryogénie vient lui donner une dernière 
confirmation, lia forme première des larves des 
Mollusques n'est autre chose qu'une trochosphère 
(fig. 2, n^M et 4, et fig. 4, n*» i), c'est-à-dire une 
larve typique d'Annélide, représentant le premier 
segment de l'animal, celui qui deviendra plus tard 
la tête. Le voile bilobé des larves de Gastéropodes, 
le voile circulaire des larves de Lamellibranches 
(fig. 4, n®» 5 et 8) sont des formations que l'on re- 
trouve chez les larves d'Annélides. Quelques lar- 
ves présentent même plusieurs ceintures de cils 
vibratiles, comme on le voit- souvent chez les An- 
nélides. Telle est la larve du Dentale (fig. 4, n^ .^), 
Mollusque intermédiaire entre les Lamellibranches 
et les Gastéropodes. 

La parenté entre les Annélides et les Mollusques 
est donc démontrée par tous les traits de leur his- 
toire. Ceux-ci proviennent de ceux-là. Les Mollus- 
ques sont une transformation extrême des colonies 
linéaires dont les Syllis, les Néréides et les Naïs 
sont les types les moins modifiés. 

De même que les colonies arborescentes sont dues 
au mode sédentaire d'existence de l'individu qui les 
a fondées, les colonies linéaires à la vie errante de 
cet individu fondateur, les animaux rayonnes à la 
naissance des parties qui les composent sur une 
colonie arborescente ou étalée en surface, les cirri- 
pèdes à la fixation tardive d'une colonie linéaire 
déjà formée, les différents types de parasites à une 
fixation compliquée d'inertie de leurs principaux 
organes, de même une condition toute particulière 
d'existence, la vie dans un tube fermé, a déterminé 
l'apparition des caractères qui distinguent d'abord 
les Annélides sédentaires, puis les différents types 
de Mollusques. 

La considération des conditions d'existence de- 
vient donc essentielle pour l'intelligence des rap- 
ports que les différents types organiques présentent 

entre eux. 

Ces- rapports, mystérieux quand on se borne à 
étudier les organismes en eux-mêmes, comme on 
l'a presque toujours fait jusqu'ici, s'expliquent 
simplement au contraire dès qu'on tient compte du 
conflit incessant de ces organismes et du milieu ex- 
térieur. Mais la réaction de l'organisme sur lui- 
même joue à son tour un rôle important dans les 
modifications qu'il éprouve, et nous allons voir ce 
rôle devenir prépondérant dans la formation des 
animaux vertébrés, couronnement du Règne animal. 

Edmond Perrier, 

Professeur administrateur au Muséum 
d'histoire naturelle. 

— La On prochainement. — 



L'ÉCLAIRAGE ÉLECTHIQIE 

StSTÂHE BRDSH 

Il est a remarquer que, daas bon nombre de 
syâlèmes d'éclairage électrique, la source électrique 
est inséparable de la lampe. C'est ainsi que nous 
BTons les systèmes Lontin, Siemens, Gramme, Brusli, 
Weston, Edison, Uaiim, etc., formant chacun un 
tout complet. Cela tient aux conditions économiques 
toutes particulières dans lesquelles se sont produits 
les développements de l'éclairage dlectrîque. 

Les inventeurs ont apporté leurs idées à des Com- 
pagnici qui se sont formées ptar I étude et l'ei- 
ploitation des 




les machines déjà existantes, et chaque inventeur 
de machine à créer un type de lampe approprié à 
cette machine. C'est pour cela que M. JablochkorT 
étudie eu ce moment une machine pour ses bou- 
gies; qne M. Jamin modifie la machine à courants 
alternatifs de Gramme; qne M. Gramme a imaginé 
le nouveau régulateur que nous avons décrit der- 
nièrement', etc. 

Le système Itrush est, comme ceux que nous 
venons de citer, complet en lui-même, et la machine 
qui porte son nom présente des qualités qu'on ne 
retrouve dans aucun autre générateur à courant 
continu construit Jusqu'ici. M. Brush s'est proposé 
d'entretenir un tria grand nombre d'arcs voltaïques 
sur un même circuit, tout en employant des courants 

■ To) la Natun du SS juin 1881, n- J31. 



continus. Il y a réussi, puisque la maclûne qui func- 
tionne actuellement à Londres, pour l'ëclainge de 
la Cité, mise en mouvement par un moteur Brotber- 
hood à trois cylindres, entretient 34 foyers électri- 
ques disposés sur un m&ne circuit. 

Nous avons déjil fait ressortir les avaDtages et I» 
inconvénients de ce mode d'emploi de l'électricilé. 
qui pennet de réaliser de sérieuses économies sur 
l'inslallalion des conducteurs, mais qui présente de 
grands dangers et qui demande une parfaite isoli- 
tion des conducteurs. 

Ces réserves faites, voyons par quelles ingéoiensa 
disj)ositioiis H. Brush a obtenu des résultats dm 
atteints jusqu'ici par aucun autre syst&ns à oonrasb 
GoatÎDiu on >1- 
lematifi. 

La machine. 
— Les gravures 
ci^ointes repré- 
sentent une nu- 
cbine Brush da 
type de 33 lu- 
mières, à 13 bo- 
bines, actunnée 
par on moteor 
Brotherhood ; 
nous avons rejvé- 
sente dans une 
figure à part ane 

du type de 16 lu- 
mières k 8 bobi- 
nes, dans lequel 
quatre des bobi- 
nes ont été eole- 
vécs pour mon- 
trer sa forme ; les 
figures 1 et S sont 
des diagrammes 
de liaison des fils 
de la machine. 

En principe, la 
machine se com- 
pose d'un anneau plat à 8 bobines, tournant entn 
deux paires d'inducteurs M, H (fig. 2), et d'un com- 
muUleuT ce sur lequel viennent frotter quatre ba- 
lais B', B', B*, B», dont les deux premiers B', B*, 
sont reliés aux extrémités du fi) des inducteurs, et 
dont les deux autres, B' et B*, correspondent aux 
extrémités X¥ du circuit extérieur dans lequel sont 
placées les lampes. 

L'induction se |iroduit non pas sur ta partie exté- 
rieure, comme dans les machinesGramme et Hérilens, 
mais sur les faces latérales. Les bobines sont logées 
dans des cavités de forme rectangulaire ménagées 
sur l'anneau, l'enroulement en est ainsi très facile : 
elles sont reliées par paires, A' avec A', A' avec A*, 
A* avec A', A* avec A' (fig. 1); les bouts sortants 
B'....B' sont reliés à quatre anneaux isolés disposés 
en deux groupes C, C (tig. 2] sur lesquels frottent les 



s collectears B',B', B\ B'. Cette combinaison de 
aulateur, spéciale à la machine Brush, produit 
eurs cITets qu'on ne retrouve dans aucune 
! machine dynamo-élecirique. 
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Si l'on étudie avec soin ce qui se passe dans chaque 
paire de bobines prise isolément pendant un tour 
complet de la machine, on voit qu'elle est traversée 
par deux couranls de signe contraire, et, par suite, 




1 moment du changement de «igne du courant 
fois par tour, la paire de bobines considi'i ei n est 

ège d'ai 







commuta- 
de H. Brush 
rime cette 
de bobines 

ircuit, au moment où aucun courant ne la 
rse, ce qui est une condition très avantageuse, 
re part, le courant engendré par une bobine 
ée alimente tantôt le circuit induit, et tantôt 
Tcuit des lampes, et ces (Rangements se pro- 



duisent a chaque huitième de tour et successivement 
pour chaque pjire de bobines. Celte disposition a 
l'avantage de ren- 
dre la puissance 
du champ induc- 
teur indépen- 
dante de la résis- 
tance du circuit 
utile, et par suite 
d'assurer unfonc- 
lionnement plus 
régulier que ce- 
lui des machines 
dans lesquelles 
l'inducleuresl 
dans le même cir- 
cuit que la ou les 
lampes. 

liCS cauDelureii 
tracées sur l' an- 
neau ont pour but 
de réduire sa 

«tm bnbini-s wiil enli>>,i« pour nionlrer maSSe, de le ven- 

Ar i'inn«ii>i. tilcr pour le re- 

froidir et de loca- 
liser et isoler les couranls de Foucault développés 
dans la fonte dônl il est composé, par ses aimanta- 
tions et désaimantations successives et rapides. 

La grande force électro- motrice de la machine 
s'explique par le grand diamètre de son anneau — 
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50 centimètres dans le type à 16 lumières — et 
par la vitesse avec laquelle il traverse les champs 
magnétiques formels par les inducteurs. 

Il fait en outre volant, ce qui assure la régularité 
du fonctionnement de la machine et des lampes, en 
atténuant les variations de vitesse, et permet de Tac- 
tionner directement par un moteur Brotherhood, 
sans engrenages ni courroies (fig. 5). 

Les lampes. — Comme tous les régulateurs à arc 
voltaïque disposes pour être placés en nombre plus 
ou moins grand sur un même circuit, la lampe 
Brush est basée sur le système différentiel dont nous 
avons expliqué le principe à propos du régulateur dif- 
férentiel de Siemens. Seulement, au lieu d'employer 
deux bobines séparées, M. Brush se sert d'un solé- 
noïde à deux fils, l'un court et gros placé dans le 
môme circuit que l'arc voltaïque, l'autre long et fin 
placé en dérivation sur l'arc lui-même. Le charbon 
supérieur descend par son propre poids jusqu'au 
contact du charbon inférieur, qui est fixe. Le méca- 
nisme c ' ^ lacé à la partie supérieure, ce qui dégage 
le point lumineux. Au moment où il y a contact entre 
les charbons, le courant passe en totalité dans le 
gros fil, le solénoïde C (Cig. 5) devient très puis- 
sant; il attire, il aspire le noyau P, qui, par l'in- 
termédiaire des leviers L et R, vient soulever une 
bague W qui relève , en le coinçant , le porte- 
charbon R' et forme l'arc. Mais à mesure que l'arc 
s'allonge, il passe une plus grande partie du cou- 
rant dans le fil fin en dérivation ; comme son 
action sur le solénoïde est de sens inverse à celle 
du gros fil, il affaiblit sa puissance, et bientôt 
s'établit un état d'équilibre correspondant à la lon- 
gueur normale de l'arc. 

Si l'arc tend à s'allonger encore, l'action du gros 
fil, qui est prépondérante sur celle du fil fin, dimi- 
nue encore, la bague W laisse glisser légèrement le 
porte-charbon, l'arc se raccourcit ; si le glissement 
a été trop grand, le solénoïde soulève le noyau P, 
et l'arc s'allonge un peu pour reprendre sa longueur 
normale, et ainsi de suite. Pratiquement, la tige 
supérieure glisse lentement dans la rondelle, au fur 
et à mesure de la consommation du charbon, et le 
mouvement de cette tige est rendu assez lent parce 
que l'extrémité supérieure du porte-charbon porte 
un petit piston glissant à frottement doux dans un 
cylindre rempli de glycérine, pour rendre ses mou- 
vements plus gras et moins brusques. 

La lampe à un seul charbon, disposée comme nous 
venons de le dire, peut brûler huit heures. Dans la 
Cité, oïl l'éclairage dure toute la nuit, on fait usage 
de la lampe à deux charbons, et sa durée est ainsi 
portée à seize heures. Lorsque la première paire de 
charbons est brûlée, la seconde paire la remplace 
automatiquement jusqu'à ce qu'elle soit consumée à 
son tour. 

Les figures 3 et 4 montrent comment cela se pro- 
duit. Dans la lampe à double charbon, le noyau P 
soulève ou abaisse le petit bAti K par l'intermédiaire 
du levier L. R, et R, sont les tiges porte-charbons. 



et W* et W* les bagues qui les entourent. Lorsque U 
bâti s'élève, les bagues sont soulevées obliquement, 
mais comme l'une des mâchoires est établie un peu 
plus haut que l'autre, il en résulte qu'elle coro- 
mence à agir la première et relève son charbon plus 
haut que son voisin. Un seul arc s'établit entre les 
charbons les plus rapprochés; l'alimentation et le ré- 
glage se portent sur la paire de charbons oîi l'are s'est 
formé primitivement, parce que, bien que les mou- 
vements des deux paires de charbons soient solidai- 
res, la seconde paire est toujours plus élevée que la 
première. Lorsque le porte-charbon de la première 
paire est arrivé au bas de sa course, I*arc s'allonge, 
et, à un moment donné, le courant ne peut plus pa>- 
ser que par les charbons de la seconde paire, qai 
viennent en contact et se règlent ensuite exactement 
comme la première paire. 

A chaque nouveau rallumage, il se produit dooc 
une certaine variation de la résistance du circuit, 
mais comme elle ne porte que sur i/lô*" ou ijTyi' 
de la résistance du circuit total, l'éclat des autres 
foyers n'en est pas pour cela affecté. 

Signalons aussi un mécanisme ingénieux qui, en 
cas d'ac<ïident dans une lampe, établit automatique- 
ment une communication directe entre ses bornes et 
empêche ainsi l'interruption du circuit, ce qui amè- 
nerait l'extinction de toutes les lampes de la série. 

L'ensemble du système fonctionne d'une façon r^ 
gulière et fournit une lumière très fixe et d'une 
intensité variant entre 60 et 90 becs Carccl par 
foyer. II est d'une installation simple et économique, 
mais l'emploi d'un aussi grand nombre de foyers 
sur un même circuit est sujet à de graves objec- 
tions que nous avons déjà fait ressortir à propos de 
l'éclairage électrique de Londres. 

En s'en tenant comme limite extrême au type 
de seize foyers, on se placerait, à notre avis, dans 
des conditions moins dangereuses, tout en faisant 
une large part à la question d'économie, qui paraît 
avoir surtout guidé M. Brush dans l'ensenible et les 
détails de son ingénieux système. 

E. H. 

SOCIÉTÉS SAVAMIS 

Soeiéié Géolofiqae de France. — Séance du 
6; Min 1881. — Présidence de M. Fischer. — M. Cotleau 
présente à la Société le septième fascicule de la Descrip- 
tion des Échinides fossiles de V Algérie, Au point de Mie 
paléontolog:ique, la craie supérieure en Algérie, dont h 
puissance n*est pas moindre de 400 mètres, offre un inté- 
rêt particulier. Los espèces fossiles, représentées par un 
grand nombre d*individus d'une belle conservation, appar- 
tiennent surtout aux Ostracés et aux Échinodenmes. Dans ce 
fascicule, M. Cotteau décrit ou discute 36 espèces d'Échi- 
nodermes, dont 21 sont nouvelles; 4 appartiennent seules 
h la faune française. Toutes les autres sont spéciales à la 
craie algérienne. — M. Fontanes envoie une note sur les 
couches des environs de Bollène. 

Socfélé Chfmfqne de Paris. — Séance du ten- 
dredi \0 juin 1881. — Présidence de M, Grimaux. — 
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H. Colson rend compte de quelques expériences qui ont 
trait k la diffusion des solides dans les gaz. — MM. Frie- 
del et Sarrazin ont réalisé la foimation artificielle du feld- 
spath et de la tridymite. Us sont parvenus également à ob- 
tenir des cristaux de chalkolunite et de phosgénite. — 
M. Hanrioty en collaboration avec M. Œconomidès, a entrepris 
un travail dont il fait connaître les premiers résultats, sur 
la métaldéhyde. — M. H. Lescœur envoie une note sur les 
hydrates formés parle chlorure de calcium. 

— Séance du vendredi 24 jtim 1881. — Présidence 
de M. Grimaux, — M. Naudin passe en revue les divers 
procédés usités pour la désinfection des alcools mauvais 
goût^ et fait connaître une méthode nouvelle qu'il a ap- 
pliquée en grand avec succès. Les flegmes ordinaires sont 
désinfectés par hydrogénation au moyen d'une pile zinc- 
cuivre ; pour les flegmes de betteraves, la désinfection est 
complétée par Télectrolyse. — M. Silva a fait réagir le chlo- 
rure d'aldéhydène et la benzine en présence du chlorure 
d'aluminium, et a obtenu un hydrocarbure liquide bouil- 
lant Ters 270®, le diphényl-éthane. Dans la même expé- 
rience, exécutée en vue de Tétude des produits dont il a 
entretenu la Société dans Tune de ses dernières séances, 
M. Silva a constaté aussi la formation d'une certaine 
quantité d'éthylbenzine. 



L'EAU THERMALE 

DE LA 

SOLFATARE DE POUZZOLES 

A la profondeur de 10 à 12 mètres on trouve, 
dans toute la localité de Tancien cratère qu*on ap- 
pelle la Solfatare de PouzzoleSy de Teau thermale 
en abondance» eau dont la composition et les quali- 
tés sont remarquables. En effet, elle contient en 
solution les matières qui se produisent par la lente 
décomposition des roches environnantes; et, en ou- 
tre, elle simule le phénomène de Tëhullition par 
suite des abondantes fumerolles qui agitent cette 
nappe d*eau en se rendant dans l'atmosphère après 
aToir trayersé plusieurs couches de ce terrain volca- 
nique. 

L'eau mise à découvert en creusant directement le 
sol de la solfatare marque au thermomètre centi- 
grade 45 degrés. Breislak, vers la fin du siècle der- 
nier, a trouvé que la température de cette eau était 
de 57 degrés Réaumur, ce qui équivaut à 44^,4 du 
thermomètre centigrade. Il n'y a donc pas un grand 
désaccord entre ces deux déterminations, dont Tune 
a été faite dans le courant de cette année, et dont 
l'autre remonte à trois quarts de siècle environ. 

A l'époque oîi, à la Solfatare de Pouzzoles, on 
fabriquait l'alun, on se servait de la même eau 
pour le traitement [des terres alumineuses, et par 
conséquent on a creusé un puits que Ton a rendu 
solide par des travaux de maçonnerie. Ce puits 
existe encore en très bon état, et il fournit en abon- 
dance de Teau qui est plus chaude que celle qu on 
retrouve en creusant directement la terre, puis- 
qu'elle marque en moyenne 52 degrés centigrades, 
et quelquefois sa température s'élève jusqu'à 55 do- 



grés. Cette eau, lorsqu'on la transporte dans des 
barils d'environ 50 litres de 'capacité, jusqu'à Na- 
ples, c'est-à-dire à la distance de 10 kilomètres en- 
viron, conserve à peu près sa température, car elle 
marque encore 40 degrés. 

Elle est très limpide, d'un goût acide et légère- 
ment styptique, rougit fortement le papier de tour- 
nesol, attaque faiblement les métaux communs et 
décompose les carbonates en produisant un dégage- 
ment d'acide carbonique. Les vapeurs engendrées 
par son ébullition sont légèrement acides et contien- 
nent de l'acide sulfurique avec quelques traces d'a- 
cide chlorhydrique, qui proviennent de l'acide sul- 
furique libre sur les chlorures ; le résidu de la dis- 
tillation (h»gage encore, par une chaleur plus élevée, 
de l'acide sulfurique résultant de la décomposition 
de l'alun, et laisse une matière rougeàtre dans la- 
quelle on constate la présence du sesquioxyde de 
fer, de l'alumine, de la silice, de la magnésie, etc. 
Un litre de cette eau laisse un résidu qui, desséché 
à 100 degrés, pèse 5 granmies environ; sa densité 
à la températiu'e de 24 degrés est en moyenne de 
1,0004. 

Elle ne manifeste aucune odeur sensible, et par 
l'ébullition ne dégage aucun gaz capable de trou- 
bler l'eau de chaux, de noircir le papier à l'acétate 
de plomb, ou bien de produire de l'hydrogène sul- 
furé en présence de l'hydrogène naissant ; elle ne 
tient donc en dissolution ni acide carbonique, ni hy- 
drogène sulfuré, ni acide sulfureux; et d'ailleurs, 
à la température à laquelle se trouve cette eau, ces 
gaz ne peuvent pas y rester en dissolution. Cepen- 
dant il faut remarquer qu'en certains endroits de 
la solfatare on sent par l'odorat et on constate par 
les réactifs la présence de l'hydrogène sulfuré et de 
l'acide sulfureux, comme aussi il est facile de met- 
tre en évidence, en plusieurs autres points, le dé- 
gagement de l'acide carbonique, auquel on donne 
dans le pays le nom de mofeta. 

L'acide sulfurique se trouve dans l'eau de la 
Solfatare, non seulement à l'état libre, ce qui ca- 
ractérise et distingue cette eau minérale de toutes 
celles connues en Europe, mais aussi combiné à 
l'albumine, à la potasse, à l'oxyde de fer, à la chaux 
et à la magnésie. Il est à remarquer que tout le 
fer y existe à l'état de protoxyde; il faut que l'eau 
reste pendant quelque temps au contact de l'air et 
se refroidisse, pour qu'elle puisse manifester les 
réactions de sels ferriques ; les al)ondantes vapeurs 
qui couvrent constamment l'eau thermale, et qui 
lui font une espèce d'atmosphère artificielle, empê- 
chent en quelque sorte la suroxydation des sels fei^ 
reux. 

Les mêmes eaux contiennent quelques traces de 
chlorures qui sont décomposés par l'acide sulfuri- 
que libre et transformés en sulfates avec dégagement 
d'acide chlorhydrique ; si on les distille, on con- 
state, dans le liquide distillé, la présence des acides 
sulfurique et chlorhydrique, quoique ce dernier soit 
en proportion très petite; d'où il résulte que les 



fumerolles peuvent, dnns c«rlains cas particaliers, 
transporter avec elles de l'acide chlorhydriquc, ce 
que l'expérience démonlre effective menl. 

L'eau qu'on retire dn puits de la Solfatare est celle 
qui conserve une composition à peu près constante; 
mais dans les antres eaux, comme les infdtralions 
et le transport des matières terreuses par les eaux 
de pluie sont plus faciles, la composition en est 
très variable. En effet, dans quelques parties du 
sous-sol de la Solfatare, on rencontre des couches 
plus ou moins é|)aisses, et de couleur noire, qui 
donnent, par un simple traitement ù l'eau, plus de 
7 pour 100 de sulfate de fer cristallisé, et qui 
pourraient servir utilement à la fabrication indus- 
trielle du bleu lie Prusse. 

Dans les terres de la Solfatare, on trouve encore h 
une certaine profon- 
deur des stratifica- 
tions de sulfures fer- 
reux, qui, au contact 
de l'acide sulfurîque 
libre contenu dans 
l'eau thermale, peu- 
vent dégager de l'hy- 
drogène sulfuré. Cela 
expliquerait le fait 
signalé par quelques 
ol»ervateurs qui pré- 
tendent avoir vu pen- 
dant la nuit des flam- 
mes sur la surface 
du cratère de la Sol- 
fatare ; car l'hydro- 
gène sulfure' , une 
ibis mis en lilierté 
et traversant des ra- 
dies plus ou moins 
échauffées, peut, 
lorsqu'il arrive au 
contact de l'air, s'en- 
flammer, en se trans- ^'i' ' ''''" '"pop-'pi'iq'ie 
formant en eau et 

en acide sulfureux, ou bien en eau et en un dc'pôt 
de soufre, si l'oxygène de l'air est insufGsant pour 
la transformation complète du soufre en acide sulfu- 
reux. 

L'eau de la Solfatare coagule l'albumine et em- 
pêche la putréfaction des substances animales, telles 
que les urines, les excréments, le sang, la viande 
et plusieurs autres matières corruptibles. L'urine, 
môlée à volume égal avec celle eau, s'est conservée 
sans altération pendant plusieurs jours ; les matiè- 
res fécales, recouvertes avec un excès do la même 
eau, n'ont dégagé aucune mauvaise odeur pendant 
plus d'une semaine. 

Des expériences ont élc faites sur une grande 
échelle, dans l'hâpital des IncurabîU, à Naples. 
On l'a appliquée avec un très grand succès à la 
guérison des plaies anciennes et gangreneuses, pres- 
que incurables, et d'écoulements invéïérés qui 




avaient résisté aux traitements ordinaires. L'actioo 
sur les plaies en est si énergique, que souvent on 
est obligé de la modérer en diminuant les lotions et 
en appliquant simplement de la charpie ; la cicatri- 
sation commence à la fois sur les bords et au centre 

Après l'application de cette eau dans les salles 
de l'hôpital des JncurahiU, on a supprimé pour le 
trailement des plaies l'usage des onguents et des 
pommades, ainsi que toute médication avant pour 
base les matières grasses et huileuses. 

En résumé, l'eau thermale de la Solfatare de 
Pouzzoles marque en moyenne 52 degrés ; elle coin 
Itent, comme principes minera lisatcurs les plus im- 
portants : l'alun, le sulfate ferreux et l'acide sulfu- 
rique libre ; elle coagule l'abumine et le sang et 
préserve de la putré- 
faction les matières 
animales les pins al- 
térables : par de snn- 
pies lavages , elle 
guérit en li-ès pen de 
temps les plaies an- 
ciennes et gangre- 
neuses, comme aussi 
les écoulements in- 
vétérés et tes mal>- 
dies de la peau. 
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eatt, ap- 



pliquée dans le o 
rant de cette année 
et de l'année dernjfrr 
re, sous forme de 
bains et à la tempé- 
rature de 25 à, W de- 
grés, a rendu de Ix 
foi-ce à des person- 
nes que des douleurs 
aux genoux et i la 
moelle épinièrc em- 
"''"'""" '' "'""' '" péchaient de se tenir 

debout, et qui main- 
tenant ont recouvre toute leur souplesse. 

Pour rechercher l'ai-senic dans l'eau de la Solfa- 
tare, j'ai opéré sur une très grande quantité d'eau, 
évaporée au dixième de son volume, et j'y ai con- 
stalé l'arsenic, au moyen de l'appareil de Marsli. Le 
gaz dégagi? brûlait avec une llamme légèrement 
pâle et bianchiltre; celte flamme déposait sur la 
porcelaine des taches brunes et miroitantes, qui 
étaient solubies dims l'acide nitrique et fournissaii-nl 
ensuite de i'arscniate d'argent, couleur rouge bri- 
que, par l'addition de l'animopiaquc et de l'azolati; 
d'argent. Ce gaz réduisait aussi la solution d'azotal<- 
d'argent avec formation d'acide arsénieui. Lorsqu'on 
le chauffait sur son passage dans un tube élroil 
de verre vert, il se formait un anneau brun, à 
éclat méullique, volatil et transformable en acide 
arsénieux blanc par l'action de la chaleur et de l'oxv- 



Lit jirés«.>[ice de, l'ai-senic a été aussi constatiie au 
moyeu du jirocâié cmplo)» par Tliûianl, dans son 
ivitiai-quabli! Irafail sur los eaux ilu Mont-Doi-e. Ce 
))i-uccil<i consislfi à inti'oduire dans lu tube étiitit de 
veii'e vei'l dout l'appai'eil de Mai'sh i;sl rnunï nu lil 
de cuivi-e muge, qui, apiis avoir élé bien dtfcapti, 
jiuis ctiiitouiné en spirale, est enfin diautTé et ic- 
l'roîdi dans un courant d'Iiydcugèiie pur et desséclii- 
|iai' de la (Milussc cuustii|ue. L'arsonii: se fixe sur le 
ruivrc ainsi pii^piui-, et la partie où le métalloïde 
t'>t ivtenu devient d'un ^'lis blanc, tandis ijue le 
ii-sie de la S|iiraie conserve son éclat et sa euuleur 
naturelle. 



A pnori on pouvait supposeï la piescnce de 
l' arsenic ditns 1 eau de la Solfatare de Pouzzoles 
Celte substanct en effet existe à I état de lulfnre 
dans les terre de 1 ancien ciatèii et pat liiultere- 
nient aux endinits ou la tunpcrature est clevee et 
où II dit,atenicnt des luatieies gazeuts est eonside- 
rable l'indttiun qui ■« tioutcnt toutes deux <.on- 
liiiueitiuiLnt imnies dans la grande funieioIl< qui 
siii-t de CL qu on appillc 1 1 bouche de la Solfataie 
On pi'oduit d ailleurs |)out ainsi dire à \olont45 le 
snlluie d ai^enu. d nn rou^p eclalanl il suflit d m 
trodnire dans 1» bombe de» corps solides tels que 
|iteiii briques eliaibon ponclaiiie len'e cuite 
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par M. Albert Ti»andiiir.) 



tubes de vene, fraf^ents de bois el tnèine du pa- 
pier, qui tous se recouvrent de petits crislaux du 
même sulfure arsenical ; O's cristaux se déposent 
sur le bois et sur le papier après leur carbonisation. 

L'expérience a démontré, ce que l'on pouvait éga- 
lement soup(«nner, que l'eau diermale qui se 
trouve à la profondeur de 10 à 13 mètres au- 
dessous du sol dans le vaste cralèiv de la Solfatare, 
el qui est le résultat de la cnndeiisaliim des vapeurs 
de nombreuses funiGroIles el des infiltrations des 
eaux de pluie k travers ces terrains volc.-inii|ucs, 
eontieni, quoique en petite quantité, de l'arsenic. 

Dans l'eau de la SolÛitarc de Pouzzules c\isle <le 
l'acide sulfurique libre, car la quantité de CL-t acide, 
dosée dans un litre d'eau, dépasse de beaucoup 
celle qui serait néeessaire {mur saturer les bases, 



même en les supposant à l'étal de bisulfates de pro- 
loxvtles. 

Il n'est pas inutile de remarquer que, par i'évi- 
poratiim et la [»neentratton de cette eau tlierinalet 
on a un alun parfaitement cristallisé, dans lequel, 
outre l'alumine, l'acide sulfurique el la {lotasse, on 
ennslalc.de l'ammoniaque, du protuxydL de fir, de 
la cliaux el de la magnésie, formant ainsi un alun 
complexe par des moyens naturels. Dans les envi 
n)ns de Pouzzoules se trouvent plusicuis souices 
d'eaux tliermo- minera les, mais aucune d'elles n'est 
i'bar)j>ie d'acide sulfurique à l'état libre. 

L'eau de la Soiratare de Pouzzoles pourra acqu^ 
rir un jour une impurlaiice industrielle. L'analyse 
que je donne monli-e qu'il est possible de l'utiliser 
|iour la fabrication des aluns et pour la préparation 



du bleu de Prusse. Hais, dès k préseDl, son aclton 
thérapeutique a éié constata par des expériences 
nombreuses; elic a un grand effet sur récononiic 
animale. On l'emploie à Naples, aïcc beaucoup de 
succès» sous forme d'application eilemo (lavages, 
bains entiers, douches, clc), dans les maladies cu- 
tanées et les affections sci-ofulcuscs ; elle a même 
pu litre donnée en boisson à la dose de 15 à i^ gram- 
mes. On l'a appliquée aussi, par de simples lavages, 
à la guérison des plaies anciennes et gangreneuses 
prcs^iut; incurables, <i' écoulements invétérés qui 
avaient résisté aux traitements ordinaires. 

S. DB Ldcà. 

CHRONIQUE 

Draga(« dana la H«dltt.'rr«Bée. — Par arrêté 
du Président du Conseil, ininislre de l'Instruction publi- 
que et des Beau i-Arts, en date du 13 juin 18X1, une com- 
mission est inslituée h l'efTct de diriger les dragages qui 
seront eiéculcs, pendant les mois de juillet, d'août el de 
septembre [irochains. dans la Hédilcrranée, par le bâti- 
ment de l'Ëlal le Travailleur, et d'étudier l'bistoire na- 
turelle des tonds de la mer de cette région. 

Sont nommés membres de celte Commission : 
MH. If il ne-Edwards, membre do l'Institut, dojen de la 
Faculté des Sciences, président ; — Alph. Mîlnc. Edwards, 
membre de l'Institut, professeur au Uuséum d'histoire 
nalurclle, vice-préaidcnt ; — de Folîn, ancien officier de 
marine, i Bianilz; — Harion, professeur ii la Faculté des 
sciences de Xarieille el directeur du Musée d'Iiistoire na- 
turelle; — Vaillant, professeur d'ichihyologie au Muséum 
d'histoii'e naturelle; — Perrier, professeur de malacolo- 
gie au Muséum d'histoire naturelle ; — Fischer, aidc- 
naluralistc au Muséum d'Iiisloire naturelle. — Adjoiut k 
titre d'auxiliaire : M. II. Viallanes, licencié es sciences 
naturelles, préparateur ï la Faculté des sciences de Paris. 

Le tremblenieBi d« terre 4« Vnm, dtatm l'AvIe 
nineore. — Dans les premiers jours du mois de juin, 
de violenles secousses de tremblement de tejTc onl ébraulé 
le distrïrt de Van. en Arménie, et oui causé de graves dé- 
gâts dans celte ville et dans plusieure villages. Ces secous- 
ses sont la suite d'une grande giéiiode sîsinologique qui 
s'est pi-odnilc dans la même loculilé, et semblent avoii' eu 
leur fujer dans le Sipan-Dagh, montagne volcanique ac- 
tive, siluéc sur la l'ive boréale du lac de Van el au pied 
de laquelle est billie la tille du même nom. Il est il re- 
marquer à ce propos que le district de Van est situé sur 
le prolongement do l'axe qui réunit l'ile d'Ischia îi celle 
de Chio, et que l'Arménie, et surtout les alentours du lac 
de Van, sont des localités ofi l'activité volcanique est assez 
imporlanle. 

L« aofnèM obaervée cb ImUo». — Une ascension 

aérostatique a été exécutée dans la nuit du H au 9 juillet 
dernier, par M. W. de FunTJelle, rédacteur en chef de l'Ë- 
lecli-icilé, el M. Licpmann,* un de ses collaborai ours. Le 
départ a eu lieu à 1 heui-e là minutes du matin, à l'usine 
il gaz de la Villelle, el la descente s'est opérée trois heu- 
res lieures a|iri-s, au milieu d'une {iraii'ie de la commune 
de Vieille-Kglisc, dans les environs de Itambouillet. ï 
48 kilomt-lres de Paris. A 1301) métrés d'altitude, le ballon 
«'étant élevé au-dessus de la brume terrestre superfi- 
cielle, les voyageurs ont constaté que l'éelal de la comète 
avait très sensiblement augmenté. IH. Liepmann avait em- 



porté dans la nacelle nne lampe électrique ï ineaBé» 
cence, construite par M. Trouvé et alimentée par un d» 
pie secondaire de M. Gaston Planté; le baromètre ftle 
thermomètre ont pu être lus aussi facilement qu'en pin 
jour. Les aéronautes onl admiré le splendide spectacle du 
lever du soleil, i quelques centaines de mètres d'altitude ; 
l'aslre émergeait des brumes de l'horiion en un ditqK 
rouge éclatant, que déformaient singulièrement de corinii 
effels de réfraction. 

Par décret en date du 7 juiQet 1871, M. Louis Pjs- 
teur, membre de l'Institut, a él^ promu b la dignité de 
grand'croix de l'ordre national de la Légion d'hoBoeur. 

— H. Wurtz, membre de l'Institut, a été nommé mu- 
leur inamovible. 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du il jMUt 1881. — Pritidenee de U. Wein. 

La comète. — Comme on le pense bien, c'est enrareh 
comète qui fait les frais principanx de la séance. M. lim- 
ten a continué ses belles éludes photognphiquec el il 
présente aujourd'hui de l'aslre chevelu un lablûu qni ni 
une vraie œuvre d'ai-t. C'est l!i un résultat fort impMtul, 
parce que, comme nous y avons déjï insisté, grice an 
étoilu de comparaùon photographiées en même teoft, 
on [xissède ainsi un document qui permettra de reconiûJ- 
tre plus tard si la comète est immuable ou si au contrùt 
elle est le sivf,ti de modilicalions intestines. 

La roinposilion chimique de la comète continue de 
prcocruper les observateurs el les théoriciens, ce qui 
est néressairement moins fertile. H. Huggins, qui a [dw- 
tngraphié le siieclro, insiste sur l'existence simultanéed'un 
spectre continu fourni par le noj'au grjce il sa pnipriélé 
doréOérhirla lumière du soleil, et d'un spectre intentnnpii 
et qui est dû aux radiations propres de la comète, le 
raies sont celles de l'hjdi'ogène el celles du carbone uw- 
difiè comme il l'est par le fait de l'aiole. L'auteur encoD- 
clut que la composition chimique du corps céleste étudié 
doit être fort voisine do celle de l'acide eyanhydriqM. 
Fait qui, suivant H. Bcrthelol, ne peut s'expliquer dans 
l'état actuel de nos connaissances que si la source de b 
Inmièiv comélairc est électrique. 

On sait que la chevelure et la queue donnent également 
un specli-e continu. Nais H. Janssen fait remarquer qne a 
résullat lient simplemenl ï ta faiblesse de la lumière 
émise : le spectre solaire atténué au point de devenir ita- 
nouiuant jiarait complètement continu. Des mesures pho- 
lomélriques exécutées II Meudon montrent que le pouvoir 
lumineux de la comète est 300 000 fois plus Êûble que 
celui de la lune. Comme source de lumière, la comète est 
à In lune, sensiblrment comme la lune est au soleil. 

M. Tresra présente de la part de H. Cruls, de Rio-Ja- 
neiro, des rcrhcrrhes sur les éléments de la comète. 

Voilb pour ce qui concerne les observateurs, el voici 
maintenant ce qui regarde les théoriciens : H. Picard 
adi'esse un essai il'explicalion des queues de comètes, qui, 
selon lui, neseiaient que le résultat d'une simple vibratiim 
de l'élher ainsi amené ï l'état lumineux. A cela N. La- 
met répond par la descrijitîon des ^uxtet que traverse 
l'inlensilé de la queue dus comùles el qui ne peut s'ex- 
pliquer que par la iialui'e réellement matérielle de ces 
aji)H.'ndices. Ile son côté, M, Fayc, dans un travail très i«- 
mai'qualile, s'élève rnutre les suppositions des personnes 
ipii ne veulent voir que des apparences dans les appendi- 
ces cumétaires el le saianl aslrunome trouve dans ce su- 
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jet une nouvelle occasion d'exposer sa théorie de la force 
répubÎTe émanant du soleil. 

Ajoutons que M. Pranuschi a constaté que la lumière 
réfléchie par la comète est nettement polarisée, ce qui est 
une preuve évidente de la matérialité du réflecteur. 

Phénomènes explosifs, — M. Berthelot sVsl proposé 
avec un collaborateur dont le nom nous échappe de déter- 
miner la vitesse de propagation des phénomènes explosifs 
dans les gaz. Pour cela, il enferme le mélange gazeux à 
rétude dans un long tube de fer interrompu de distance 
en distance par de minces cloisons de papier portant une 
microscopique cartouche de picrate de potasse. On en- 
flamme le mélange à un bout et des enregistreurs de M. Mar- 
cel Deprez notent les moments où les cartouches successives 
font explosion. Le résultat est que le phénomène explosif 
se propage beaucoup plus vite qu'on n(; Tavait suppost'; et 
que sa vitesse» est tout à fait de l'onlrc de la vitesse des 
ondulations sonores dans Pair. 

Mer intérieure cT Afrique. — A l'occasion du récent 
rapport de M. Koudaire, M. (iosson fait une série crobser- 
vations dont la conclusion est qu'il n'y a pas lieu d'entre- 
prendre le travail. M. de Lesscps répond que de pareilles 
objections ne manquent jamais au début d'une entreprise 
nouvelle : n'assurait-on pas que jamais le lac Menzaleh ne 
parviendrait à se i-emplir sous le soleil d'Egypte parPétniit 
canal d'alimentation de iOO mèli-es de large qui fut ci-eusé? 
n en sera de même pour les Chotts. D'ailleurs, d'après 
M. de Lesseps, le côté scientifique de la question est épuisé 
depuis le travail de M. Roudaire. Le côté politique, lui, est 
tout à fait favorable : le gouveriicment a tout intérêt à 
rendre à la mer le bassin des Chotts et par conséquent le 
travail se fera, quoi qu'on dise. De plus, le côté écono- 
mique est favorable aussi, car il est probable que l'initia- 
tive privée trouvera assez de bénéfices dans la pêche et 
dans la culture du nouveau littoral pour faire les frais de 
l'entreprise sans que l'État ait rien à payer. 

Le télélogue. — C'est sous ce nom que N. du Moncel 
présente, de la part de M. le capitaine Gaumet, un nou- 
veau télégraphe optique. 

Embryogénie des Mantes. — M. Blanchard présente 
une note de M. Charles Rrongniart relative a la structure 
des oothèques des Mantes, et à l'éclosion et à la première 
mue des larves. Certaines glandes placées près des orga- 
nes génitaux de ces orthoptères carnassiers sécrètent un 
liquide écumeux q-i'ils façonnent à Paide de leur abdomen 
et de leurs élytres, en fonnant des co([ues h œufs. Ces 
coques grisâtres sont composées de vingt étages aplatis, 
dans chacun desquels sont placés les œufs. Ceux-ci sont 
disposés symétriquement dans une chambre médiane 
dhisée en deux logettes et communiquant avec Pexténeur 
ptr un goulot aplati dont les bords sont en forme d'écail- 
ks. La chambre médiane est entourée d'une substance 
mousseuse pi'otectrice. 

M. Brongniail signale un fait jusqu'alors inconnu ou 
mal interprété ; les jeunes larves possèdent à l'extrémité 
de leur abdomen deux mamelons ou cerci couverts d'é- 
pines, qui relient les larves au fond de la coque de leur 
oeuf au moven de deux fils soveux lon^^s de i à 5 centi- 
mètres. Les larves molles et faibles sortent de leurs loges 
en s'appuyant contre les parois de leurs alvéoles à Paide 
des épines qui couvrent leurs c^rci et leurs pattes, et 
airivées hors de P(N)thèque, elle sont soutenues en l'air au 
moyen des deux longs fils soyeux. Touti>s les lai'ves sor- 
tent de cette manière et forment une grappe. Ces fils les 
maintiennent et les aident à opérer la première mue. 



Après ce premier changement de peau, ces larves si déli- 
cates et si faibles, sont agiles, robustes et voraces. 

Varia. — Mentionnons un mémoire de M. Reboul sur 
les monamides tertiaires; — une note sur le camphre 
cyané par M. Ualler ; — des éludes de M. Grimaux sur 
les éthers de la morphine considérés comme phénol ; — 
l'étude du décipium et du samarum par M. Delafontaine ; — 
des expériences de MM. Sarrau et Vieille relativement 
à la décom}K>sition du picrate de potasse ; — une étude 
de thermo-dynamique expérimentale sur les machines à 
vapeur par M. Ledieu ; — un ensemble de recherches 
sur la verticale par M. d'Abbadie — l'examen par 
M. Giraud du produit de sécrétion de la poche à noir des 
Céphalopodes, etc. 

Stabislas Mbukiir. 



LES VOIES MÉTALLIQUES 

DANS I.ES CHKMI.NS DK FER 

Les rails de nos voies ferrées reposent, couinie 
on le sait, sur i\v^ traverses en bois destinées à 
maintenir invariable la distance des deux files pa- 
rallèles qui constituent la voie, et elles doivent en 
même temps former corps avec le ballast et P in- 
frastructure, de manière à donner aux rails un point 
(Pappui solide et élastique au moment du passage 
(les trains. Pour obtenir une résistance suffisante, on 
est obligé de multiplier beaucoup ces traverses dans 
l'établissement de la voie, et on peut compter qu'on 
en dépense dix en moyeime pour supporter un rail 
de 8 mètres de longueur. Comme la traverse atteint 
toujours 2'", 50 de long, on voit que la longueur des 
madriers ainsi dépensés est de tio mètres, et elle dé- 
|)asse donc beaucoup celle des deux rails réunis, de 
telle sorte que la voie de fer est constituée surtout 
avec du bois. Ajoutez à cela que les rails en acier 
fondu actuellement employés présentent une durée 
indéfinie pour ainsi dire, tandis que les traverses en 
bois enfermés dans le ballast se détériorent rapide- 
ment sous l'influence des agents atmosphériques. On 
arrive bien cependant h les préserver, dans une cer- 
taine mesure, par des injections de matières antisepti- 
ques, comme le sulfate de cuivre ou la créosote (huile 
lourde de goudron) ; mais même dans ces conditions, 
le remplacement des traverses avariées reste encore 
fréquent et dispendieux. Dans son remarquable rap- 
port sur l'Exposition des chemins de fer en 1878, 
M. Jacqmin n'évalue pas à moins de 2 563 000 le 
nombre des traverses dont les Compagnies de che- 
mins de fer ont eu besoin pendant le cours d'une 
seule année, en 1877, pour l'entretien et la réfection 
de leurs voies ; la consommation kilométrique était 
ainsi de 95 traverses, et la consommation journalière 
de 7000, ce qui représente plus.de 700 beaux arbres 
abattus par jour, en supposant qu'un arbre puisse 
fournir dix traverses. Enfin, de son côté, la construc- 
tion de 20 000 kilomètres de voies nouvelles actuel- 
lement prévus, n'exigera pas moins de 20 millions 
de traverses nouvellest soit 2 millions cTarbres 
(chênes ou hêtres). 
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On voit par là quelle eflrayante consommation de 
bois exigent la construction et Tcntretien d*un che- 
min de fer, qui devient ainsi, à son tour, après 
la métallurgie au charbon de bois et les travaux de 
soutènement des mines, Tagent le plus actif du dé- 
boisement de nos forêts. Il y aurait donc un grand 
intérêt à supprimer l'emploi des traverses en bois 
pour les remplacer par des pièces entièrement mé- 
talliques, on créerait ainsi pour la métallurgie un 
débouché très important et d*autant plus nécessaire 
aujourd'hui qu'elle s'est fermé à elle-même, par la 
fabrication de l'acier fondu, celui qu'elle trouvait au- 
paravant dans le rem])laaMnent des rails en fer usés. 

Malheureusement , s'il 
est facile d'indiquer le re- 
mède et de préconiser l'em- 
ploi des traverses métalli- 
ques, par exemple, il est 
bien diflGcile, au contrai- 
re, de trouver un type qui 
permette de remplacer ef- 
fectivement les traverses 
en bois. Depuis quelques 

années, les inventeurs se sont occupés avec ardeur 
de cette question, et on essaie actuellement différen- 
tes formes de traverses, surtout en Allemagne et en 
Belgique; mais les résulats obtenus jusqu'à présent 
sont loin d'être bien satisfaisiuils, car le fer ne fait 
pas corps avec le ballast comme le bois, qui devient 
au bout de peu de temps 
solidaire avec la voie. Le 
fer, au contraire, amène un 
débouiTagè trop rapide, la 
voie se ravine sous l'action 
des eaux de pluie, et il 
faut la refaire fréquem- 
ment; l'entretien en de- 
vient ainsi très onéreux; 
sans compter les ruptures 
fi*équentes qui se produi- 
sent aux attaches avec les 
rails. 

Nous n'ent lirons pas ici 
dans la description des dif- 
férents types essayés juscju'à j)nîsent, conmie la tra- 
verse Yautlierin, l'un des plus connus, celles de 
MM. Vidal, Brunon, Giessner, etc. Nous avons repré- 
senté cependant la traverse Vautherin (fîg. 1), on 
voit qu'elle présente la forme d'un trapèze sur la 
petite base duquel i-epose le patin du rail. Celui-ci 
est maintenu par le crochet à demeure a, et par le 
crampon à coulisse 6, fixé lui-même par la clavette 
élastique à deux branches en acier c. La traverse 
est cintrée de manière à donner au rail l'inclinaison 
nécessaire. On s'est attaché dans tous les cas, à 
donner à la traverse une base d'appui aussi élargie 
que possible, et on a adopté généralement à cet effet 
une forme trapézoïdale, ou la forme de fer zoré ; 
d'autres inventeurs, au contraire, connue M. Le- 
moine, ont essavé de faire une traverse creuse lami- 
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Fig. 1 . Coupi* élargie et vue lotigitudiuale de la traverse Vautherin. 

a et d, cnim|>oii!« qui s'appuieut sur le patin du rail. — c, cla- 
vette élaittique à deux branches en acier trempé desUnée à 
maintenir lu crampon. 
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Fig. ± Vue longitudinale de la voie Uaanuann. 
Coupe A.B. : coupe sur les joints des rails. — Coupe CD. : coupe 
sur les joints des traverses. — Coupe £.F. : coupe en voie 
normale. — Coupe C.H. : coupe par une cornière transver- 
sale. 



née eu trapèze et formant une boite entièrement lier- 
mée, qu*on remplit de sable afin de lui donner plu> 
de consistance et d'assiette. Un couvercle est rivé au 
deux extrémités, et la boite est obturée par un buo- 
chon conique pour prévenir Técoulement du sable. 
Enfin, en présence des difficultés rencontrées dans 
•la préparation des traverses métalliques, on a e^s^ 
sayé de les supprimer presque complètement, t*t de 
donner à la voie l'assise qui lui manquait, en faisant 
reposer le rail sur toute sa longueur sur des longrine$ 
métalliques ; tels sont, par exemple, les deux type^ 
de voie adoptés par MM. Hilfdt et Haarmann. Nous 
avons représenté sur la figure 2 le dernier d'entre eux, 

encore peu connu en Fran- 
ce, et qui paraît cependant 
avoir donné de bons résul- 
tats en Hollande et en Al- 
lemagne, à la suite d^une 
application peu prolongée 
encore, il est vrai. On voit 
que la longrine est formée 
d*une cuve à bords hori- 
zontaux, dont le fond su- 
périeur sert de base d*appui au patin du rail, conune 
l'indique la coupe en voie normale E.F. L*attache se 
fait par des crampons saisissant la face supérieure du 
patin et s'appuyant sur les bords de la cuve ; un bou- 
lon complète cet assemblage, qui se répète tous les 
i'",50 environ. La longueur du rail est île 9 mètres, 

et celle de la longrine de 
8"», 991, de manière à en- 
ter de mettre les joints des 
longrines en coïncidence 
avec ceux des rails. Ces 
derniers joints s*opèrent à 
Taide d'éclisses , comme 
dans les voies ordinaires, 
ainsi que Tindique la coupe 
A.B. ; ceux des longrines, 
représentés sur la coupe 
CD., sont disposes d*ane 
manière analogue, une 
éclisse repose sur les fonds 
supérieurs des deux cu- 
vettes successives, et fournit ainsi au rail une base 
d'appui dans la partie mterrompue. L*écarlement 
invariable de iiles de rails parallèles est obtenu au 
moyen de fers en cornières H, reliant les deux lon- 
grines comme on le voit sur la coupe G.H., et dis- 
tants de l'",60 environ. 

La voie Haarmann est appliquée actuellement, à 
titre d'essai, en Prusse, en Hollande et en Russie. 
Les résultats favorables obtenus jusqu*à présent ont 
déterminé le gouvernement prussien à en étendre 
l'application sur une longueur de 150 kilomètres 
environ. L. Bâclé. 



Le propriëtairr -gérant ; G. Tiwandiu. 



l'aiis. — lujpriuicnu A. Labure, 9, i*ue de FleuruH. 
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HE.\RI SJBTE-CL4IRE DEVILLE 



La Fraace a perdu un de ses plu 
eomme l'a à bien dit M. Wuriz. en anminfanl i rAtailémie 
des Sciences le tré|ias do Sainlc-CtHÎi'e DcTitle : • La mail 
uaui a Inppéi i la télé ' celui que nnu^ avnni perilu comp- 
tait panoi les i.himiali£i les plus illu^lrea de nutiv cpo<{uc, 
et son noiii appji-tenail !i I Eurojie depuia longieiupi>. » 

Kous rapprikron-, le> princip.iui LvcnciuinU de h tar- 
rière scientifique de M Sainle^bire Dcrillo en rcpiiidui- 
sanl quelques unes des parûtes el queriles et eûmes que 
]|. l'iistcur a prunoncLLs sur ta ïambe 

Etienne llcnii Sainte Cldifc Uevilk est né à 
Sain l-Thonids-de- An lil- 
les, de |larent^ Irin^^is 
le 18 mar-. 1818 Ses 
études n'cl tient |>-isl(r 
minées qu il niinilcsta 
unr passion ardtnti |)oui 
Ifs wiiniiissam es ilimu 
ques. Celles-ci bnll iient 
alors du plus tif etUl 
dans nolie diere ]>atriL 
Les iinmartcls tuviux 
des Tlienard des tdv 
Lussac, <le^ Clie\reul 
des Pumas des B<il>iid 
des Pelouze en lia m 
niaient la fiL\reu-eacti 
Tilé du j une créole 
Petit de laille le fimit 
liaul, l'uiil Til, la ilémiir- 
che preciiiilee. lui aussi 
il eût pu dire de lui-mê- 
me : •■ Mon sang bout 
<ians mes veineii uoninii? 
lesflotsdansleRliônc. " 

A peine avait-il vinj^t 
ans qu'il mariiuail sa 
place par un travail ori- 
ginal dont il a agrandi 
le cadre dans tes années 
suivantes, en y mêlant 

tant de preuves d'un esprit inventif et sûr, qu'on 
eut la hardiesse de l'envoyer dans la capitale de la 
Francbe-Conité, cbar<jé d'or^'aniser la Faculté des 
Sciences nouvellement civée dans celte ville et de la 
diriger comme doyen. 

Il avait vingt-six ansi un doynidevingl-^i^ am!... 
El pourtant comme il justifia vite la conliance de 
tous ! Le Conseil municipal de Uesan<«ii lui demande 
de faire l'analyse des eaux du Doubs et des nom- 
breuses sources qui environnent la ville. Non seu- 
lement il accepte celle làclie ardue, sans gloire 
apparente possible, avec le dévouement de l'Iiomme 
niùr qui cherche la considération dans la cité qui 
vient de l'accueillir, mais il trouve l'occasion d'af- 
firmer qu'il est chimiste de premier rang. Aux pro- 
cédés d'analyse en usage, le jeune doyen en ajoute 



soiinellemenl, ; 




lié i Soiiil-Thoi 
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de nouveaux et si exacts, qu'il découvTe coup sur 
coup la présence des nitrates et celle de la silice dans 
toutes les eaux, faits confirmés plus tard jiar noire 
grand chimiste-agronome Boussingault, qui en si- 
gnala l'importance agricole. Bientôt api'ès, le même 
esprit d'exactitude que Devillc apporte dans ses tra- 
vaux )uî {leruiel de prépanr, par une des opérations 
les plus simples, l'acide nitrique anhvdre, vuinemcnt 
cherché jusque-là. 

Quel glorieux contraste ! la précision inventive 
dans cette jeune tète ardente, pleine d'imagination, 
de projets, qualités d'esprit parfois si dangereu^^es, 
et qui paraissaient à tous devoir le conduire, lui per- 
c/...n»ii»n.i.ni i u i><-.^;ip]taijon et à l'erreur. 

Ce talent d'analyste 
hors li^ne, qui est un 
des Iruils du (jénie de 
Deville, ne l'abaïKloii- 
nei-a pins, et si vous 
parcourez dans son l'ii- 
semble le champ de son 
opiniâtre labeur, vous le 
Irouverez k chaque pas, 
jalonné par la recher- 
che passionnée des iné- 
lliodes analytiques les 
plus parfaites. (Àïtle ri- 
gueur dans l'analyse, 
qui est la probité du 
chimiste, comme Ingres 
voulait que le dessin fùl 
la probité de l'art, l)e- 
ville la communiqua à 
loua ses élèves. On la 
voit briller dans les tra- 
vaux de tous ceux qu'il 
a mopirés : Debray, 
Troosl. Fouqué, Gi-an- 
dfau, Haulcfcuille, Ger- 
i,L-z, Lct-harli<-r et laiit 
d'aulres. 

Dans iiotie pays de 
centralisation excessive, 
Dcville ne devait pas 
rester longtemps professeur d'une Faculté de pro- 
vince. A trente-trois ans, il succéda à Balurd dans la 
cliaire de chimie de l'École Normale supérieui'e. Que 
nos hommes politiques, que nos hommes d'atTaïies, 
ou nos grands industriels, ceux-ci enrichis peul-cli-e 
par les travaux de Deville, saluent en |iasjiinl le 
désinléressenient du savant 1 Ce ciiiuiiste, déjà con- 
sommé, venait à Paris occuper une chaire dont les 
émoluuicnls s'élevaient à lioîs mille francs '. 

Il était heureux cependant, pai-ce qu'il allait i-ede- 
venir le conndent de ses maîtres, et pouvoir donner 
à son activité les ressources do la grande capitale. 
Quelques années se passent dans des travaux distin- 
gués, au milieu de la jeunesse d'élite qu'il embrase 
de sa flamme, lorsque soudainement, Deville se si- 
gnale par la belle H {lopi^laire déeotiverle des ro- 
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niarquables propriétés de raluminium ; puis, sans 
désemparer, en quelques mois, par la solution vrai- 
ment prodigieuse de toutes les di/ficultés qui entra- 
vaient la fabrication du beau et curieux métal ^ 

Vinrent ensuite ses grandes recherches sur la mé- 
tallurgie du platine, où Ton vit reparaître avec tant 
de puissance son talent d*analyste, associé à celui 
de son éniinent élève et ami, M. Debray. 

Que n'ai-je le tcmj)s de m'y arrêter. Que ne puis- 
je surtout mettre un instant sous vos yeux le plus 
beau fleuron de la couronne de noire illustre con- 
frère, ces lois si Ticondes de la dissociation qui trou- 
vent vraisemblablement une de leurs appiicatioiu» 
aussi surprenantes qu'inattendues et grandioses, dans 
les phénomènes qui se passent à la surface du soleil? 

Permettez-moi de résumer par un seul Irait la 
gloire durable do notre ami. Pendant que les Wurlz, 
les Berthelot, les Cuhours et leurs émules agran- 
dissaient les méthodes baguées par les inmiorlels 
travaux de nos illustres maîtres, les Clievreul et les 
Dumas, et assuraient à la chimie organique ses plus 
beaux triomphes, Deville a tenu, trente années du- 
rant, en France et en Kurope, le sceptre <le la chi- 
mie minérale. 

L. pASTKrn, 

Membre de l'Iiistilul. 

UNK MODIFICATION 

DU MICROPHONE DE AVHEATSTOXE 

APn.lQUK AUX KECUKIICHKS nADICPHOMQrKS 

Depuis la dôcouvrric du photophono cl des piiénoniè- 
ncs radiophoni(|ues, on a fait plusieurs liy|)otliêscs pour 
expliquer la n.ilurc île ces pliênriTiènes. 

Lord Raylei«j(h, par des considérations nialhéuialiques, 
était arrivé à celle conclusion que \c:> vibrations des pla- 
ques étaient dues h des écliauffenients inégaux sous Tac - 
lion d'un ravon de soUmI interinillent. M. iMeere avait 
écarté celte explication après une série d'ex| ériences 
tentées sans succès pour justiiii r celle Ihéorie. Pour lui. 
raction était due à des dilatations de Tair environnant 
produites par la chaleur que leur conuiainiquail le dia- 
phragiiiO soumis h l'action du rayon inlernu'lient. 

MM. Graham IJell et Sunrier Tainler ont repris ces 
expériences à Washington, et ont réussi là où M. Prcece 
avait échoué. 

M. Bell pense que rinsuccès de M. IV« ece provient de 
ce qu'il a eniph»yé la tornie ordinaire du microphone de 
M. Uughes, représenté figure 1, et que les vibrations 
du disque sont limitées h sa portion centrale. Dans ces 
condilions, il pouvait arriver cpje les deux su|.porls A et IJ 
du microplioue louchassent les parties du disque C. | r.iti- 
qucmcnt en repos. 1* était alors inléressiml de savoir s'il 
se produisait en réalité la localisation des vihmtions que 
signale iM. Bell; l'auti-ur a prouvé expérimenlaiemeni 
l'exactitude de son hypothèse, à l'aide de l'appareil repré- 
senté figure 2. 

L'instrument est une modification de la tonne d'un uii- 

* Los recliorih(î'* de Dîville sur rahimiiiicm oui permis do 
préparer r.K*ilenicnl à h:is prix le sodium, qui csl dcvcuu l'ori- 
Kinc de noaihreusci découverte!». 



crophone* imaginé en i827, par sir Charles Wheatstoiie. 
Il se compose d'une tige rigide A, diint une extrémité t<\ 
fixée au centre d*un diaphragme niélallique B. Dans b 
disposition originale de Wheatstone, le diapliragu:c !>*appli- 
quait directement contre l'oreille, et l*exlréinitc libre du 
lit se plaçait contre le corps vibrant, une monlre, par 
exemple. Dans la disposition actuelle, le disque est fiié 
sur toute sa circonrérence, comme la plaque d*un télé- 
phone, et les sons arrivent à l'oreille à Tiiide d*un tubf 
ac.uistiquc en caoutchouc C. 

Le fil ri;;ide Inivcrsc un manche perforé ; son extrémité 
seule se trouve dégagée. En plaçant celte pointe A rnnlre 
le centre du diaphragme où Ton dii igeait le rayon dt* Hh- 
leil iiiterniiltenl, on percevait un sun musical très nft 
dans le cornet C. 

En explorant le diaphragme avec lu pointe du micr»- 




If I ..•• 





Kt|^. 1 Li i. Appareil» microplioniques de M. Graham Dell. 

phone, on obtenait des sons dans toute la partie i1un:i- 
née et sur la (ace opposét; correspondante du diaphragme. 
A mesure qu'on s'cloi^^nait de la partie illuminée, le son 
s'afiaiblissait et finis<^ail par disparaître. 

Le microphone servait donc ici d*expb)ratéur, de Ioc:ili- 
sateur de vibrations, ne recueillant que les vibralions au 
point de conUicl et les tratismcltant à l'oreille. 

Il lie se produisait aucun son aux points où Ton avait 
placé les supporl> d'iiu microphone, comme dans la fi- 
gure "1, 

En projetant le rayon inleimiltent sur une grosse 
masse métallique, fonnée d'un poids en laiton de i kilo- 
gramme, et en exjdoraiit sa surface avec le microphone^ 
on enlendait un son faible mais distinct en touchant la 
surface illuminée et une certaine zone environnante, mais 
rien an delà. 

Il fallait un contact parfait entre la pointe du micro- 

* Le mot micruphonc s'applique à tous les instrument^ qui 
pcnnetItMit de traiismoltre ou de taire ciilondie le» 1 niiU 
faibles. D. iit le cas particulier, le inicrophonc de \Vheat>tt»nc 
e<>l livs analogue à ccriaiii'f appareils d'atucultalion employé> 
par les iiiédccins. 
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Phone et la surface illuminée pour que le son se produisît, 
c'est donc bien la Tibration do la plaque qui se transmet- 
tait ainsi. 

M. Bell conclut de ces expériences que les sons peu- 
Tcnt bien se produire par les vibrations de Fair, ainsi 
que le dit M. Preecc, mais que la nature d*:iction établie 
par les cdculs de lord Raylegh se produit aussi, et 
suffit pour expliquer les effets observés. 

E. H. 



CORRESPONDANCE 



Monsieur, 



SUR LE SOJA 



Lt' Soja ou Soya, dont vous avez parlé dans un des pré- 
cédents numéros de la Nature, est une plante fort intéres- 
sante et destinée à jouer un grand rôle dans notre agri- 
culture, mais elle n*cst pas nouvelle et ce n'est pas h 
rilalie que revient Thonneur de Tavoir importée. 

Le Muséum en |)ossédait déjà des graines en 1779; mais 
ce n'était alors qu*unn curiosité. £He y a été cultivée jus- 
qu'en 1880 inclusivement. 

On la sème maintenant non seulement en Italie, mais 
en Autriche-Uongrie, où sa- culture parait avoir pris un 
grand développement, et en France sur divers points, 
notamment à Etampes et ù Montpellier. J'en ai également 
fait semer à Orange cette année. 

Cette plante est probablement destinée à jouer dans Ta- 
venir un rôle au moins aussi important que la pomme de 
terre. Ses qualités, qui ont déjh été constatées en France 
par bon nombre d'expérimentateurs, ne peuvent faire 
Tobjet d'aucun doute. La Revue horticole a déjà publié 
divers articles sur le Soja; il existe aussi une brochure 
de M. Paillieux sur ce sujet (librairie de la Mahon rus- 
tique). 

Quoique cela paraisse invraisemblable, le Soja, plante 
rustique en France surtout à partir de la latitude de Paris, 
s* accommodant presque de tous les terrains, même les 
plus sejs, peut nous fournir : 

1"* Un fourrage excellent et poussant les bestiaux à la 
graisse. 

2* Des grains analogues pour la forme à de petits hari- 
cots, mais qui renferment 37 p. iOO de matières proléi- 
ques, 20 p. 100 de matières grasses, 3 p. 100 seulement 
de fécule. 

Aucun de nos légumes français n'a une pareille compo- 
sition chimique. Aussi les propriétés nutritives du Soja 
sont-elles bien plus marquées que celles des haricots et 
des lentilles; il se rapproche sous ce rapport des froma- 
ges et pourrait probablement remplacer le fameux saucis- 
bon aux pois. 

Cuites à Peau de pluie avec certaines précautions, ces 
graines constituent un aliment agréable et analogue aux 
haricots. 

3"* Les Chinois en font du lait, divers fromages, de 
Phuile, un condiment (Indian Soij), etc., etc. 

Eu France, on a imaginé de rôtir ces graines en guise 
de café. 

Je me suis empressé d'en faire l'essai et, quoique assez 
difficile à cet égard, j'ai reconnu que le parfum cl les pro- 
priétés de la décoction de Soja étaient tout à fait analo- 
gues à ceux des café> de qualité moyenne. 11 va sans dire 
qu'une tasse de café de Soja, bien préparée, est infini- 
ment préférable- à ce qu'on nous sert, sous le nom de 
moka, dans les trois quarts des établissements publics. 

Mélangée avec du lait, la décoction de Soja est, à mon 



avis, meilleure que le café le plus parfumé. Nous en pre- 
nons tous les matins depuis quelque temps. La connais- 
sance de cette propriété du Soja serait très utile aux clas- 
ses pauvres ; car le Soja coûte actuellement 1 fr. 20 le 
kilogramme chez Vilmorin, et ce prix sera certainement 
abaissé de plus de moitié lorsqu'il sera cultivé en grand. 

Vous voyez par ce qui précède que le Soja est une 
plante des plus précieuses et dont la culture mérite d'être 
encouragée en France. 11 n'est guère permis d'espérer 
que, de prime abord, on l'emploiera à tous les usages que 
je viens d'énumércr ; mais on pourra — et c'est \e conseil 
que donnent ses introducteurs — le cultiver tout d'abord 
comme fourrage. Les animaux ne sont pas accessibles à 
la routine; ils acceptent avec plaisir tout ce qu'on leur 
oiïre de savoureux, et ont déjà adopté le Soja. Une fois la 
plante cultivée en grand et bien connue, on en viendra 
petit à petit à utiliser toutes ses propriétés. 

Veuillez agréer, etc. 

E. KoMAIf, 
iD^cnieur en chef à Pôrîgueiu. 
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L'ÉTAT iCTlEL DU MONT ETNA 

ET LA VALLÉE DEL BOVK 

J'iii ri-niarquû a\«c surprise que ta plupart des 
U-aites modernes de géologie et de volcanologie ne 
représenlenl jamais exactement jiar la gnivure l'as- 
pect du mont Elna; colle omission m'a semblif pro- 
venir de la dinicullé que trouvent ordinairement les 
auteurs à se procurer des dessins precis sur celle 
montagne lointaine. Aussi, je me suis flatté d'éti-e 
utile aux lecteurs de la Nature en dessinaul à leur 
intcntiou le croquis ci-dessous, qui i-eiiréscnte très 
exactement lu côte mi^ridtonal de l'Etna vu du port 
de Catane, à une dislance de ÔO kilomèlres (fîg. 11 . 



L'Etna s'élève isoli! de toutes parts au milieu At 
la câlc orientale de la Sicile, entre le fleuve SinKt 
et le fleuve AlcHUtara. Son altitude actuelle e:^ it 
SSOâ mètres, et quoique son sommet soit éloijiur 
d'une <{iiainu de lieues des bords de lu mer, une 
pai-tie de sa vaste base est baignée par k-s flots. 

L'Ebia surpasse de beaucoup en élévation tout le 
massif des montagnes de la Sicile, qu'il domine s^-iil 
de sa cime ouverte cl fumante. Sa base n'a ]u> 
moins de 144 kilomètres de tour. Elle repose sor 
une u'ile luxuriante, uii la plus riciie végétation i'é- 
panouit int'-nie en biver , et les flancs de ta montaj^iK 
sont rouverts aussi, jusqu'à une hauteur considéra- 
ble, d'une riche verdure oJi, griice i la douceur du 
rlicn.ll. on trouve toujours des fleui-s et des fruit'-. 







De grandes villes aux coupoles multiples s'éten- 
dent au pied de l'Etna et de numbrcu<t villages aux 
longs clochers pointus sont répandus sur la basse 
région de la montagne. Ils furmcnl un vaste pano- 
rama et se terminent pai' un assemblage conl'us de 
petits monticules coiiiqui;s qui furent jadis autant du 
crati'res; au-dessus, on voit s'élever, iumieure et 
majestueux, le cône du volcan, qui dépasse les nues 
et forme le point le plus haut de l'Ile. 

La zone cultivée de l'Etna s'clcnd à présent au 
delà de 1200 mèli'es d'élévation i depuis cette limite, 
la végétation it'ap|)auvril rapidement, et vers 
2000 mètres elle devient fort rare. Toutefois, jus- 
qu'au pied du cane du cratère central, c'est-à-dire à 
21(40 mètres, le règne végétal est eocoie représenté 
par qualro )ietitcs plantes, dont voici les noms botani- 
ques : la Robfritin t«rarnroidn, VA rttmiitia œtaen- 



ùt, le Senecio atnentit cl le Tanacetum vulyan: 
Les pentes de l'Etna sont fort douces jusqu'à une 
élévation de 1000 à 1500 mètres et ne font en gê- 
nerai qu'un angle de lu à ïiO degrés avec l'hurizuu: 
puis elles <levicimci][ peu à peu plus rapides, niat-^ 
à 2000 mètres, rinclimtison du sol est tout à coup 
intciTompue par une sorte de jdaino remplie d'un 
sable noir. C'est lu Piano del lago. A 400 mètres 
au nord do cette jdaiue, s'élève le udue du cratère 
central, au pied duquel un trouve à présent l'Ubser- 
valoire astronomique cl ta Cam Elaea, petit hôtel 
destiné aux voya^eni-s qui font l'ascension du volcan. 
Les bords du ci'atî'ie du l'Etna ont à présent [>n> 
de 1800 mètres de tour, car ils se sont élargis du 
500 mètres après l'éruption de 1S79. L'intérieur du 
cratère jti-éscnte l'aspect d'une grande coujie encom- 
brée de scories et de laves, parmi lesquelles jaillis- 
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senl de nombreuses fumerolles. Au fond de la dite 
coupe, il une profondeur de 60 mèlrcs, on aperçoit 
l'ouverture du canal éruplif, laquelle a ordinaire- 
ment un diamètre d'environ 200 mètres. 

Le mont Etna est situé sur un terrain tertiaire et 
se trouve presque enlièi'emeiit com|)Osé de matières 
volcaniques. Les laves qui abondent sur si-s flancs 
sont formas de dolérîtc, abondunt tantùt en fold- 
spatli et tantôt en augite. Le professeur Ricciaiili, qui 
a entrepris une longue série d'analyses chimiques 



lie ces laves, vient de constater qu'elles renferment 
toutes de l'acide j>liosphorique dans une proportion 
qui varie de 0,8U à 3,75 p. 100. Ce fuit constitue la 
cause principale de la fertilité prodigieuse des ter- 
rains qui pi-oviennent de la désagrégation ites laves 
de l'Etna. 

Sur le càtc oriental de lu montagne, on trouve le 
vaste alfaisscment connu sous le nom de Valle del 
Bore; j'ai visité en détail cette lo'ralilédont je vais 
m'occnper d'une façon toute spi'ii ik: 
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Il B\iste sur le flanc oriental du mont Etna un 
ravin gigantesque ; c'est la Vatle del Bove, qui est, 
au point de vue géologique, un des endroits les plus 
intéressants de la terre. C'est en elTeL sur un tel soi 
que le naturaliste, en observant pour ainsi dire à 
nu l'anatomie do l'Etna, peut se rendre compte, 
d'une manière claire et précise, du procédé employé 
par la nature dans la formation des montagnes vol- 
caniques. 

La Valle del Bove est une immense crevasse du 
flanc de l'Etna. Elle a près de 10 kilomètres de Ion- 
guenr sur 5 de large. Sa profondeur, en quelques 



localités, est de plus de 1000 mètres, et ses bonis 
sont entourés au Nord, au Sud et S l'Ouest par de 
hauts rochers, dont plusieurs présentent des carac- 
tères vraiment admirables d'uspecl. 

Quelques-uns de ces rochers sont formés d'une 
lave très noire qui imite admirablement la serpentine 
antique; d'autres présentent la couleur d'un rouge 
foncé due A la suroiydalion de la matière martiale. 
Ailleurs l'altération de la masse minérale est si 
avancée que celle-ci présente une couleur blanclià Ire, 
semblable A celle du carbonate de diaux; et il y a 
aussi des endroits oh la lave est d'tin jaune caractt'- 
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ristiqne, qui à fatt^ surnommer les rochers où elle 
se Irom'è Wfonlagneà (F or, 

'■ Avec cela les chaînes rocheuses qui bordent la 
Valle dd Bji^^ préseiilent un plus grand inlérêl, 
en ce qu'elles sont presque toutes composées de plu- 
sieui*s couches allcmatives de laves entre-mèlêes 
avec des bancs de matières terreuses et traversées 
en tous sens par de nombreux fdons d'autres laves 
plus récentes, dont on peut facilement expliquer 
l'origine : on sait que lorsqu'un des flancs de la 
montagne éclate pour donner passage à la matière 
incandescente, il en résulte ordinairement autour de 
la fente principale d'autres fentes irradientes qui se 
prolon^icnt en se rétrécissant à des distances plus 
ou moins grandes, puis la lave liquide pénètre dans 
ces fentes secondaires, les remplit et les soude en 
durcissant. 

Ainsi, en examinant la position de ces couches et 
ces fdons, on peut reconstruire une chronolo^^ie très 
étendue d'anciennes éruptions. 

La Valle del Bjve a dû ct:e jadis beaucoup plus 
profonde (|u'ellc ne .l'est de nos jours. A présent 
le fond de la vallée est> rempli de larges torrents de 
laves, qui ont été vomis à des époques récentes. 
Aussi, au milieu de la partie supérieure de la vallée 
on voit s'élever un cône cratériforme <jui remonte 
à l'éruption de 1811, et adossés au bord méri- 
dional sont dei!\ autres cônes qui appartiennent à 
l'éruption de 1852. 

Du pied de ces deux cônes on voit partir un tor- 
rent de lave qui, après avoir inondé le fond de la 
vallée, s'est précipité d-im de ses bords en produi- 
sant une cascitde de feu de 500 mètres de haut sur 
lOO mètres de large. Cette lave, qui encombre la 
plus iTa .de partie du fond de la vallée, présente 
de tories ondulations qui la font ressembler à une 
mer honliMr^t* fi^éc tout à coup et transformée en 
piei re. 

La Valle (le! Bove est devenue dans notre siècle 
un sujet d'attention sérieuse de la part de plusieurs 
illustres géolo^iKs, qui ont émis dilTérentes opinions 
|»o?ir en expliquer l'ori^iine. Quelquos-i:ns, en ol)- 
servant l'inmiense quantité de matériaux <|ue l'Etna 
a rejelés même de nos jours, ont pensé que le flanc 
oriental de la montagne ^'est alTaissé par l'cflet du 
vide que la continuité et la puissance des éruptions 
ont dû opérer dans son sein. D'autres, en c ^servant 
que les couches des bouh de la vallée soi t forte- 
ment inclinés vei*s l'extérieur, ont cru v voir la 
preuve de la théorie de Bouch, des cratères de sou- 
lèvement. Ils ont donc pensé que, l'Etna étant dû à 
un soulèvement violent, le sol s'est brisé du côté 
oriental et a moins obéi que des autres côtés à la 
force qui le soulevait. 

Ces derniers observateurs se sont surtout appuyés 
sur la considération que la lave, étant une matière 
fondue, ne peal pas ri)rmer d'épaisses couches dans 
un sens vertical, et que par con>équenl les coudies 
qu'on observe sur les bords de la Valle del Dove ont 
dû avoir d'abord la position horizontale ; mais cette 



théorie n'est plus guère soutcnabic après les faits 
observés pendant l'éruption de 1852. 

J'ai dit qu'à cette époque un torrent de lave, 
' après avoir envahi le fond de la Valle del Bore, 
se précipita d'une hauteur de 500 mètres. Or, après 
l'éruption, on a pu constater que sur la pente escar- 
pée qui a donné lieu à la cascade, la lave a formé 
une couche épaisse de plus de 40 mètres. Voilà 
donc un exemple frappant de la formation d'une 
forte couche de lave en sens vertical. 

Cet effet de la lave est facile à comprendre, lors- 
qu'on réfléchit que la fluidité qu'elle [iréscnte à. h 
sortie du sol n'est pas due entièrement à la fusion, 
mais aussi à la quantité d'eau et de g2iz, dont elle a 
été imprégnée dans les profondes entrailles du vol- 
can. Le professeur Sylvestri dit à ce propos dans 
un de ses ouvrages : « L'eau et le feu, que le vul- 
gaire regarde comme des éléments incapables de 
se trouver ensemble, peuvent toutefois, par l'eflict 
d'une très grande pression, se mettre parfaitement 
d'accord; or par reffel de l'immense pression que 
a's éléments subissent dans le fond du volcan, l'eaa 
pénètre les corps solides et les amène à un état qui 
n'est ni liquide par fusion, ni liquide par solution, 
mais h un étal pâteux dà à la réunion de parcelles 
physiques capables de se mouvoir les unes sur les 
autres dans une matière à demi fondue qui les en- 
toure, mêlée à de l'eau et à d* autres substances ca- 
pables de les tenir séparées, » 

Aussi, dès que la lave paraît sur le sol, l'eau et 
les gaz qu'elle renferme, commencent à s'en dégager 
sous forme de nuages et de fumerolles, et il s'ensuit 
que les molécules solides se ressentent plus vite, et 
que la lave se fixe beaucoup plus facilement, et plus 
tôt qu'elle ne le ferait si son état liquide était dû en- 
tièrement à la fusion. 

De toutes les opinions qui ont été émises pour 
expliquer l'origine de la Valle del Bove^ la plus 
vraisemblable est à coup sûr celle de l'illustre géo- 
logue italien Stoppani. Ce savant explique la forma- 
tion de la Valle del Bore, d'après les faits récem- 
ment observés dans le Papadayang, le plus considé- 
rable des volcans de l'ile de Java, et dans un volcan 
de l'île de Palme (Canarie). On sait qu'à la suite 
d'un paroxysme éruptif des plus violents, ces deux 
volcans sont restés déchirés et pour ainsi dire éven- 
trés, depuis leur axe d'éruption jusqu'à la limite 
extérieure d'un de leurs flancs, et il en est résulté 
sur le flanc du volcan une profonde et large vallée, 
se terminant vers l'intérieur par un large goulïre 
elliptique servant de cratère. D'après Stoppani, un 
phénomène analogue s'est produit dans l'Etna, où 
l'élargissement de l'axe e»ruptif est indiqué par le 
contour elliptique de la Plaine du lac, qui a été ja- 
dis le cratère central du volcan. Cette plaine, main- 
tenant comblée, forme la base du cône du cratère 
actuel. 

Ainsi donc, le Papadayang et le volcan de Palma 
nous présentent le passé de l'Etna, et celui-ci, par sou 
grand cratère comblé et son petit cône terminal. 
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nous montre pcul-élre Vavenir de ces deux volcans 

lointiiins. 

V. Tedeschi m Ercole. 

CaUnc, le i1> juin 1881. 

ÉLECTRO-SÉMAPHORES 

DESTII^ÉS A ASSURER LA PROTECTION DES TRAINS 
EK MARCHE PAR LE BLOC-SYSTl.llK 

Pour prévenir les collisions entre deux Inûns qui se 
succèdent dans la raènie direction, les règlemenls 
des diverses Conipa^iinies de chemins de fer cher- 
chent à maintenir enlre eux un certain intervalle de 
le., ns et ils prescrivent, en général, de n'ox|îédior 
aucun train que cinq minutes, au moins, après le 
passa;;e du train qui le précède. On comprend im- 
nicdiatcment qu'une pareille garantie dé|)en<l esseii- 
liellement de l'allure des trains et qu'elle est suhor- 
donnéc à tous les incidents qui peuvent se prochiire 
en marche; et si elle est suffisanlc sur les li-^nes 
dont l'exploitation est peu active, il n'en est phis de 
même sur les sections plus chargées qui sont par- 
courues par un grand nomhre de trains très rappro- 
chés. Il devient alors nécessaire d'ohlenir une sécu- 
rité comjdète, en substituant à cette garantie de 
temps une garantie d'espace heaucou[) plus efficace, 
permettant de constater, avant d'expédier un train 
quelconque, que le train préa'dent a effectué déjà 
un parcours déterminé. Si on répète ensuite de pro- 
che en proche ces mêmes inihcations r.ux dilférents 
postes répartis sur la voie, on ])eut arriver ainsi à 
maintenir constamment à une distant.: déterminée 
deux trains successifs quelconques, en arréir.nt, aussi 
longtemps qu'il est nécessaire, celui qui se rap- 
procherait trop du précédent. 

Tel est le principe du bloc-système appliqué au- 
jourd'hui sur une grande échelle en Angleterre, et 
qui se répand de plus en plus en Frî.nce à mesure 
que l'exploitation des \oies ferrées y prend une acti- 
vité comparable à celle qu'elle présente dans ce pays. 

La ligne est alors partagée en un certain nomhre 
de sections de deux kilomètres environ de longueur, 
par des postes successifs constituant autant de sta- 
tions qu'un train en marche ne peut franchir sans 
une autorisation, et le garde chargé du poste ne peut 
la donner qu'autant qu'il a reçu du poste en avant 
l'avis que le train précédent est déliiiilivement sorti 
de la section compiise entre les deux. 

Les appareils employés à cet effet sur les lignes 
ainsi exploitées se bornaient généralement, jusqu'en 
1872, à donner sur des cadrans à aiguille, par l'in- 
termédiaire de courants électriques, des indications 
que les gardes répétaient en manœuvrant les signaux 
à vue destinés aux mécaniciens. Plus tard, MM. Sie- 
mens et Halskc eurent l'idée de solidariser ces diffé- 
rentes indications de manière à empêcher toute er- 
reur de la part des gr.rdes; ils étibliicnt entre ces 
appareils une dépendance telle qu'il fut impossible 
au garde d'ouvrir les signaux à vue tant qu'il n'avait 



pas reçu du poste en avant l'avis que la voie était 
libre en elTet. 

Ces nouvelles dispositions assuraient la sécurité 
d'une manière bien plus eflicace et tout à fait indé- 
pendante des erreurs possibles des agents; elles fu- 
rent imitées, plus ou moins comj)Ièlement, dans les 
appareils les plus récents qui furent adoptés succes- 
sivement par les différentes Compagnies françaises ; 
nous citerons, par exemple, l'appareil Hegnault, 
l'appareil Tyer, etc., qui réalisent tous la même 
idée d'une manière plus ou moins délicate ou com- 
pliquée. 

Nous décrirons ici en particulier l'ingénieux appa- 
reil imaginé, de concert avec M. Tesse, par M. Lar- 
tigue, alors in4:énicur au chemin de fer du Nord, Qt 
aituelicmont directeur de la Com[)agnie des Télé- 
phones. 

L'électro-sémaphore de M. Lartigue assure com- 
plètement la solidarité nécessaire âci? indications des- 
tinées au garde et des signaux destinés aux mécani- 
ciens en les transmettant simultanément par un 
même courant électrique. GrAce à ces dispositions, 
les signaux d'arrêt qui couvrent les différentes sec- 
tions pendant le passage des trains ne peuvent même 
pas cire effairs par le poste d'arrière qui les a mis 
à l'arrêt, mais seulement pr.r l'action du poste d'a- 
vant qui voit le train sortir de la section. 

Cet électro-sémaphore, qui figurait à l'Exposition 
universelle de 1878, est a|)pliqué actuellement sur les 
lignes les plus chargées du réseau du Nord, ainsi 
que sur l'une des sections du réseau d'Orléans, et 
sur certaines voies russes. Il a été limité jusqu'à 
présent aux lignes à double voie, mais il pourrait 
être appliipié d'ailleurs, avec de légères modiQca- 
tions, sur les lignes h voie unique. 

Dans la disposition adoptée par M. Lartigue, les 
différents postes répartis sur la voie sont munis d'é- 
lectro sémaphores, et chacun d'eux est maintenu en 
communication avec le précédent et le suivant par 
un conducteur électrique. 

L'éleclro-sémapliore des postes intermédiaires, tel 
qu'il est représenté sur la figure 1, comprend un 
grand mat de 8 mètres de hauteur environ sur le- 
(piel sont disposées deux grandes ailes mobiles pla- 
cées à la partie supérieure, et se développant cha- 
cune à la gauche du mat, et en outre deux petits 
bras peints en jaune (pii se développent horizontale- 
ment à droite et à mi-hauteur du mat. 

Il faut y ajouter un carillon annonçant l'envoi 
d'un signal par les postes voisins, et deux «appareils 
ou boites de manœuvres fixés au bas du màt, par le 
moyen desfpiels le garde peut manœuvrer les ailes 
et les petits bras en faisant un demi-tour de mani- 
velle. 

Chacune des ailes est affectée aux trains marchant 
dans un sens déterminé, et ceux-ci l'aperçoivent tou- 
jours à gauche du niAt quand elle est développée 
pour couvrir la voie, elle présente alors sa face rouge 
et conmiande l'arrêt aux mécaniciens qui la voient 
dans cette position, elle est sans signification au con- 
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traire pour ceux qui vont dans le sens opposé. 

■^ pelit bras se développe à droite, 
mais seulement aussi pour un sens 
donné, il n'indique rien au mécanicien, 
et sert seulement iï lais-i-r trc.cc à l'a- 
gent du sémaphore de l'uvi^ qui lui est 
transmis par le poste précédent du l'en- 
trée d'un train sur la section. 

I,e petit bi-as d'un |)Oste est toujours 
solidaii'e de la t4i'an<lc aile du poste 
j)récéilcnt pour un sens déterminé do 
la marclie, ils sont commandés par la 
mâme manœu^i'C du garde, et ils sont 
efùcvs simultanément lor^q>le o'Iiti-ci 
a_it sur la uiuniveile de la bnite ii'' 1 : 
mai-i s'il agit sur l'a|ip»ri^il n" 2. il nn'l 
i Tairét lu grande aile de son uiili, el 
fuit appiiratli'e en mitne temps le petit 
bras du poste en avant. 

C'est cette dernière manœuvre que 
le si^naleur exécute en elïi't au niomcnl 
od un Intin vient h passer duvuni lui 
pour [lénétrer dans la section et lu voie 
■C trouve a'msi fermée de manière à 
comiiiunder l'ari'èt à tout tralu qui se 
présenterait; en mâme temps, l'aj^enl 
du jioïte suivant est prévenu en enlen- 
dant le carillon et voyant le petit bras 
de son sémapbore qui se développa 
horizontalement, la section e>t alors 
bloquée jusqu'à ce que le poste avant 
erra;e la grande aile à l'arrière par une 
manœuvre de sou appareil n" I. 

La fleure 2 représente lii vue inlé- 
rieure d'une des bjttes 
de manœuvre d'un élcc- 
tro-sémaplinre ; nous l'a- 
vons reproduite pour en 
donner une idée k nos 
lecteurs ; mais la des- 
cription couqtlète de cet 
ingénicui mécanisme se- 
rait trop longue et déli- 
cate pour que nous puis- 
sions l'exposer ici, elnous 
devrons nous borner à en 
indiquer le principe : sur 
le levier de manœuvre 
est calé à l'intérieur de 
ia boîte un disque en 
él.onile, représenté par le 
grand cercle qu'on voit 
au milieu. Celui-ci tourne 
constamment entre les 
quatre Trotteurs triangu- 
laires qu'on voit sur la 
Gtrconrérencc, appuyés au 
contact par des ress<^rts ; 
dnns son mouvement de 
rotation, il établit entre eux par l'intermédiaire des | électro-sémaphores sur les 




I (ils repi'ésenlés par des lignes pointillées,des com* 
municalioQs électriques dilTérentes : 
deux de ces Trotteurs communiquent 
avec les deux pôles de la pile électri- 
que, le troisième avec la bobine de 
l 'électro-aimant qu'on voit au bas de 
la boîte, et le dernier avec le Gl dt 
ligne L qui le relie à la boite n* S da 
(losle suivant. Sur celui-ci est illle^ 
|:osé, è di-oite, un petit paratonnerre 
à pointe et à (lanier. — L'électi»» 
inant inférieur est un aimaDt Hugki 
sur les deux branches duquel msl d» 
jinsés deux cylindres en fer di'Ox Vtt 
des bobines enroulées : cft aiCMil 
attire k lui son armature tant qw em 
bobines ne sont pas ndiéec ao M>^ 
nml. mais aiissilât qu'elles sont tkm- 
pées, l'aimantation se troave nini ^ 
tanénicnt détruite, el un j«*n ronià^ 
ble du eûmes rt de leviers dt'termnHil 
pi-oductiiin d'un courent qui m Iram 
transmis jusqu'à l'appareil n* S Ai 
posie suivant, et détermine le sonlèf^ 
ment du petit bras. En môme Umft 
l 'électro-aimant supérieur de cet »pfé- 
reil se trouve désaimanté k tOB Iflâcl. 
cl il déplaee le voyant de la balle, ^Â 
jiassG au muge en mâme lempt ifCiff: 
parait l'indicalinn train annoiûi^^ 
le carillon se fait entendre podr f^^' 
venir l'agent de ce poste. De pln«4i| 
courant en retour revient antraiall 
meut au poste expéditeur, 

ainsi la conGmutîoa 
son Etgnal 
Irsnsnus 

On n observe g 
mais de défaillaiHK 4 
le fonctionnemeBt dia^ 
appareils, car I é! 
n a aucun effort i 
que & développer- : 
s opère sous 1'» 
contrepoids qui soat I 
signaux eux-mêmes. [ 
grande aile se place bort- 
zontalcmoit sous l'actica 
mécanique du levier de 
manœuvre, et le petit 
bras, qui est seul déclan- 
rhé a distance, prend an 
contraire de lui même une 
position d équilibre hori- 
zontale, et n a pas besoin 
d être soulevé par le cou- 
rant. 

Nous avons représenté, 
figure 3, l'application des 
l'oies principales du chemin 



lionne du iémiphon'. 
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de fer du Nord, au départ de Puiis jusqu'au kilo- i 
mètre 6, un peu avant Saint-Denis, qu'on voit dans 
le lointain. Cet exemple forme en même temps l'un 
des plus intéressants qu'on puisse sijrnalcr des grands ' 
travaux de lerrassomenl efl'eelue par la Cnnipaynic, 



pour reporter à des nlvcaui difTérenls le croise- 
ment des voies priniïtpalcs dirigées en sens contraire ; 
ces travaux sont même plus importants que nous ne 
l'indiquons, car notis avons dû supprimer, pour l'in- 
telli;.'enri< du la fijjure, les rarrjir<)em<>rits des trains 




in(-Deni<. des cinq grandn nifs prindpalpi du clicmin di 
Dllmil i, IVnIDiic, CliinlUIf 1 1 Shihoui. 

!l iniultnliaii dn vleclra-sémipharn dcstiait ii prvl^grr les ( 
Tenant de l>ciDioiM, — D. Truin alliiii ;'i l'ouieite. — E. Tm 



le marchandises. La première vote qu'on voit à gau- 
dieen F, se dirige à droite vers Giantilly, en passant 
Mr un tunnel sous les deux voies de Ponloise, obli- 
jaëes h ga^ die en arrivant à Saint-Denis ; la se- 
wnde D se dirige vers Pontoise ; la troisième C6 re- 
rteol de cette direction ; la suivante A, va à Soissons, 



en obliquant à droite, et la dernière E revient de 
Oiantilly en passant sous ia voie d'aller de Soissons, 
et elle se racorde à niveau avec la voie de retour de 
cette direction. Quant aux sémaphores, ils ne !ont 
pas, sauf les deux qu'on voit dans le fond de ta fi- 
gure C et Fë, identiques au type normal repr^sentd 
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figure 1 . Tant que les directions de Pontoise et de 
Chantilly cheminent parallèlement, on a réuni en 
ellet, sur les mêmes sémaphores D et FD, les ailes 
des deux voies daller et celles dos deux voies de re- 
tour sur BB et BC, au lieu de placer, comme on le 
voit plus loin, lorsque les voies de Chantilly et Pon- 
toise sont séparées, la voie d'aller et de retour dune 
même direction sur un sémaphore unicjue. Il en ni- 
sulte que les deux ailes d'un même sémaphore se 
développent alors dans une même direction unique, 
qui protège à la Ibis les Irains de Chantilly et ceux de 
Pontoise, et on a dû les placer de même que les |îe- 
lits bras, à des hauteurs différentes pour éviter 
toute confusion. L'aile et le bras le plus élevés pro- 
tègent la direction de Pontoise et ceux d'en dessous 
celle de Chantilly. Les trains de Soissons sont sim- 
plement annoncés, jusqu'à présent, par le |)eût bras 
A. Dans ces conditions, on voit que le Irain F allant 
à Chantilly, est annoncé à l'avant par le bras in- 
férieur dJveloppc à droite F du sémaphore FE, 
et protégé à l'arrière par l'aile inféiieure F de FD. 
Le train D qui va à Pontoise, est annoncé de mè|ue 
par le petit bras supérieur D de FD, et protégé par 
l'aile supérieure développée à gauche du séma- 
phore D du premier plan. Le train B arrive de Pon- 
toise, il est annoncé par le petit bras B du séma- 
phore BB', et protégé par l'aile B de BCE. De plus, 
il est arrôté pir l'aile B' du sémaphore d'avant, ac- 
tuellement à l'arrêt, indiquant ainsi que la section 
d'avant, qu'on ne voit pas sur la figure, est encore 
occupée par un train. Dans le lointain, sur la même 
voie, le train C est annoncé par le petit bras C de 
BCE, et protégé par l'aile C du sémaphore du dernier 
plan. Le train de Soissons est simplement annoncé 
en A, comme nous l'avons dit. Le train E, qui vient 
de Chantilly, est annoncé par le bras inférieur E de 
BCE développé à droite, et couvert par l'aile E de 
EF, développée à gauche. 

L. Baclk. 

SOCIÉTÉS SAVANTES 

|}<»«lété GéolosFqne de France. — Séance du 
20 juin 1881. — Présidence de M. Fischer. — M. Dou- 
villc a pu étudier le terrain jura^^siquc moyen sur un 
grand nombre de points du bassin parisien; il indique 
les résultats statigraphiques r.uxquols il est arrivé et 
qui sont bien d'accord avec les données paléontologi- 
ques. — M. Vélain envoie une note sur la géoIo<iie de 
quelques provinces de la Chine. M. Fauvel, ofliciw des 
douanes im|)ériales chinoises, a bien voulu, tout récem- 
ment, déposer au laboratoire de géologie de la Sorhonne 
des collections imporUmIes de roches recueillies par lui 
dans deux provinces, celles de Chekiang et de Shanlung, 
encore peu connues au point de vue qui nous occupe. Nos 
connaissances sur le grand empire chinois sont encore 
très limitées. On sait cependant (pic les terrains primai- 
res y sont très dôvelop|»és el les explorations de Tabb '* Da- 
vid, de Kingsmille et de Riclilcfen nous ont donné des 
notions précises à ce sujet. On sait aussi que les schistes 
cristallins avec leur cortège babiluul de roches cruplives 



T !»ont très répandus, mais on les avait toujours considérés 
en bloc, sans se préoccuper de leur composition minéra- 
logirpie, ni de la disposition de leui's niasses. L<'S coWtc- 
lions de M. Fauvel, en provenance de la | rovince de Shan- 
tun;4, viennent en partie combler celte lacune et 'es éîu,le* 
que je viens d'en faire m'ont amené à reconnaître dans le 
système gneisso-schisteux la succession suivant' , qui se 
présente la même que celle établie en Europe par les tra< 
vaux récents, et donne ainsi une nouvelle pitîuvc du ca- 
ra^-tire d'uniPtumité consUinte qui a présidé à rcttp f jr- 
niation sur le globe tout entier. En se dirigeant du \i\Uni\ 
vers rintérieur. on a : 1** Gneiss graiiitoïdc (on tout point 
semblable au type bien connu du Siinplon); 2* Gueii^gns 
nus, très nu'cacés, schisteux (exploités pour d;dles), Nh» 
schistes feuilletés, Pyroxénite: 5* CifKilins el Gadaéite. 
Gneiss a Amphiboles, Au phiholiles. Des gi*anits francs »e 
voient en lagos filons au travers des gneiss de la k e. 
Dans les deux divisions supérieures, toute une sêiie àt 
roches à Amphibole (diorite (piart/ifi&re, sycnite, granités 
et granulitcs h Anijihibole) se présentent. Après avoir éta- 
bli ces relations, M. Vélain donne enrujle l;i ile»^riptioa 
de toutes ces roches, dont quehpies-unes sont fort inté- 
ressantes, comme la p^roxt^niie, qui, par suite d'unelraD»- 
formation serpent ineuse, passe h une sorte de gadéile. 
Tout cet ensemble constitue un continent ancien cù les 
phénomènes éruptil}> o:il joué le princi|>al roîe. Des appa. 
reils volcanifpies s'y sont ét;iblis api*ès une longue inter- 
ruption el ont amené en ces mf-mes points des coulées de 
roches basalti'|ues, dans lesquelles on reconnaît en^oiieh 
succi'ssion suivanîe : Labradorite, Ilasaltes fi-ancs, Lui- 
LtCt Laves vitreuses. Dans la province de Chekiani Irt ca- 
ractères sont tout autres, on y remarque un «irand inass'f 
trachytiquiî composé de Rhyolithcs, de Trachyles quartzi- 
Très, de IVrites qui présentent tous les carjctères des 
roches de Hongrie. U.ie roche à diallage el grandes nap- 
pes de labi-adorites, accompa;:nées de tuf à palagonile, pa- 
raissent superposées à ces roches acides. 

^k»cié<é fran^aUe tic Phj^ifitie. — Séance du 
M juin 1S81. — Présidence da M. Cornu, — M. Peroet 
a montré que dans un thermomètre l'inlervûlle entre le 
point iOO" el le point 0®, déterminé iinmédialemcnt après 
celui-ci, reste invariable dans les limites des en'eurs d'ob- 
servation, si on ne dépasse pas 100". L*inlena!Ie entre 
le point \ 00" cl le 0" délenninê ap?ès un hing repos, est 
beaucoup plus variahle, parce que les détenninalions k 
rapportent à deux éUits moléculaires différents. Il faol 
donc toujours pour distance fondan.cntale choisir Tiii- 
lervalle entre les points déprimés et en diSduire la valew 
du degré. Pour transformer en degrés ccnli'^rades les 
lectures faites h une température quelconque et corrifsèi» 
des erreurs de calibre, il suIGt d'en retrancher la purtioo 
du zéro au moment de l'observation (zéro acluel) et de 
mulliplier par la valeur du degré. Le ïéi-o actuel est le 
minimum du zéro qu'on observe en plongeant le Ihenno- 
mèli*e dans la glace immédiatement après les obscrTatioiis. 
Si, avant de les commencer, on expose le thennomèUt 
plus ou moins longtemps à la température qu*on veut me- 
surer exactement, ou pendant quelques minutes à une 
température plus élevée, on peut resLi*eindi*e dans des 
limites très éiroites les vai'ialions du degré pendant les ob- 
servations. Des noirihi'euses comparaisons de Iheimoiuê- 
Ires à inercuri' faites par M. Pernet el ses collègues du Bu- 
reau international des poids cl me:.ureR, il résiille qu'entre 
0" et \0'ô^ les thermomètres concordent à 0*».0:î C. pn^s. 
— .M. le colonel Goulier annonce que les phénoniènes ob- 
servés par M. Pernet sont tout k foit d'accord avec ceux 
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qu'il a observés en étufiisnt les variations des barcmètrcs 
aai^roidcs. — M. Cornu fait remarquer qu'on peut lirer de 
fil la c( nclnsion que ces phcncmènesclV'Iastici lé sont fonc- 
tions des causes antérieures et de leur variation avec le 
temps. — M. Pellat communique le résultat de recherches 
Rir la décharge d*un condensateur. Si on admet la loi de 
Ohm |>our le courant produit par la décharge, on trouve 
la formule 

, = VoC(l-*)X 

ù ^ est la quantité d'électricité écoulée dans le temps T, 

la difiénncc de potentiel initiale des deux armatures, 
la ciipacité du ccndensateur et K la résistance du cir- 

lit. Un condensateur valant 1/3 de microfarad était 

tsktgé et décharge alternativement à Taidc d'une sirène 

t li-umcnt. Malgré le icm\)s très court (i/500 de se- 

nde) la charge était complète. La décharge 5c faisant 

tns un galvanomètre à réflexion, gi*adué en valeur abso- 

e. et h travers des résistances variahles. A cause du 

and nombre de décharges, raiguillc prenait une dévia- 

m f ermanente. Tant que H est plus petit que 1000 ohms 

déviation est constante, avec des résistances plus lortes 

déviation est moindre et en parfait accord avec la fur- 

ale. Pour avoir une décharge complète, il sulfit pralique- 

T 
ent d*avoir,Ti7> 8; c'était le cas pour R < 1000 ohms. 

ir une même fraction de décharge, la durée du contact 
t indépendante de la différence de potentiel Vo. — 
. Pellat a vu de même qu'avec un téléphone de Bell ac- 
onnc par la charge et la décharge d'un condensateur, 
intensité de son produit ne dépend de la résistance que 
aand on a R > 1000 ohms. Ces expériences lui ont mon- 
*é que la quantité d'énergie électrique qui sulfil 5 pro- 
uire nn son dans le téléphone est extrêmement faible, 
a quantité d'énergie électrique équivalente à une petite 
alorie donnerait un son perceptible pendant 10 000 ans. 

— Séancedu V juillet 1881 . — Pr^iidcnce de M. Gcr 
ie%, vice-président. — M. Gillet de Grandmonl expose les 
^ultats de ses recherches sur la vision des couleurs. 11 
liâlingue deux modes de vision : la vision centrale ou de 
ixalion, la vision périphérique ou d'orientation. On mc- 
dire Tacuité visuelle, dans la vision centrale, par le dia- 
nètre minimum que doit posséder un objet pour être vi- 
ûble à une distance donnée. L'acuité dépend de la couleur, 
^Ue est maxima pour le vert, minima pour le bleu d'ou- 
Ireroer. Pour la vision périphérique, M. Gillet de Grand- 
nont a fait construire un appareil formé de deux demi- 
cercles noircis intérieurement et disposés dans des plans 
rectangulaires. Le long de chacun des quarts de cercle 
/avance un index blanc ou coloré, et l'œil de l'observa- 
eur placé au centre des demi-cercles fixe leur point de 
croisement. On peut ainsi déterminer la valeur du champ 
)éripbérique pour une couleur dclerminée, et étudier le 
mndum cœcum avec une grande précision. Après avoir 
ixé longtemps une couleur, l'œil devient incapable de la 
«rccToir, et si on remplace brusquement le champ co- 
oré par un écran blanc, on le verra coloré de la teinte 
comptémenUire. — M. Lippmann a ti-aduit analylique- 
nent le principe de la conservation de l'électricité et en 

1 tiré des conséquences importantes. Dans tout phénomène 
slectriquc, on doit admettre que la quantité d'électricité 
:esXe constante, et que la somme algébrique des variations 
le charge simulUmées est toujours nulle. Soient x et y 
leux variations indépendantes, desquelles dépend la 
piantité d'électricité qua reçoit un corps ; on peut tou- 



jours poser, en appelant dm la quantité d'électricité reçue 
quand x augmente de dx et y de dy : 

dmz=iVdx-^(idy, 

P et Q étant deux fonctions de x et de y. Un système 
quelconque où se produit un phénomène peut être dé- 
composé par la pensée en deux parties dont l'une revient 
au bout d'un certain temps à son état initial. Puisque la 
quantité d'électricité reste constante, les variations do 
charge pour les deux parties du système doivent être nul- 
les; donc fdm est niilie, et pour cela il faut et il suffit 
que dm soit une différentielle exacte, ce qui s'exprime 

par la condition -—=--• Cette équation s'ajoute à la 

condition d'intégrabililé tirée du principe de la conserva- 
tion de l'énergie. On a ainsi deux équations distinctes. 
M. Lippmann a appliqué cette méthode de calcul h un 
phénomène découvert par M. Holt/mann ; la capacité d'un 
condensateur à plateaux placé sous la cloche d'une ma- 
chine pneumatique dépend de la proision du g:iz. Si on 
appelle x le polenlid d'un des plateaux, ou trouve, en te- 
nant compte des deux conditions d'intégrabilité qui expri* 
ment les deux principes de la conservation de l'électricité 
et de la conservation de l'énergie, que la dérivée partielle 
du volume de l'air, par rapport à x, est diflérenle de zéro 
et négative, donc releclrisation du jilateau est accompa- 
gnée d'unie contraction de Tair, ce phénomène a été vé- 
rifié par M. Quincke pour l'acide carbonique. Le même 
procédé d'analyse est appliqué par M. Lippmann aux phé- 
nomènes de la dilatation d'une bouteille de Leyde pendant 
la charge, étudié par M. Dutcr, et de releclrisation par 
compression des cristaux hémiédres. étudié par MM. Pierro 
et Jacques Curie. On trouve ainsi les phénomènes inver- 
ses, non encore vérifiés par rex|)érience : \* une traction 
mécanique augmente le pouvoir d'électricité du verre; 
2"* un changement de f^rme des cristaux héinièdres non 
superposables se produit sous l'influence électrique. 
M. Lippmann fait remarquer en terminant que le mode 
de raisonnement employé par Carnet dans l'hypothèse 
non justifiée de l'indeslructililé de la chaleur s'applique 
textuellement aux phénomènes électriques, h cause de 
l'indestructibililé de l'électricité. 



LES VARIATIONS MORPHOLOGIQUES 

D*UIf TYPE DE PLANTES 

LE SALISBURIA OU GINKGO 

II.— Le GiNKGo TERTUiRB (Salisbunû adianloidesUng,) «. 

Gnice à une pléiade d'explorateurs, parmi les- 
quels se détache la personnaliié de rinfatigable 
Nordcnskiôld et par suite des travaux persévérants 
du professeur Jleer, nous connaissons à fond la 
nature des associations végétales qui couvraient le 
Groenland et le Spitzbcrg d'un riche tapis de ver- 
dure vers le commencement de l'âge miocène. 

Le Groenland de cette cpotjuc constituait un petit 
continent arctique à la surlace duquel les eaux 
ruisselaient de toutes parts et s'accumulaient en 
nappes dormantes au fond d^s grandes valléss, 
jemplaçant ainsi par dos lacs les massifs de glr.C3 
(|ui maintenant occupent sans discontinuité ces 
régions transformées en une tombe immense, scelioe 

' Yoy. Table des matières du précédent \olume. 
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k tout JRmiiîs. Les ruisseaux. I«3 fleuves, les sources 
ihermulcs et incrustai nies, ferrugineuses Ciilcuires. 
siliceuses, s'é|i3nt:haient ulois en uLundunec cl 
multipliaient les eaux dormantes, peupli'es sur les 
bords (l'une opulente végétation. Les Séquoia, les 
Taxadium, les Gli/ptotlrôbtis associes aux platanes, 
aux hêlres et aux L'Iinrnies, aux noisetiers, aux 
érables et aux tileuls, à divers diùnes. à des aunes 
et à des bouleaux, à des ormes et à des peupliers, 
étalaient une fraïdie verdure du sein de laquelle se 
déladiaient encore des tulipiei's, des ma^nuliers. 
dos lioux, des laurinéi-s à feuilles cailuques {Sassa- 
frai); lu viijne et le lierre grimpaient le long des 
ti<;es ; tes riénu]iliars ornaient la surface d&> eaui 
tranquille-. Enlin, bien «{ueplus rarement et seule- 
ment sur des points relativement abrités, on aurait 
encore rencontré dans le (ïruënLind tertiaire de 
véritables lauriers, représentes par le Laurux primi- 
genia Un^.. prototype i-econnu de notre Launis 
nobili»,el dont M. Ileer a sijjoalé tout dernièrcnicnt 
des vestiges bien recon- 
naissables. Il faut remar- 
quer en elfel que con- 
trairement à ce nui exis- 
tait ali>r:i eu Europe, oïl 
les arbres h feuilles ca- 
duques étaient encore en 
minorité, oii la plupart 
d^s aunes, bouleaux, or- 
mes, peupliers, eliarmes, 
diénes, etc., se rapjmr- 
laient ft des sections do „. , ... 

ces genres, cantonnées ,h,nt \e tyiw <4I drmruré «un 

maintenant dans les val- "'";• ^"'"'^ "J;''"'.^*' ''*' l" 
lées montagneuses des noiré Vaîiîi'"" cJrch'"uîqiiîiii 
régions méridionales et m»*^-. ttouie n fpuii, prouni 
dont les feuilles semi-co- '"'"'"■ ^'"'' ■""'■■'/"■ f"" ^k 
riaces persistent pendant 

la plus grande partie de l'hiver, les espères de la 
une arctique, adaptées dès lors à un climat plus 
humide et subissant l'mlluence d'une saison froide 
ass<z pi-jnoncée, portaient des feuilles fiancliement 
caduques, ainsi que le démontre l'étude approfondie 
de leurs analugies res|iectivcs. 

Les bnuleaux appartiennent au type île noire 
Belula alba ; les charmes et les noisetiers, ainsi 
que les ormeaux, sont les similuires de nos espèi-es 
actuellement indigènes. Qjant au platane, au tu- 
lipier et au tilleul, non seulement tout porte à les 
considérer comme ne s'écartant pas îles formes 
vivantes ainsi dénommées, mais il est fi croire que 
c'est dans l'extrême Nord qu'il convient de placer 
le berceau primitif et la patrie d'origine de ces 
types et de quelques autres, qui auraient ensu'te 
émigré, â la faveur du refroidissement gi-aduel de 
la terre, pour s'avancer dans la direction du Sud 
et pénéli-cr de divers côtés à travers les deux con- 
tinents. 

Il a dû en être de même du Ginkgo, non pas 
lie tous ceux que le genre Sali»biiria a compris 




autrefois, mais du dernier, de celui qui parait nk 
survécu seul i l'exlinetion de tous les autrcf. U 
Ginkgo biloba, ne l'oublions pas, porte des fenilla 
caduques, bien que d'une consistance ferme et pra- 
que coriace ; il ne redoute pas le froid ; il 
une certaine fraîcheur dans le sol. Il a dû. 
faveur d'une longue adaptation, revêtir au seiafo 
régions arctiques des caractères dirrérenls de m 
qui distinguaient jadis ses devanciers. C'est lin 
qu'il a sans doute échappé à la deslmctiMi qoi 
entraîné la perte successive de tous ses Gongén^ 
Ws lors, la présence constatée du Ginkgo tertiiin 
dans le Groenland, vers le co m mcn cernent di 
miocène, s'explique, pour ainsi dire, d'elle-fnte. 
Ce n'est pas une espèce émigrée, a\ récemment ii- 
troduite, que l'on rencontre à ce tnnmenl sur It 
sol arctique, mais une race déjï ancienne qui ] 
réussi à se plier graduellement aux exigences d'u 
climat particulier, en subissant l'influence |iériodi- 
quede la saison fiYtide. I.esconditionsclimatériijws 
de cette sorte ébinl 
alors relativement féai- 
tes et Sfiëciales ini i^ 
gtons polaires LEnn^e 
demeurée chaude ne la 
connaissait pas, nuisit 
phenom^lle de>ail <niiTc 
une marUie insensible 
ment piogtpsMieet st 
lendie itans jamais ''ir 
fêter Un temps est lene 
«i.nor«i„,«*«.d«Sm.«.Ki". ?." '■^""'I* elle^nèiK 

«a. — \. Smitacila iagiUk;tra la éprOUVC; SOD diDllI 

■u Smilai aêperni. «ciuri. ~ „ ^ubi la même traosfor- 

Ht L. — 4 M 5. Tilia Mtalainaa niatlOU ; il est deveOU 1 
ou «nrSiw Je ii«rc tilleul eii- sOU tOUr Semblable i ce- 
lui des régions foliim 
miocènes, et celles-d, de 
leur r^lé, se refroidirent de plus en |dus, jusqn'n 
moment où les esjièces végétales préalablemenl 
adaptées à des conditions qui n'étaient sévères q» 
d'une façon relative, en furent graduellement énD- 
cées. Qu' advint-il alois des e«pèces ainsi refoulén 
forcément hors de leur pays natal; elles dninil 
ou s'éteindre ou se propager plus loin dans la di- 
rection du Sud; en un mot celles qui survécu- 
rent à l'aggravation des conditions extérieures gr 
gnèrent de proche en proclie et se déplac^rcnl 
dans lu mesure même du déplacement desélémeals 
constitutifs du climat. C'est efl'ectivcmentlamarcliP 
que le pl:itane. le tilleul et le lulipieront eG^Uia^ 
ment suivie. C'e>t h celte impulsion que le Ginkgo 
a dû également obéir en venant en Europe et 
quittant les bonis de la Baltique pour attemdro 
cent de l'Adriatique, tandis que dans une autre 
direction il pén^'lrait en Asie et se montrait 1 Sag- 
lialien d'abord, puis au Japon et en (Jiine. — le 
sont là quelques-unes des étapes d'une maivlic dont 
nous saisissons le sens général, mais dont I<-s dé- 
tails nous échapperont toujours. — Il doit non* 
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suffire de retrouver te Ginkgo au Groëuland, au 
point de départ que nous lui .assignons et au com- 
mencement de l'ije miocène. 

Une feuillB reiiiiirqujble par soji bel état de coii- 
aervation, reiueillic à At^inckcrdlub, tiaus le prin- 
cipul gisement deHIe dcDisuo (7U' degré lai. N.), 
le loQjj de la cdte occidenLiIe du Groenland, ne 
laisse subîi>ter aucun doute sur l'existence du 
Giukgo sur ce point et sur l'identité <lc ce Ginkgo, 
soit avec celui de Stnigagliu, soit aveu l'espèce 
vivante du Jupon. La feuille est cependant enlicre; 
mais uti autre exemplaire, li(juré dans un seuund 
in<!iuoire, laisse apercevoir ks deux lobes et lémoi- 
goc de l'aninité respective de tous ces débris. 
Cependant, à cdté du Ginkgo adianloidet proprc- 
nieut dit, H. Heer avait d'abord si^jnalé, sous le 
uoiD de Ginkgo on SalUburia borealU, une autre 
lorme (voy. li^r. 5, n<'3) dont les t'<!uilles |>ltis alloii- 



({ées en coin à ta base et moins étalées en éventail 
au sommet paraissaient dénoter une espèce parti- 
culière; depuis, l'auteur est revenu sur sa ma- 
nière de voir et il ne considère plus le Ghikgo 
borealis (|uu cuiiimc une simple variété i]ui se 
motitrtj du reste aussi bien ii Saglialieu <|ue dann 
le Gruenlund. [tien de moins surprenant ({uc d'ad- 
melli'e ijuc, dans uu lointain aussi reculé que celui 
où nous nuus plaçons, le Ginkgo présuntùt les 
mêmes diveisilés de liuilles que sous nos yeux. Le 
Ginkgo bttoba jiorle le plus souvent ses feuilles 
purliigées eu deux siigiueiiis; dans le Ginkgo du 
miocène inlérit^ur, k-s feuilles paraissent avon été 
plusordiuairemenl entières et d'autre l'ois atténuées 
eu coin ialerieurcmenl. Ce sont là des vurialions 
trop insigiiiliautes pour auluri.-vr lu création d'une 
espèce à pail. Btidemnieut, c'est au coiitraii'e la 
même race que nous avons suivie jusqu'un linid du 
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passé, en remaniant les étages. En nous avani,-.-int 
graduellement du Sud au >oiil. nous avons jalonné 
en sens inverse la i-oule suivie autn'l'ois par l'an- 
cienne espèce polaire dans son exode vei's les ré- 
gions du Midi. C'est dune au sein de la zone arctique 
que doit ètrc'placé selon toute appaiencc le beiwan 
primitif de notre Ginkgo. Il est fàclieux sculeinciil 
que l'on n'ait encore trouvé aucune Iracu de ses 
fruits et que l'un des termes de la comparaison à 
établir nous soit ainsi forcément enlevé. Il ivssort 
pourtant de tous les indices que de là jusqu'à nous, 
i travei-s les siècles et l'espaie, dans lecliemln qu'il 
a suivi, le type même a peu changé. Tel il était 
dans le Groenland miocène, tel à peu près il est 
encore sous nos yeux. Plus loin, c'est-à-dire plus 
haut, en pénétrant au delà du miocène, nous per- 
dons de vue le Ginkgo, et les documents eux-mêmes 
fout défaut '. 

* 1^1 formel da'fîinkgo rigailéci <l*ii^ lo fornialioni éa- 
«Dcs de rile <te nigliti'n Euriipe Gt île 1i rù|rian du Hiisiisipi 
m Amérique, nous pinuaent entu'héci de Inip de doute 



On n'a pas découvert jusqu'à présent de fnriiiatton 
polaire rrunilienient éocène; mais il en est de ax- 
tacee, et dans ces couclics crétacées les Sitlisbiiria 
reparaissent. Nous devons donc nous y attacher 
pour déterminer ces ^estiges et pour examiner de 
près, non plus, il est vrai, le Gînkgo lui-même, 
mais les ancêtres directs de celui que nous possédons 
et les races sœurs ainées de la sienne dont la ré- 
nion totale constitue la souche d'où le type ino- 
derne est un jour sorti. Toutes ces ruces prototypi- 
(jnes, s;ins doute caractérisées par des feuilles 
entièrement cnriaces et persistantes et des aptitudes 
djstiectes, se rattachent au genre Salisburia, au 
même titre que la race actuelle et d'autres genres 
que nous passerons en revue se rattaclient de leur 
cdté uu groupe ou famille des Salisburiées. 
G. iiK Sai'orta, 
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CHRONIQUE 

lies gratifies chalenrit et la coméCo. — Il est 

un priyu(;é tri's rt^pandu qui altribue à la comète les 
chalcuri Utrridcs do Véiù que nous ti*dver^ons. On dit gc- 
néralcuicnt que les années à comète sont aussi les an- 
nées à bon vin et h bonnes récoltes. Voici ce que Tilluslre 
Arago a écrit il y a près de cinquante ans sous ce titre : 
La future comète potura-t-etle modifier sensiblement le 
cours des saisons dans r année 1832? « Le titre qu*on 
vient de lire, dit Amgo. a dcp sans douttt rappelé la belle 
comète de 18-11, la température élevée de cette année, la 
récolle abondante qui en fut la suite, et surtout les excellen- 
tes qualités du vin de la coinéle. Je n'ignore donc pas que 
j*aunii bien des préventions h combattis pour établir que 
ni la comèle de 1811, ni aucune autre comète connue, 
n*ont jamais occasionné sur notre globe le plus {Mîtit chan- 
gement dans les saisons. » Arago ])résente ensuite un ta- 
bleau dm températures moyennes depuis 1755 jusqu'en 
1852, et il met en regard le nombre des comètes obser- 
vées. Il diimontre ain:»i qu'aucune loi ne relie les varia- 
tions des températures moyennes et les apparitions de 
comètes. Nous concluerons en disant qu'il n'y a aucune 
preuve de l'inQuence des comètes sur le temps. 

LcA actloni réclproiiiien de» conranCit et dcit 
aliiia^tw. — M. U. lieliuhoit/, le suivant professeur de 
l'Université de Berlin, a récemment présenté h la Société 
Rovale de Londres une n'>te sur une balance éiectro-dvna- 
mique que nnus ne pourrions décrire sans sortir du cadre 
de la Nature. Nous signalerons cependant une partie fort 
intéressante de cette not>, qui touche à renseignement de 
la phtfS'qu? fans appareils. Dans la ba'ance très délicate 
du professeur llel.nhoitz, il y a des bobines fixes qu'il 
faut relier électriquement à des bobines mobiles par de 
bons contacts et par des liaisons n.m élastiques, qui vien- 
draient troubler h;s pesées et les mesures. A cet eftèt, 
M. IlelmMollz se sert de feuilles nnnces de clinquant, 
connues en Allemagne sous le nom do Rauschgoldj parce 
qu'elles ont l'aspect de lames d'or, et qu'elles produisent 
un craquement prticulier lorsqu'on l<;s plie ou qu'on les 
agile. On se sert de ce clinquant pour les jouets d'enfants, 
et on le trouve à très hon m.irohé dans le conunerce. A 
cause de la surface relativement grande des bandes, ou 
peut les faire traverser par des courants assez puissants 
sans les échauiVer trop fortiunent. Ou en décou|)c des 
bandes étroites de G à 7 millimètres de largeur et d*une 
b)ni:ueur conv(>n;;ble. Quebjues bandes de clinq lant ain:»i 
découpées, une pile et un aimant, sullisenl f^ur montrer 
les principales lois éleclro-magnétifjues et électro-dynami- 
ques. Tar exemple, si on suspend une hande traversée 
\YAV un Courant de manière à lui donner une f(;rme cour- 
bée, et qu'on en approche un aimant, elle est, suivant les 
})osilions relatives de raiuiant et de la bande, cl le sens 
du courant, attirée ou repoussée; d'autre.> fois elle se 
soulève en son milieu, cuntre-balançant la pesanteur, ou 
bien elle s'enroule autour de Taimant avec une grande 
rapidité et d'une manière s;iisiss:uite. En suspendant deux 
bandes semblables parallèlement , on peut vérifier les 
lois de rélectro-dynainique, à savoir que deux courants 
de même sens s'al tirent, que deux courants de sens con- 
traire se repoussent, etc., sans avoir recours au matériel 
coûteux, compliqué et encombrant des cabinets de phy- 
sique. 

Le eannl d? Panama. — Le rapport odiciel sur le 
percement de l'isthme de Panama, du 50 avril» annonce 



que !• ■mllement est presque termîoé et qu*oo nÏM 
tôt avoir établi définitivement ]*axe du canal. Go a A^ 
établi une sdACte i Colon, avec magasins et hangars. 1*1» 
stallation des alelîers de montage aTance en vue de b r^ 
ception de Toutiltage. Un exrarateur Couvreux a qBiHè 
Anvers le 23 avril et un autre deTait bientôt le siûtr. 
L'embarquement du matériel roidant doit avoir lieu im 
le 15 juillet. Le nipport contient une liste des engimei 
cours de construction, panni lesquels : 4 exravatem, 
10 locoraotives-tendorSy 400 wagons pour terrassemeali, 
840 tonnes de rails, 12 tonnes de coussinets, pla^ 
tournantes, aiguilles, croisements, tirefondm ele., 4 dn- 
gueuses à vapeur, 6 chahinds-trémies à Tapeur. i8 da- 
lands ordinaires, 1 -ponton à vapeur de 40 tonnes. Me 
grue à vapeur de 5 tonnes, une giiie roulante à 
de 2 tonnes ; plus du matériel télégraphique, des 
reils Morse, des téléphones et deux petits vapeurs ei 
segments. On se propose d'utiliser autant que possi- 
ble la rivière Chagrcs pour le transport des matênni 
prenant sa source h MaLicbin, au centre de Tistlme, 
elle va se jeter dans la baie de Colon, après avoir trarené 
plusieurs fois le cours du canal ; on a découvert d'ailleurs 
ime passe de 8 mètres au travers de la barre à soo em- 
bouchure. Le nombre d*Ëuro{)éens ayant quitté b Fnnce, 
au service de la Compagnie, s'élevait, au 2ô avril, à 73, 
parmi lesquels, un médecin, les chefs des différents s(^ 
vices, des mécaniciens, forgerons, charpentiers, lemv 
siers, charrons, garde-magasins un briquetier, un bou- 
cher, des mineurs, des dessinateurs, etc. 

(Annalcê industrielles.) 

Nous bommes heureux d*apprendrc à nos lecteur» que 
l'un de nos collaborateurs les plus distingues, M. Ed. Per* 
ricr, professeur au Muséum d'Histoire naturelle, a été 
nouuné chevalier de la Légion d'honneur. 

— M. M. Berthelot, de l'Institut, a été nommé, ï b 
presque unanimité des suffrages, sénateur inamovible, eo 
remplacement de M. Dufaure, décédé. 

— M. Daubrée,de l'Institut, le savant directeur dcTÊcolr 
des Mines, a été élevé h la dignité de grand-officier de b 
Légion d'honneur. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 18 juillet 1881. — Présidence de M. >Yirin. 

Tremblement de terre, — A l'occasion d*une commu- 
nication récente du consul de France à Gabcs, d'après qui 
le sol de la Tunisie a été secoué pr des tremblements de 
terre se succédant il intervalles réguliei*s, M. Boussinpaolt 
rap})elle qu'il a observé le même phénom?ne en 1827 ï 
la Vega de Supia. C'est le 1 7 juin, \\ 6 heures du soir, 
que les trépidations ont commencé. Il s'écoulait 52 secon- 
des entre chacune d'elles et elles duraient 6 minutes, cf 
qui est exceptionnellement long dans l'espèce. Elles étaient 
suivies de bruits instantanés qui éclataient dans le S.E. 
et dont l'intensité était comparable aux canons de 24 tk 
cette époque. 

Im chaleur. — Connue mémoire de circonstance, on 
]H*ut citer la note rédigée par M. llenou sur la tem|iéra- 
ture saharienne que nous subissons. Le maximum a eu 
lieu à Saint-Maur le 15 juillet et il a atteint 37^,8. D'apn's 
l'auteur, jamais température aussi haute n'a été aulbenti- 
quement constatée à Paris. Les tableaux publiés, même 
ceux qu'on trouve dans Arago, présentent des chiffres phi> 
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élercs, mais aucun d*eux n*csl certain et la plupart repré- 
tentent ries erreurs manifiisti s, ainsi que M. Renou le dé- 
montre dans une dissertation intéressante. 

Réaction du soufre, — Le savant doyen de la Faculté 
des Sciences de Toulouse, II. Filhol, a icconmi que le sou- 
fre libre mis à bouillir dans la dissolution de la plupart 
dcÀ sels métalliques, en met Tacide en liberté et produit 
du sull'ure avec le métal. L*expérienee réussit tout parti- 
cuiiêrenr^nt avec la dissolution du sulfate d*ar^ent, et Tau- 
tcur insiste sur la concordance de ses résultats avec les 
Cbiinules thermo-chimiques de >l. Berthclut. 

Carie de Tunisie. — C'est avec beaucoup d'éloges que 
le Secrétaire |je:pétuel signale une carte de la Tuni ie et 
de la fix)ntière algérienne, publiée par la Société de Géo- 
graphie de l'Est sous la direjtion de M. J. Y. Barbier. 
Cette carte, que Tauteur a bien voulu nous faire parvenir, 
est à réjhclle de 1/4:j0 00^". Elle est le résumé de toutes 
les notions les plus i^écenles portées comme complément 
sur les planches de TEtal-major. Les événements actuels 
ajoutent encore à sa valeur intrinsèque. 

Purificalfon des vidanges. — Une très ingénieuse mé- 
thode de purin jalion des vidanges est proposée par M. Uer- 
thclot. Elle consiste à traiter ces matières par le phosphate 
de magnésie, qui donne lieu à un précipite de phosphate 
ammoniaco-magnésien direjtemen! utilisable pour Tagri- 
cultui-e. Quant à la prépai'ation du phosphate de magnésie 
nécessaire à cette opération, elle n'est pas aussi simple 
qu'on pourrait le ci'oire. L'acide phosphorique est fourni 
par les phosp!iates naturels de chaux. Quant à la magné- 
sie, Fauteur va la chercher dans l'eau de la mer, qui en 
rcnferniiî, comme on sait, 2 kilogrammes |)ar mètre cube, 
ou m. eux encore, quand on le peut, da.is les eaux nu>res 
des marais sahints. Uaiis les deux cas, la magnésie est 
précipitiie par la chaux éteinte. Mais il se trouve (|u'avec 
la ciiaux ordinaire h jiréjipité gélatineux qui se produit 
est très ditlijilemont atlaiua!)!e par Facide phoiphori(|ue. 
M. Schlœsing surmonte la dilli:ullé eu produisant d'abord 
une sorte de vjrmicjlle de chaux qui donne une magnésie 
poreuse sur laquelle le liquide acide agit alors facilement. 

Es^ïérons que cette nouvelle méJiode nous d;';barrassera 
enfin de ces puau!es usines où les matières fécales sont 
soumises à des distillations si préjudiciables à Fhygiène 
publique. 

Traitement de la fièvre jaune. — Suivant M. Delacaille, 
qui exericà Rio-Janeiro, la fièvre jaune, quelque graxe 
qu'elle ^oit, ne réoisle jamais à des injections d'acide phé- 
nique. L'auteur décrit dou/e cas, dont plu.>ieurs extrême- 
ment graves, qui tous ont cédé à ce traitement. 

Prochain passage ds Vi'nus. — Sur la demande de FA- 
cadémie, le ^ini>tre de la Marine a envoyé un navire de 
FÉtat, te Talisman, ix)ur étudier spécialement les côtes 
de Pat^igonic, afm de s'assurer qu'elies présentent, pour 
Fobservation du prochain pass!ige de Venus, les conditions 
convenables de météorologie, de facile débarquement, de 
coninuNlc in.stallalion, d'approvisionnement et de sécurité. 
Un rapport a été rédigé à cette occasion et renvoyé à la 
Commission compétente. 

Varia, — Notons en terminant, des recherches thermi- 
ques de M. Bcrthetot sur les étîiers glycoliques et sur les 
oxydes d'étlivlèue ; — une note sur la composition de 
Fliyposulûte de zinc, par M. Schutzenbcrger ; — les é|>hé- 
méridcs de la planète Uéra par M. Callandreau ; — l'an- 
nonce de la réunion que la Société helvétique des Scien- 



ces naturelles doit tenir a Arau, du 8 au 10 août; — un 
travail présenté par M. Faye sur la communication télé- 
graphique entre Maurice et la Réunion; — ei.fin cette 
grande nouvelle, que l'origine des ce mêles est ei.fin con- 
nue : en effet, un monsieur affirme qu'une comète i*ésulte 
du choc de deux aérolithes, qui s'échaulfent et qui pren- 
nent feu. Comme on voit c'est bien simple; mais les idées 
simples ne viennent janniis les premières. 

Stanislas Meunier. 

• LES BALANCES SANS POIDS 

NOUVELLK UASCULK DF PESAGK A CONTROLE 

La Nature a donné déjà la description des types 
les plus curieux de balances sans poids, nous y ajou- 
tons aujourd'hui la description d'une bascule qui 
présente un intérêt particulier, car, en effectuant la 
pesée, elle inscrit automatiquement en quelque sorte 
le poids demandé sur un ticket spécial, dette bascule, 
que plusieurs de nos lecteurs ont déjà remarquée 
sans doute dans certaines halles, grands magasins 
ou gares de chemins de fer, constitue donc un pro- 
grès important dans la construction des appareils de 
pesage, en laissant ainsi un signe permanent qui 
permet immédiatement de constater le poids sans 
hésitation. 

Cette bascule, dont nous avons représenté une 
application aux gares de chemins de fer, pour lu 
pesée des colis (lig. 5), est constituée par une ro- 
maine ordinaire, avec un curseur mobile C, qui 
maintient le fléau en équilibre, comme on sait, lors- 
qu'il est assez écarté du centre d'oscillation pour 
avoir un moment égal à celui de l'objet |)esé. 

Le bras de levier AA de la romaine (lig. 5) porte sur 
la face latérale une graduation croissant de iOO en 
iOO kilogranunes; sur la tranche inférieure, il est 
muni d'une série de chiffres en relief formés de tv- 
pes en acier incrustés dans la lige et formant une 
numérotation c(mcordant avec celle de la face laté- 
rale. Ce sont ces types qui servent à imprimer le 
cliif re des quintaux sur le ticket. 

Le curseur C est muni, en effet, d'une fente hori- 
zontale F (Fiç'. 5) située un peu au-dessous de ces 
chiffres (voir le détail du curseur fig. i et 2), et 
c'est dans cette mortaise qu'on introduira le car- 
ton pour inscrire le poids demandé, quand on vien- 
dra, en le soulevant légèrement à l'aide d'un piston, 
Fa])pliqucr au contact du chilTrc en relief. 

Dans ces conditions, Fappareil représenté n'indi- 
querait que les quintaux ; mais il inscrit néanmoins 
les fractions inférieures même au kilogrannne, grâce 
aux dispositions suivantes : une petite réglette auxi- 
liaire peut glisser également dans le curseur au con- 
tact di| fléau proprement dit, et c'est elle qui permet 
de le maintenir en équilibre après avoir fixé le cur- 
seur en face du chiffie convenable de quintaux* 
Chacjue déplacement de ()"',0î2 de cette réglette in- 
troduit en effet une variation de poids de iO kilo- 
grammes, et elle est munie également sur sa tranche 
inférieure de chiffres en relief écartés de 0'",02» 



allant de 1 à 9 (li;;. ô), et indiquant ainsi par l'im- 1 
pi-c>sian laisst!e sui' le carton, » coté du nombre des | 




quinlaux, le nnnibre de dizaine:) de kiloj 
qu'il Ciinviont d'y ajotilcr 
pour former l'appinl. 

Il Tuut remarquer enliii 
que r inscription du cliif- 
fre des dizaines ne m- 
produit pas sur le carton 
tiécess.iii'c nient en face de 
celui des quinluux, puis- 
que la position de la l'épie 
doit cviilemniuut vaiiei' 
avec la fraction de dizaine 
qu'il s'agit d'évaluer. Le 
constructeur a tiré Imbi- 
lemenl parti de cette cir- 
constance pour mesurcr 
la valeur de cette fiactiuii 
d'après l'écai'teiuent de 
ces dem cliiffi-es; la va- 
leur niaxinia que cet 
écart peut pii'senler est de 
O'",0S. en efTel, puisque 
uu delà ce serait le cliit'- 
(re suivant qui serait in- 
sci'il; il suilit dés lor» 
do diviser cet intervalle 
en dix parties de 0"',0I)2 
de longueur cliucunc uui ''^' ' * '■ ■*»"''> •'« 

sont graduées à l'avance 

sur le carton, et portent les iiuméi-os de I 
10; sutviint que le cliilTri' des dizaines vieril s' 
^ci-ii'u en face de 
l'une d'elles, on 
i-n conclut im- 
Riédiatenient le 
nombre d' unités 
en kilogrammes 
qu'il convient 
d'ajouter. On di- 
vise même ene<>- 
re, ù simple vue, 
cet intervalle <le 
2 millimèti-es en 
fractions plus ou 
moins petites, et 
avec un peu d'ha- 
bitude, on peut 
apprécier les 
dixièmes ou tout 
au moins les ein- 
.luièmes. soi., 
par exemple, 100 
ou 200 grammes. 

I.u carton qui est ivpi'ésenté figure t, est divisé 
en trois colonnes : celles des deux extrémités, qui 
sont graduées comme nous venons de l'indiquer, 
•ont destinées à recevoir l'inscription, l'une du poids 
de l'objet )>eRp, et l'autre celle de la lare, s'il y a 



lieu. Ces deux indications sont reportées à la miin 
sur la colonne centrale, et il est facile d'établir li 
dill'érence pour en déduire le poids net. 

La manœuvre de l'ap- 
pareil s'opère de la mi- 
nièresuivanle.qui seoim- 
prend immiklialemeDl . 
d'il près lès explication; 
précédentes. On avance le 
curseur C sur le levicri 
(tig. 1 et 2), cl on l'ar- 
l'été en face du nombre 
exact et le plus élevé dr 
quintaux contenu daiu 
le i>oids à coostater; os 
fixe le curseur dans cède 
position au mo^ da 
touclies d'aiTitt. qui m» 
nent pénélrer dans ki 
eoGoches du lerier; m 
établit ensuite l'équilibc 
en faisant glisïcr godtb- 
iiublcoient la réjrlellc 
auxiliaire F; on iotrodiiil 
alors le ctiiioD parTeilri- 
mité dans la mortanedi 
curseur, on le fait 
sei- sur la petile 
formant pisloo 
cet effet; on soulAve< 
celte plaque, 

I ({liant ï> l'aide de la manette inférieure une ivlalii 

I de 90" k l'excentrique mobile autour de l'axe B.^ 

les deux i 
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quant ainsi le nombre de kilogrammes et même 
d'hectogrammes qu'il convient d'ajouter. 

La Propririaire-Géraal ; ti. Tinimui. 
imi'riraïH* A. Laliurr, me «Il Fkunw, 0, t i'arit. 
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LES REPTILES DE FRANCE 

LES LÉZARDS 

(SuilB. — Voj. p. Sî <l SO.) 
LE LÉZARD DES M DRAILLES 

Très répandu dans toute l'Europe, habitant cgalc- 
lent la partie occidentale de l'Asie le Lézard des 
uraillcs, vulgairement désigne aous le nom de 
isard gris ne représente nullement, d'après 
. Philippe de Bediiagn « uoe seule espèce et ua 



nombre timilé de nriëtés, laplupart peu difTërentes 
du type ; c'est plutôt un nom collectif <]ui embrasse 
toute une série de races généralement bien carac- 
térisées et géograpliiquement séparées les unes des 
autres Quelques-unes sont continentales, d autres 
appartiennent à la faune insulaire Parmi ces 
dernières surtout, on rencontre des races qui, quoi- 
que descendant directement des lormes continen- 
taleA, en diflïrent cependant d une manière si 
prononcée que parfois un eianien tiès soigneux 
détient indispensable, aQn de les faire reconnaître 
uimnie appartenant au Le^atd des murailles La 
plupart des îles et des îlots de la Héditerraiiée ont 




enrs races propres de Lézards des murailles, et 
«s Ilots représentent dans le vrai sens du mot, 
le véritables stations d épreuve pour la formation 
le nouvelles races et même de nouvelles espèces. » 
)écrire ici toutes ces variétés serait sortir du cadre 
|Ue nous nous sommes tracé ; nous dirons seulement 
[ne H. de Bedriaga admet quatre groupes dans le 
jéxard des murailles, chacun d'eux renfermant un 
;rand nombre de variétés. Tantôt le Lézard est d'un 
«au vert, les flancs étant bariolés de brun, 
le bleu, de rouge, ou ornés de séries longitu- 
linales de gouttelettes noires-, un ocelle bleu se 
'oit derrière l'épaule, le dessous du corps étant 
;lacë de bleuâtre, comnie on l'observe pour la race 
gui liabile le rojaume de Naples, la Dalniatie et 
'Herzégovine; tantôt, comme dans la race confinée 
¥ tiÉfk. — t* HMrin. 



sur le rocher de Faraglioni, près de l'Ile de Capri, 
le corps est d'un bleu foncé à reDets métalliques, 
les parties inférieures étant d'un beau bleu maria 
ornées de taches de couleur indigo ; d'autres fois, 
ainsi qu'on le remarque chez les individus capturéi 
à la Spezia, des ocelles d'un bleu clair apparaissent 
en grand nombre parmi les lignes noires et ondulées 
qui se détachent sur le fond jaunâtre du dos; 
d'autres fois encore, et ces variétés liabitent les Iles 
Baléares, le dos est d'une belle teinte bleu foncé, 
quatre bandes longitudinales alternant avec cinq 
raies d'un vert métullique parsemées de points noirs, 
les flancs étant mouchetés de petites taches bleu ver- 
dàtrc sur un fond brun olivâtre, le ventre étant d'un 
bleu saphir ou d'un rouge grisâtre. Les variétés de 
coloration sont, en un mot, infinies; aussi n'indi< 
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qucrons nous que celles que l'on observe le plus 
communément en France. 

Sous le ciel br/4neux de nos climats, le Lézard 
des murailles ne revêt pas la brillante livrée qu*il 
possède dans les ilesde la Méditerranée; en général, 
le dos est grisâtre ou roussAtre, les côtés étant 
marqués d*une bande noire bordée de blanc. D'après 
Dugès, chez les individus capturés dans le midi de 
la France, Ton voit, sur un fond gris ou roussâtre, 
une série de petites taches irrégulières d'un brun 
foncé; le long des flancs est une large bande brune, 
bordée d*une teinte jaunâtre qui en rend les bords 
comme crénelés ; c'est la livrée du jeune âge. La 
plupart des sujets de grande taille n'offrent plus que 
des restes des bandes brunes latérales; « les teintes 
jaunâtres, en se multipliant et s'agrandissant, les ont 
réduites à deux séries de taches brunes ou noirâtres 
réunies par des lignes de même couleur...; enfin, 
il est des individus presque tout verts et presque 
entièrement privés de taches. » D'après M. Lataste, 
la femelle, indépendamment de ses formes plus 
grôles, de sa tète plus effilée, a toujours une livrée 
plus modeste que le mâle, ({uoique le fond du dessin 
soit le même dans les deux sexes. 

Le Lézard giis se rapproche vo'onliers des habi- 
tations; les vieilles nmrailles toutes tapissées de 
pariétaires aux fleurs verdâlres , de giroflées 
odorantes, de gracieuses cymbalaires, semblent être 
son séjour de prédilection ; il y trouve tout à la fois 
le vivre et le couvert, se nourrissant de petits in- 
sectes. Peu frileux, le Lézard gris ne se terre que 
fort tard en automne; dès la lin de février, aux 
premiers rayons de soleil, il se hasarde timidement 
à rentrée de son trou. Les œufs sont pondus eu 
juin; les petits naissent vers la lin de juillet; leurs 
couleurs sont assez vives, les mâles revêtant déjà la 
livrée qui les caractérise. 

LE LÉZARD DES SOCC.HF.S 

Le Lézard des souches habite les plaines et les 
coteaux, se tenant de préférence sur la lisière des 
bois, dans les haies, dans les grands jardins ou 
dans les vignes. D'après Duméril et Bibron, « sa 
demeure est un trou étroit, plus ou moins profond, 
creusé sous une touffe d'herbes ou entre les racines 
d'un arbre; il s'y tient caché tout l'hiver, après en 
avoir bouché l'entrée avec un peu de terre ou quel- 
ques feuilles sèches. 11 n'en sort que dans la belle 
saison, ou lorsque la terre est favorable à la chasse 
des insectes dont il fait sa nourriture... La femelle 
pond de neuf à treize œufs, qui sont cylindriques et 
tronqués aux deux extrémités. » 

Cette espèce se trouve dans toute l'Europe, ex- 
cepté vers le Nord, étant plus frileuse que le Lézard 
des murailles ; elle a été recueillie en Crimée, sur 
les bords de la mer Caspienne et dans quehjues 
parties du Caucase. 

Pour la taille, le Lézard des souches tient le 
milieu entre le Lézard vert et le Lézard ocellé; il 



se reconnaît facilement à ses formes peu sveltes, 
trapues, pour ainsi dire plus épaisses ; le museio 
est court, obtus; les pattes sont relativement courtes; 
de petites plaques polygonales et inhales, pirmi 
lesquelles se trouve une plaque plus développée 
que les autres, couvrent les tempes ; les plaques qoi 
de la narine vont vers Pœil sont au nombre dedeoi; 
ainsi que chez le Lézard vert, les écailles du dos ne 
sont pas imbriquées. 

La coloration est différente dans les deux sexes: 
chez les mâles, le dessus du corps est d*un gris brun 
plus ou moins foncé; une série de grandes tiches 
(juadrilatères, d'un brun foncé ou noirâtres, IIUl^ 
quées chacune d*un trait blanchâtre, règne tout le 
long du dos; les parties latérales de la tête, les 
côtés du cou et les flancs sont d'un vert mélangé de 
bleuâtre à reflets dorés, avec de petites taches arron- 
dies jaunâtres ou blanchâtres ; une raie noire, lisérée 
de blanc, se voit sur les parties latérales de la 
queue, qui sont d'un gris roussâtre ; de petites 
taches jaunâtres, entourées d'un cercle noirâtre, 
sont semées sur les pattes; un blanc gris, d'one 
teinte cuivreuse, glacé de rougeâtre, s*étend sur le 
dessous des membres et de la queue ; le dessous 
du corps est coloré en vert clair et piqueté d'un 
grand nombre de petites taches noires. Chez les 
femelles, le ventre est d'un gris blanchâtre à refiets 
cuivreux ou d'un beau vert jaune; les côtés du corps, 
au lieu d'être verts, sont d'un gris brun ou fauve, 
ou de teinte cuivreuse; les taches blanchâtres qui 
ornent les flancs se détachent plus nettement que 
cliez les mâles. Certains individus sont d'une cou- 
leur rouge de brique semée de petits points bruns. 

E. Sauvage. 

— La suile prochainement. -~ 



U GRANDE COMÈTE DE 1881 ' 

La comète qui vient d'exciter à un si haut degré 
la curiosité des astronomes et du public, a été dé- 
couverte le 25 mai, à Gordoba (États de la Plata), 
par M. Gould, directeur de l'Observatoire, et par 
son deuxième assistant, dnnGualterio Davis. Ce jour- 
là, elle se trouvait dans la constellation de la Co- 
lombe, à 55^ 52' au sud de Téquateur, et passait aa 
méridien moins d'une heure après le soleil. Elle 
était donc invisible pour nous, mais son mouvement 
l'entraînait rapidement vers le iNord, presque per- 
pendiculairement à Téquateur, et dans ces condi- 
tions nous devions commencer à la voir lorsqu'elle 
serait devenue un astre circumpolaire. Elle vint raser 
notre horizon nord dans la nuit du 22 au 25 juin, 
et cette nuit même, M. Bigourdan la voyait au-des- 

*■ Lu notice que Ton Ta lire, complète les renscignemeob 
généraux qui ont été publiés ici-môme sur It comète 1{$81 en 
particulier cl sur les comètes en général. Nos lecteurs sauront 
apprécier la valeur des documents originaux qui sont soumis à 
leur appréciation et qui seront encore complétés dans nos pro- 
chains numéros. G. T. 
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sus de Montmartre. Dans les régions plus septen- 
trionales de TEurope, elle traçait, depuis plusieurs 
jours déjà, sa course diurne tout eutière au-dessus 
de rhorizon, mais elle était noyëe dans les longs 
crépuscules d*été, et à Saint-Pétersbourg, l'absence 
presque complète de nuit n*a jamais permis de la 
Toir bien brillante. 

Dès le 1*' juin, M. Gould lit remarquer que 
Torbite de la nouvelle comète, calculée d*après les 
observations de Gordoba, présentait une certaine ana- 
logie avec celle de la comète de 1807 qu*avait cal- 
culée Bessel. Il est vrai que cet illustre astronome 
avait assigné à cette dernière une durée de révolution 
de 1714 ans, avec une erreur possible de 500 à 400 
ans en plus ou en moins. Les observations de cette 
comète se sont étendues du 9 septembre 1807 au 
27 mars de Tannée suivante; les calculs de Bessel ont 
été faits avec le plus grand soin ; il n*y a donc pas 
lieu d*en suspecter Texactitude. Mais c'était une trop 
belle occasion de prendre les astronomes en faute 
dans la personne d'un des plus illustres d'entre eux. 
Aussi le vague soupçon émis par M. Gould fut-il 
immédiatement érigé en vérité indiscutable : la co- 
mète de 1881 est celle de 1807, dont la vraie pé- 
riode est de 74 ans, et nos enfants la reverront cer- 
tainement en 1955. Qu'y a-t-il de vrai dans celte 
assertion? Je mets en regard les éléments de la 
comète de 1807, calculés par Bessel, et ceux de la 
comète de 1881, calculés par M. Bigourdan, d'après 
ses observations : 

Comète de 1807. Comète de 1881. 
Passage du périhélie. . 1807. sept. 18,75 1881. juin 16,55 



Longitude du périhélie. 270» 54' 42" ] ^ 

Longitude du nœud. . 'IQQ^ AT M") ^g 

Inclinaison Ô5010'28')J*'' 

DisUnce périhélie. . . 0,64612 

Excentricité 0,9054878 



265^22' 59-1 >» 

o 

270»57'5r) .^' 
630 2(?57''J<S'" 



0,73468 
1.0000000 



Les deux astres suivent des chemins assez sem- 
blables, tous- deux ont des orbites presque perpen- 
diculaires sur Téquateur, qu*elles parcourent dans 
le même sens. Hais les positions des périhélies 
difiièrent de plus de 6^, les nœuds sont distants de 
plus de 5*, en tenant compte de la précession des 
équinoxes ; diiTérences trop considérables pour être 
attribuées aux erreurs d*observation. D*autre part, 
les perturbations dues aux planètes sont nécessaire- 
ment assez faibles, en raison de la position des plans 
des orbites. Aussi, jusqu*à nouvel ordre, les astro- 
nomes n'admettent pas Tidentité des deux astres. La 
question d'ailleurs ne pourra être complètement 
résolue que lorsque, réunissant toutes les observa- 
tions d'Amérique et d'Europe déj^ faites ou à faire 
jusqu'à la disparition de l'astre, on aura fait pour la 
comète actuelle le travail complet que Bessel a fait 
pour celle de i807. 

La comète a passé le plus près du soleil le i 6 juin ; 



elle en était éloignée des 75 centièmes de la distance 
moyenne de la terre au soleil. Elle s'est trouvée le 
plus près possible de la terre le i 9 juin ; sa distance 
était réduite à 0,28 de la dislance de la terre au 
soleil, iO millions de lieues environ. Maintenant 
elle s'éloigne rapidement des deux astres. 

La comète est donc venue très près de nous, et 
elle rencontrera, dit-on, Uranus ou Neptune; déjà 
les prophètes ont appelé l'attention du public sur le 
bouleversement qui résultera de cette rencontre dans 
tout le système planétaire. Arago, dans son Astro- 
nomie populaire et sa notice sur les comètes, a 
discuté, avec son autorité et son esprit habituel, la 
probabilité d'un pareil choc et des effets attribués à 
l'inlluence des comètes. Cette année, des chaleurs 
auxquelles depuis longtemps nous n'étions plus ha- 
bitués, vont certainement faire revivre et fortifler la 
croyance populaire à celle influence; le moment 
serait donc mal choisi d'y faire opposition. Et pour- 
tant quel peut être l'effet produit, sur la tempéra- 
ture du globe terrestre, par un astre beaucoup moins 
lumineux que Vénus, à une distance à peu près égale 
à celle de cette planète ? Quant à la rencontre avec 
Uranus, les éléments aujourd'hui calculés de l'or- 
bite n'ont pas une précision suflisante pour permettre 
de l'affirmer ou de la nier; mais eùt-elle lieu, la 
llicorie et l'expérience nous ont fait coimaîti'e les 
suites qu'elle peut avoir : ce sont, pour la comète, 
un changement d'orbite quelquefois complet, et 
pour la planète, l'apparition d'une averse extraordi- 
naire d'étoiles filantes. Le 27 novembre 1872, la ten*c 
a rencontré, sinon l'un des deux fragments prin- 
cipaux de la comète de Biela, tout au moins un cou- 
rant de corpuscules matériels qui ont primitivement 
appartenu à celte comète et qui suivent la même 
route dans l'espace : nous avons été témoins, cette 
nuit-là, d'une des plus splendides apparitions d'é- 
toiles filantes qui se soient vues depuis longtemps. 
Si nous venions à rencontrer directement le noyau 
même d'une comète, il est infiniment probable que 
le résultat serait encore le même, avec une intensité 
d'autant plus grande que la comète serait plus con- 
sidérable. Les conséquences d'une pareille averse de 
météorites ne seraient pas insensibles C/Crtainement, 
ni sur la température, ni sur la constitution de 
notre atmosphère. Si Uranus ou Neptune rencontre 
l'astre errant, le ciel y perdra une comète, l'atmo- 
sphère de la planète pourra subir une élévation sen- 
sible de température, mais nous n'en ressentirons 
aucun effet; le mouvement d'Uranus ou de Neptune 
n'en sera pas plus altéré que ne l'est celui d'une 
locomotive par la rencontre d'un essaim d'abeilles» 
Je renverrai le lecteur désireux de renseignements 
sur ce sujet aux deux chapitres de l'excellent traité 
des comètes de M. Amédée Guillemin, qui ont pour 
titres : Les Comètes et les Étoiles filantes; Les 
Comètes et la Terre, 

Lorsque notre comète a apparu dans le ciel bo- 
réal, elle avait déjà passé au périhélie; elle avait 
déjà subi ces transformations singulières et si rapi*- 
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lies que nous avons pu suivre, il y a quiiltiucs an- 
nées, ilaTis la grande comète île Coggia. Olle-ci, 
en cITel, Tut dccouvcrle à Mai'seille, dans la nuit du 
17 oml 1874, alors qu'elle élait encore une n^ 
bulosîlé très faible, visible seulement au télescope. 
Elle n'arriva au périhélie que le Sjuillct, peu après 
l'époque oii elle était devenue visible à l'œit nu. 
Nous en avons donné les dessins, M. Kayel et moi, 
depuis l'époque de sa découverte jusqu'au 18 juillet, 
oii son mouvement piMpre la Gt disj)araitre pour nos 
latitudes au-<lessous de l'horizon. Ije le<^tcur Irou- 
ïera ces dessins dans le traité des comètes que je 
viens de citer. 

Lesdcssins de la comète de 1881 qui accompa- 
gnent cette note et qui résument les observations 
fuites à l'ObseiTatoire de Paris jwr M. Bigourdan, 
H. Guénaii'c cl moi-même, pourmnl être regardés 
comme formiint la suite des figujxs relatives à la 
comète de 187-i; ils montrent li's apparences suc- 
cessives d'une comète qui s'éloigne à In Fois du soleil 
et de la terre (voy. les gravures ci-contre). 

On voit dans toutes ces ligures, le noyau donner 
naissance à des jets de matière lumineuse, le plus 
souvent dissymétriques, qui s'épanouisseut en éven- 
tail et so recourbent en arrièi^ [mur se fondre dans 
la queue de la comète. Quoique les ob^i'viiliuns 
aient été Favorisées par un ciel assez pur, et par 
l'absence île la lune, les contours des l'nveloppcs 
de notre comète n'ont jamais été ausM nellement 
Inuichés qu'ils étaient dans celle lie li^'i; et au- 
jourd'lini que l'éclal général u beaiictm[i diminué, 
■I est à [>eu près imposï^ible de surpirndrc aucun 
détail un peu net dans la chevelure de l'a^ti-e. Lu 
noyau nr l'ond dans une néltulosité verdùtie mal dé~ 
tinie. 

L'éclat de la comète à l'u'il nu. par i-onsLMjucnt 
la quanlilé totale de lumière cmix', élail considé- 
rable et beaucoup de personnes l'ont conipUJ'é à celui 
il'une étoile de première grandeur, dans les premiers 
jouis dn Aiiit apparition sur noire liririzun. Kn ri>alilé, 
l'éclat intrinsèque du noyau a toujours été faible et 
n'a |ias atteint même celui d'une étoile de 5' gran- 
deur, dépendant M. Janssen à Meudon, M. Ciunmon 
en .Vngleterre ont obtenu des photographies de la 
mniètt; Inule entière, mais par des poses d'une heure 
au moins. A Paris, une pose de dix minutes ne inon- 
ti-ait que le noyau et son entourage Immédiat. 

Les n-sullats les plus intéressants sont ceux 
qu'ont donné les essais d'analyse de la lumière des 
diverses [larticsde lacmnèle, parce qu'ils nous four- 
nissent des indications pmiscs sur l'état physique 
cl chimique do l'asire. 

Ciomme nous l'avons trouvé dans toutes les co- 
mètes observées jusqu'ici, le spectre de l'astre est 
triple. Sur un s|M'ctre continu très pâle, ajiparte- 
naul k toutes les régions, se détache un ruban de 
luruiêiv livs mince et très vif qui présentait dans les 
premiers jours des couleurs assez marquées : c'est le 
speetiv du noyau. J'y ai soupçonné quelques inter- 
ruptions noii-es, surtout au voisinage do la region 



jaune orangé; H. Haggins, par la pbotagraphi«. i 
obtenu des lignes noires dans la partie la plus réfno- 
gible. Si, comme l'aflirme ce savant, ce 
scuros correspondent i celles de Frnunln 
mière du noyau est empruntée au soleil} 
est un corps solide ou liquide éclairé patf[ 
ou un assemblage de pareils corpuscules. 
l'idée que suggère aussi l'aspect lii: 
plus semblable à une planète qa'k mi aat 
par lui-même. 

Enlin. le ruban formé par la InmJèrc di^ 
noyau est coupé transversalement par 
lumineuses, une jaune, nne verte et uns 
bande verte est la plus brillante et In pltts] 
elle est nettement tranchée sur son bord' 
réfrangible, tandis qu'elle s'estompe et 
i peu de l'autre câté, an diminuant aussi 
gueur. La bande jaune est plus pfllf. la bleue 'jjbu 
pSIc encore; et toutes deux sont moins longnaS 
plus diffuses que la première. Les posilioDi de » 
bandes oui été mesurées par H. Thollon et par ma : 
ce sunt les mêmes bandes que m'ont toujoun ofls- 
tcs les nondii'fux spectres de comètes que j'ai «in>- 
vés. Il manquait cependant ici, comme dans laofllh 
de (ioggia d'ailleurs, une quatrième bajidemUbi 
II. Christie, à Grecuwich, croit l'avoir aperças. ■' 

Dès les premiers essais d'analyse spectrale difl» 
mètfs, on a fait remarquer l'analogie de pouttew 
d'éclat relatif de ces bandes avec celles dn arili 
des carbures d'hydregène. Qu'on brûle de la imâ»Ê, 
du gaz de l'éclairage, do l'alcool, de l'ëtha*, OSf^ 
fasse passer l'eflluvc électrique k travers la ^41* 
très dilatée de ces corps, toiqoura on obtiHt'iH 
niènji: s|Ht;ti'e, com]iosc de quatre bande», uu JH^f^ 
une verte, mie bleue et une violette, bien UnÊÊlm 
du côté du rou^'C, estompées vers le violet. TooaiM 
corps se résolvent donc, dans les conditioni étïm- 
périence, en un même gaz composé, plus aîm^ ri 
plu> stable, l'acétylène probablcmenl. Or l'aiialagit 
est fraïqiiuite entre ce spectre et celui des canièlrs, 
comme l'a reconnu de nouveau N. Tballon. H. Ila^ 
scibei'g, qui vient d'étudier à Pouikowa la queitiao 
des ciunètc-s en général, admet qu'il y a identité : k 
noyau des comètes serait entouré d'une at 
incandescente d'Ii'ydrogène carboné ; c'est ce 
s'écoulerait du noyau sous l'influence de la cbrii* 
solaire et produirait les enveloppes mdniet al !■ 
panaches ondoyants que montrent lea dessina èê h 
comète. 

Mais, eu admettant mémo ces conclniions ] 
h.^tivvs, il est bien certain que la comète 
autre chose encore. D'abord, j'ai conatamment nia 
spectre du noyau borde de chaque cAté, entre la 
trois bandes qui le traversent, par de |>etiles flansHl 
on protubérana-s, de position indéterminable ma 
doute, mais indiquant sûrement, dans les rrignai 
les plus lumineuses et les plus cliaudes de l'atmo- 
sphère cométaire, la pn^sencc d'autres gai ou vapeun, 
En second lieu, lorsqu'une pluie d'étoiles filante* 
auièue dans notre atmosphère les corpuscules arra- 
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chés par l*atlraclion terrestre à une comète ou à l'es- 
saim qui Tacconipagne, ceux-ci sont portés à une 
température bien autrement élevëe ; et dans le spec- 
tjre de leur lumière, les observations de M. de Kon- 
koly, d'Alex. Ilcrschel, et les miennes ont montré 
Texistence du sodium, du magnésium et du fer. Le 
noyau d'une comète est donc constitué des mêmes 
éléments principaux que tous les astres, éléments que 
Tanalyse cbimique a retrouvés dans les météorûes 
tombées du ciel, et associés souvent à des matières 
charbonneuses et hydrogénées. La clialeur solaire 
ferait subir à ces composés, au voisinage du périhélie 
de la comète, une véritable distillation qui donnerait 
naissance à Tatmosphère mobile révélée par la lu- 
nette et par l'analyse spectrale. 

Lorsqu'on promène la fente du spectroscope sur la 
comète à partir du noyau, on trouve les bandes lumi- 
neuses dans toute la région qui l'entoure et à peu 
près à la même distance de tous les côtés ; puis ces 
bandes s'éteignenl, et dans la queue pro[)remcnt dite, 
la lumière se résout en un spectre très pâle, mais 
continu : caractère qui nous démontre que la queue 
d'une comète contient une substance matérielle, so- 
lide ou liquide, certainement pulvérulente. Est-elle 
éclairée ou lumineuse par elle-même, c'est le seul 
point qui reste en doute. L'analyse polariscopique 
pouiTait résoudre la ({uestion, mais il se présente là 
une grosse diflTiculté. 

J*ai reconnu nettement la polarisation, dans le 
plan passant par le soleil, de la lumière du noyau et 
de la nébulosité qui l'enveloppe; une portion de cette 
lumière est donc empruntée au soleil et réiléchie par 
une matière solide ou liquide. Ici point de dilficulté 
pour séparer l'effet réel de celui que produit la po- 
larisation atmosphérique. Mais pour la queue, il n'en 
est plus' de même, en raison de la largeur de cet ap- 
pendice et de la diffusion de ses bords. 

Hais si nous rapprochons les faits relatifs à Tat- 
niosphère cométairc de ceux qui se rapportent à la 
queue, nous trouvons dans la première une lumière 
propre, celle d'un gaz composé incandescent, puis 
une lumière empruntée, démontrée par la polari- 
sation ; nous y avons aussi trouvé deux spectres, ce- 
lui du gaz et un spectre pâle, continu ; ce dernier 
est donc très probablement le spectre de la lumière 
empruntée, réfléchie sur une poussière solide ou li- 
quide. La queue nous [)résente le même spectre pâle 
et continu : il est vraisemblable d'admettre qu'il a 
la même origine, c'est-à-dire que la queue brille 
d'un éclat emprunté. 

Ainsi sont repoussées de prime abord par l'obser- 
vation toutes les hypothèses qui admettent l'immaté- 
rialité de la queue des comètes, aussi bien celle 
de Cardan, l'illuminé du seizième siècle, que celle 
de M. G. Flammarion. L'un voit dans la queue des 
comètes un ravon de lumière solaire réfracté et con- 
dense par le noyau, comme le fai>ceau projeté par 
un phare tournant ; l'autre une illumination électri- 
que de l'élher impondérable. Pas plus aujourd'hui 
qu*il y a trois cents ans, il ne peut y avoir lumière 



ou manifestation électrique visible sans la pré$eooe 
d'un milieu matériel. 

Hais quelle est cette matière? Est-ce une atmo- 
sphère immense enveloppant la comète de toute 
part, dans laquelle la lumière solaire réfractée par 
le noyau trace une ^erbe illuminée, comme l'oDt 
l)cnsé Gergonne et Saigey ; ou bien, avec Tyndall, y 
verrons-nous un effet de décomposition chimiqv 
produit par une action actinique spéciale ? Les mou- 
vements prodigieusement rapides de la queue s'o- 
pliquent alors beaucoup mieux que si Ton r^arde 
avec Olbers et Besscl, avec H. Roche et H. Paye, la 
queue d'une comète comme une effluve matérielle du 
noyau, soumiie à la fob à l'action de la gra^itatino 
et à celle d'une force répulsive née du soleil, soit 
électrique, soit purement calorifique. Les belb 
théories de H. Roche me semblent trouver leur ap- 
plication dans les phénomènes de l'enveloppe immé- 
diate du noyau, bien mieux que dans l'immense 
prolongement de la queue. Hais aujourd'hui, il ne 
semble plus nécessaire de recourir à l'hypothèse dif- 
iicile d'une atmosphère inmiense des comètes : les 
traînées d'aérolithes, les essaims matériels qui accom- 
pagnent les comètes et circulent autour du soleil 
dans des orbites déterminées, semblent fournir la 
matière réfléchissante nécessaire à rexplication des 
(jueues. Un gavant professeur d'Odessa, M. Schw»»- 
(low, et M. Virlet d'Aoust ont tenté dans cette nou- 
velle voie des essais très dignes d'attention. La ma- 
tière réfléchissante existe; comment agit-elle pour 
produire les immenses panaches de lumière qui ar- 
compagnent les comètes, nous ne pouvons le dire 
encore. Hais à mon sens la solution du problème est 
là, et peut-être ne se fera pas beaucoup attendre. 

C. WOLP, 

Astronome titulaire k l'Observatoire de hin« 

UNE APPLICATION CHIRURGICALE DE 

LA BALANCE D'INDUCTION DE M. HUGHES 

Nos lecteurs connaissent tous rexplorateur électrique 
de M. G. Trouvé, qui sert à réTéler dans une blessure li 
présence de corps étrangers, et plus spécialement d*tiw 
balle, d*un éclat d^obus, etc., en formant un circuit élec- 
trique, et en faisant agir un petit appareil trembleOT qui 
avertit le chirurgien. Cet appareil ingénieux n'est cepen- 
dant pas applicable dans tous les cas, par exemple, lors- 
que la plaie commence h se fermer. Ce cas se présente 
aujourd'hui pour le Président des Ëtata-Unis, M. Garfield. 

Le professeur Graham Bell a pensé que la balance du 
professeur Hughes serait très utile pour indiquer la vraie 
l)osition de la balle, et, en réponse il un télégramme qui 
lui avait été envoyé à cet effet, VEngineering nous ap- 
prend que M. Hughes a promptement combiné une fonne 
de son appareil $j)écialemeut disposé pour cette applica- 
tion. On se souvient que cet instrument est excessi^'e- 
ment sensible au voisinage de petites pièces de mébl, 
sans qu'il soit nécessiiire qu'il y ait contact entre Tapp- 
reil et les métaux. On espère qu'en l'appliquant à la sur- 
face du corps du patient, on pourra déterminer la direc- 
tion de la balle et la profondeur à laquelle elle se trouve. 



L'tCUniACE ElECTRIODE PAR IICAKMSCEIICS 

ETSTËHE HAim 

L'incandescence pure (que nous désignons ainsi 
pour ne pas la cnnrondre avec rincandescence avec 
combuttion, représentée eu France par les systèmes 
Reynier-Werdermann, a ses partisans et ses dé- 
tracteurs. Suivant te point de rue auquel ils se pla- 
cent, les uns et les autres ont raison. La lampe k 
! pure présente une simplicité plus 
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grande encore que la bougie JablochbofT, dont la 
simplicité, qui constitue le principal, pour ne pas 
dire l'unique mc'rile, a été la cause de succès. La 
lampe à incandescence s'allume cl s'(<teint à volonté, 
inslanlanémcnt, par la manoeuvre d'un simple com- 
mutateur, sa puissance peut être facilement gra- 
duée, depuis la simple Teillcuse jusqu'à son éclat 
maximum ; la lumière est d'une fixité absolue; enfin, 
l'incandescence pure réalise la division presque în- 
définie de la lumière électrique. Voilà ce que les par- 
tisans exclu^ifs mettent en avant avec juste raison. 




fl dyDuii«-^J«clnque rritème Util 



Les détracteurs objectent, avec non moins de rai- 
SOD, que la durée de la lampe n'est pas indéfmle, 
qu'il faut la remplacer souvent, que rien n'indique 
lorsqu'elle doit s'éteindre subitement, et enfin que 
scm rendement est peu élevé, c'est-à-dire que cette 
liuniâre demande, à puissance lumineuse égale, une 
force motrice beaucoup plus grande que l'arc vol- 
Ijiïqiie. 

Lorsqu'on fait la balance égale entre le pour et le 
contre, on en arrive à conclure que l'arc voltaïque 
et l'incandescence pure constituent deux modes d'é- 
clainige électrique aussi distincts dans les applica- 
tions qu'ils doivent recevoir, qu'ils sont distincts 
dans leur principe ; le premier convient aux éclai- 



rages de grande puissance, où l'on recherctie l'ëco- 
Domie, le second là où l'on veut avant tout une lu- 
mière belle, fixe, et extrêmement divisée. 

La France, qui, depuis la bougie Jablochkofl', en 
1876, a vu se développer si rapidement l'éclairage 
électrique par arc voltaïque, a été beaucoup moins 
favorisée sous le rapport de l'incandescence pure, et 
l'on n'y a fait jusqu'ici que quelques expériences 
isolées, sans applications pratiques. L'Exposition in- 
ternaliouale qui va s'ouvrir inMssamment, sera la 
point de départ de ce mode d'éi-laira^'e, comme elle 
en est déjà le point de ralliement. Si nous comptons 
bien. Edison, Lane-Foi, Maxim, Noaillon, lieynier, 
Swan, cela fait déjà une demi-douzaine de systèmes 
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i incaiidescâDce pure qui doivent y figurer, et nous 
en oublioas pour le moins autant. 

Nous nous proposons de les passer en revue et 
d'en signaler les pr.iliuularile's intéressantes. Nous 
commençons aujouidimi par le système Haiim, qui 
présente sur ses concurrents, en dehors de ses qua- 
lités très réelles, l'avantage et le mérite d'être le 
premier système complet que nous nyons vu fonc- 
ti<Hiner pratiquement 
en Europe. Le mot 
complet implique 
une réserve que nous 
devons formuler. 11 
ne suffit pas, pour 
qu'un système d'é- 
clairoge fonctionne 
bien, qu'on soit en 
possession d'une 
bonne lampe à in- 
candescence; il faut 
encore des machines 
appropriées à celle 
destination spéciale, 
et enfin un mode de 
réglage particulier du 
courant qui assure 
une puissance con- 
stante et une indépen- 
dance absolue de tous 
les foyers. La quali- 
fication de système 
complet ainsi établie 
ne s'applique, jus- 
qu'ici tout au moins, 
qu'aux systèmes Edi- 
son et Haiim ; ce 
Bont les seuls qui 
aient encore reçu la 
sanction de l'expé- 
rience. Les appareils 
Swan et Lane-Foi ex- 
périmentés en Angle- 
Icn-e ne sont pas en- 
core munis, à notre 
connaissance, de 
dis|)osi lions spéciales 
pour le réglage du 
courant. "' 

Le système Haiim, 
que nous allons aujourd'hui décrii-e, comprend qua- 
tre parties principales distinctes : 

1* La machine génératrice, qui alimente les 
foyers ; 

2° La machine excitatrice, qui alimente les in- 
ducteurs de la niachlne généralvice ; 

3° Le régulateur, placé sur la niuufiine excita- 
trice et qui agit sur sa puissance, comme nous l'ex- 
pliquerons, suivant le nombre de foycra alimentés 
par la macliîne génératrice, pour maintenir l'intcn- 
silû du courant constante- sur cliacun d'eux : 




4' La lampe à ineandeicence, i filament de 
charbon. 

Machine génératrice. — Le générateur ëledri- 
quc de M. Maxim est une machine dyiumo-éleclriqnt 
i courants continus, à inducteurs verticaux fréta- 
tant l'aspect extérieur des nucfaines Siemois petit 
modèle, mais avec de plus grandes dimeoMOK 
[fig. l). Elle s'en dislingue cependant pur la fonae 
de l'annean, ennu- 
ie comnifl cdoi de 
Gramme, nuis tne 
une pics gnnde ]od- 
guenr relstirs. 

Le mode deeolkc- 
ti(Mi du oaannt est 
aussi un pea difffait 
de celui de k nu- 
cfaîne Gramme; il y a 
deux oolledent pla- 
cés sur l'aifire, à 
cliaqne eitrëmité de 
l'induit, les bobines 
roulées sur l'anneia 
viennent se reliarsur- 
cessivemenl av cni- 
lecteur de droite et 
BU collecteur de gau- 
che ; en les numéro- 
tant I, 3, 5, 4, etc., 
toutes les bobines pai- 
res sont, par exem- 
ple, à droite et toulti 
les bobines impaires 
ft gauche. La madiin« 
se comporte en réa- 
lité comme si m 
avait deux anneaui 
distincts, roulés sur 
le même sup|>ort el 
se mouvant dans le 
même champ magné- 
tique. On peut les 
coupler, suivant les 
besoins, en tension. 
en quantité, ou en 
deux circuits dis- 
tincts et séparés, ali- 
mentant dïacun une 
série de lampes à in- 
candescence ou un régulateur puissant. On peut 
miïme faire un éclairage mij:te, c'est-à-dire em- 
ployer la moitié île l'anneau pour des lampes à incan- 
descence sur un premier circuit, et l'autre moitié 
[wur un régulateur à arc voltaïque sur un second 
circuit. Tous ces groupements se font très facilement 
à l'aide du clefs et de chevilles placées à la partie 
supérieure de la machine génératrice (fig. IJ. h^ 
balais collecteurs sont doubles ; dans cltaque paire 
(wrresjio ridant à un cAté ilu collecteur, l'une de^i 
hiflsscs est un jieu plus longue que l'autre, de sorte 



que, quelle que soit la position des lames du coUec- 1 baUis en contact parfait avec l'iuie des lames, mal- 
teur à un instant donne, il y ait toujours un des | gré tes parties isolantes qui les séparent. 




Fig 3 
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Lorsque la niachme toncUonne aM.c les lampes a 
incandescence les deux moitié^ de 1 anneau sont 
disposées en quantité Le 
champ magnétique dans 
lequel se meut 1 annctu 
est identique à celui des 
machines Siemens à cou- 
rant continu '. 

Le magnétisme des in- 
ducteurs a une puissance 
variable qui dépend du 
nombre de lampes que la 
machine doit alimenter; 
ces inducteurs sont places 
dans le circuit de la ma- 
chine excitatrice. 

Machine excitatrice. 
— La machine excitatrice 
(6g. 3) est assez sembla- 
ble, sauf ses dimensions 
plus petites, à la machine 
génératrice. II j a un seul 
collecteur dont chaque 
balai est simple, mais 
pour réaliser, malgré le balai unique, la condition 

» Toj. ta nalurt do 21 féirier IMO. n- Ml. 




Fig. 4. MUil de 



(jue nous signalions tout a 1 heure d avoir toujours 
une lame du collecteur en contact a>ec les balais, 
les lames de ce collecteur 
ne ïont pas dioites et di- 
iigées suivant des géné- 
latiices du cylindre, mais 
elles s'infléchissent légè- 
rement en forme de V très 
aplati. Les deui balais du 
collecteur sont fixés sur 
un bras mobile et peuvent 
se déplacer de 90 degrés 
autour de l'aie de l'an- 
neau, ils loudient donc, 
suivant la position qu'ils 
occupent, tantôt les deux 
extrémités d'un diamètre 
horizontal, tantôt les deux 
extrémités d'un diamètre 
vertical, et toutes les po- 
sitions intermédiaires. Les 
inducteurs de la machine 
excitatrice sont placés 
dans le même circuit que 
ceux de la machine génératrice que nous venons de 
décrii*. Une seule excitatrice suffit à alimenter et à 
régler le courant fourni par six génératrices. 
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Avant d'examiner le rëgulateur proprement dit, 
supprimons-le par la pensée, et déplaçons à la main 
les balais collecteurs de l'excitatrice pendant que 
r ensemble des machines génératrices et excitatrices 
est on mouvement. 

En se reportant au mode de fonctionnement de la 
machine Gramme, on peut voir que le courant sera 
maximum lorsque, les balais toucheront le collecteur 
suivant un diamètre vertical, avec une légère avance 
dans le sens de la rotation, avance due à des phéno- 
mènes secondaires dont nous n'avons pas à nous pré- 
occuper ici. 

Lorsque les balais seront placés suivant un dia- 
mètre horizontal, c'est-à-dire toucheront les points 
neutres, il n'y aura plus aucun courant. Le dépla- 
cement des balais dans un angle d'environ 90^ aura 
donc pour effet de faire passer le courant produit par 
l'excitatrice par toutes les valeurs, depuis jusqu'à 
sa valeur maxima. Les champs magnétiques de la 
machine génératrice varieront de puissance dans le 
même rapport que le courant produit par l'excita- 
trice. Comme la force électro-motrice de la généra- 
trice, pour une vitesse donnée et constante, est liée 
à la puissance du champ magnétique dans lequel 
elle se meut, il en résulte finalement que tout dé- 
calage des balais de l'excitatrice réagit aussitôt sur 
la génératrice pour augmenter ou diminuer sa puis- 
sance. 

Il est bien évident que si, par exemple, la géné- 
ratrice peut alimenter soixante foyers à incandescence, 
elle devra développer une force électro-motrice plus 
grande lorsque les soixante foyers seront en fonction 
que lorsqu'il y en aura seulement 50, 30, 20, iO 
ou un seul. Disons en passant que, dans le système 
Maxim, tous les foyers sont placés en dérivation, 
chaque fois qu'on en allume un nouveau, on diminue 
la résistance extérieure, et il faut augmenter un 
peu la force électro-motrice pour maintenir l'inten- 
sité constante sur les circuits déjà existants et inver- 
sement. Nous venons de voir qu'on pourrait le faire 
très simplement en changeant le calage des balais de 
l'excitatrice à la main. Le régulateur de M. Maxim 
est un appareil qui change automatiquement le ca- 
lage des balais et proportionne à chaque instant la 
puissance du champ magnétique de la génératrice, 
au nombre des foyers alimentés. 

Régulateur, — Il est facile maintenant de com- 
prendre comment fonctionne le régulateur (fig. 2). 
La partie supérieure de l'excitatrice porte deux élec- 
tro-aimants ; nous n'en considérons qu'un seul pour 
le moment, le second ayant un rôle absolument dis- 
tinct du premier. Cet électro-aimant est roulé de fil 
fin dont les extrémités sont reliées aux deux bornes 
de la machine génératrice d'où partent les conduc- 
teurs aboutissant aux lampes. L'armature de l'élec- 
tro est fixée à un levier horizontal dont la course est 
limitée par deux vis-butoirs représentées sur la 
droite; un ressort antagoniste, dont on règle la ten- 
sion à l'aide d'une vis, équilibre l'action de l'éleclro- 
aimant sur l'armature. L'extrémité du levier de l'ar- 



mature est reliée par un fil métalliqae un peu élas- 
tique à un levier horizontal portant deux petites dents 
et recevant un mouvement de va-et-vient à l'aide 
d'une petite bielle et de transmissions par cordes qui 
relient l'arbre de la petite bielle (fig. 2) à l'arbre de 
l'excitatrice et lui communiquent un mouvement de 
rotation relativement lent. 

Ce levier horizontal se meut entre deux roues 
dentées comme les roues à rochet. 

Dans la position normale de l'armature et du le- 
vier qui lui est relief ce levier se meut librement 
dans l'espace laissé entre les deux roues dentées, 
n'entraînant ni l'une ni l'autre. Supposons par exem- 
ple ({u'on éteigne deux ou trois lampes. Le courant 
est alors trop intense pour les lampes restantes. L'é- 
lectro-aimant attire son armature, le leyier denté s'a- 
baisse et la dent inférieure vient s'engager sur la 
roue dentée inférieure, le mouvement de va-et-vient 
lui communique une rotation dans un sens déter- 
miné tel que, à chaque tour de l'arbre de la petite 
bielle, il se produise un petit mouvement de rotation 
qui se transmet aux balais par une série de trans- 
missions par engrenage représentées fig. 2. Dansées 
conditions les balais changent de calage, ils se rap- 
prochent du point neutre, le courant excitateur 
s'affaiblit et par suite, le courant engendré par la 
génératrice s'affaiblit aussi. Ces décalages élémen- 
taires, pour ainsi dire, se produisent jusqu'à ce que 
le courant ait pris la nouvelle valeur qui convient au 
nombre de lampes en fonction. L'électro-aimant re- 
lâche alors l'armature et le levier denté reprend sa 
position normale entre les deux roues dentées, à 
égale distance de chacune d'elles. Si on rallume de 
nouvelles lampes, le courant faiblit, l'armature sol- 
licitée par le ressort antagoniste s'éloigne encore, le 
levier denté agit cette fois sur la roue dentée supé- 
rieure, et la même transmission par engrenages dé- 
cale les balais en sens inverse, pour les rapprocher 
des points maxima, augmenter la puissance des in- 
ducteurs, et par suite la force électro-motrice de la 
machine génératrice. Le régulateur a donc pour effet 
de compenser les changements d'intensité résultant 
de« allumages et des extinctions. Rien n'est plus 
amusant que de surveiller sa marche et il est si sen- 
sible qu'il suffit d'allumer ou d'éteindre une S3ule 
lampe pour qu'il entre aussitôt en fonction et agisse 
dans le sens voulu. 

Le ressort antagoniste constitue en fin de compte 
le réglage général de l'ensemble du système. Il suf- 
fit d'augmenter un peu sa tension pour régler l'in- 
tensité de tous les foyers alimentés par la machine ; 
en la diminuant, on l'abaisse de même jusqu'à ra- 
mener les lampes à de simples veilleuses et même 
jusqu'à les éteindre complètement. C'est là une ex- 
périence qui intéressait toujours beaucoup les visi- 
teurs à Londres, au mois de mai dernier, lorsque le 
système qui va fonctionner bientôt à l'Exposition 
internationale d'électricité y était installé. 

Nous venons de dire que le régulateur de M. Maxim 
était très sensible. C'est une qualité accompagnée 
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malheureusement d*un bien gros défaut ; le ré- 
gulateur est sensible, mais son action est trop lente. 
Si Ton éteignait subitement un trop grand nombre 
de lampes, Tintensité serait trop grande dans les 
foyers restant, leur puissance augmenterait subite- 
ment, il en résulterait Textinction de quelques foyers 
qui ne pourraient résister longtemps à un courant 
aussi intense, en attendant que le régulateur ait 
rempli sa fonction. 

Il faut dire que le remède, ou plutôt le palliatif, 
est à côlé du mal dans le système de M. Maxim. 
Ce palliatif consiste en une véritable soupape de 
sûreté que Tinventeur a ajouté à son régulateur 
en disposant le deuxième électro-aimant qu*on voit 
sur la partie supérieure de la figure 2. 

Ce deuxième électro-aimant est semblable au pre- 
mier et est placé dans le même circuit que le pre- 
mier que nous avions tout d'abord, pour faciliter 
l*explication, supposé attaché directement aux bor- 
nes de la machine génératrice. Son armature est 
montée sur un levier identique et est aussi réglée 
par un ressort dont la tension est un peu supérieure 
à celui du régulateur. Si le courant qui traverse les 
deux électros à la fois est assez intense pour attirer 
l*armaturc du deuxième électro-aimant, elle abais- 
sera le levier. Ce levier en s' abaissant réunira les 
deux balais de la machine excitatrice directement^ 
il formera ce qu'on appelle un court circuit. Dans 
ces conditions, les inducteurs de l'excitatrice et de la 
génératrice ne recevront plus aucun courant, la gé- 
nératrice ne fournira plus elle-même de courant, les 
lampes faibliront graduellement d'intensité, on aura 
une extinction partielle de quelques secondes, mais 
les lampes seront sauvées. Il faut que M. Maxim ait 
bien senti que le régulateur ne pouvait pas agir efii- 
cacement dans tous les cas possibles pour avoir 
ajouté à son régulateur un moyen de protection aussi 
radical. Hàtons-nous de dire que pratiquement, la 
soupape de sûreté n'a que très rarement occasion de 
fonctionner, et qu'elle est surtout utile dans le cas où 
il y aurait rupture brusque d'un conducteur princi- 
pal, ou tout autre accident analogue. 

Lampe, — La lampe à incandescence de M. Maxim 
a l'aspect extérieur des lampes Edison et Swan. Elle 
se compose d'un filament très mince de charbon qui 
a successivement affecté des formes très diverses : 
fer à cheval, croix de Malte, etc., et qui se présente 
aujourd'hui sous l'aspect de la figure 4. Elle se dis- 
tingue des lampes analogues par son mode de fabri- 
cation. Le procédé consiste à introduire dans le 
globe une certaine quantité de gaz hydrocarboné, 
après avoir fait le vide, à faire le vide de nouveau, à 
introduire du gaz, et ainsi de suite, jusqu'à ce que 
tout l'air ait disparu. 

L'expérience a montré que, par le passage du 
courant, la vapeur de gazoline renfermée finalement 
dans le globe joue, par rapport au filament, un rôle 
rénovateur en venant déposer son carbone sur les 
parties les plus incandescentes, c'est-à-dire les plus 
minces. 



L'attache des filaments de carbone aux pinces en 
platine, à l'aide de charbon tendre, est aussi à signa- 
ler, car elle donne un excellent contact. Les con- 
ducteurs de platine traversent aussi un émail spé- 
cial, dont la composition contribue à l'étanchéité. 
Il a fallu que le coefficient de dilatation de cet émail 
soit à peu près le même que celui du platine pour 
éviter les craquelures. 

Aujourd'hui, grâce à un perfectionnement apporté 
par M. Nichols, on peut substituer le cuivre au pla- 
tine et construire des lampes d'un bon marché ex- 
cessif. 

Les lampes sont disposées sur une monture en 
ébonite, terminée par une culasse en métal nickelé 
pouvant se visser sur les becs de gaz, à la place des 
brûleurs ordinaires. 

Dans les cas où l'électricité se substitue au gaz, il 
sufQt d'un seul conducteur, la tuyauterie ordinaire 
formant fil de retour. On allume et on éteint en 
manœuvrant une petite clef, analogue au robinet 
de gaz, qui ferme ou ouvre le circuit. 

Tous ces détails et bien d'autres que nous négli- 
geons, font de la lampe Maxim un petit appareil 
simple et pratique, dont la durée varie, suivant l'in- 
tensité du courant qui travei*se la lampe, de 600 à 
900 heures. Dans ces conditions, l'amortissement est 
insignifiant; la perte se réduit en tout cas au globe 
et au filament de charbon. 

La lumière électrique Maxim éclairera la salle 
d'honneur (salle C) à l'Exposition d'électricité; elle 
est adoptée déjà par plusieurs établissements anglais 
et américains. V Union Leagtie Club, de New- York, 
en fait depuis quelques mois usage pour éclairer sa 
galerie de tableaux (fig. 5). 

Il nous reste à dire quelques mots de la question 
d'économie. Il est incontestable que l'incandescence 
pure dépense beaucoup plus d'énergie, à puissance 
lumineuse égale, que l'arc voltaïque. La raison en 
est que la surface de refroidissement est beaucoup 
plus grande dans le premier cas que dans le second. 

La température est donc moins élevée avec l'in- 
candescence, mais comme le rendement lumineux 
augmente incomparablement plus vite que la tem- 
pérature, il en résulte que l'augmentation de surface 
de radiation est loin de compenser la perte résul- 
tant de l'abaissement de température. On y gagne 
toutefois de ne pas avoir de rayons violets; la lu- 
mière est plus blanche, plus pure, plus fixe et elle 
se règle à volonté. Elle prend même, dans certaines 
conditions, des teintes jaunes et orangées, mais ces 
effets curieux s'obtiennent au détriment de la puis- 
sance. Cet ensemble de qualités serait néanmoins fort 
précieux pour les salles de spectacle, où l'on aurait 
bien vite appris à l'utiliser. 

D'après ce que nous venons de dire du système 
Maxim, on voit que l'incandescence pure est prête, 
avec ses avantages et ses inconvénients, à recevoir en 
Europe les applications qu'elle a déjà reçues en 
Amérique et en Angleterre. La question de prix de 
j revient, que des expériences précises et comparatives 
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feront sans doute bienldl conDaltre m A ailleurs 
qu'une importance de plus en plus secondaire puis 
que de jour en jour on consent à payer plus ther 
un ëclaii'Bge plus agréable et mieux reparti Les ob- 
jections qui ont ëû faites à 1 incandescence a son 
début perdent chaque jour de leur valeur L eclai 
rage ëleclrique par incandescence pure ne rencon 
trera bientôt plus rien qui s oppose \ son avenir 
et à son développement. 

E HOSPITALIFH 

l'ORAGE A CEÊIE DD 18 JUIN 1881 

OBSERVÉ A L». CHAFELLB-SAINT HESmH (lOIREt) 

Le 18 juin 1881 un orage a grêle a traverse le 
département du Loiret, suivant une direction gène- 
raie du S W au 
N. E. Les obser 
rations qui sui 
vent ont été fai- 
tes à La Cliapel- 
le-Saint-Mesmin, 
près Orléans 

La journée du 
18 juin avait été 
"particulière- 
ment chaude et 
suffocante; le 
thermométogra- 
phe accusait une 
température 
maxima de 50°. 
L'orage s'est 
montré sur l'ho- 
rizon vers trois 
heures et demi 
de l'après-miili ; 
lespremiers rou- 
lements de ton- 
nerre se firent entendre à quatre heures environ ; 
ils furent Immédiatement suivis de la chute de quel- 
ques gouttes de pluie extraordinairement volumineu- 
ses. A quatre heures dix minutes, Tétut du ciel était 
fort curieux et fort intéressant. Toute la partie S.W. 
de l'borizou était limitée par un épais rideau gris 
foncé, formé par la grêle qui tombait au loin et s'ap- 
prochait avec rapidité. Un peu au-dessus de ce rideau 
on voyait une bande irrégulière de nuages, d'un rouge 
cuivré, sillonnés d'éclairs incessants. Vers le S. E., 
dans la région zénitliale, une large trouée était faite 
i travers la masse de la nuée orageuse. Les bords de 
ce gouffre semblaient être le siège de mouvements 
partiels et de déformations rapides : la masse géné- 
rale paraissait douée d'un rapide mouvement tour- 
billonnaire. On y comptait quatre couches nuageuses 
bien distinctes, qui étaient, en allant de bas en liaul : 
1° une couche de gros nuages noirs doués d'un 
mouvement rectiligne apparent du N. E. au S. W.; 
2° une couche moins foncée clicniinant rapidement 



du N W au S E S* des nuages couleur gris dt 
fer venant du S W et se dingeanl au N E.; A* une 
nappe uniforme et très élevée de sapeurs lumineu- 
ses et grisâtres on ne pouvait y distinguer aucun 
mouvement apparent 

Pendant toute la durée de I orage le vent de 
terre souffla du N W au S F La figure schémati- 
que c jointe (fig 9) donne une idée de cet éUl de 
choses qui fut visible jusque vers quatre heures 
quinze m nutes A ce moment le ndeau de grêle 
envahit brusquement tous les points do 1 horizon, et 
après les crépitements avant-coureurs les gréions 
atteignirent le sol ils étaient si nombreux et si ser- 
rés que ta lumière du jour fut presque interceptée, 
et que le brmt qui résultait de leur chute masqua 
con 1 lelemenl celui du tonnerre Cette averse dura 
sans interr iplion et sans une goutte d eau, pendant 
dix longues mi- 
nute» après les- 
quelles elle fut 
remplacée par 
une pluie torren- 
tielle 

Les grêlons 
tombes n'étaient 
j is très volumi- 
neux, les plus 
gros pesaient en 
moyenne 5, G et 
7 grammes. On 
en a trouvé quel- 
ques-uns qui at- 
teignaient le 
cliitt're de 15 
grammes; mais 
ce fui l'eicep* 
lion. Leurs for- 
mes étaient très 
variées, comme 
le montrent les 
ipporte à deux types biendis- 




IDDibé» à La Chapelle-Sainl-Hcsmin (Loinlj te 18 ji 



figures 1 à 7 ; 
lincts. 

Prekier ttpb. — Gréions à zones concentriques 
al tenta tivement opaques et transparentes, le noyau 
central et la surface extérieure étant toujours opa- 
ques. Ce type comprenait deux genres principaux : 

1" Le genre tpkéroîdal, représenté par des gré- 
ions, les uns a peu près sphériques, les autres plus 
ou moins aplatis, suivant un axe de rotation. Quel- 
ques-uns arrivaient sur le sol brisés ou sectionnés 
suivant un plan (fig. 7). 

2" Le genre conoïdal. — Les grêlons de ce ^enre 
étaient as^ez rares, j'ai pu néanmoins en dessina' un 
bel échantillon (fig. 6), Cette forme, ainsi que je l'ai 
déjà constaté à l'occasion de l'orage du 4 avril 1877 
(voir la Nature de cette année, p. 555), doit être 
attribuée à la segmentation d'un grêlon sphérique 
en un certain nombre de pyramides, dont les angles 
ont été postérieurement émoussés par l'addition de 
nouvelles couches glacées, ou par fusion superficielle. 
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Second ttpe. — Gréions transparents à centre 
opaque. Presque tous ces grêlons sont cristallins ou 
da moins hénssés d'aspérité simulant des cristaux. 
Le second type comprend également plusieurs genres : 

i° Le genre tphérotdal. — Les grêlons qui ap- 
partiennent à ce genre sont plus ou moins sphéri- 
ques, leur surface est comme mamelonnée par la 
présenced'aspéntés cristallines tt angles émoussés qui 
leur donnent l'apparence de 
mûres [fig. 3). 

2' Le genre ditcotdal, 
représenté par des disques 
plus ou moins épais, dont 
tes bords irréguliers étaient 
haïsses de pointes cristalli- 
nes. Du noyau central par- 
taient un grand nombre de 
rayons blanchâtres. 

5° Le genre irrégulier, 
comprenant un grand nom- 
nre de grêlons qu'il était im- 
possible de rattacher à une 
forme géométrique définie. 

J'ai pu examiner quelques 
coupes de grêlons, au mi- 
croscope polarisant ; j'en ai 
relevé un dessin caractéris- 
tique (fig. 8}. Mdiiiièb^e». 

La figure ci-dessus est la 
réduction de ce dessin exécuté sous un grossisse- 
ment de 50 diamètres. galerie et roulait di 

Le grêlon représenté était un grêlon spbéroïdal | lorsque tout à coup il 
du premier type. 







Fig. S. Tr»i 



Les zones trans- 
parentes y appa- 
raissaient compo- 
sées d'un grand 
nombre de petites 
surfaces à con- 
tours irréguliers et 
polygonaux, allon- 
gée dans le sens - 
des rayons. Tou- 
tes ces surfaces 
étaient teintées de 
nuances différen- 
tes. C'est ce mime 



glas du 22 janvier 1879, et depuis, dans certaines 
glaces formées pendant le mois de décembre de la 
même année. 

La même texture était nettement visible dans les 
parties opaqnes du grêlon ; mais celles-ci étaient ca- 
ractérisées par la présence d'une quantité innom- 
brable de petites bulles d'air formant comme un 
semis sur lequel se détachaient des files régulières et 
parallèles de bulles beaucoup plus volumineuses. 
J'en ai compté jusqu'à sept dans une toute petite 
bande opaque. D'autres files isolées se rencoutraient 



abondamment jusque dans les parties ti-ansparentes. 
La chute de la grêle du 18 juin fut accompagnée 
de quelques phénomènes remarquables. 

Les grêlons tombaient avec une vitesse très mo- 
dérée ; mais, dès qu'ils s'approchaient d'un corps vo- 
lumineux et résistant, ils s'y précipitaient avec une 
grande force. Cette particularité a été, depuis, con- 
trôlée par le fait incroyable que voici : d'une part la 
végétation a peu souffert; 
les vignes sont i peine tou- 
chées et les céréales sont à 
peu près intactes : d'autre 
part les habitations ont été 
fortement éprouvées; toutes 
les vitres exposées au fléau 
ont été brisées, les murs 
eux-mêmes ont été criblés 
de trous comme s'ils avaient 
reçu une décharge de mi- 
traille. Les grêlons qui pé- 
nétraient dans les apparte- 
ments rebondissaient vio- 
lemment et à plusieurs re- 
prises contre les murailles, 
à la manière des corps élec- 
tiisés : j'en observai un entre 
autres dontj'ai pu suivre les 
évolutions capricieuses. 
C'était un grêlon sphé- 
l'dal du premier type : il avait frappé le sol d'une 
■ ■ ■ couloir où il s'était engagé, 

ibondit brusquement et alla 
frapper avec vio- 
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lenue, 

haut, la cloison 
qui se trouvait en 
l'ace , celle-ci le 
renvoya à peu près 
uu point de dé- 
part, ou il se mit 
à tourner rapide- 
ment sur lui-mê- 
me, suivant un 
axe vertical, com- 
me le ferait une 
toupie. J'eus tout 
le loisir d'étudier 
ce dernier phéno- 
mène, qui dura de 
cinq à six secondes, au bout desquelles la rotation 
s'arrêta tout à coup; et à partir de ce moment, le 
grêlon demeura immobile. 

Je termine en signalant l'incendie d'une maison 
par la foudre, et en faisant remarquer que l'orage à 
grêle du 18 juin n'a eu aucun? influence sur le 
baromètre, qui, depuis le 17 jusqu'au 19 inclusive- 
ment, s'est maintenu toute la journée à une hauteur 
à peu près constante de 760 millimètres (pression 
ramenée à 0° et au niveau de la mer), et une très 
faible influence sur le thermomètre, qui n'a accusé 
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qu*un écart de quatre degrés entre la température 
du commencement (23°) et celle de la fin (19°) du 
phénomène. 

L. GODEFROY, 
Professeur de sciences. 
La Ghapelle-Saint-Mesmin (i/>irct). 



SUR LES CHALEURS EXTRAORDINAIRES 

DE JUILLET 1881 

Nous avons éprouvé depuis le commenccmont de ce 
mois aux euvirons de Paris plusieurs jours de tempéralure 
extraordinaire : elle a atteint 55*^,0 le 5 juillet et 57^8 
le 15. Enlin le 19 à 2 heures iO minutes la température 
s'est élevée à 58", 4. Elle a été lue directement sur le 
thermomètre sédentaire placé sous un double abri et sur 
le thermomètrofnmde. A Tancien Observatoire, où toutes 
les observations ont été faites jusqu'au 1*' juillet 1880, le 
thermomètre à maxima a indiqué exactement le môme 
chiffre. 

Dès dix heures du matin une tompéniture de 55^ an- 
nonçait un maximum extraordinaire. J*ai envoyé mon 
premier aide, M. Cœurde vache, h l'est du parc, sur le 
plateau dont l'altitude est de lOi) mMres; il a trouvé là le 
maximum 57%9 à deux heures trois quarts; il y avait donc 
sur le plateau une diminution de un demi-degré |H)ur 
60 mètres de différence de niveau ; or on sait que dans 
les grandes chaleurs de Télé et pendant la journée la tem- 
pérature décroît de un degré par 120 mètres. On ne peut 
souhaiter un accord plus complet. 

Il y a donc eu 5 TObservaloire du Parc de Saint-Maur, 
^une altitude de 50 mètres, une température parfaitement 
certaine de 58",4. 

Cette concordance si remarquable ne s'obtient pas tou- 
jours. Si on se place dans des situations très abritées on 
peut avoir moins ; dans des bas-fonds on obtient davan- 
tage : c'est ce que nous avons constaté; nous avons à 
l'Observatoire du Parc une station inférieure à 10 mètres 
plus bas que la station principale : le maximum y a été 
39'*,5. Dans ce lieu, les minima sont plus bas qu'en haut 
et les moyennes diurnes sont peu difiérentes; néanmoins 
le bas-fond a des moyennes mensuelles un |)eu plus hautes 
en été. En hiver c'est le contraire et au bout de l'année 
les moyennes sont absolument les mêmes. C'est précisé- 
ment ce qu'on trouve partout quand les observations sont 
faites dans de bonnes conditions et des installations con- 
venables. 

il serait très intéressant de savoir si on a quelquefois 
éprouvé, sous le climat de Paris, des températures aussi 
élevées que celles de juillet 1881 ; mais la situation défec- 
tueuse dans l'intérieur et les instruments employés au- 
trefois ne permettent pas de répondre sûrement à cette 
question. On trouve bien dans les tableaux météorologi- 
ques des chiffres plus élevés, mais ces chiffres provien- 
nent d'évaluations imparfaites des anciennes échelles usi- 
tées dans le dix-huitième siècle. Aous en citei*ons quel- 
ques-uns. 

Le dernier des Cassini a évalué la température du 
17 août 1701 à 40" centigr.; mais en même temps Lahire 
relevait sur son thermomètre une temi>érature de 77" 1,2 
qui corresjKind seulement à 52",55 d'après les évaluations 
de ces degrés que j'ai données dans l'histoire du thermo- 
mètre. En 1 765 Messier, au deuxième étage du Collège de 



France, trouvait 32<> k son thermomètre, ce qui, en le 
supposant identique k ceux employés plus tard pv le 
même astronome, n'équivaudrait qu*èi 37®»5. D'aîlleun t 
cette époque on fixait à 32® Réaumur la température di 
sang de l'homme, qui n'est, en moyenne, que 36^85. 

En 1793, le 8 juillet, l'Observatoire a noté une chakor 
de 30<»,7 R. ou 38^,4 C. Hais Cotte en même temps n'arût 
que 27 R. h Montmorency et son maximum qui y tombe 
ie 16 du môme mois n'a atteint que 27<^,3 R. ou 34M C. 
Or les maxima de Cotte ont été souvent plus élevés et si 
plus haute température tombe le 15 juillet 1808 et équi- 
vaut à 37"; l'Observatoire a eu ce jour 36'*»2. Le thermo- 
mètre de cette époque k l'Observatoire, pendant quelques 
années, n'était pas un thermomètre en 80^; s'il doDuit 
une tem|)érature trop haute en été, d la donnait trop 
basse en hiver. Tandis que l'Observatoire notait — 23^5le 
25 janvier 1795, Cotte ne trouvait que — 20^ à Montmo- 
rency et il est très peu probable qu'il ait fait un froid 
moindre à Paris qu'à la campagne. Le froid de 1795 a 
d'ailleurs été partout moindre qu'en 1788-1789. 

Li plus haute température assez sûre notée par l'Obser- 
vatoire est celle de 29",i R, ou 36^,75 C, relevée le 31 juil- 
let 1805. Nous trouvons dans les tableaux de l'Observa- 
toire 57",2 le 18 août 1842, mais à cause d'une correc- 
tion alors négligée ce chiffre se réduit k 36",6, 

Il peut arriver que l'Observatoire trouve des maxima 
moindres que ceux relevés en même tempi dans la cam- 
pagne. J'en ai plusieui'S exemples; l'un des plus remar- 
quables e:>t celui du 21 juillet 1870 : l'Observatoire n*a 
eu un maximum que de 53",1, mais dans la plaine au sud 
de Choisy-le-Koi, j'ai vu mon thermomètre-fronde varier 
de 34 à 50". Cette température était apportée par un vent 
d'Est; dans ce cas les lieux à l'abri de ce vent ont une 
température plus basse que la pleine campagne. 

On peut conclure de ce qui précède que si on a éprouvé 
autrefois à Paris une température aussi forte qu'en juillet 
1881, jamais les observations anciennes ne l'ont constatée 
d'une manière authentique ; il est même impossible de 
reconnaître aujourd'hui quels sont les jours dont la tem- 
pérature a été la plus élevée. 

La haute température de juillet 1881 n'était nullement 
prévue ; l'étude des mouvements de l'atmosphère ne donne 
que des notions in>uf(isantes sur le temps probable. On a 
des pronostics plus certains par d'autres voies. Ainsi dans 
les temps réguliei's, où précisément les mouvements de 
l'atmosphère n'indiquent presque rien, on trouve un guide 
plus sûr do dix en dix jours des phénomènes signalé, par 
Sainte-Claire Deville quelques années avant sa mort. Après 
le maximum du 5 juillet est venu celui du 15 et on devait 
en attendre un autre vers le 25, que l'allure générale du 
temps annonçait devoir être très élevé; il s'est produit 
plus vite que je ne l'attendais. Après la chaleur du 15 est 
arrivé l'orage du 16 que rien n'annonçait quelques heures 
avant, mais qui se produit presque constamment à cette 
date. Ce qu'il y a de singulier, c'est que Cotte signale dans 
le siècle dernier, un jour constamment sans pluie, le 
16 juillet : il y a donc des périodes qui se renversent au 
bout d'un certain nombre d'années et que des obser^'a- 
tions bien faites pendant quelques siècles feront connaî- 
tre un jour. 

E. Rehoi'. 

CHRONIQUE 

Éraptioa de boue an pied de l'ECsa. — Le 

volcan vaseux situé près de Paterne, sur le côté occidental 
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de la baf^se régioQ de TËtua, vient d*entrer dans une 
grande phase d*éruption. Une boue liquide, salée et pé- 
irolifere, s*échappe de nombreux petits cratères par des jets 
de 3 à 4 mètres. Elle a déjà formé un grand bourbier fu- 
mant qui intercepte plusieurs cours d'eau ; et ceux-ci, en 
se déversant dans les parties basses du sol, menacent de 
former, pendant Tété, des foyers d'infection. Aussi les 
populations voisines sont-elles consternées. Cette éruption 
a été accompagnée de temps en temps de fortes détona- 
tions et de légères secousses de tremblement de terre. 
Les produits gazeux sont surtout de l'acide carbonique et 
de l'hydrogène carboné. Le sol où se trouvent les cra- 
tères boueux est de nature calcaire et abonde en sources 
d'eau renfermant de l'acide carbonique. De là, peut-être, 
la présence en fortes doses de l'acide carbonique dans les 
produits gazeux de cette localité, ce qui est un fait remar- 
quable, car dans les gaz qui s'échappent des autres vol- 
cans boueux de la Sicile, l'acide carbonique ne figure 
que dans des doses infimes, et l'on y trouvo au contraire, 
dans l'importante proportion de 96 à 98 pour 100, l'hydro- 
gène carboné, qui est dû, je pense, à la décomposition 
lente, mais continue, de matières organiques enfouies 
dans les couches inférieures au sol. 

Y. Tedeschi di Ercolk. 

E.e langtkge des monchcs. — Le Scientific Repor- 
ter nous annonce les faits suivants, que nous enregistrons 
sans en preiulrc la responsabilité. Cette publication 
d'outre-Manchi^ affirme que d'après les observations d'un 
savant anglais, les mouches auraient un langage particu- 
lier que ne peuvent percevoir les oreilles humaines, mais 
qui devient clair pour les autres mouches. 11 n'est point 
question en ce moment du bourdonnement que nous en- 
tendons si souvent, bourdonnement qui n'est autre que le 
résultat du rapide mouvement des ailes, mais bien de 
sons particuliers, comme si elles s'entretenaient entre 
elles avec intention préméditée de se faire comprendre. 
L'appareil em})loyé pour ces observations fut le micro- 
phone : le sujet, une mouche ordinaire, se promenant sur 
la tablette de l'instrument. Pendant le temps de l'expé- 
rience, des bruits divers furent parfaitement entendus, 
distincts du bourdonnement des ailes, et ressemblant aux 
hennissements d'un cheval dans le lointain. Nos lecteurs 
comprendront que nous avons voulu reproduire ces faits 
tous toute réserve, selon la formule traditionnelle. 



quelques années, par M. J. À. Tobin, et contenant 5,8^22 
du cuivre, 2,3 d'étainet 39,48 de zinc qui, fondu, présente 
une ténacité de 4675 kilogrammes par centimètre carré 
de la section initiale et, après laminage à chaud, 5554 ki- 
logrammes par centimètre caré. 



». — Le professeur R. H. Thurston 
a lu dernièrement devant la Société américaine des Ingé- 
nieurs civils un mémoire, où il décrit les propriétés d'un 
alliage présentant une ténacité remarquable. Il a trouvé 
que l'alliage de 55 parties de cuivre avec 45 de zinc et 2 
d'étain donne un composé d'une belle couleur, d'un grain 
serré, susceptible de prendre un beau poli, offrant une 
ténacité considérable, d'une grande dureté, de ductilité 
moyenne et se laissant forger quand on le chauffe avec 
précaution. Quand il faut, en sus delà ténacité, une grande 
ductilité, H. Thurston trouve qu'il y a heu de diminuer la 
proportion d'étain, et recommande la composition sui- 
vante : cuivre, 55; étain, 0,5; zinc, 44,5. Cet alliage, 
dit-il, offre une résistance à la traction de 4844 kilogram- 
mes par centimètre carré de la section initiale et 6478 ki- 
logrammes par centimètre carré de la section de rupture, 
avec un allongement de 47 à 51 pour 100, le diamètre 
étant réduit de 30 pour 100 environ. Les copeaux de cet 
alliage faits au tour forment des spirales serrées offrant 
la même dureté que ceux d'un fer de bonne qualité. 
M. Thurston mentionne aussi im alliage découvert, il y a 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 2o juillet 1881. — Présidence de H. Worti. 

Vaccination anticharbonneuse. — Tout le monde sait 
que le charbon fait perdre au pays beauceron plusieurs 
millions chaque année. C'est dire que le compte rendu 
de la récente expérience de Melun a produit en Beauce 
une profonde impression. Toutefois, les inoculations ayant 
clé faites avec du virus cultivé artificiellement, un sciii- 
pule s'était produit et l'on se demandait si le charbon na- 
turel serait aussi bien prévenu par les vaccinations. Dans 
ces conditions, le préfet d'Eure-et-Loir nomma une Com- 
mission qui pria M. Pasteur de lui confier des moutons 
vaccinés pour les inoculer à haute dose avec du sang pris 
directement chez des animaux charbonneux. M. Pasteur 
envoya 19 moutons vaccinés du troupeau d'Alfort. A Char- 
tres, on y joignit 16 moutons vierges de toute vaccination. 
Chacun de ces animaux reçut non pas quelques gouttes, 
mais une demi-seringuée de Pravaz de liquide obtenu en 
mélangeant le sang du cœur au sang des gros vaisseaux 
et à celui de la rate d'un ;nouton mort du charbon. L'ex- 
jKM'ience faite devant toutes les notabilités du départe- 
ment, eut un résultat des plus remarquables, dont rend 
compte aujourd'hui M. Bouley. 

Les 19 moutons vaccinés ne parurent pas s'apercevoir 
de Topéralion : aucun d'entre eux n'eut la moindre indis- 
position. 

Au contraire, des 16 autres moutons, 15 étaient moi*ts 
au bout de 71 heures. Quant au seizième, qui était fort 
malade, on n'en eut plus de nouvelles : peut-être est-il 
mort, peut-être a-l-il cchajipé, comme échappent toujours 
certains individus, même aux épidémies les plus terribles. 

Ce nouveau succès, qui, au fond, n'ajoute rien à celui 
de Melun, a produit en Beauce un effet immense, et dès 
maintenant on procède à la vaccination en masse de tous 
les troupeaux. 

Le choléra des poules. — Reproduisant une assertion 
que M. Pasteur a combattue, M. Toussaint (de Toulouse) af- 
firme de nouveau l'identité entre la septicémie et le cho- 
léra des poules. Il ajoute que le sang de lajûn septicémique 
est, pour les poules, préservatif du choléra. Comme le 
fait remarquer M. Vulpian, ce résultat, s'il est bien con- 
staté, est d'autant plus étrange que la virulence du sang 
augmente chez les lapins avec le nombre des inoculations. 

La nouvelle comète. — M. Mouchez annonce que le 19 
de ce mois, M. Bigourdan a observé à l'Observatoire la 
nouvelle comète dont l'annonce est récemment arrivée 
des États-Unis. 

Archéologie navale. — Un très long mémoire est lu par 
M. l'ann'ral Serres sur la restauration de la trirème athé- 
nienne. De belles épures pendues au mur de la salie, per^ 
mettent de suivre cette intéressante étude^ dont le résumé 
serait incompréhensible pour nos lecteurs, en l'absence 
de dessin. 

Diffusion du bore. — Continuant ses recherches sur 
la diffusion du bore, M. Dieulafait annonce qu'il a décou- 



vert pir le spectroscope la présence de l'acide borique 
dans dus uaui salées de la région de Biskra. 

Varia. — Hentionnons un IraTaîl de HK. Lcewj el Pe~ 
rigaud sur la fleiion du cercle de Bischoirsheim ; — une 
noie sur la chaleur de romijition des explosions des mC' 
anges eiplosifs. par MM. Sarran et Vieille; — de» re- 
cherrhes (echniques sur l'éther chlorhydrîque du glvcol, 
par M. Berlhelot; — une dissertation de M. Picard !i pn>- 
pos de la nature des comètes; — des vers en anglais sur 
le même sujet; — enfin, la présentation, par M. Serret, 
du neuvième volume de l'édition définitive des OEum'ci 
de Lagrangc. 

Stakislas Meunikr. 



EXPERIENCE 

SUR U COBÉSION DES LIOIUDES 

Chacun connaît les remarquables couleurs que 
présentent les bulles de savon, lorsque l'enveloppe 
liquide a acquis une épaisseur assez faible ; mais ce 
que l'on sait moins, c'est que cette frngile enveloppe 
exerce une pression notable sur le gaz renferme 
dans son intérieur. 

Cela résulte de l'attraction des molécules liquides 
entre elles, qui se fait sentir même quand elles 
sont disposées en lames minces, comme dans le» 
bulles de savon. On s'assure aisément que les bulles 
de savon diminuent rapidement de volume quand 
le gaz qu'elles renferment peut s'échapper pai* 
l'orifice qui a servi aies souffler; ce qui montre que 
l'air emprisonné dans ces bulles éprouve une com- 
pression de la part de la lame liquide sphérique. 
On en a une preuve plus direcle, en mettant l'air 
intérieur de la bulle en communication avec un pe- 
tit manomètre à eau ; on constate alors qu'il se pio- 
duit une dénivellation de l'eau dans le sens d'une 
pression émanant de la bulle. 

Quand on fait cette vérification on reconnaît que 
la pression exercée par l'enveloppe liquide est en 
raison inverse du diamètre de la bulle : autrement 
dit, que cette pression csl d'autant plus petite que 
le diamètre est plus grand. Une conséquence inté- 
ressante de ce fait, est la suivante : 

Si on imagine qu'à chacune des extrémités d'un 
tube recourbé, on souffle une bulle, et que par une 
disposition quelconque on vienne à faire communi- 
quer les masses de gaz renfermées dans ces bulles, 
il n'y aura pas équilibre si les diamètres soni iné- 
gaux. Il y aura un excès de pression qui se trans- 
mettra de la plus petite bulle vers la plus grande, et 
qui fera gonfler davantage celle-ci. Comme on pré- 
voit que le volume total du gaz doit rester le même, 
l'augmentation de la grosse bulle se fera aux dé- 
pens de la petite, ce qui rendra la diJférence de 
pression de plus en plus forte ; par suite, le gonOe- 
menl de la grosse bulle sera d'autant plus rapide 
que la différence <les diamètres sera plus grande : 
ce qu'on vérilic facilement comme suit : 

Deux tubes étroits de laiton A et B, en fonne 



de T . sont mastiqués li un n^inet R qui seri 1 
interrompre ou à établir à volonté la communicatioD 
entre ces deux tubes ; le tont fixé sur un support 
convenable. 

Les extrémités a, b et a', 1/ de cbacun de rcâ 
tubes sont ouvertes. Le robinet R ëtaot fermé, on 
plonge l'extrémilé b dans de l'eau de savon bicD 
préparée'; ou, ce qui est préférable, cxi approche 
de cette extrémité un petit vase contenant l'eau de 
savon, et par l'ouverture a, on souffle une bulle de 
grosseur moyenne, puis on ferme cette ouverture 
avec une petite boule de dre molle. On opère de 
même avec le tube a', b', en ayant soin de souffler 
une bulle moins volumineuse que la précédente; 
puis on laisse le tout au repos afin de constater qoe 
les deux bulles isolées conservent leur volume pri- 
mitif; enfin, on ouvre le robinet. 

Si les diamètres des bulles ainsi soufflées sont 




peu différents l'un de l'autre, il s'écoule une oa 
deux minutes sans qu'on puisse rien apprécier ralative- 
incnt au changement de volume de ces bulles; mais 
dès qu'il devient manifeste, la variation de volume 
croit très vite, et l'on voit la petite bulle diminuer 
à mesure que la grande se gonQe davantage. Quand 
la petite bulle n'a plus que deux ou trois centimètres 
de diamètre, on est frappé de la rapidité du phéno- 
mène, qui produit bientôt l'extinction de cette bulle ; 
l'air qu'elle renfermait est alors passé entièrement 
dans la grande. On réalise de cette façon le fait cu- 
rieux d'une bulle de savon gonflée par une autre 
bulle. 

G. Siu. 

* On peut ajouter un peu de aucre, qui augmeDU la dur^ 
des bulica, mais il eat prérënble d'employer le liquide gijcài- 
que de H. Plaleiu, qui donne dea buUea d'une grande peni»' 

L* Propriélaire-ùérant : G. TiMamn. 
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DNE PLANTE QUI MARCHE 

M. G. Enneiii', le savanl directeur des tiavHUx 
agricoles et viticoles du Haharujab de Kalisniyr, qui 
nous a pr^c^denimeol donn<! des renseignemeats si 
întéressaDls sur les jardins lloltiiiils du lac de Sri- 
Dagar', nous a adresse quelques échantillons d'une 
plante Tort curieuse qui croît abondamment dans la 
région indienne. 

Cette plante se déplace et marche en quelque sorte; 
l'extrémité de sa lige s'abaisse conti'e le sol et prend 
radne; un nouvel individu se développe et reprend 



racine à son tour un peu plus loin. H. G. 
nous écrit à ce sujet : 

« Cette plante curieuse {Aiîîantum Edwarlki) a 
été introduite en France en 1857 par M. Barthc, mé- 
decin de la frégate la SybiUe, elle avait été rappariée 
de Hong-Kong (Chine) ; si elle n'est pas nouvelle 
elle n'en ofirc pas moins grand intérêt conmie plante 
prolilSre peu connue du public, et elle donne un 
exemple saisissant d'une pbnie qui se déplace et 
marche. 

ir CetAdiautum se trouve abondamment à Jummoo, 
à 60 milles de Séaikote, dernière ville dn PunjHj 
(posseisinn anglaise); c'est an bord tic la rivi&re 




Chinub que j'ai trouve celte churiuanlc petite |)liinte ; 
c'est le premier wntre-fort des montagnes de 
l'Himalaya. Cette fougère croît dans des endroits hu- 
mides et c'est surtout durant la saison des pluies 
qu'elle est belle. Quand la feuille a pris son Aéve- 
loppement, après sa formation complète, son extré- 
mité se trouve munie d'un petit bulbille qui se dé- 
veloppe et donne naissance à une nouvelle plante, 
le] que t'indiquent les feuilles que j'ai eu le plai- 
sir de voue remettre. » 

Nous avons pensé qu'il était iuléi-cssant de signa- 
ler cette curiosité naturelle à nos lecteurs. 

Nous en donnons ci-dessus l'aspect d'après les 
échantillons communiqués par M. Ermens. 

' Voj.faira/KniduSSaTriMSSI.ir il3, p. 3!8. 



LE TREHBLËMËNT DE TEaBE 

DD » JUILLET 1S8t 

Le phénomène si 
France, mais il s' 
publions aujourd'hui un résumé des quelques observations 
l'ecueillies dans la Suisse romande. 

(|ui tinus été signalée)' sont les si 



a. Le SI juillet, 
(llollc, Liusaunu) ; 

b. le 33, mÎDuil S ii 
saunu. Ncucbâtcl) ; 

c. Le 23. 3 h. 48 
(France, Satoîe, Suisse i 



. suir', très faible 
., Taible (Genève, Horges, Lau- 
111. ra.ilin, secousse princip;^ 



\e riicuii: GO tcmpa moyen de Beroe, qui irance 
une m in nies sur l'iieure Ho Paj-bcl de vingl-six 

riiourc des clicniini de fer rniiii;ai*. 



d. Le 33, Terti 4 hejret nialin, scc»ii«se Irè» faible 
(Uu»ii>,el. 

Li secouise principale, celle de 2 h. 45 m., a été pré- 
cédée, quelqjes instinls nupai-avant, par uue \igvte se- 
eouMa qui a déjà réTeillé beaucoup de dormeui-s; cela 



l l'ol 



rvation a été, d'ui 



génërale, inicui faite qur, l'un ne pnuTail b't «tlendrc, 
étant donnëe la faiblesse ilc l'ébranleinent. La grandu 
secousse a été composée d'une séiie d'oscillations, diint 
le nombre esl apprécié suivant les localités !i .1, i, G et 
luémc 10 ou i'i oscillai ionj. 

. Cette secousse a été ressentie dans toute ta Suisse occi- 
dentale, les cantons de (ienève, Vaud, le bas Valais 
Fribuurg. une partie de Benic, NciichDtot, Soleui-c, Bâlc, 
Argovie. Si, comme nous l'apprennent les journaux fran- 
çais, elle a clé notée jusqu'ï Grenoble, Lyon et Chilons, 
ceb repiésente une aire OTalaîre de 300 kilomèlrcs de 
long sur 300 kilomètres de larjje ; l'aîre d'ébranlement est 
donc considérable. Dans nos cantons suisses, la se- 
causse a été faible; nulle part on ne signale de dégâts 
inalériels : quelques objets mobiliers déplacés, quelques 
pendules arrêtées, quelques cloclies et sonnettes mises eu 
mouTemenl, «fuelques personnes jeléei !i bas de leur lit, 
\ei dormeun les plu.i obstinés réveillés presque jurtout, 
voili le bilan fort anodin de celte très inuflentivo se- 
cousse, dans notre pays. Si. dans la Sarnie el du cdté de 
Ljon, des cheminées onl été renversées el des maisims 
fissurées, cela nous indique que le centre d'ébranleinent 
venait du c6lé du S. W. ; la vérification de la position du 
centre ne sera faîle que par une critique suffisante de 
l'heure de la secousse dans les dilTéi«ntes nagions de l'aire 
d'ébranlement. 

Grlce k la bonne volonté avec laquelle le grand public 
répond dans nos cantons à l'appel adressé par la Commis- 
sion Msmologique de la Société helvétique des Sciences 
naturelles, nous recevons une foule de documents inté- 
ressants venant de tontes les jiartiesdu pays; je donnerai 
une idée de l'enlrain avec leijuel oii a accueilli nos de- 
mandes de renseignements, en disant que dans inon dio- 
cèse, composé des seuls cantons île Vand et de Neucbàiel, 
il m'a déjii été envoyé cent trente lellrcs el ulisei-vations 
détaillées sur ce seul tremblement do terre du 33 juillet; 
les ducumenis joints â ceux réunis par mes collègues, per- 
ineltranl plus lard une discussion intéressante des laits 
principaux du phénomène. l*our aujourd'hui, je ne veux 
eif extraire que deux ou trois qui me paraissent inipor- 

Le premier se l'apporte !i la direction des oscillations. 
Il résulte en effet tiès évidemment de la coniparaisou de 
ces diverses observations que la direction du mouvement 
est très variable. Dans certains points la secousse a été 
verticale, de bas en haut : jilusicurs observateurs ont été 
chercher sous leur lit l'être imaginaire qui les aurait sou- 
levés. Dans la grande majorité des cas, la secousse a été 
latérale. Mais la direction, indiquée dans les observations 
un peu précises, varie dans tous les azymulhs de la rose 
des vents:.N. — S. ou S. — >.,E.— W. ou B. -E., 
>.K.— S.W. ou .>'.W.— S.E.,etc,; toutes les orienta- 
tions possibles sont données, soit |>ar des observations 
Mihjectives, rohservateur s'étatil senti bercé dans une 
«lirerlion qu'il » pu ap|n-écier; soit par des obscrvatiims 
objerlives. dosol^ets mobiliers ayant été déplacés d.ms un 
|daii déterminé. Ces différences do direction se remar- 
quent entre deux localités aussi rapprochées que jinssible, 
et dans de> conditions très analogues, dans deu\ maisons 
de la même rue par exemple. J'en citerai un ou deux cas 



que je choisis autour de moi, ponr être sAr de l'eudiiait 
des détails, k Chigny-sur-Serges, deux maisons seolofta- 
pées par ma famille ; elles se touchent presque et ml 
exactement la même orientation ; dans l'une des maiiMu 
cinq personnes onlapprécié la direction du mou veinent ib 
S.\V au N'.E., dans l'antre maison deux personnes se uot 
senties osciller du S. E. au ^. W. — A Norges, deux jeunn 
filles ont été jetées ï bas de leur lit, dans deux inaisow 
situées il cinquante piis l'une de l'autre; l'orientation de>. 
lits indique dans un cas une secousse N.E. — S. W., daib 
l'autre une secousse N. W. — S, E. Une pendule arrêtés 
dans une maison attenante â la première indique aae 
dii'eclion de la secousse perpendiculaire il relie dénontrét 
par la chute de l'enfant hors de son lit. — .iinsi door. 
direc^lion de la secousse très variable suivant les localilé^. 
et variant même d'une maison à l'autre de la roéax 

l.e second fait que je veux citer, c'est la différeno' 
d'intensité de la secousse suivant les localités. Certain» 
villes, certains villages, ont été'violeromcnl secoués ànn 
la nuit du 23 juillet, d'autres n'ont vu personne m ré- 
veiller. Cela ne provient pas de la nature du sol, cardan* 
d'autres tremhleiiieiits de teiTe précédents, les rapportr 
d'intensité avaient été inverses. — On me signale, à Rullc, 
deux pensionnais logés aux deux extrémités de la villr; 
<lans l'un tout le monde a été réveillé, dans l'autre per- 
sonne n'a rien senti. La secousse du tt juin 1881 a élv 
très fortement sentie ï l^usanne, très faiblement i 
Horges ; celle du 33 juillet, très marqu(''e Si Mo^ge^. .i élr 
rcbilivement faible ï Lausanne. A Morgcs, la secousse du 
30 décembre IKT'J a éti- sentie dans la moitié nord de U 
ville, la moitié sud l'a complètement ignorée, et ainsi da 
suite. — Ainsi donc, intensité des secousses fort difrérunle 
dans dilTérenles localités fort rapprochées les unes des 
auti'es, ilans l'aliv du tremblemeol de terre. 

Un troitiinie fait, c'est la grandeur du mouvement de» 
objets mobiles compaiée h \» ]H>lilessc de la secousse daa> 
le soi même. Les sismognplies qui dessinent la secousse 
même du sol, le déplacement moléculaire de la terre, n'ont 
indiqué pour celte secousse du 33 juillet ï Morges qu'une 
amplitude d'un demi-milb'mèlre environ. Cette fàîble ani- 
[ilitiide correspond parfaitement avec toutes les obscrvaliorts 
analogues faites, soit dans notre pays, soit surtout au 
JaiMin, où la Sritmological Socklg étudie d'une manière 
si méthodique ul si cotise icucicusc les phénomènes ùs- 
mii|ues'. D'une autre |>hiI. dans la secousse du 33 juillet, les 
objets mobiles onl été Ii'ès fortement déplacés en divei^ 
enili-oits : les tableaux suspendus aux parois ont été écartés 
de plusieurs lentimètres delà perpendiculaire, des cloches 
ont sonné, des dormeurs ont été renverscsde leur ht, des 
meubles placés sur roulettes ont avancé de quelque cinq 
ou dix centimètres. Ainsi donc, diiïérence énorme din> 
rim|)0i1auce du mouvement du sol, qui se déplace à peine, 
et des objets mobiles, qui se déplacent beaucoup. 

Je ne voudrais pas hasarder ici une inler|irélation 
théorique. Mais si je rap|irnchc ces trois groupes de faits 
qui je viens de résnnier, du mouvement oscillatoire Irè; 
(ininancé observé suit dans ce Irenihlemeiit de terre, soil 

' Sur 'il trcmblcinciils île terre •Serves <lc novembre ISïS 
à Dvril 1S80, avrc le si^monirtre du docteur n'amener, i 
Kioto (Japon) : 

10 ont eu on moDvcmcnt horiionUl do 0" ■ 0,16. 

7 — - — 0,15 iO,û- 

8 — — — 0,5 â2,5. 

a — , — — a.ri et piu». 

[Traïuaii. v/'llie Sriimulog'-il Soeifly ofltti.nn. 
1, 71. IWO-I 
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dans les précédents, je ne puis résister ii la tentation de 
comparer ces phénomènes sismîqucs h ceux de Texpérience 
de Ghladin. Quand on f.iit vibrer une plaque métallique en 
la frottant avec un archet, la vibration moléculaire n*est 
pas très considérable, mais les corps mobiles, déposés sur 
la plaque, sont violemment et considérablement déplacés, 
le sable est projeté dans difTércntcs directions, suivant le 
point de la plaque où il est placé ; il reste immobile aux 
nœuds de vibration, il tressaute dans divers sens sur les 
ventres de vibration. Ajoutons |K)ur compléter Tanalogie 
que Tonde sismique se transmet dans le sol k peu près 
avec la même viteise que le son ; c*est ainsi que quand on 
a entendu le grondement souterrain du tremblement de 
terit:, soit dans la secousse récente, soit dans les précé- 
dentes, le bruit a été perçu, ou bien quelques fractions 
de seconde avant, ou en même temps, ou quelques frac- 
tions de seconde après Tébranlcment, suivant la localité. 
L'onde sismique se propage dans le sol avec une vitesse 
moyenne de 500 mètres à la seconde, environ. — 11 sem- 
blerait donc que les manifestations du phénomène sismi- 
mique U la périphérie de l'aire d'ébranlement soient des 
faits de même ordre que ceux que Ton observe dans les pla- 
ques vibrantes. 

F. A. FOBEL, 

Professeur, 

Membre de la Commission »ismoIogiquc suisse. 



SOCIÉTÉS SAVANTES 

tSociélé Chimique die Parla. — Séance du veti' 
dredi S juillet 1881. — Présidence de M. Terreil. — 
M. A. Rosenstiehl entretient la Société de recherches sur 
la production du rouge de toluène et du rouge de xylène, 
découverts autrefois par M. Coupier. — L'amélaxylidine 
peut remplacer la paratoluidinc dans la formation des 
rosanîlines. Mélangée avec l'aniline, elle donne une rosa- 
niline k 20 at. de carbone, qui pourrait être identique 
avec la rosaniline ordinaire ; et mélangée avec la pscudo- 
toluidine, elle produit le rouge désigné par lui, depuis 
longtemps déjà, par la lettre 3* — La pseudo-toluidine 
retient avec énergie un peu de xylidine, dont de très 
petites quantités suffisent pour former de la matière colo- 
rante rouge. Eu égard aux matières premières em- 
ployées, M. Rosenstiehl a préparé cinq rosauilines. Deux 
de ces rosanilines étant identiques, le nombre de ces corps 
se réduit, actuellement, à quatre. — M. Étard décrit 
plusieurs sulfites basiques de cuivre obtenus en faisant 
passer on courant de gaz sulfureux sur des solutions d'acé- 
tate de cuivre, de concentrations différentes et maintenues 
à diverses températures. — H. le Président communique, 
au nom de M. Y. Schtttzenbcrger, une note relative à la 
formation d'un acide carboglucosique, G^ 11^^ 0*, préparé 
en chauffant en vase clos, de l'acide cyanhydrique et une 
dissolution de sucre interverti, de glucose ou même de 
sucre de canne. — M. J. Gh. Essner a obtenu une amyl- 
benzine bouillant de 185 à 190®, en faisant agir le chlorhy- 
drate d'amylène sur la benzine en présence du chlorure 
d'aluminium. — M, Essner a préparé une autre amylben- 
zine, ayant même point d'ébulLition que la précédente et 
qui paraît être identique, en faisant arriver Tamylène 
sur un mélange de benzine et de chlorure d'alummium. 
L'amylbenzine, provenant du chlorhydrate d'amylène, 
paraissant identique avec l'amylbenzine obtenue par 
MM. Friedd et Grafts en parlant du chlorure d'amyle 
inactif, M. Essner pense que sous l'influence du chlorure 
d'aluminium, le chlorure d'amyle est transformé en chlor- 



hydrate d'amylène tertiaire. L'amylbenzine dérivé de vii 
dernier corps donnant un bromure liquide, serait isomé-» 
rique avec celle découverte par MM. Tollens et Fittig, 
dont le dérivé brome est solide et fusible k 140®, — i 
M. le Secrétaire rend compte d'une note de M. RousseloC 
sur un procédé de dosage de la potasse. 



UNE MOUCHE QUI DONNE U MORT 

NOUVEAUX CAS DE MYIASIS 
OBSERVÉS DANS LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE 

H. P. Auguste Conil a récemment décrit dans les 
Annales des sciences naturelles de nouveaux cas de 
m t/ias/s observés par lui dans la province de Gordoba 
(République Argentine). Cette maladie, presque tôu- 
joui*s mortelle, est déterminée par une mouche (W 
Calliphora anthropophaga Conil) que nous repré* 
sentons ci-contre, et qui, déposant le germe de seà 
larves dans les narines d'un individu, y apporte 
ainsi le germe d'un mal horrible. Nous laisserons 
M. Conil décrire un des cas qu'il a observés. 

<( La maison située à côté de la mienne, dit M. Co* 
nil,est occupée par M. Auguste Ortiz, dont la'famille 
habite <r le Totoral » , village situé à vingt lieues au 
nord de Conloba, tout près de la ligne du chemin 
de fer qui relie cette ville à celle de Tucuman. Une 
de ses sœurs, Joscfa Ortiz, âgée de dix-huit ans, 
tombe malade et ressent des douleurs tellement ai- 
guës qu'elle se décide à consulter un médecin, qui, 
après avoir interrogé et examiné la malade, la dé- 
clare atteinte d'une angine et la soigne pour celte 
affection. Malgré tous les remèdes administrés, loin 
de cesser, les douleurs augmentent au contraire 
d'intensité, et la mère, justement alarmée par Tétai 
de la jeune malade, qui empire de jour en jour, 
écrit à son fils pour qu'il consulte un autre prati- 
cien à Cordoba. 

« Il s'adressa immédiatement au docteur Lesbini, 
à qui il donna, touchant la maladie de sa sœur, les 
détails contenus dans la lettre qu'il venait de rece- 
voir. Le dimanche 5 janvier 1879, Josefk Ortiz 
commença à se plaindre de démangeaisons insup- 
portables dans la narine droite et elle eut ce même 
jour plusieurs saignements de nez; les jours sui- 
vants, elle avait éprouvé de violentes douleurs à la 
face, à la nuque et à la gorge; ce dernier symptôme 
frappe le médecin qui lui prête ses soins et, lui fai- 
sant croire à une angine, lui fait par conséquent 
faire fausse route ; il conseille d'amener immédiate- 
ment la malade à Cordoba, afin qu'elle soit plus à 
portée des remèdes et des soins médicaux. 

« Le mardi ii janvier, le palais est perforé et deux 
larves, accompagnées de matières, sortent par la 
bouche. Ayant flairé un rameau de basilic, 80 lar- 
ves assez développées s'échappent de la narine droite 
de la malade. Les douleurs deviennent de plus en 
plus violentes et Auguste Ortiz, étant averti, part 
pour « le Totoral ». Arrivé dans sa famille, Tctal 
de sa sœur lui parait >i grave, qu'il se résout à 
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1 emuieuBr uvec lui à la ville. 11 reud coaipte dans 
toiiï SCS détails d<! la consultation que lui a donm^ 
le docteur l.esbini, et il ajoute que, d'après l'opi- 
nion de ce dernier, Ih maladie de Joxi'fa svi-ail pi'o- 
duite par des lanes qui, k l'élat d'oeul's, auraient 
été déposées dans sun nez pur une iiioudiL'. Les pa- 
rents de la malade, nialgi'é les 82 larves exiiulsi-es, 
ne peuvent croire ù une pareille a»>ei'tioii, leur pa- 
raissant chose impossible i[uc les rer* qu'ils ont vus 
puissent provenir d'une mouche ; ils ne {wuvent pas 
comprendre qu'une relation quelconque puisM- exis- 
ter entre celle-ci et les larves, el lI> diMiIrul iranlaiil 
plusque la malade 3 fli nue 
qa'aucune mouche nes'est 
introduite dan: son nez. 

« Frappée cependant 
de ce qu'elle entend dire, 
Ëlisa, une des sœurs de 
la malade et plus jeune 
qu'elle, raconte qu'une 
mouche lui est enti'ée t'a- 
vanl-veille dans la narine 
gauche, et, comme dans 
la soii-ée elle éprouve les 
mêmes symptômes qne la 
maladie de Josefa a pré- 
sentes à son début, la fa- 
mille commence â se per- 
suader que le docteur Les- 
bioi pouirait bien avoir 
raison. Le départ est i-é- 
solu, et il est aussi décidé 
qu'il s'efTecluera par le 
premier convoi et qu'Élisa 
fera partie du voyage, dé- 
cisiuii à laquelle celle-ci 
doit indubitablement h 
vie. 

a Le samedi i >i janvier, 
à midi et dix minutes, la 
malade prend le chemin 
de fer ; ii la station de « Je- 
sus-Uaria a, elle descend 
de n agou et se promène un 
moment, il est une heuiv 
et demie ; le Irain touche 

à la station « General Paz » k ddui lieuies cin- 
quante, et déjà l'état de Josel'a a lellemenl empiré 
que sa famille, plongée dans la plus -rande inqui.!- 
tade, craint qu'elle ne |tuisse airiver vivante à sa 
destination ; à trois heures, loi-squc le convoi se re- 
met en marche, la malade est privée de ses sens et. 
peu après avoir laissé la station « (;enei-al l^ii/ «,elle 
meurt dans les bras de sa mère. 

" U cadavre, trausgwrié chez le livi-e, i-sl aussitôt 
examiné par le docteur LesLini cl deux de ses cou- 
frères appelés iuimédiatenicul ; le premier désirait 
faire l'autopsie, mais la famille s'y est tormellemenl 
opposée. Le lendemain, dimanche 19 janvier, Josefa 
Ortiz était portée A sa dernière demeure. Le diagnos- 




tic du docteur Lesbi ni se trouve ampleoient conlinui- 
par la chute. des larves tombées de la bouche eldis 
fosses nasales de la malade, ainsi que par la peKn- 
ration du palais; il est donc hors de donte quejosdi 
a snixnmhé à la maladie dont nous nous occupons, 
lu mijiam, et que sa mort a été occasionnée pir 1» 
lurvis lie la CaUtphora anthropophaga Couil. qui 
aui'uiil lU'obablement pénétré dans le cerveau on 
dans les jwunions. 

Après avoir cité un fji'aiid nombre de cas sembla- 
bles. M. Oonil étudie avec grand soin, la larve et l'in- 
si-cle piirf'iiif. qu'il iir serait peut-être pas impossibk 

d'arrêter dans son iln^ ' 
lo{)pement si dangereux, 
H Résumant les don- 
nées qui précèdent, ajoute 
H. Conil, il résulte : qu'un 
œuf de Calliphore antbnv 
pophage Gooil, déposé, le 
1,5 janvier, dans une 
fosse nasale d'Ëlisa Ortii, 
était éulos et avait déji. 
■i jours 1/2 après, une 
lou'ïueur de 0"", 005; qne 
cette larve avait atteint 
toute sa croissance et s'é- 
tait métamorphosée en 
nympheSjours 1/3 après 
la ponledel'ceuf;elailin 
que 11 jours ont étésulG- 
sants A la nymphe pour 
parfaire ses fonneset opé- 
rer sa Iransforniation m 
inseclft parfait , ce qui 
nous fait en tout 1 "è jours 
et demi pour le cycle de 
ses diverses métaoïorplio- 
ses. 

<i A présent, si l'on cwt- 
sidère la quantité d'teuTs 
que chaque femelle du 
diptère qui nous occupr 
Uvy iBiiimiçur uaiuruii*]. — ^^ susceptible de dépowr 
!, l«3 iilM «t«iidu«>. — 5. Li a chaque ponte, on sera 
étonné du petit nombre 
de cas de myiase qui rela- 
livemeiit se produisent, même en tenant compte de 
ce que beaucoup de cas ne peuvent pas être consta- 
tés par la silence et restent par conséquent ignorés- 
Si,malgrésa prodigieuse fécondité, elle ne se multi- 
plie |ias davantage, il est à croire que la Calliphore 
anthropophage a ({uelque ennemi qui arrête uiir 
mulliplicalion qui serait si pernicieuse â notre iv 
pèce ; c'est ce que probablement l'avenir nous aji- 
pi-endra, je l'espère du moins, car, si cela mVsl 
]inssibie, je me pi-ii|H>se de poursuivre, l'été prochain, 
mes observations sur ce diptère et de m'applique! 
spécialement uux observations biologiques. > 

ly Z-.. 
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SUR LES TOUBBILLONS AfUNULilKES 

DRS LIQCIDRS ET nK^ >iAX 

Faire des ronds dans l'eau, roj^itrdrr en l'air la 
rum^, est-it expression plus banale i)n parfail d^s- 
oeiivrement, d'oubli de soi-même et dn loules cho- 
ses? Voilii pourtant le sujet d'études que nous osons 
signaler en toute confiance à l'active phalange de. 
1 physiciens sans appareils » qu'ont créée avac un si 
rapide essor les nombreux articles publiés dans la 
Nature. Pourquoi lo redire? il n'est rien de banal 
à qui sait voir, rien d'indiniércnt à qui snit ob- 
server, et )a ebute d'une goutlo d>au, pour pou 
que nous nous y prê- 
tions, va nous faire tou- 
cher jteut-êti-p aux dei- 
niers mystères de ces n'- 
)noDs infinies, oti la ehule 
d'une pomme, autrefois, 
transporl.i le f>énir im- 
mortel de Newton. 

Aussi bien ne saurait- 
il élre question <le ces 
« ronds n vnl^ires, sim- 
ples rides \ la surl'ace 
i)c l'onde, ob poiirtniit le 
physicien voit laiil de 
choses, et le badaud si 
peu ; — ni de c^s fumées 
aux flocons tumultueuv 
qui chaque jour empoi'- 
lent vers le ciel un peu 
de notre feu d'en bas. 

Tout le monde a vu 
certains fumeurs adroits 
lancer de leur bouche ou 
(le leur pipe de jol ies cou- 
ronnes blanches dont on 
aime k suivre dans l'air 
calme les tournoiements 
vaporeux*. C'est un fait 
<rohservation journalière 

qu'une goutte d'eau savouneuse éi-hnppée du bout des 
doigts s'élargit dans la cuvette en forme d'anneau 
parfait qui grandit avec lenteur en gagnant le fond. 

Pourquoi ies particules légères, au lieu rie se rt'- 
pandre librement dans le milieu liquide ou gazeux, 
prennent-elles cet état spécial d'étjuilibre mobile et 
de groupement ri^ulier? Pourquoi cette forme si 
fragile en apparence, au lieu de toute autre plus 
simple et peut-être plus stable? Est-<'G pur basaid ou 

' La liftura t 1 ilé dessinée d'après la célèttro lablciu <t<! 
Bnuner de la gilerio Lioie, an Louire. Dans l'oriiçinal, Je 
(■cintre n'a rapréMolé qu'noo tpiralc de tamée. Va'ta la Turmc 
de la bouche, la coiiicrgcnrc des ]'2iii, iiiiti(|iieiitsiinisBinnienl 
l'eflort nianqaé du bareur itrc. La sujet jiarail iraillûiir^ aiuir 
■■té cher aui rieui peiotro Samands, car un le rclriHive «uus 
looles >orl«s de rarmtt», MHt comme déUil, suit cmmiic oiolif 
principil, dani une diaatae an muias de iiu|teri>es Téiiien et 
ilaniiin aulra Bnuwer do la mignilîquo Kalcric dp Jlmlrid. 



pure adresse? El. ilau< ce dernier c^s, quel peut 
bien être le secret? Il ne sera pas bien difficile de 
le deviner lout à l'heure, et quelques mots suilironl 
dès à présent j)our montrer qu'il y a là, non pas un 
fait exceptionnel et rare, mais une loi très générale 
de la ualure, dont il existe sous nos veux des exem- 

Itès l'invenlton des armes îi feu. Ion ii vn de pa- 
reilles couronnes suivre parfois les détonations ei 
faire contraste par la lenteur de leur mai'clie m'Henno 
avec la vitesse meurtrière du projectile. Itens les 
ports, c'est un augure aimé du malelol que de voir, 
au-dessus du steamer en partance, au lieu d'un 
long panache hianc. quelques grands cercles mon- 
ter tout droit : maïs l'au- 
gure peut être trompeur, 
carj'ai vu moi-même une 
fois, par le grand vent 
d'un train express, la fu- 
mée de la locomotive en- 
tièrement formée d'an- 
neaux verticaux dont le 
courant d'air avait bms- 
qucment redressé le plan 
de figure sans les briser. 
Quiconque a suivi un 
coui's de cbimie a certai- 
nement gai-dé le souvenir 
de c*lle Itelle expérienre 
où des bulles de gaz hy- 
drogène phosplioif! déga- 
gt'es pal' un mélange de 
phosphore et d'hydrate 
alcalin, ou, plus simple- 
ment, par la projection 
dans l'eau d'un fragment 
de phos|)liui-c de cal- 
cium, viennent s'enflam- 
mer spontanément à la 
surface de la cuve et pro- 
duire de superbes cou- 
ronnes de fumées blan- 
ches, dont l'ascension 
régulière, avec des diamètres toujours croissants, 
peut être rendue plus saisissante encore par l'incan- 
descence de quelques bulles au contact d'oiygènepur. 
La nature elle-même, en dehors de toute inter- 
vention humaine, se plaît à réunir parfais et à mettre 
en jeu, dans l'incessante ardeur de son travail de vie 
et de mort, tous les éléments de cette curieuse réac" 
tion de chimie, et c'est alors qu'on voit, par les 
I chaudes soirées de l'été, s'élever au-dessus des eaux 
croupissantes des marais ces tourbillons de feux fol- 
lets auxquels le moyen âge avait rattaché de si 
I poétiques légendes. 

I Kn i)lus grand, le cratère des volcans fait parfois 
I loHlre (le nos bouches à feu, et M. Faye, encore 
'■ tout dernièrement, après bien d'autres observateurs, 
I entretenait l'Académie de magnifiques nuages annn- 
I laii'cs, vus sur le Vésuve à certains jours. 
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Dans les cieux, sur les derniei^s confins de notre 
système planétaire, Iluyj^hens, aux premiers perfec- 
tionnements de la lunette astronomique, avait con- 
staté la forme annulaire de ces curieux satellites de 
Saturne que Galilée avait comparés à des sortes d'an- 
ses, tandis qu'aujourd'hui même on discute encore 
sur leur équilibre sinyjulier. 

Tout autour de la terre les astéroïdes de novem- 
bre, avec leur périodicité si marquée de 35 à Tri ans, 
semblent former une véritable couronne de débris 
planétaires, et tout semble prouver que la Voie lac- 
tée elle-même n'est autre chose qu'un gigantesque 
anneau de poussière cosmique dont notre soleil et 
tous ses satellites ne seraient que quelques grains. 
La question de forme est presque hoi's de «toute en 
ce qui concerne le beau météore de la Lumière zo- 
diacale ; et enfui, parmi ces mondes naissants qu'on 
nomme des nébuleuses, on retrouve la configuration 
annulaire avec une telle fréquence qu'on ne peut 
absolument plus la considérer comme exceptionnelle. 
On cite toujours la tache entre 8 et y de la Lyre, 
à côté de la brillante Véga; une autre analogue entre 
le Cygne et le Renard, une troisième dans Ophiucus, 
une ovale avec deux noyaux près de l'étoile triple y 
d'Andromède, et lord Rosse, avec son grand téles^ 
cope, a montré que beaucoup des nébuleuses qu'ller- 
schell avait appelées « planél aires » ne sont en 
réalité que des anneaux avec une ou deux étoiles 
centrales. 11 y en a encore, dans les Chiens de Cliasse 
et dans la Vierge, aux confms de la Grande Ourse et 
du Bouvier, de Pégase et du Lion, qui semblent 
montrer tous les passages entre le tourbillon spira- 
loïde et l'anneau parfait. D'autres sont de véritables 
anneaux brisés, et nul ne s'étonne aujourd'hui de 
l'inspiration de génie cpii fit voir à Laplace, dans la 
fragmentation d'un tel anneau, toute la naissance de 
notre svstème solaire. 

Mais c'est encore souvent dans les infmiment pe- 
tits que se révèlent mieux les lois de la nature, et 
c'est en réalité sur les courants filiformes produits 
par l'écliange osmotique de deux liquides à travers 
les pores d'une membrane* que je fis les premières 
observations d'où devait sortir une élude nouvelle. 

Epiant dans son intimité le phénomène curieux 
auquel Dutrochet, lorsqu'il l'avait découvert, avait 
voulu rattacher toutes les lois de la vie, je m'ingé- 
niais à prendre sur le fait, pour ainsi dire, le cou- 
rant même de l'osmose. Avec de l'alcool et de l'eau 
la chose n'est pas facile; mais en ])rofitant avec soin 
de tous les jeux de réfringence et de grossissement 
des verres cylindriques, on parvient pourtant à dis- 
tinguer sur certains fonds, ou très noii*s, ou très 
éclairés, de minces traînées brillantes, indice du 
mouvement. Et alors c'est un phénomène véritable- 
ment curieux que de voir deux liquides si pleins 
d'affinité l'un pour l'autre, amenés en contact intime 
à travers une membrane perméable, obéir, presque 
sans se mêler, aux lois de la pesanteur, et prendre 

* Élude 8ur l'osmose de l'alcool à travers la gutla-perclia. 
(C. fi.dt rAsioc. Franc., Nonlpollicr, 1H7ft.) 



leur marche l'un au travers de l*autre sous forme de 
filets très distincts, qui présentent à la fois la net- 
teté et l'apparente fixité d'un chevelu de pur crist^il. 

C'est là, disons-le en passant, ce que les mathé- 
maticiens ont décoré des noms graves de : movre- 
ment dîacontinn, d'une part, en c^ sens qu'il y » 
séparation nette et sans gradation de vitesse entro la 
veine mobile et sa gaine liquide; mouvement îta- 
tionnaire ou permanent, d'autre part, en ce sens 
que les particules fluides se remplaçant, en chaqne 
point d<* l'espace, toujours avec les mômes vitesses et 
les mêmes directions, leur ensemble apparaît comuH* 
un tout solidaire et continu, doué de l'une au moins 
des propriétés des solides, une figure déterminée. 

Mais la plupart du temps c«tte figure n'est pas absolu- 
ment immuable, et le mouvement, sans cesser d'être 
permanent, présente des périodes régulières, c'est-à- 
dire que le mince filet, tout en gardant son indivi- 
dualité, ne parait pas rigide, et montre, sous l'in- 
fluence de mouvements pulsatifs et isochrones qui 
paraissent être dans l'essence même de l'osmose, 
des renflements et des amincissements alternatifs 
qui donnent, à partir d'une certaine distance, l'im- 
pression de fûts de colonnes superposés, de chapi- 
teaux de plus en plus larges, ou de parasols |)oin- 
tus. de chapeaux chinois à plusieurs couronnes. Si 
l'on regarde de haut en bas, on ne tarde pas à dé- 
couvrir, dans ces volutes et ces évasements, les pro- 
fils de véritables anneaux circulaires, à peine atta- 
chés par une toile invisible à une tige centrale qui 
les entraîne par groupes de deux ou trois animés de 
mouvements particuliers. Tne coupe de la veine le 
long de son axe de révolution donne le schéma repré- 
senté figure 2 (A) , et l'on songe aussitôt à un mode 
d'expérience plus simple et plus facile pour décou- 
vrir la loi élémentaire de ce j)hénomène, si curi*»ux 
dans sa régularité géométrique. 

Éivdcmment les formes superposées de la figure A 
ne sont que les phases successives d'une même 
gouttelette émise à chaque pulsation, et tous nos 
efforts doivent tendre à isoler et à ralentir, en même 
temps qu'à rendre plus visibles ces asfiects divers. 
Ce dernier point est le plus facile à réaliser. Sans 
recourir aux précipités tranchés que donnent cer- 
taines réactions chimiques, on trouve dans les tein- 
tures d'aniline, le bleu surtout, des ressources pi-es- 
que indéfinies. En dehors du laboratoire, la boîte à 
couleurs, la bouteille à encre, le café et le vin, et 
mieux encore l'eau de savon, sufliront à toutes les 
expériences. Avec une goutte d'alcDol, une trace de 
glycérine ou de sucre, on est maître de modifier in- 
sensiblement la densité des liquides et de réduire au 
minimum l'action de la pesanteur en ayant à volonté 
des veines ascendantes ou descendantes, fies deniièi-es 
sont généralement les plus faciles à obtenir, en ce 
que la surface libre d'un liquide est toujoui*s d'uu 
abord plus commode que le niveau inférieur. La 
figure 5 représente une disposition très simple et 
s'expli(pie d'elle-même par les propriétés du syphon 
que forme le tube de caoutchouc avec son «ijutage 
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effilé : l'on n'a ëyidemment qu*à élever dans le verre 
le niveau du licpiide coloré, pour déterminer Técou- 
lement que Ton veut. Toutefois certaines difficultés 
de maniement pratique, et d'autres inhérentes aux 
propriétés superficielles des liquides feront préférer, 
pour des expériences exactes, un système de vases 
communicants, facile à réaliser de la manière sui- 
vante, en dehors de toutes ressources spéciales. 

Un verre de lampe ordinaire fournit un excellent 
bocal, si Ton ferme la partie inférieure avoxî un 
bouchon traversé par Tajutage choisi; celui-ci est 
mis en communication par un tube de caoutchouc 
avec le fond d'un bocal semblable, ou simplement, 
à la manière de M. Oberbeck, de Vienne, avec le 
bec d'un entonnoir vertical, qu'on laisse fixe ou 
mobile suivant le genre de supports dont on peut 
disposer. Une ligature sur le tube, ou une pince, en 
guise de robinet : et voilà tout ce qu'il faut pour 
régler sous toutes vitesses l'écoulement du liquide 
coloré, que Ton a eu soin de choisir un peu, mais à 
peine moins dense que l'autre. Un dernier perfec- 
tionnement rend même inutile tout changement de 
niveau des vases : il suffit d'emprisonner un peu 
d'air, avec une membrane, au-dessus dli liquide pour 
obtenir, à la moindre pression, tel écoulement, si 
brusque ou si lent que l'on veut. 

Avec un tel système on arrive à une précision si 
grande qu'il n'est plus besoin de se restreindre à 
l'emploi d'orifices capillaires qu'on n'a pas toujours 
sous la main, quoiqu'il soit facile, avec un peu d'in- 
géniosité, de remplacer le bout de tube thermomé- 
trique ou de verre étiré par un simple bec de plume 
de petit oiseau, ou par un mince fétu de graminée, 
ou encore — ceci est un excellent procédé — par 
un trou d'épingle dans une membrane tendue à l'ex- 
trémité d'un tube quelconque. Transformons le trou 
microscopique en ouverture circulaire de un à plu- 
sieurs millimètres de diamètre, et nous verrons se 
développer dans toute leur beauté les détails surpris à 
grand'peine sur les jets microscopiques de l'osmose. 

Après avoir établi soigneusement au niveau de 
l'orifice même la surface de séparation des deux 
liquides, faisons naître une faible poussée et nous 
verrons sortir d'abord, au bout d'une tige courte et 
grosse, une sorte de champignon bombé (fig. 2, G, 1) 
sur les bords duquel se manifeste immédiatement 
une rotation en arrière, indice évident d'une résis- 
tance et d'un frottement de la masse ambiante. Il 
semble que celle-ci, forcée de front, ne livre le passage 
que pour reprendre aussitôt les positions perdues, 
avec une sorte d'inertie et d'élasticité locales qui la 
font se refermer immédiatement sur elle-même. De 
là des apparences de poussée ou de compression en 
avant, d'appel ou de dilatation en arrière, et de 
glissement très accentué sur les côtés, qui font naître 
dans la petite masse, aux dépens de l'impulsion pri- 
mitive, des mouvements sur place très particuliers. 
A peine détachée de son ajutage, on voit la goutte 
s'évaser sur sa tige et se creuser en dessous (fig. 2, 
G, 2) ; les bords se replient en arrière et bientôt 



prennent un mouvement d'enroulement rentrant qui 
semble attirer à lui, comme par aspiration, la partie 
attardée du filet coloré (G, 5). Une fois né, ce mou- 
vement tourbilionnaire est sans cesse entretenu par 
le frottement qui, sur les contours extérieurs, use 
sans cesse un peu de la vitesse acquise : toute la 
substance de la goutte y doit passer, et, avec elle, 
dans un irrésistible entraînement de voisinage, de 
nombreuses molécules de liquide incolore dont les 
couches interposées serviront de support à l'enroule- 
ment géométrique de spirales sans c^sse grandissantes. 
G'est un véritable dévidement sans fin, unétirement 
en surface, de toute une petite niasse liquide; tant, 
qu'à la fin (G, 4) la ligne de front n'est plus formée 
que par une toile infiniment mince, qui va crever 
sous l'efibrt de tension de tout le contour. Et alors 
(G, 5) nous voilà en face de cette «urieuse forme 
d'équilibre mobile des fluides, dont tant d'exemples 
nous avaient frappés, et dont nous venons de faire 
en quoique sorte l'anatomie en même temps que la 
genèse. Ges couronnes si singulières ont une consti- 
tution plus singulièreencore que nous ne le pensions : 
ce ne sont pas des anneaux pleins, ni même de sim- 
ples anneaux creux comme on en ferait avec un tube 
de caoutchouc aux bouts réunis : il faut imaginer un 
collier continu de ressorts de montre serrés les uns 
contre les autres le long d'un cercle qui réunirait 
leurs extrémités, ou, pour parler géométrie, la figure 
(le révolution qu'engendrerait une spirale plane en 
tournant autour d'un axe asymptotiquo. 

G'est ce que l'observation montre avec des finesses 
(le dessin au trait, et des transparences que rien ne 
saurait rendre. De légères stries horizontales vont 
d'une volute à l'autre et marquent avec une délica- 
tesse inouïe le nombre et l'écart des enroulements. 
Ge sont, dans l'eau, des effets d'une beauté exquise, 
qu'on prend plaisir à produire directement, sans 
passer par les phases intermédiaires, au moyen de 
petits coups secs sur la membrane de l'appareil. 
Gelui-ct peut alors être simplifié, en formant avec ht 
membrane elle-même le fond du bocal et prenant 
pour orifice un trou percé dans une rondelle intro- 
duite à frottement bien dur et bien hermétique vers 
le milieu du tube. Malgré quelques diflicultés de 
remplissage, on a ainsi un instrument très pratique, 
et la première satisfaction qu'il donne, c'est de mon- 
trer, à chaque expulsion d'anneau coloré, la rentrée 
correspondante, en sens inverse, d'une sorte d'anneau 
négatif, qui descend en clair dans l'intérieur Ju 
licpiide foncé ou vice versa, si c'est simplement le 
compartiment supérieur que l'on a teinté avec quel- 
ques gouttes d'alcool coloré, pour la facilité de la 
manœuvre. L'on aurait d'ailleurs la même chose 
avec de la fumée, ainsi que le montre la figure A. 

Mieux encore, on arrive à supprimer tout appareil 
on laissant tomber verticalement, d'une hauteur de 
doux ou trois centimètres au plus, une goutte légère- 
ment teintée dans une masse incolore au repos. L'ex- 
périence avait fait connaître à tous les chimistes, 
, longtemps avant que l'Américi^in Trowbridge en 
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ilonndt 1h 1*315011 tliéoiique, la nécessité 
plojiT que livs. Iiiiiii(lf>s li'^i \ii-n iliffi'rcnls 
au moins, Irèsdiffusibleii 
l'un diins l'autre. Oqicn- 
dant UD obsen*ati>ur al- 
lemand, Reusch, a décrit 
des anneaux, très insta- 
bles il est vrai, d'huile 
dans l'eau, produits avec 
un appareil de niËnie 
principe que le ni^trc. O 
qu'il y a de crrlain et de 
très inlëressaul au {loinl 
de vue des exemples cos- 
miques que nous avons 
citi^, c'est ipi' après avoir 
remplacé par de l'eau 
l'huile du i-ompartinienl 
supérieui', on vnyail cha- 
que poussée arracher aux 
bords de l'ajulagc des 
myriades de {joui lel cites 
huileuses dont l'enlral- 
nemenl rendait visible à Vi;. j. Kiuinp- if 
l'intérieur de l'eau claire 
la constitution aimulaii'e 
du tourbillon formé par rinuptioii dune 
liquide absolunienl identiqin'. Av<v uiin 
laiteuse de giugeuibroou 
simplement des poussiè- 
res superficielles, on peut 
vérifier la généralité du 
fait, observable encon' 
par la méthode des om- 
bres portées, sur le fond 
vivement éclairé d'un 
plat de porcelaine liliin- 
ebe. 

Il n'est pas jusqu'à 
I étude des vemes qm m 
puisse se faire mus aji 
pareil, que dis je «ins 
le moindre ajutage Des 
grains impere^ptibles âi' 
substance uilor-inle d 
posés à la urface d 
I eau donnent n u-- nire 
bien vite a de fines liai 
nées de-'Cendditles q ii 
permettent de constaloi 
souvent dani les phéno- 
mènes de la diiïolution 
le nicme caracteie 1 in 
termitlence et de disu)n 
tinuité que nous atons 
signalé dans ceux de l'os- 
mose; leffel de neige 

que ciLiit dernièremenl iin>orrespoudant^dc la A'n- 1 
ture (n° 40i) n'est jias aulre chose, el montre par- 
faitement, dans chacun de ses dncons, la naissance | 



de n'em- | et le développement de nos petits tonriii lions. Vite 
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uu morceau de sucre qu'ai 
fait fondre, mille [lotits 
moyens se présentent i 
ridée. Vo bout de fil 
tombant d'un verre rem 
pli jasqu'au-dessu» du 
bord est un eseellenl sy- 
plion capillaire et permet 
d'avoir sans * loucher li< 
plus parfait des écouli^ 
ments continus: si par- 
fait, qu'à moins d'une 
agitation superficielle du 
liquide ou d'une Iréph 
dation du verre inférieur, 
on n'obtient plus quelles 
lilets d'une lîxilé déses- 
péi-ante qui, à l'abri d'im 
premier évasi-nicnt qui 
semble leur ouvrir h 
roule, suivent unifomii^ 
ment leur clieiniii >ans 
wiraiii •iiiN4 un ii(|iiiiir- la moindt% pulsaliiat 
pour trahir leur mouve- 
ment interne. Telles a)t- 
issent, dans le calme plat du dési'rt, ces colmi- 
lie l'imn=e toules droites qu'on voit dans le ta- 
bleau de Guillaumet au 
I.uiembourg. Tel encore 
un ni fleiible, entraîné 
par un parachute, se 
eonlourne sans se rompre 
au soufQe du vent. La 
ligne droite ne semble 
plus une <lirection néces- 
saire; et pour peu que le 
liquide présente de haut 
en bas des variations con- 
tinues de densité comme 
en produisent des inéga- 
lités de température ou 
de concentration, le âlel 
prend invariablement la 
forme d'une spirale éti- 
rée, à tours de plus en 
plus larges et de plus en 
plus rapprochés que ter- 
minent toujours et qu'en- 
tourent souvent les en- 
i-oulemenls serrés d'une 
superbe lame hélicoïdale 
aux aspects de feuillage 
e)^otique ou de riche flo- 
raison, qu'a vus pour la 
première fois et parfai- 
tement décrits dans la 
Nature [2' sein. 1877, p. 540) le professeur Tiln 
Martini, de Venise. 

El il ne s'agit plus ici de phénomènes fugaces et dé- 
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nuis d'apparences qai peuvent suhsjsler avec i fond blanc, si l'on a emploj'é le bleu d'aniline, 
:it«remarquablepen<)anl <losjouri)ée$enlièi'es, | sur lond noir si l'on a pris l'eau de snvon, pour 



que c'est à peine 
anneaui se main- 
nt pendant quel- 
nstants. S'ils pa- 
ît en efl'et, ceux-ci, 
u'ils sonL en mou- 
l, présenter une 
lie dlas licite defor- 
n' arrive jamais de 
à la 




rempli de FUniéBde Inluc; 1' 



de leur impulsion 
'sre- Presque ton- 
)n voit dès l'abord 

à leur intérieur 
les noyaux plus 

qui bienlôt, poin- 
ir le reste de la 
, prennent de l'a- 
it descendent coin- 
spendus à des ar- 
ét astiques dont ils 

de plus en plus 
ignes brancbes (li- 
,B). Chacun d'eux, 

inlcrieur, semble 
les diverses Irans- 
ions de la figure C, 
ï produire un petit 
I secondaire, qui i"' s"""" "" »nii™u> le im 

reste accrochi! à 

IX anses, lantdl finit par s'en délacber ou par 
ser encore en |ilusieuri autres, qu'on voit 

s'ils sont 



«"pendant 
igtemps au 
du liquide 
il le. 

i ces petits 
IX avec les 
ourbes qui 
pportenl 
int dans 
ine figure 
marquée, 
rte de dia- 
au de sus- 
1 carlovin- 

donl la 
^tte origi- 
dt presque 
ra négliger 
nière vue 
s détails 

visibles , 
révèle le mécanisme vrai du phénomène. 11 1 
nployer un éclairage très vif. et observer sur I 




découvrir entre tous ces 
arceaux le trame libère 
qui les reunit et qui, re- 
montant bien au-dessus 
de la place oîi l'on a vu 
l'anneau se briser pro- 
duit les curieux aspects 
d'bydre fantastique nu 
de eoujie diaphane que 
nous avons essavé df 
(igurer (fig. 2. B)<.' Répé- 
tons alors avec nos gout- 
tas l'expérience aussi 
souvent qu'il faudra, et 
voiri ce que nous ver- 
rons très distinctement : 
tant que s'avanrj> dans 
l'eau celle sorte de bou- 
clier ou plutôt do cham- 
])ignon h bords i-oulés 
dont nous avons parlé, 
le liquide ambiant, rc- 
] musse par devant, est 
appplé constamment en 
arrière pour s'engouffrer 
dans les volutes qu'il ne 
uuc iiiciiiiiran? ï M iBiriii! m- .^u[ pourtant crosslr iii- 

mucperiL-duQ iroiieii demi ' y ° 

liion du pouce lurJinieinlTBni' di'fmiment : cela ne va 
par loriiiee du di»i[ii* inéiiinii. pas, d'ailleurs, sans Une 
ii<arlion élastique 1res 
marquée, et au moment oîi la substance de la goutte 
presque tout entière a passé de l'axe sur les bords, 
au moment où le 
centre fmit par 
devenir trop fai- 
ble, où la toile 
amincie se rompi, 
l'eau s(> précipite 
à travers la dé- 
chirure de bas en 
haut et saisissant 
au passage, après 
un demi-tour, le 
liord libre de ta 
nappe enroulée, 
l'entraîne et la 
lire, tandis que 
l'autre bout du 
ressort , doréna- 
vant trop tendu, 
se déroule en sens 
contraire, ou se 
brise en jetant 
vers lo. lias do 
longs tentacules 
irréguliers. 
l«i bords des «kmux «m ' 
le l( tnme. à peine visible. 
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Les anneaux de fumëe atteignent sans se briser 
dos dimensions beaucoup plus considérables. En 
développant des nuages d'acide phosphorique, ou de 
chlorhydrate (ranimoniaque, ou de fumée quelcon- 
que à l'intérieur d'une grande boîte percée dont on 
a remplacé Tune des faces par une toile bien tendue 
ou par une feuille de métal faussa à la manière 
d'un cricri^ Ton peut facilement, avec un bon coup 
de poing, lancer à plusieurs mètres de distance des 
couronnes de plusieui^s décimètres de diamètre, qui 
laissent voir tous \os détails de structure des an- 
neaux liquides et qui sont très commodes 'pour 
montrer à tout un amphilhéùtre la différence de vi- 
tesse d(» ])ropagation d'un son et de l'ébranlement 
aérien qui l'a fait naître. Tue bulle de savon remplie 
de fumée produit, quand on la crève, des effets du 
même genre : enfin le cube en cartes à jouer que 
savent construire tous les enfants (fîg. 5) permet 
d'étudier très complètement, avec la fumée du tabac 
le peu d'intïuence de la forme de l'ouverture sur les 
anneaux (|ue font sortir de petits coups secs par le 
trou même qui a servi au remplissage. On peut 
changer l'oritice en carré ou même en rectangle : 
tout au plus certaines combinaisons de fentes allon- 
gées ou de trous multiples produiront-elles ces for- 
mes conqxisites auxquelhîs une puissante étude du 
physicien anglais Thomson a donné une si grande 
importance sous le nom d'anneaux vibrants. 

Si on lance deux anneaux à la suite l'un de l'au- 
tre, on voit qu'ils tendent toujours à se rattra])er et 
à se travei^ser alternativement par un jeu très cu- 
rieux d'accélérations et de rétrécissements successifs. 
Mais cela ne se fait jamais sans quelque dommage 
nviproque, si ces ann(*aux sont un peu volumineux, 
et ce n'est réellement que sur les minces fdets liqui- 
des de notre première étude qu'on peut vérifier très 
complètement cette action tout à fait originale dont 
la grande théorie d'IIelndioltz avait démontré la 
nécessité. 

Lancés droit en face l'un de l'autre, au moyen de 
deux boites dilTérentes, deux tourbillons égaux se 
ralentissent et s'étalent indéfiniment. La même 
chose se produit à la rencontre d'une paroi solide. 
Mais s'ils n(; font que passer l'un à côté de l'autre 
avec un léger empiétement de leurs bords, comme 
cela se produit dans un liquide pour deux gouttes 
qui se suivent de près sur des routes voisines, 
on les voit, au moment du choc, se déformer sur 
place sans se rompre et sans se dévier, puis rebon- 
dir aussitôt à leur fonne primitive comme un ressort 
en caoutchouc. Ce caractère de r(>sistance et d'élas- 
ticité annulaire est certaint»ment c^lui qui frappe le 
plus dans ces formes singulières, véritables maga- 
sins d'énergie, oîi s'accumultî sous l'influence des 
frottements extérieurs, toute la force vive primitive. 
Théoriquement, le mouvement tourbillonnaire, dans 
un fluide parfait, ne peut ni se créer, ni se détruire : 
éternel comme la matière elle-même, il n*a ni com- 
mencement ni fm. L'anneau tourbillonnaire est tn- 
s«»cable, indivisible : « Approchez de lui, si vite que 



vous voudrex, dit le professeur Tait, le tranchant (h 
couteau le plus acéré, vous ne parviendrez ni i !*«- 
tamer, ni même à le toucher; n s*éehappant soit n 
loin, soit en oontoumant l'objet matériel, il restr 
un, toujours lui-n^me : c'est un véritable atome 
dans le sens étymologique du mot ; et pour peu que 
Ton considère d'ensemble tant de propriétés si n- 
marquables, pour peu que l'on se reporte, d'autre 
part, à certaines doctrines ayant déjà cours dans li 
science — le magnétisme d'Ampère, la polarisatioD 
rotatoire de Fresnel, — on ne s'étonnera plus qw 
l'École anglaise moderne, Rankine et Maxwell m 
tète, ait pu baser là-dessus toute une théorie atomi- 
que, renouvelant avec plus de bonheur la grande tes- 
talive de Descartes, et embrassant dans une vastf 
synthèse toutes les branches de la physique, depnis 
la gravitation jusqu'à la plus rebelle de toutes, l'é- 
lectricité. 

Il ne nous appartient pas d'insister ici sur de trop 
vastes aperçus, ni même sur les nombreuses appli- 
cations pratiques — régime des eaux, construction 
des navires, lois des vents et marées — auxquelles 
se rattache la théorie de nos « petits ronds dans l'eau.» 
Nous terminerons donc en citant une expérience 
presque enfantine indiquée par Ilelmholtz à la lin 
du fameux mémoire oh, posant pour la première 
fois les équations du mouvement tourbillonnaire, il 
venait de triompher d'une difQculté mathématique 
jusqu'alors réputée insurmontable. 

Quand on promène un instant à la surface^ d'un 
liquide l'extrémité arrondie d'une cuillère ou d'un 
couteau, l'on fait naître tout autour une agitation 
tourbillonnaire en forme de demi-<xnneaiu vertical 
dont le contour interne correspond au bord demi- 
circulaire de l'objet solide, tandis qu'à droite et 
à gauche, à la surface du liquide, sont les deui 
portions d'une même section diamétrale, qui doivent 
reproduire exactement les schémas de notre figure î 
(C). Rien de plus net, en effet, que ces enroule- 
ments dessinés à la surface du café noir par les 
traînées blanches de la crème, et rien de plus facile 
que d'étudier ainsi toutes les réactions mutuelles 
(le ces tourbillons, assez sendilables à ceux que le 
batelier voit couru* au bord de sa rame et que l'on 
I>eut reproduire assez grands à la surface d'une bai- 
gnoire. Ce sont là des expériences à la portée de 
tout le monde et qui permettent à chacun d'aborder 
en se jouant certains cas particuliers qui resteront 
longtemps encore inabordables à l'analyse. 

AlfRIBN GuéBHARD. 



CONSERVATION DES BOIS 

PAR LES ACIDES GRAS 

Les moyens employés pour conserver les bois n'offrent 
pas une garantie de durée assez grande. En effet, les sels 
de cuivre ou autres dont on se sert restent so'ubles apK's 
rinjection et finissent par disparaître à rhumidité, de 
sorte qu'après un certain temps, !a propriété antiseptique 
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de ces seh nt comidèteniMil perdue ; d'autre pRil, la 
eréosole maoque auiïi le but, puisque, celte piatièra no 
pénétrant dans le bois que d'un uentimèlre eoviron, il 
uffit de quelques fentes pour allirer l'humidité, qui 
MDëne nécessairemenl une désorganisa lion d'autaal plus 
grande, qu'elle s'y trouTe emprisonnée. Il n'i a li qu'une 
action conserratrice momealanée des sels el de la créo- 
sote : il y aurait donc avantage !i remplacer ces agents 
far l'introduction dani le bois, de nialières grasses qui »e 
tranaformeraienl en acides gras et rendraient ainsi le bois 
loul ï fait inaltérable, puisque les acides gras sont inso- 
lubles dans l'eau. Pour cela, il n'j a qu'à injecter les buis 
«lus forme d'eau satnnneuse, duns la mèinu proportion 
adoptée pour les matiôres salines, de façon à garnir les 
fibres du bois, faire évaporer ï l'éluve à peu près la moi- 
tié de l'eau ajant aidé à l'inlroduction des corps gras, en- 
fin remplacer celle enu par de l'acide sulfurique suffisam- 
ment dilué. De Ifi deux opérations et, par conséquent, di- 
verses manipulations cl accroissement du prix de revient. 
Pour éditer ces embarras, tl. Jacques a eu l'idée d'ajouter 
tout de suite ï l'eau savonneuse d'injection une (juantilé 
asseï faible d'acide sulfurique pour qu'elle soil neutralisa 
pendant l'injection, supposant que, lorsque l'évaporatïon 
i l'éluve aurait suflisammenl diminué le volume d'eau 
ayant servi de véhicule au corps gras, l'acide sulfurique 
rcIrouTerail sa force d'action et opérerait la transformation 
du restant de l'eau savonneuse en acide gras. Il ne faul 
pas oublier que, par un effet de capillarité, les libres du 
bois retiennent, pendant le séchage, les dernières parties 
du liquide dont il a été injecte et que, par conséquent, 
lorsque l'action chimique se produil, c'esl dans l'intérieur 
■nême des 6brcs qii'die a lieu. Lors de celte Iransforma- 
tioo, les acides gras sont précipités, sous forme d'une 
émulsion huileuse très eipansive qui imprègne les fibres 
du bois, lorsque l'évaporalion est complète. Les résultats 
ont confirmé ces prévisions, puisque du bois injecté avait 
les fibres garnies d'acides gras, comme l'a conslalé N. Du- 
rand-Claye, directeur du laboratoire de la Commission des 
Travaux publics de Paris. On voil, par ce qui précède, 
qu'il faul de l'acide sulfurique pour opérer dans le bois la 
transformation de l'eau savonneuse en acides gras. Déjî, 
en Allemagne, on fait usage de ce procédé, cl l'on assure 
qne le gouvemeraenl français est disposé ï reprendre t'é- 
Inde de celte découverte, afin de l'appliquer k la conser- 
vation des traverses de chemin de fer *. 
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Les jioints dangereux que présentent les voies 
ferrées, b>ls que les aiguilles, croisements ol bifur^ 
câtioiis, etc., sout toujours protégés par des signaux 
spéciaux indiquant au mécanicien, d'une manière 
apparente, la voie ouverte devant lui pour le passage 
de son train, pendant tgue toutes les autres sont 
fermées pour éviter toute collision. Il est donc né- 
cessaire, qu'avant de manceuvrer les aiguilles pour 
ouvrir nne voie quelconque, l'aiguilleur ait toujours 
le soin de donner aux signnui qui les protègent, des 
' BcDuc rfe« Eata tt Forilt; hvmal de Pharmarir ri de 



positions convenables en parfHtt« concordance avec 
les mouvements des aiguilles. Les règlements des 
difféientes Comjiagnics de chemins de fer prévoient 
CCS difUcullës, et les consignes donn('es aux aiguil- 
leurs déterminent d'une manière précise, les dilTé- 
renles manœuvres à effectuer pour livrer passage h 
un train ; souvent même, aux bifurcalions, la dis- 
position du levier de commande de l'aiguille oblige 
l'aiguilleur à la maintenir lui-même pendant le 
passage du train, de telle sorte qu'il lui est imposa 
sible d'admettre deux trains â la fois. Quoi qu'il ea 
soit, il est désirable d'avoir des appareils qui tra- 
duisent en quelque sorte mécaniquement celle con- 
signe, et qui rendent impossible par eux-mêmes toute 
manœuvre pouvant entraîner un danger quelconque, 
en détruisant la concordance des mouvements des 
aiguilles et les indications des signaux. Les premieni 
essais tentés dans cette voie ont été entrepris en 1856 
par M. Vignier, dont les appai-eils sont encore en 
service au chemin de fer de l'Ouest en particulier, 
et y donnent toujoui-s d'excellents résultats. Toute- 
fois les dispositions adoptées par H. Vignier ne se 
prêtent pas aux manœuvres à distance, et aujour- 
d'hui le développement incessant du trafic et la ra- 
pidité de la succession des trains, obligent à concen- 
trer en quelques points seulement, surtout dans lee 
grandes gares, les leviers de manœuvres d'un grand 
nombre de disques et d'aiguilles; on rencontra 
même actuellement des postes qui en renferment juti- 
qu'à soixante-dix, comme à Cliaring-Cross, et corn- 
mandent des aiguilles éloignées de plus d'un kilo- 
mètre. Dans des conditions pareilles, la besogne de 
l'aiguilleur prend une complexité énorme, et l'appa- 
reil Vignier deviendrait insuffisant pour assurer tous 
les enclanchemenls nécessaires, et prévenir ainsi les 
erreurs inévitables que l'aiguilleur viendrait ik com- 
mettre autrement. Et, en outre, cet agent ne peut 
aller vérifier lui-même la position des aiguilles ou 
des signaux dont il no voit que les leviers ; il faul donc 
que l'appareil lui donne cependant une preuve pal- 
pable que l'aiguille est bien en place, appliquée au 
contact du rail fixe, et qu'aucun déraillement n'est 
possible sur ce point si dangereux, que les signaux 
occupent bien tous les positious convenables, et enfin 
s'il se produit une rupture, une avarie quelconque, 
il faut que ces signaux se mettent d'eux-mêmes à 
l'arrêt, et préviennent ainsi automatiquement les 
dangers qui pourraient résulter de cet accident. 

Les appareils et les enclanchcments si ingénieux 
imaginés par MM. Saihy et Farmer réalisent pleine- 
ment toutes CCS conditions, et on a pu dire juste- 
ment que si un aveugle entrait dans un de leurs 
postes et manœuvrait au hasard les leviers qui com- 
mandent les aiguilles et les disques, il arrêterait 
peut-être la circulation des trains, mats il ne pourrait 
en aucun cas entraîner une collision. Aujoui-d'hui, 
on n'hésite pas à installer, aux abords des grandes 
gares, des postes Saxby dans lesquels on réunit un 
grand nombre de leviers, de manœuvres, comme on 
le voit dans celui dont nous avons représenté sur ta 
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fÎ!iure Is dispnsilion intérieure, el qui ps\ situ^ h La 
Chapelle, auprès de la gare du Nord. 

L'i!lablisscmenl des enclanclieuicnts ù établii- entre 
IMS différents leviers pour einpôclier toute manœu- 
vre dangereuse, est un prohième d'une grande com- 
plexité, dont la solution varie d'ailleurs avec les cas 
pnrtieuliers, et il nons vsl impossible d'en donner 
ifi tous les détails; non» devrons nous borner au 



cas le plus simple, en exposant l'agencement An irai% 
leviers qui commandent l'aiguille et les dcui sijnuni 
d'une bifurcation simple sur une voie unique. 

Il faut dans ce cas que le levier d'aigaillp qui 
porte le n* 2 sur la ligure 2 puisse ^Ire muHEam' 
indifféremment lorsque les deux autres leviers, I n 
5, reportes sur t'avani, maintiennent les disques i 
l'arn^t, et il faul en outre que le levier de l'ai^niillf, 




arrêté ilan-' une position donnée, soit à l'uvant, 
soit à l'arrière, enclanche à l'arrôt et maintienne 
immobile le levier correspondant au disque de la 
voie, qui se trouve aloi's fermée. Ces différentes con- 
ditions se trouvent réalisées dans la disposition re- 
présentée. Chacun des leviers dans sa course déplace 
progressivement en frottant contre elle, une baiTe 
ou lock A,B,C,..H.I, taillée en forme de coin, 
qui peut pivoter à l'arrière autour d'un axe vertical, 
et impi'ime ainsi un rerlain mouvement de Iransla- 



'■i^niillm. 



tion aux barres d'enelancliement X, Y ou 2, sur l'une 
desquelles rliacundeccs locksest arlicuté i l'ivanl. 
Le mouvement de ces barres d'eDclanchement eii- 
traîne de son côté les autres locks qui n'étHieitl )'a^ 
actionnés dii-eclement par le levier mana<uvn', r\ 
ceux-ci viennent alors reporter, comme on le vnil 
sur la figure 3, leurs parties saillantes i l'amère di' 
«certains leviers qu'il convient d'immobiliser, et eiii- 
p^ent ainsi qu'ils ne puissent être manœuvivs.Mous 
avons représenté des coupes faites au niveau des 
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titiU barres d'eDctancbcoient X, Y et Z, de inanièi'e 
a montrer les positions occupées par les diflërents 
locks qui \es commantlent. Inisque les trois Idviersde 
manœuvres 1, 2 et "> sont reportés vers l'avant, 
llaus celte situation, les (lis(|ue!« qui couTrenI les 
deux voies de la bifurcation sont maintenus à l'uiTct 
[lar les leviers 1 et 5, et le levier n" '2 est jilaeé de ma- 
nière à ouvrir lu viiie du disque 1. On voit qu'en 
elTet le levier ^, qui doit l'ermcr la seconde voie, est 
iuunobiiisé d;itis cclli' position par l'ergot ilu luck ('., 
tandis que rien ne s'oppose à ce qu'on manu'uvre le 



levier 1, pour découvrir la voie faite par l'aiguille' 
mais en même temps cette manœuvre va îmmobili- 
sei' le levier 2, qui va être encianché par l'erfiol A, 
et on ne pourra donc plus toucher à l'aiguille tant 
que le levier 1 sera ouvert. Que si, au contraire, on 
avait ramené le levier 2 à l'arrièit', pour ouvrir U 
mie 5, on aurait encianché à l'arrêt le levier i 
par le lork F, et en ouvrant le disque ô, on aui-ail 
immobilisé le levier 3 par le lock I. 

On comprend de là ruminent, au raojiti de cette 
niélhode, lorsque le nombre des leviers vient à aug- 
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gols sur les lolk^ dis position^ con 
mcnl le pioblemc dcMtnt Ai plu- i 
<[ue puisque k nouibit. ild combin i 
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reportant reiiclancbement sur le veri-ou mobile îi res- 
sort dont le levier est muni, comme on le voit sur la 11- 
^i-e. Ce verrou est commandé par une manette sur la- 
quelle lesignalenr doitappuyeriivantdc manœuvrer 
le levier, et celte simple pression de la mum indiquant 
I mtenlion du sigiialeur siiflit à assm-er tous les en- 
ilaiichemenls, et la manette ne pourrait pas s'abais- 
-Li si le levier à manœuvre éloit lui-même eiiclan- 
<h:. 

I/c levier est muni d'un petit bloc ou sedlie B qui 
peut fïlisser dans une coulisse à bascule mobile au- 
tourdu point A,fig. 5. Lorsqu'il est incliné vers l'a- 
\ ni, le verrou mobile est logé dans l'enem'he d'avant, 
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et la partie antérieure de la biscule est abaissée ; 
mais elle reprend une position horiiontale en os- 
cillant autour du point H aussitôt qu*on soulève le 
verrou en appuyant sur la manette. Quand on dé- 
place ensuite le levier pour Tamoner à fond de 
course à l'arrière, la coulisse reste immobile pen- 
dant que le coulisseau glisse à l'intérieur, puis elle 
s'abaisse à Tarrière quand le signaleur quitte le 
verrou mobile. Le premier mouvement de la cou- 
lisse a soulevé par rintermédiaire d'un joint uni- 
versel la tige d'assemblage K, et c^lle-ci agit sur une 
pièce plate (i G, en forme de gril, qui joue le rôle 
des locks dont nous parlions plus baut. Les barres 
d*enclanchement indiquées par leurs coupes, au 
nombre de six sur la figure, sont entraînées par le 
tourillon K dans le mouvement du gril manœuvré, 
et les cales ou ergots dont elles sont munies viennent 
se placer au-dessus des grils des autres leviers, de 
manière à les enclancbcr ou les dégager selon qu'ils 
viennent buter contre les parties pleines ou qu'ils 
se logent dans les t^ous de ceux-ci. 

Cette disposition plus récente est celle qui est 
généralement en usage aujourd'hui, elle est ap[)li- 
quée au poste de La Chapelle, et on reconnaît fucile- 
mèntsurla figure les leviers, les verroux mobiles, les 
coolisses à bas<:ules, les grils et barres d'enclanche- 
ment dont nous avons parlé. Ce poste comprend i 6 le- 
viers réunis en trois groupes dont six commandent 
les disques à distance; les cinq suivants, les aiguilles, 
et les cinq derniers les disques d'arrêt. Ces leviers 
«ont peints de couleurs difl'érentes, afin de guider 
Taiguilleur, et on a indiqué en monie temps sur 
diacun d'eux les numéros des leviers qu'il est né- 
cessaire de manœuvrer avant lui. A l'arrière du si- 
gnaleur, on voit le tableau sur lequel s'inscrivent 
automatiquement les dépêches t(»légnq)hi(|ues trans- 
mises par les postes voisins pour annoncer l'arrivée 
des trains ; enfin, les boîtes de manœuvre des élec- 
tro-sémaphores destinés a les protéger en marche, 
appareils dont nous avons précédemment donné la 
description. 

L. Haclk. 

CHRONIQUE 

Anceonlons aéro«itatlqacii. — Quelques voyages 
aériens intéressants ont été exécut<.'s dans ces derniers 
temps. Nous citerons nol;nnnient celui qui a été entrepris 
le dimanche 2i juillet, à Tusine de la Villette, par 
M. H. Lachambre, aéronaute-consliiicleur, accompagné de 
deu\ amateurs, MM. Béguin et Longueville. Le départ a 
eu lieu il on/e heures cinquante minutes dans un jietit 
aérostat de G50 mètres cubes; les voyageui's se sont 
élevés h 1700 mètres et ont plané au-dessus d*Une iiapjie 
de nuages éclairée par le s(>I<'il, et h la surface de laquelle 
so. projetait Tombre de l'aéi-oslal entourée d'une aurinde 
spectrale. Les images étaient sus()endus environ à 
1000 mètres au-dessus du sol; ils étaient mamelon- 
nés à leur partie supérieuic et offraient un magiiilique 
spectacle. Les \oyageurs ^'••nt heureuseiiienl revenus à 
terre à une heure quarautciiaq minutes près de Crépy 



(Oi<^), après un parcours de 60 kilomètres enfiruB. 
Quelques minutes après le départ de ce premier balluo i 
Tusine de la Villette, Tascension d*un autre petit aérartal 
avait lieu dans le même emplacement ; il était cundoil 
dans les airs par MM. Eugène Vallès et Bninet, qui m»! 
descendus dans la plaine du Bourget, i proiimité de 
Paris. 

Nous avons reçu d'autre part, 2i la date du !25 juillet, 
une dépêche de M. Jovis, ainsi conçue : « L*aéro$tal 
Jean-Cousin a exécuié une ascension scientifique, aiec 
M. André, directeur de l*Obser\atoire de Lyon. Le dAparl 
a eu Ueu à quatre heures du matin, et la descente s'est 
opérée à neuf heures trente à Toumon, prt*s Valence, p 
M. Jovis conduisait Taérostat pendauit que M. .Vndré s'oc- 
cupait des observations. 



La Tltesae des loeoaM»tlTe« mmtrmÊ^im ci «h 
Joard'hai. — A propos du centenaire de la naiuattce 
de Stephenson, un journal de Philadelphie, fe Ledger, 
rappelle qu'il y a cinquante ans, la vitesse de 10 mil- 
les par heure (16 kilomètres), vitesse projetée pour le 
chemin de fer qui devait relier Liverpool à Manchester, 
n'était pas sans effrayer beaucoup le peuple et sans dérou- 
ter les charretiers. L'allure normale sur les chemin> df 
fer qui rayonnent autour de Philadelphie est aujourd'hui 
de iO milles (Oi kilomètres), et les trains express b dé- 
passent souvent. A propos de ces vitesses, le Ledger fait 
un rapprochement assez curieux entre ces deux meruMl- 
les extrêmes de la mécanique : un chronomètre et une 
locomotive express. Le clironomètre pèse 5 oncc> 
( 1 4t2 grammes), la locomotive 50 tonnes ; la précision est 
aussi grande pour l'un que pour l'autre. 

L'express qui part de Cape-May pour Philadelpfiie à 
sept heures précises du matin, parcourt les 81 milles lH 
qui séparent les deux stations en cent vingt minutes. 
Pendant ces deux heures, l'aiguille des minutes du chro- 
nomètre fait 120 tours et a parcouru 180 pouces, en- 
viron 15 mètres, t^a grande roue de 5 pieds (1",52) de 
la locomotive a fait 27 000 tours et parcouru 4305211 
pieds ou 5105 840 pouces, ou 152 kilomètres. Si l'un 
veut bien remarquer que ce trajet se fait régulièremeol 
chaque jour, à peu près sans accident ni retard, quelle 
que soit la charge variable traînée par la machine, on y 
trouv(> non seulement une merveille d'habileté mécanique, 
mais encore un éloquent commentaire des craintes et des 
oppositions qu'avait rencontré le projet de chemin de fer 
entre Liverpool et Manchester devant la Commission par- 
lementaire. 

Eclairage de« mes de Paris. — L'éclairage de la 
voie publique de Paris coûte à la ville 4 240 000 fi'aiic> 

en nombre rond . 

Le nombre des becs allumés est de 58 400 : on eu 
éteint 4000 à minuit, de sorte qu'il en reste 34 400 qui 
bi*ùlent toute la nuit, pendant une durée de temps qui 
varin suivant la saison. 

La ])Ius longue durée d'éclairage a lieu pendant tmi^ 
nuits consécutives, du 25 au 26 décembre : l'allumage 
commence à 5 h. 45 et l'extinction est faite à 7 h. 15 du 
matin, soit une durée de 14 h. 50. 

(l'est du 15 au 20 juin que se tnmve la plus courte 
durée d'éclairage. L'allumage commence li d h. 25 du soir 
et l'extinction se fait à 2 h du matin. En tout, 5 h. 2*» 
minutes d'allumage. 

La somme portée au budget ])our l'éclairage des rui'*( 
et des bâtiments municipaux s'élevait a 4 895 700 franco, 
et, dan<!) celte somme, l'éclairage de la voie publique au 
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giz et h Fhuile minérale était compris pour 4119 500 
francs. Ce dernier chiffre, justifié par la consommation 
constatée au 1** janrier 1880, se trouve insuffisant par 
suite de Tamélioration de réclairagc des carrefours au 
moven de becs intensifs brûlant de 875 k 1400 litres de 

La mise en service de ces becs perfectionnés occasionne 
une dépense considérable qui se traduit par un excédent 
de 148000 francs sur les prévisions budgétaires. 

En dehors de Téclairage au gaz, il existe encore 752 
réverbères à Thuile, principalement dans les anciennes 
communes, telles que Grenelle, Montrouge, Charonne cl 
Ménilmontant. Les faubourgs Saint-Jacques, Saint-Marcel, 
Saint-Antoine et le quartier de la Salpétrièrc sont encore 
pourvus de ces appareils démodés. 

L'entretien de ces 752 réverbères à Thuile nécessite 
une dépense de 22 500 francs par an. 

(Revue intiuêtrteUe,) 

Le dtcflflëchcaieBt dia aSnjdersér. — Les Hollan- 
dais, parait-il, font de très grands préparatifs pour con- 
quérir sur la mer le Zuyderyée, soit une superficie de 
'iO 000 hectares. Les ingénieurs ont mis dix ans k en 
préparer les plans. La dépense est évaluée à 250 millions 
de francs. 

La digue à construire aura il ^kilumèlres de long et 
s*étcndra de la pointe d'Ënkuisen k la côte d'Overyssel. 
La crête de la digue s'élèvera k 5 mètres au-dessus de 
rétiage d'Amsterdam, soit 2", 5 plus haut que les marées 
les plus fortes. Cette digue sera formée de sable et do 
terre glaise, le pied sera protégé par des claies ou do< 
fascines. La largeur sera partout plus que suffisante pour 
résister a la grosse mer. Les travaux, entrepris sur qun- 
ti-e points k la fois, dureront de sept k dix ans. 

(Annale* industrielles,) 

Les miaenrs die TAngleterre. — D'après le rap- 
port annuel des inspecteurs des mines, il résulte que le 
nombre de personnes employées dans les mines de la 
Grande-Bretagne, en 1880, était de 557 841, parmi les- 
quelles 484955 travaillant aux houillères et 52 908 aux 
mines métillifères. Le nombre total des accidents a été 
de 897, ayant occasionné 1402 décès, ce qui donne une 
augroentatitn sur l'année 1879 de 54 accidents et de 
565 décès. Les rapporteurs font observer que pendant 
Tannée 1880, il y a eu un accident par 599 personnes 
employées, et une mort ])ar 585 personnes. Dans les sept 
années comprises entre 1874 et 1880, il y a eu un acci- 
dent par 599 personnes et une mort par 445 personnes ; 
ce qui démontre que la proportion des accidents a été la 
même pour 1880 que pour les sept années précédentes, 
mais que la proportion des décès occasionnés par ces 
accidents a considérablement augmenté pendant l'année 
dernière. 



L'ouverttti*e de l'Exposition d'Électricité est fixée au 
jeudi 11 août. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du i" août 1881. -^ Présidence de M. Jaju.i. 

Un nouveau êucte, -* La première pièce mentionnée 
par M. le Secrétaire perpétuel, est une note de M. .Ubert 



Levallois sur le sucre de Soja hispida. L'auteur a réalisé 
l'analyse de cette substance, dont la forumle est, si nous 
entendons bien : C'®H"0*' ; et il en signale diverses pro- 
priétés. Par l'acide aiotique le sucre do Soja donne de 
l'acide mucique. 

Aérostat dirigeable électrique, — M. Dumas présente, 
avec de longs détails, une note de M. Gaston Tissandier 
sur V application des moteurs électriques et- des piles 
secondaires de M, Planté k la direction des aérostats. Le 
lecteur lira la semaine prochaine un article où seront ex- 
posés les avantages des moteurs électriques, qui fonction- 
nent sans feu et sous un poids constant, conditions précieu- 
ses au point de vue de la navigation aérienne. Nous nous 
contenterons de dire aujourd'hui que M. Gaston Tissandier 
a fait fonctionner devant l'Académie, le moteur qui lui a 
servi k imprimer un mouvement de translation k un petit 
aérostat allongé de 5", 50 do longueur sur 1",50 de 
diamètre aumiliou. Co moteur dynamo-électrique, construit 
par M. Trouvé, ]>èso 220 grammes ; il actionne des hélices 
de 40 ou 60 ceulimètros de diamètre selon la viti>sse que 
l'on veut obtenir ; le générateur électrique est formé de 
piles secondaires de M. Planté. Avec deux couples secon- 
daires monli's en tension et pesant 500 grammes chacun, 
M. Tissandier a pu faire marcher son |)etit aérostat dans 
un air calme avec une vitesse de 5 mètres à la seconde. — 
Les expériences ont été exécutées au Conservatoire des 
Arts et Métiers. Elles seront répétées publiquement k 
TExposition d'Électricité, l^a communication que nous 
venons d'analyser sommairement a été accueillie avec 
heaucou]) d'intérêt; nous cs|iéix)ns qu'elle sera le point de 
départ de constructions plus im{M)rtantes. 

Nature matérielle des comètes. — Los comètes conti- 
nuent k fournir la matière do nombreux travaux dont les 
auteurs ont surtout en vue de combattre l'argumentation 
dos personnes ayant eu la mal(>ncontreuse idée de contes- 
ter la matérialité dos queues. Tout d'abord M. Taccbini,att 
moyen du spectroscope, ivtrouvo le charbon en vapeur 
jusqu'aux 2/5 de la longueur de l'appendice et tout porte 
k affirmer qu'on le retrouverait plus loin si les appareils 
étaient plus puissants. 

D'un autre cAté, M. Jamin avant étudié éjraleiuent au 
spectrosco|>e l'arc électrique obtemi dans des conditions 
où le charbon se volatilise mais ne brûle pas, y retrouve 
rigoureusement le spectre de la comète. Pour placer le 
charbon dans cette condition spéciale, l'auteur allume 
l'arc dans un récipient de verre plein d'air et de dimen- 
sion aussi réduite que possible. Au premier moment, des 
vapeurs rutilantes se développent, mais elles cessent bien- 
tôt et dès lors les gaz ont acquis des associations qui ne 
peuvent plus varier. Le charbon ne s'use presque plus : 
une baguette de 50 centimètres ]ieut durer 150 heures et 
la Imnière obtenue, colorée en bleu, est parfaitement fixe. 

Enfin M. Faye complète la démonstration en rappelant 
les résultats que lui a fournis l'étude complète des comètes. 
Sous l'influence de la chaleur solaire le noyau devient le 
siège d'une émission active de vapeurs qui tout d'abord se 
dirigent vers le soleil. Mais, connue elles sont très rares, 
la force répulsive propre aux surfaces très chaudes, leur 
fait sentir son influence et elles sont violeuunent repous> 
sées suivant le rayon vectour. Il en résulte qu'une queue 
de comète est au noyau d'où elle sort, connue le panache 
de vapeur est k la locomotive qui la vomit. La matière 
qui formait la queue il y a huit jours n'est plus celle qui 
la compose aujourd'hui et les inuuenses déplacements 
de (|ueue décrivent des arcs, comme le ciuieterix* dont 



elles ont la fbmic, dans a iiiaîii J'im piiiTiiur oriental, 
ces dé|ilacen)enki n'cxisiciil pinl. 

Nouvelle» de Panama. — IVaprèti un |ielit rappui-t lu 
par H. de Lesseps, les tnivauv prqnraluii'e» du ciinal de 
Panama sont en 1res bonne voie. Malgré des dirTicullé» 
ri'sultant surtout de la chute des pluies, on pousse active- 
ment les relevés toiwgi'apliiiiues et les sondages ïur les 
cotes et dans le lit di's rivièies. Cotun e«t actuellemenl 
une sbiion inéléoroloj;ique |inrrailotnenl installée, où cha- 
que jour sont notés, la pression, la lem)>érature. le ivnl, 
la quantité de pluie, etc. Les premiers excavate 






dès maintenant inuntés 

Infeclioiit et pr.'tci-- 
tatïoiiM méléet. — De- 
puis longtemps déjii, M. 
Toussaint regarde la tu- 
bereulose. nuii seule- 
ment romme une niala^ 
«lie viruleute, mais en- 
core comme la plus vi- 
rulente des maladies. 11 
apporte aujourd'hui de 
uuuTelle» preuves de son 
opinion. Non seulement 
la tuberculose résulte de 
l'injectioD du liquide tu- 
berculeux, mais la euis- 
wa culinaire, c'esl^-diru 
vers 60 degrés, ne suflil 
pas à tuer ni même i ar- 
faiblir le vii-us. L'auteur 
insislo sur le dangei' tjuc 
fiiil courir il l'hvgiènc 
l'admission dans les abat- 
loirs d'aiiiiiuiui chei 
Icaijuels la tuberculose 
l'oinnience. 

l^u même leui|i», M. 
Uallier soumet, |iar l'iii- 
lermédiairo de SI. Buit- 
lej, le résumé d'exjté" 
rienees relatives à la 
rage. Leur |Niiul sail- 
but, c'est que l'iiiocula- 
tioD inlra -veine use du 
virus rabiquo est un 
prései'vatir du la rage 
cvnimuiiiquée par inu- 
culalian daus le tissu iiuuu 
celluUire. L'auteur pense 
qu'on pourra peut-être 
conjui'er les ellels de cette dernii 
sure iccidentello. par l'inoculalio 
les veines. 

Varia. — U faut mentionne]' : deux niéiuoji'es de 
M. Lemoinu sur les phénomènes de dissociation,- — la 
lin des recherches de )i. Schl.i'sing sni' l'emploi de la 
magnésie dans le ti'aitenient des vidanges ; — une note 
■ le i)elit bateau il moteur électrique 
u complète; 




«, dans le cas de mor- 
. laite rajiidemenl dans 



de .V. Trouvé s 

diHit nos lecteurs ont eu déjà la descriptiui 

la relation par H. de Qualrefages d'un voyage esécuté e: 

1720 par un l'eau-Etouge parvenu sur la cote américai 

du E'acilique, où il constate la présence de naturel 

l'Asie orientale, etc.. SvABraws Hïomieh. 



MONTRE SOLAIRE DE H. DE COHREÏÏES 

Voici les disposilions de ce petit appareil fort 
simple que nous représentons ci-dessous. Les cadraib 
solaires sont de deux systèmes : l'un marque l'Iienrr 
par l'inclinaison de l'ombre, el l'autre par sa Icn- 
gueur; c'est ce dernier mode qui a été choisi (wr W 
constructeur. 

Sur nue petite {iluuutiettc de bois eu acajm, 
M. de (^ombcltes fixe quatre petites agrafes sou 
lesquelles il glisse le petit carton sur lequel soat 
marqués les mois de 
la saison. Ainsi sir 
la graniire ci-cimttT 
nous avons mai, juin, 
juillet, sur le haut 
de cette planchette tA 
fixé un bracelet n 
caoutchouc mimi de 
t l'ois anneaux, dcu 
|iour le fixer au 
|)Ctites jiointes miie^ 
sur le côté de la plan- 
chette, et le troisième 
|)our [>ouvoîr tenir 
ra|ipareil, cwnme m 
le voit sur le dessin, 
t'ne aiguille en xia 
l'i petvéc d'un bont, 
seil à [irojeler l'om- 
bre sur l'appareil. 

Quand on veut se 
servir de ce petit in- 
strument, on plaor 
l'extrémité non jwrcée 
(le l'aiguille entre le 
bais et le caoutchouc. 
sur la ligne du quan- 
tième du jour. Ainsi 
sur la gravure c'est 
sur la ligne du 15 et 
2à juin. On tient l' ap- 
pareil par le petit ao- 
neau en ayant soin de 
ppc, le tourner à droite oo 

n gauche, jusqu'à ce 
que l'ombre coïncide avec la ligne, le point luoii- 
ncux projeté par le trou de l'aiguille indique l'beure 
à droite pour le malin, à gauche pour le soir. 

On voit de suite, vn lisanl le carton, que le 
311 juin le soleil est à sa plus grande banlenr, put» 
le 3j il se trouve à la même hauteur que le 15. Qw 
le 1'^ juillet il est à 1» même hauteur que les 10 el 
ôU juin, etc. 

Ce petit appareil, simple et ingénieux, non» a 
paru digne d'être signalé. 

Le propriétaire-gérmnl : fi. Timasmu. 



H- 4S8. — 13 AODI l»»t. 



imPOSlTlON mTERMAnONALE D'ÉLECTRICITÉ 

L'Exposition ioteniatioDale d'Éltictricité actuelle- 1 inaugurée le 10 de ce mois par la visite de H. le 
t ouTerte au[Palais de] l'Industrie, à_Paris, a été | Président de la Républif|ne. On sait ce que sont de 




d-ÉIctlricilé. IlciH<f-cli»u»r<e. 




Fig.2. 1 



(.Cili!riflil«Ublaaai«ebir«e lu »ir I li lampe SoleiJ.— S el ï. Sills de tln^llre, conCérencci. — A. Silan du Frùsident ds li R^pu- 
Uiqoe et 1 II mila ipputeiiunl ipjcimeD ith sppnreils éleclriqueg; ull« i manger. — 3. Soloii. — i. iDiichimbre. curuoe, «lia 
de tuin. — S et S. Eipotilion Jnoin, — B. Sollos de tente pvor joueu dlcririquet et ap»ilion d'objeu diiera. — 7 Et 8. Sellée 
léltpboniqaes. ~ 9. ËleclriclU œériicile. — 10. ËIcclricilÉ domaUque. — 11. Pholagn)ihie t le lumière i'iedrique. — ti. AcccBoim 
de 11 lumière électrique. — IS. InBirumeula de prérisioD. — U. Acce»aire> de !> télégraphie. ~ C. Salle d'Iiomieur. Eipoùtion ds 
Tht UnUed Slata tUcIric lÀghting C- el de la SocHli da nUphvaei, eu. _ 15 et 16. Appareil: de Lèbieraphie. difert. — 17. Kl» 
électrique!. — IB. Hiuée réiroapectif. — 19. Horlogerie. — 10. Kasée rélro!>peclir. Bibliothèque. — il. Petit bufTet.. ~ Si. Salle da 
lecture. — ÏMi. Eipoaitiim diaiwn. — D. Salle du Cmgrè». — H. Petit aérostat dirigeable ^leririquc. 

semblables organisations, où il faut réunir d'innom- | monde, et on comprend facilement qu'il est à peine 

brables appareils provenant de tous les pays du | possible que tout soit prêt à l'heure fixe. Cependant 

f Mii*. — 1* MMrtn. 11 
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si les ouvriei*s travaillent encore dans le Palais de 
rindustrie, on peut assurer que tout sera prochai- 
nement termine , et que dès à présent , grâce à 
ractivité de M. Georges Berger, commissaire géné- 
ral, si bien secondé par M. Antoine Bréguet, chef 
des installations, le public peut parcourir les nom- 
breuses galeries de Tédifîce, entièrement transformé 
en un véritable Palais de rÉIectricité. Nous avons 
déjà tout visité et, dès à présent, nous donnerons un 
aperçu d'ensemble de TËxposition merveilleuse qui 
va s'ouvrir. Le lecteur nous permettra d'énoncer 
d'abord notre impression, et de dire que le succès 
de l'Exposition d'Électricité dépassera probablement 
tout ce qu'on peut imaginer : elle marquera le 
progrès accompli par la science moderne. Tandis 
que le local où elle est installée suffisait naguère à 
exposer les produits d'une Exposition universelle^ 
il devient trop étroit aujourd'hui pour donner asile 
aux produits d'une seule branche de la physique con- 
temporaine. On ne saurait trop se représenter que 
la plupart des appareils exposés sont le résultat de 
découvertes toutes modernes, nées d'hier, qui étaient 
absolument inconnues il y a quelques années seule- 
ment. Ce chemin de fer électrique qui transporte les 
visiteurs, ces machines magnéto-éleclriques et dy- 
namo-électriques qui fonctionnnenl, ces foyers lu- 
mineux qui brillent, ces téléphones qui nous font 
entendre à distance les représentations de l'Opéra ou 
de la Comédie-Française, tout cela est si nouveau, 
qu'on en connaissait à peine le nom il y a cinq ans. 
On dirait que le progrès scientifique glisse sur une 
pente rapide, et que sa vitesse s'accélère au fur et 
à mesure qu'il avance ; les applications se succèdent 
avec une rapidité surprenante ; dès qu'elles paraissent 
dans une branche spéciale de la science, il en vient 
d'autres qui font oublier celles qui les procèdent. 

Le lecteur ne saurait attcruire de nous une des- 
cription complète de l'Exposition (réicctricité, au 
moment où elle vient de s'ouvrir. Nous lui donne- 
rons toutefois le récit d'une visite rapide faite à tra- 
vers ses nombreuses galeries. 

Le tramway électrique Siemens dont la gare de 
départ est située place de la Concorde, près des Che- 
vaux de Marly, aboutit dans l'intérieur du Palais, 
près de la porte Est (fig. 1). 

La moitié de la nef est occupée par l'Exposition 
étrangère : l'Angleterre, l'Allemagne, les États-Unis, 
les Pays-Bas, l'Italie, la Belgique, la Hussie, l'Autri- 
cbe, la Hongrie, la Norvège, la Suède, et jusqu'au Ja- 
pon qui a exposé, occupent une place considérable, 
et Ton peut dire que c'est un honneur pour la France 
de voir que toutes les nations du monde ont si bien 
répondu à son appel. 

Au milieu du Palais de l'Industrie, un vaste phare 
électrique domine rensend)le des expositions par- 
tielles, il s'élève au centre d'un bassin où navigue 
l'ingénieux Ciinol électri(|ue de M. G. Trouvé, dont 
nous avons précédemment donné la description. 

Tout à coté, se trouve une serre à vitres bleues, 
où notre savant collalM>rateur et ami, M. P. P. Dehé- 1 



rain, étudiera pendant la durée de TExposition l'io- 
fluence exercée par la lumière électrique sur les 
végétaux. 

L'autre moitié de la nef est occupée par l'Exposi- 
tion française ; désignons en passant les noms des dif- 
férents pavillons. Les Compagnies des chemins de 
fer du Nord, de l'Ouest, d'Orléans, de TEst, exposent 
les ap})areils multiples qu*ils emploient : télégn- 
phes, électro-sémaphores, etc. ; le Ministère des IW 
tes et Télégraphes occupe une place considérable da 
coté ouest du Palais, et offre au visiteur une expo- 
sition d'un intérêt considérable. C*est dans cette par- 
tie du Palais que se trouvent encore les expositions 
de la Société Gramme, Jablochkoff, celle de Bréguel, 
de Gaston Planté, de Siemens, dont les noms éveillent 
l'écho de découvertes importantes et fécondes. 

La galerie du premier étage n'est pas moins rem- 
plie, ni moins abondante en objets intéressante. 
Nous allons en décrire les différentes salles, en cooh 
mençant par le pavillon Sud-Ouest (fig. 2). 

Nous visitons d'abord un tliéàtre élégant (fig. 2, i\ 
où brilleront le soir les nombreux foyers de lumière 
électrique ; nous parcourons une galerie de tableam 
(ju'éclaireront les rayons de l'arc Toltaïque; nous 
traversons les salles différentes d*un appartement 
fort bien aménagé, antichambre, salon, salle à man- 
ger, cuisine, salle de bain, où fonctionnent des alla- 
inoirs électriques, des sonneries, des tableaux d'ap- 
pel, des lumières et tout ce que l'électricité peat 
fournir au confort de la vie moderne. Cet apparte- 
ment est orné avec un véritable luxe ; des lustres, 
des appliques et des torchères à la lumière électri- 
que y répandront la lumière; la salle de bains, et 
la cuisine entièrement formées de faïences d*art, sont 
remarquables. Voici la salle de l'exposition Jamin 
(5 et 6j , puis celle où se trouvent construits de nom- 
breux kiosques, dans lesquels on exhibe des jouets 
électriques et des appareils de différente nature. 
Nous traversons les salles de téléphones, celles des 
accessoires de la lumière électrique; nous visitons 
la photographie faite par M. Liébert h la lumière 
électrique (11); nous parcourons la salle des piles; 
nous visitons la grande salle d'honneur (C)» le Ho- 
sée rétrospectif, où se trouvent réunis d'innombra- 
bles curiosités de l'histoire de l'électricité, U biblio* 
thèque, la salle de lecture, et nous pénétrons dans la 
vaste salle du Congrès, où plus de trois cents assis- 
tants pourront prendre place. 

A côté de la salle du Congrès, deux grandes pièces 
sont entièrement remplies par l'exposition de M. Edi- 
son. On connaît à l'avance quelques-uns des remar- 
quables objets qu'on y pourra étudier : le télégraphe 
quadruplex, l'électro^motographe, le phonographe, 
qui sont les gloires du célèbre inventeur américain. 
D'innombrables autres appareils sont exposés avec 
une profusion étonnante par cet étonnant physicien 
qui remplit le monde de ses travaux. 

Nous ajouterons que sur la galerie du premier 
étage on voit fonctionner le modèle du petit ballon 
dirigeal)le électiûque, qu'a construit celui qui écrit 
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ces lignes. C*est un objet sur le compte duquel il 
est question un peu plus loin. 

Que pourrons-nous dire encore? Que le soir 
TExposition resplendit de feux que jamais aucun 
homme n'a pu voir briller jusqu'à ce jour. Les lu- 
mières JablochkofT et Werdermann, les lumières 
Maxim et Edison, celles de la Compagnie rAUiancef 
de Lontin, de Brush, de Fyfe, da Jamin. de Swan, 
de Gdrard, de Jaspar, de Siemens, de la Société espa- 
gnole d*Électricité, de la Compagnie Force et Lumière, 
de Reynier, etc., rivaliseront de rayons*. Ce sera un 
Téritable éblouissement, bien digne d*éclairer les 
merveilles de TExposition d'Électricité, sur le compte 
desquelles le lecteur aura dans la Nature les ren- 
seignements les plus complets. 

Gaston Tissandikr. 
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LANCE ÉLECTRIOUE D'ALLUMAGE 

M. le colonel Sébert a présenté à Tune des dernières 
séauces de la Société d'Encouragement une lance électri- 
que d'allumage, de M. Gaiffe, destinée aux grands maga- 
sins du Lou?rc. 

I^e problème posé par les magasins du Louvre était ce- 
lui-ci : construire une lance électrique d'un poids égal ou 
inférieur à celui de la lance à alcool, actionnée par une 
pile portative, peu embarrassante, qui ne gênât pas les mou- 
vements des pompiers chargés du service, assez constante 
pour permettre d'allumer tous les jours quelques becs le 
matin et cent cinquante becs au moins le soir. 

U a été résolu de la manière suivante : M. Gaitl'e a 
formé sa pile de deux des petits couples en flacons carrés 
de 6 centimètres de côté, qu'il construit pour les usages 
médicaux et les sonneries électriques. Ces couples sont 
ccimposés d'un vase ])oreux en charbon contenant du per- 
oxyde de manganèse et d'un crayon de zinc. Le vase \h)- 

* Chaque salis du premier étage sera éclairée par un sys- 
tème de lumière électrique difTérent. Yuici rénumération de 
ces systèmes : Salle n** 1. Galerie de tableaux. Compagnie gé- 
nérale belge de lumière électrique (lampe Soleil). — Salle 
n* 2. Théâtre. Compagnie générale d'électricité (système 
Werdermann). — Salle A. Salon du Président de la Républi- 
que. Compagnie générale d'électricité (système Reynier). — 
Salle n* 3. Salon (système Jamin) ; salle à manger (système 
Werdermann). Compagnie générale d* électricité. — Salle 
n* 4. Yesiibule. Cuisine. Salle de hain. Société générale d^é" 
Uetrieité c Force et lumière ». — Salles n** 5 et 6. Compa- 
gnie générale d'électricité (système Jamin). — Salle B. Com- 
pagnie générale d'électricité (système JablochkofT). — Salle 
n* 7. Société générale d^ électricité « Force et lumière ». — 
Salle n* 8. Ânglo American Bruth Electric Light Corpora- 
tion Limited. — Salle n" 0. M. de Meritens — Salle w* 10. 
MM. Sauiter^ L. Lemonnieret Oie. — Salle n" 11. Compagnie 
générale d'électricité (système jHblocbkoiT}. — Salle n« 12. 
Société espagnole dt électricité, — Salle n** 13. MM. Siemens 
frères. — Salle n* 14. Compagnie Parisienne d'éclairage par 
l'électricité. — Salle C. United States electric lighting C 
(système Maxim). — Salle n» 15. M. Jaspar. — Salle n* 16. 
M. Anatole Gérard. — Salle n« 17. The British Electric 
Light C*. — Salle n» 18. MM. Mignon et Houart. — Salle 
n" 19. Société Lyonnaise de constructions mécaniques et de 
lumière électrique. — Salle n» 20. If. James Fyfe, — Salle 
n» 21. Swans Electric Light G" Limited. — Salle n» 22 An- 
glo American Brush Electric Light Corporation Limited. — 
balle D. Swans Electric Light Cr, Limited, — Salles n"- 23 
et 24. M. Thomas A. Edison. 



reux en chaibon est formé par un simple bouchon per- 
mettant de remplacer, sans nen démonter, la charge de 
peroxyde de manganèse lorsqu'elle est épuisée. Ces cou- 
ples sont enfermés dans une giberne de cuir supportée 
par un baudrier et maintenue en place par une légère 
ceinture. La giberne porte sur le côté deux serre-6ls en 
communication avec les deux pôles de la pile. 

La lance est formée d'un bâton armé à son extrémité 
de deux pièces de laiton servant de support à une spirale 
de ce platine très fin que M. Gaifife tréfile pour la fabrica- 
tion des amorces électriques des mines, torpilles, etc. Des 
fils de cuivre, ])ortant des pièces de laiton, descendent, 
dans des rainures, le long du bâton, et se terminent par 
des conducteurs souples destinés à relier la lance k la pile. 
Deux boutons conjoncteurs, indépendants l'un de l'autre, 
placés l'un à la base et l'autre à mi-hauteur du bâton, 
jiermettent de fermer le circuit au moment voulu. 



TRANSMETTEURS MICROPHONIQUES 

DE MM. PAUL BGRT ET D^ARSONVAL 

L'échec principal des transmissions téléphoniques 
n*est pis leur manque de sensibilité, mais bien leur 
faible portée. En court circuit un système micro- 
téléphonique fonctionne en général d'une façon sar 
tisfaisantc, mais aussitôt qu'on veut fiiire franchir à 
la parole une centaine de kilomètres, on se heurte 
à des difficultés insurmontables. 

Nous nous sommes demandes à quoi tenait cet 
insuccès constant, et après plus de dix-huit mois de 
recherches, nous pensons avoir trouvé le moyen de 
surmonter pratiquement cette diflQculté. La came 
capitale de cet insuccès persistant consiste dans 
la faiblesse des courants qui ont été mis en jeu 
jusquà ce jour. 

Pour conserver la sensibilité au microphone, on est 
obligé d'avoir des contacts très légers et par consé- 
quent fort résistants. Il en résulte que la conducti- 
bilité de l'instrument étant très faible, on ne peut 
l'actionner qu'à l'aide de courants ayant une faible 
quantité. Si, au contraire, on augmente la conduc- 
tibilité de l'instrument en appuyant sur les contacts, 
l'appareil perd toute sensibilité. 

Le problème consiste à augmenter indéfiniment 
la conductibilité du microphone, tout en lui con- 
servant son exquise sensibilité. 

Un instrument réalisant ces conditions pourra être 
traversé par un courant de grande intensité sans 
présenter ni bruissement ni crachements. La parole 
engendrera des variations électriques d'une inten- 
sité proportionnelle à l'énergie du courant primitif. 

Supposons en effet que la parole amène une varia- 
tion de conduct*d)ilité dans l'instrument égale au 
tiers de sa conductibilité primitive : l'intensité du 
courant qui le traverse se trouvera affectée d'une quan - 
tité égale en sens inverse. Si l'intensité primitive du 
courant était 100, elle deviendra le tiers de 100 ; 
il y a donc tout avantage à donner à cette intensité 
primitive la plus grande valeur possible, et c'est ce 
que l'on peut faire en augmentant indéfiniment la 
conductibilité du microphone* 
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Comment arriver à ce résullat, qui consiste ;i ren- 
dre absolument indcpcndanles la conductiliililc et la 
sensibilité d'un microphone, deut propriétés qui 
sont ÎDlimcmeut liées dans tous les appareils actuel- 
lement existants? 

Pious j sommes arrivés en multipliant les contacts, 
mais au Heu de les mettre eii tension comme tous 
nos devanciers, nous les avons ^'rou|)t's en quantité 
ou enfJmvu'ion.Cliaque contact sciait séparément 
avec une grande U'^rcreil; qui assure sa sensibilité, le 
courant en arrivant se divise entre tous ces contacts, 
qui constituent autant de microphones sé|iarés, en 
diminuant la résistance proportionnellement à leur 
nombre. 

l,a description des jnstrunients fera mieux com- 
prendre noli-e idée. 

Le premier iiisirumeiit 
que nous avons fait cons- 
ruire sur cette donnée, 
il y a dix-lmit mois, par 
H. Ducretet, est figuré ci- 
conlrc (lig. 1). Il se com- 
pose d'une série de crajifins 
de charbon enfilés vertica- 
lement dans deux plaques 
percées de trous qui leur 
servent de guide. La par- 
tie inférieure de ces char- 
bons trempe dans un bain 
de mercure contenu dans 
le tube. Le mercure, en 
exerçant une poussée 
égale sur chacun d'eux, 
constitue un ressort d'une 
grande douceur. La partie 
supérieure des charbons 
vient s'appuyer légère- 
ment sur une membrane 
métallique nickelée ou 
platinée qui reçoit les vi- " rcjàsui im un uin d« ■ 
brations de la voix. Le membrane. 
courant entre par la mem- 
brane, descend en se divisant entre les charbons, et 
ressort par le bain de mercure. 

La pression des charbons contre la membrane 
est facilement réglée en faisant varier le niveau du 
mercure dans le tube; cette preuion, de pliii, 
est la même pour chaque charbon. Par cette dispo- 
sition extrêmement simple, on (leut, comme on voit, 
diminuer indéfiniment la résistance du microphone, 
en augmentant le nombre descharbons, tout en con- 
servant à cliaque contact une sensibilité aussi grande 
qu'on le désire. Cet appareil nous a donné d'excel- 
lents résullalsi néanmoins, comme il nécessite l'em- 
ploi du mercure, nous avons cherché des dispositions 
encore plus simples. 

Étant donné le principe des contacts multiples 
groupés en quantité, la mécanique nous permet- 
tait une foule de solutions. Pour maintenir le 
contact entre les |)ièccs mobiles de l'histrumcnt. 




nous avions le clioii entre ces diffcrenls moyens : 
1" La poussée d'un liquide; 
2" Des ressorts; 
Tt" La (>esaoIeur; 

4° Les attractions magnétiques ou électro-nugor- 
li((ues. 

N<jus les avons tour II tour employés, soit seah, 
soit combinés entre eux; et, après de nombreux» 
sais, qui ne conijiortent pas moins de dix-se[)t dispo- 
sitions différentes, actuellement dous avons donné It 
préférence » la pesanteur^ qui a l'avantage d'être dk 
force agissant de même sur tous les corps i^l dont w 
fait facilement varier l'intensité par .ï'inclinaisMi. 
Nous ne fatiguerons pas le lecteur parla desriiptioa 
de toutes ces dispositions que H. Ducretet a eiéca- 
lécs <l'après nos données ; nous en tenons néanmain? 
les descriptions et les mo- 
dèles a la dispositioa de» 
personnes qui ponmieal 
s'y intéresser. Nous nous 
bornerons à décrire In 
deux modèles que nnu.' 
avons cru devoir adopter 
comme étant les plus pra- 
tiques. 

Ces deux modèles rem- 
plissent des indicaliuns 
absolument difTérenles : 
le premier peut transmet- 
tre la parole à grande dis- 
lance, avec facilité pour 
la personne qui parle de 
ne pas être entendue de 
son voisin. Le second ap- 
pareil, au lieu d'éviter leî 
bruits extérieurs, saisit. 
au contraire, la panileou 
le chant à une *s4n 
— ^ ..i..<«. u »» u ë'"'"*''* distance de leur 

Ture qui l«j âpiiuie conlre ■■ poiut d'émisSIOU. 

Le premier svsIphk se 
cntnpose d'une menibnne 
vibianle platinée ou nickelée, sur laquelle vini- 
nent reposer normalement à sa surface nne série 
de crayons de charbon enfilés dans des tubes nicke- 
lés. Ces tul>es glissent m)i'emenl dans deux an- 
neaux percés de trous et les charbons ne dépassent 
leur longueur que de quelques millimètres (fig. %■ 
Ils sont donc très bons conducteurs de l'électricilé. 
A travers les deux anneaux portant les tubes pas>i' 
un tube central terminé à l'extérieur par un \w\\- 
lon et dont l'autre extrémité vient s'ouvrir au cenliv 
de la membrane. 

Les vibrations de la voix recueillies par le paviiinn 
sont transmises à la membrane par l'intenniHli^iin' 
de ce liilie. La membrane repose dans une Iwite dt 
caoutchouc durci, elle reçoit le coui-ant par sa ba^ue 
de serrage. Ce courant se transmet ensuite aux 
crayon>, de l.\ aux anneaux, qui le conduisent au piAl 
dcl'apparcil. Ce pied, entièrement métallique, |Kirtu 



une charnière qui pennet d'incliner plus ou moins 
Tinstrument. Par ce moyen od fait varier très sim- 
plement la pression des crayons sur la membrane, 
et on en règle la sensibilité d'une manière très effi- 
cace. Ce microphone peut être traverse par des cou- 
rants ayant une intensité de 15 à 20 webers ; la voix 
produit sur le courant des variations d'intensité de 
i/o à 1 i/'-î weber, suffisantes pour actionner plu- 
sieurs télégraphes Morse. Quant à la voix transmise, 
elle est parfaitement pure et d'une grande intensité. 
Nous employons naturellement une bobine d'in- 
duction et actuellement des téléphones comme récep- 
teurs. Le leléphone est loin d'être le meilleui' récep- 



teur convenant à ces nouveaux transmetteurs. Il est 
trop sensible, et avec les grandes variations élec- 
triques que nous pouvons produire, cette sensibilité 
nous e?t absolument inutile. Nous ferons connaître 
sans tarder un nouveau mode de réception actuelle- 
ment à l'étude. Comme néanmoins les téléphones 
donnent d'excellents résultats, nous continuons de 
les employer. 

Le second appareil, exactement fonde sur le même 
principe, se compose d'une caisse de résonnance sem- 
blable à celle des instruments à corde ou d'une sim- 
ple planchette légère d'ébouite ou de sapin qui porte 
la série des contai^ls (fig 31 




C^ contacts consistent en une séné de petits cylin- 
dres nickelés qui, enfilés sur un axe commun métal- 
lique, pendent verticalement sur une des faces de la 
boite. Leur mouvement est indépendant, et chacun 
d'eux vient s'appuyer sur une baguette transversale 
de charbon à lumière servant de collecteur et qui 
reçoit les vibrations de la eusse de résonnance ou de 
la planchette. La pression de ces crayons sur le col- 
lecteur est plus ou moins forte, suivant l'inclinaison 
qu'on donne à la caisse, qui peut être montée sur un 
pied à charnière, ou suspendue dans une salle par 
les deux fila qui lui portent le courant. Le courant 
arrive par l'aie supérieur, se divise entre les 
crayons etsort par lecollecleur. Le nombre des con- 
tacts peut être aussi grand qu'on le désire, ainsi que 
les dimensi(ms de la caisse. 



Cet appareil recueille les sons et les moindres 
bruits avec une merveilleuse facilité et constitue pour 
ainsi dire une grande oreille d'une grande finesse. 
Une conversation à voix très modérée est saisie à plus 
de dix mètres de l'instrument sans que le timbre 
soit altéré le moins du monde. Nous croyons que 
ce nouveau dispositi', qui permet d'employer des cou- 
rants de quantité, pourra enfin rendre pratique la 
transmission de la parole à toute distance. Nous l'en- 
tendons avec nos appareils à travers des résistances 
qui ont dépassé 115 000 ohms et qui avaient une 
grande capacité. Nous avons donc tout lieu d'espé- 
rer qu'il en sera de même en ligne- C'est ce que 
nous allons voir sans tarder. 

\F A. d'Absorval. 
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LES OWGINES ET LE DÉVELOPPEMENT 

DE LA VIE 
(Suite et fio. — Yoy. p. 100.) 

0RI6IKB DES VERTÉBRÉS, — CONCLUSION. 

Nous nous sommes graduellement élevés depuis 
les formes les plus simples sous lesquelles la vie se 
manifeste sur le globe jusqu'aux formes qui comp- 
tent parmi les plus complexes des animaux sans 
vertèbres. Les vertébrés restent-ils seuls en dehors 
de la théorie qui nous a permis de suivre pas à pas 
le mécanisme de la formation de toutes les autres 
formes animales? Après avoir vu se constituer pièc^e 
à pièce le Coralliaire, la Méduse, TAnnélide, Tin- 
secte, l'Ëchinoderme, le Mollusque, après avoir vu 
les mêmes phénomènes se reproduire dans toute 
c€tte longue série d'êtres vivants, devons-nous ad- 
mettre pour ceux qui atteignent au plus haut degré 
de complexité, un mode tout différent de formation? 
On a longtemps considéré les Poissons, les Repti- 
les, les Oiseaux et les Mammifères comme for- 
mant à eux seuls le Règne animal presque tout 
entier; plus tard, les faisant participer inconsciem- 
ment à la dignité humaine, en raison des étroites 
ressemblances qu'ils présentent avec celui qui s*est 
nommé lui-même le Roi de la Création, on les a 
opposés sous le nom de Vertébrés aux Invertébrés, 
et Ton a cherché à établir, entre les uns et les au- 
tres, l'existence d'un réel contraste. Vicq d'Azir fut 
frappé le premier de voir que dans l'organisme des 
Vertébrés certaines parties, les vertèbres, les mem- 
bres, par exemple, se répètent régulièrement un cer- 
tain nombre de fois. La répétition des vertèbres, 
Gœthe et Oken crurent l'apercevoir dans le crâne 
lui-même, idée lumineuse et parfaitement exacte, 
nous le verrons tout à l'heure, à condition d'être 
prise dans un sens plus large que ne le faisaient ces 
hommes éminents. E. Geofiroy-Saint-Hilaire compa- 
raît enfin le premier les Insectes aux Vertébrés, 
soutenait que les segments des uns correspondaient 
aux vertèbres des autres, et que le dos de l'Insecte 
correspondait à son tour au ventre du Vertébré. 
Ampère modifiait d'une façon importante cette con- 
ception en cherchant à établir que les anneaux d*un 
insecte correspondent plutôt aux arceaux formés 
par les côtes des Vertébrés. Dans cette comparaison, 
Geoffroy et Ampère, entraînés par l'importance 
beaucoup trop grande qu'on attribuait de leur temps 
aux Vertébrés dans la série des formes organiques, es- 
sayaient de prouver que les Insectes sont des animaux 
vertébrés. C'était tenter de retrouver le complexe 
dans le simple, tâche impossible, mais le problème 
inverse se posait désormais de lui-même, et Ton ne 
devait plus cesser de se demander de quelle façon 
les Vertébrés dérivaient des formes organiques infé- 
rieures. Leydig., Gratiolet et la plupart des phy- 
siologistes identifiaient la moelle épinière des Ver- 
tébrés à la chaîne ganglionnaire des Insectes et des 
Annélides, et l'ensemble de ces travaux concourait 



à la démonstration de l'idée formulée, dès lS3i, 
par Dugès, que les Vertébrés sont des association! 
d'organismes disposés en série linéaire au même 
titre que les Articulés de Cuvier. il était, à la vérité, 
difficile d'en donner une preuve incontestable. La 
segmentation de la colonne vertébrale semblait, eo 
effet, entraîner avec elle une disposition correspon- 
dante, et par conséquent segmentaire, elle aassi 
des muscles qui la font mouvoir, des nerfs qui dé- 
terminent la contraction de ces muscles, des vais- 
seaux qui les nourrissent. Il semblait donc y avoir 
dans la répétition de ces parties plutôt une corré- 
lation nécessaire qu'une disposition primitive. 

Une découverte récente faite simultanément en 
Angleterre par Charles Balfour, et en Allemagne 
par Seniper, est venue lever cette objection. A cha- 
cun des segments vertébraux, — et nous comprenons 
sous ce nom, non seulement les segments du sque- 
lette, mais aussi ceux que forment les parties molles 
qui l'entourent — à chacun des segments verté- 
braux, dis-je, correspond chez les Vertébrés infé- 
rieurs un rein spécial exactement construit comme 
celui des Annélides et contractant les mêmes rap- 
ports avec l'appareil reproducteur. Des recherches 
plus récentes encore du docteur Usson, confirmant 
des travaux antérieurs de Lemkart, ont montré que 
chez certains poissons, chacun de ces segments por- 
tait une paire d'yeux exactement romme cela arrive 
si souvent chez les Annélides. La segmentation 
porte donc sur les viscères indépendants du sque- 
lette aussi bien que sur les organes en rapport avec 
lui. La segmentation des Vertébrés est donc pri- 
mitive, comme celle des Annélides et des Insectes: 
en d'autres termes, ces animaux ne sont autre 
chose que des colonies linéaires. Entre les poissons 
les plus infîmes et les Mammifères la gradation 
s'établit d'une manière continue. Tous les Verté- 
brés, y compris notre propre espèce, ne sont que 
des variations légères d'un même type. Notre pro- 
position est dune générale. 

Comme on pouvait s'y attendre, l'accélération 
des phénomènes de génération agame est à son 
maximum chez les Vertébrés. Mais dès le début an 
développement embryonnaire, on voit apparaître 
les segments qui doivent constituer l'animal, et qui 
se développent comme d'habitude successivement 
d'avant en arrière. Comme chez les Myriapodes et 
les Insectes, les segments qui forment la tête ont 
éprouvé une fusion complète ; l'accélération embryo- 
génique y est plus grande que partout ailleurs; 
aussi, comme chez les Articulés dont nous venons 
de parler, se développe-t-elle en bloc sans qu'on y 
aperçoive jamais de segments ou de vertèbres distinc- 
tes. La face et par conséquent la bouche qu'elle con- 
tient ont été, chez le Vertébré, l'objet d'une longue 
élaboration ; elles ne se forment que tardivement. 
Le système nerveux, fort complexe, désormais ex- 
ceptionellement important dans un organisme où 
la coordination physiologique atteint une perfection 
plus grande, se développe d'une façon de plus en 
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pins précoce. H arrive à se former avant tous les 
autres systèmes d'organes. 11 est dëjà très développé 
quand Tintestin se constitue ; les deux moitiés du 
collier œsophagien caractéristique des Articulés et 
que rien ne sépare chez les Vertébrés embryonnai- 
res, peuvent donc se souder ; de leur union résulte 
le cerveau, dont l'inclinaison sur la moelle indique 
la parenté avec le collier primitif. Quand la bouche 
se forme, elle ne peut traverser la masse nerveuse 
continue qui occupe la ligne médiane de Tembryon; 
elle se forme donc du côté opposé à cette masse au 
lieu de demeurer du même côté comme chez les 
Articulés. Mais ce transfert implique forcément un 
changement d'orientation de l'animal dont la bou- 
che doit être tournée vers le sol. Le Vertébré prend 
ainsi, par rapport au sol, une attitude exactement 
inverse de celle des Articulés. Tout cela est une 
conséquence nécessaire de cette accélération des 
phénomènes de génération agame que nous avons 
rencontrée dans tous les groupes du Règne animal 
et dont nous 'avons pu suivre les effets variés. On 
désigne d'un seul mot la génération agame sous 
le nom de métagénèse; l* accélération métagé- 
nésique est le grand facteur qui a créé le Vertébré. 
L'adaptation à des conditions variées d*existence a 
donné ensuite à ce type la multitude de ses aspects 
divers. 

Arrivés à ce degré supérieur de l'organisation, 
nous pouvons considérer notre tâche comme ter- 
minée. Un petit nombre de principes, eux-mêmes 
corrélatifs les uns des autres , nous ont permis de 
relier ensemble toutes les formes animales. La mé- 
tagénèse, que Ton a longtemps considérée comme le 
privilège exclusif d'un petit nombre d*organismes, 
apparaît désormais, au contraire, comme un phé- 
nomène général qui a joué un rôle prédominant 
dans l'évolution des êtres. Si les variations secon- 
daires qui constituent les espèces s'expliquaient 
suffisamment par l'action des milieux et la sélection 
naturelle, il était bien difficile de concevoir com- 
ment avait été atteinte cette complexité organique 
et cette variété de types dont le Règne animal nous 
offre le spectacle. La métagénèse nous montre quelle 
a été la voie suivie dans le perfectionnement gra- 
duel des formes vivantes. Elle entraîne la forma- 
tion des colonies , c'est-à-dire Vassociation. L'asso- 
ciation permet à son tour la divinon du travail 
physiologique entre les individus associés ; celle-ci 
entraîne leur polymorphisme et leur impose bientôt 
une étroite solidarité. Les individus associés de- 
viennent bientôt imséparables : la colonie se trans- 
forme en individu. Cependant la vie sociale agit 
non seulement sur les individus de la colonie ; mais 
sur les œufs mêmes qu'ils produisent. Les indivi- 
dus qui sortent de ces œufs sont de plus en plus 
aptes à la métagénèse : celle-ci devient de plus en 
plus précoce. Grâce à cette accélération métagé- 
nésique, l'œuf arrive à être capable de produire si- 
multanément l'ensemble même de la colonie dans 
laquelle il s'est formé. 



Mais tous ces phénomènes généraux s'accomplis- 
sent de façons différentes suivant la forme des colo- 
nies sur lesquelles ils portent. Cette foi me dépend 
avant tout du mode d'existence de l'individu fon- 
dateur de la colonie. Cet individu peut être fixé, 
flottant ou rampant. Dans les deux premiers cas, il 
a produit des colonies ou des animaux irréguliers 
ou rayonnes; dans le second, des animaux à 
svmétrie bilatérale. Ses conditions d'existence ont 
ensuite exercé leur action sur les colonies déjà for- 
mées : l'existence tubicole a fait les Annélides 
sédentaires, puis les Mollusques; des colonies primi- 
tivement libres se sont fixées au sol; ainsi ont pris 
naissance des types tels que ceux des Cirripèdes» 
des Brachiopodes et des Tuniciers; ces types une 
fois isolés ont ou revenir à la liberté comme nous 
le montrent certains Tuniciers, et Vhérédité leur a 
conservé leurs caractères. Ainsi, par un confiit per- 
pétuel entre l'action du milieu et les propriétés 
héréditaires des êtres vivants, s'est constituée la 
merveilleuse richesse des formes organiques. 

Dans ces quelques lignes tient toute la théorie de 
l'évolution du Rogne animaP. 

Edmond Perriea, 

Professeur administrateur au Muséum 
d'hi»toire naturelle. 
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DIRECTION DES AEROSHTS 

PAR l'ki.ectricith 

Les perrcctionncmciils rJccnts apportés nui ma- 
chines dyna- 
mo- électriques 
m'ont (lonni: l'i- 
dcîe (le les em- 
ployer à la di- 
rection des 8C- 
roslats, concur- 
remment avec 
.es couples se- 
condaires de M. 
G. Planlé, qui 
sous un poids 
relativement 
faible , emma- 
gasinent une 
grande somme 
d énergie. 

lin semblable 
moteur attelé à 
une hélice de 
propulsion offre 
sur tous les au- 
tres des avanta- 
ges considéra- 
bles au point 
de ïue aérosta- 
tique : il fonc- 
tionne sans au- 
cun foyer et 
supprime ainsi 
le danger du 
feu sous une 
masse d'hydro- 
gène; il offre 
un poids con- 
stant et n'aban- 
donne plus à 
l'air dîs pro- 
duits de com- 
buF' ion qui dc- 
lef'.cnt sans ces- 
se l'aérostat et 
tendent à le 
faire monter 
dans l'atmo- 
sphère. ]1 se 
met en maichc 
«vec une faci- 
lité incompara- 
ble par le simjile contact d'un comniulatenr. 

Afin de me ivndre compte des résultats que l'on 
pouvait obtenir, j'ai voulu d'abord entreprendre des 
expériences en petit, et j'ai fait confectionner un 
aérostat allongé terminé par deux pointes, ayant 
5*,50 de longueur et I"',:i0 de dianii''tre au mi- 



lieu '. Cet aérostat, qui rappelle le trpe de l'aéroMat 
allongé de M. II. Giffard, a un volume de SâOO litre 
entiron. Goullé d'hydrogène pur, il a un excédeolile 
force ascensionnelle de 3 kilogrammes. 

M. G. Trouvé a construit avec une remarqua 
habileté . uk 




lier (l/i grand, d'e».). 
irr liiSlii'U do propuliiiira. fiiés 1 l'uriire 
n JlaiitÉ. —Ce pcUl ippareil fonttioonc I dant plnS Oe 

■eimi-enw ïi-conire. quarante minu- 

tes. Avec deux 
cléments secondaires montés en tension et pestai 
500 grammes chacun, je puis adapter au moteur 
une hélice de 60 centimètres de diamëlre qui d<Hine 
ù l'aérostat une vitesse de 2 mètres environ i la :^ 

' Cn petit DJrojtat a i\Â ctinteclioaùé par H. H. Urbimbcc 



conde, pondant dU minutes environ. Avec trois éié- 
ments, la vitesse atteint 5 mètres. J'ai d'abord voulu 
constnler quelle i^tait l'influence de la résistance de 
l'air, et j'ai exécuté un grand nombre d'expérien- 
ces en attelant l'aérostat à un manège très léger 
installé dans uue des salles du Conservatoire des 
Arts et Métiers, où M. Hervé Mangon a bien voulu 
m'auloi'iser à prendre momentanément asile. Un peu 
plus tard j'ai gonflé le petit ballon d'hydrogène, et 
je suis arrivé à le faire fonctionner en liberté, en 
laissant traîner à l'arrière an fil mince servant de 
guide-rope (fig. 2), L'aérostat minuscule se déplace 



aussi très faraicment, mais un peu plus lentement, 
quand il est guidé par un ftl tendu, ce qui permet 
encore de bien mesurer sa vitesse propre. 

.\près ces premiers essais, j'ai mesuré le travail 
produit par le petit moteur dynamo-électrique de 
H. Trouvé. J'ai employé la méthode la plus simple, 
en faisant soulever dii'ectement des jioids au mo- 
teur. Ces expériences ont été exécutées avec le on- 
cours de mon ami et collaborateur H- E. Hospitalier 
dont le lecteur a souvent apprécié la compétence au 
point de vue des questions électriques. Nous avons 
relié au moteur un élément secondaii'e, puis deux 




Fig. 1. L'iiroiUl lileclriquc 



éléments en tension, et nous avons fait successive- 
ment varier les vitesses, en augmentant ou en dimi- 
nuant la valeur des poids soulevés. Le petit moteur 
qui, nous le répétons, pèse 220 grjuumes, pi-oduil, 
dans df s conditions de travail maximum, 90 gram- 
mètres avec un seul élément et une vitesse de 5 tours 
pai' seconde. Avec deux éléments en tension et une 
vitesse de 12 tours par seconde, le travail atteint 
420 grammèlres ; avec trois éléments on atteint en- 
viron 1 kilogrammèlre, ce qui est considérable. 

Avec les deux éléments en tension, si la vitesse 
s'abaisse à 5 ou 6 tours par seconde, le travail n'est 
plus que de 278 grammètres; si la vitesse est su- 
périeure à celle qui correspond au maximum et at- 



iBi il'bydrogiii». is déplafinl 



teint par exemple 14 tours à la seconde, le travail 
n'est plus que de 575 grammètres. Ces expériences 
montrent que, conformément à la théorie, les mo- 
teurs électriques attelés à un générateur donnent un 
travail maximum qui correspond à une certaine vi- 
tesse. 

La manière dont se comporte mon petit aérostat 
d'essai dans un air calme, la vitesse propre dont il 
s'anime sous l'action de son propulseur, peuvent 
être considérées dès à présent comme des résultats 
très satisfaisants au point de vue de la navigation 
aérienne. 

Nous ne devons pas oublier que dans les aéros- 
tats, la surface ne croît pas avec le volume : il f a 
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tout désavantage à opërer en petit; et les résultats 
obtenus en grand seraient bien plus favorables. 

Voyons d'ailleurs ce que Ton est en droit d'espé- 
rer dans ce sens. 

Dans les conditions actuelles, les moteurs dynamo- 
électriques peuvent donner 6 chevaux-vapeur sous 
un poids de 300 kilogrammes environ, avec 900 ki- 
logrammes d'éléments secondaires. Il serait facile 
d'enlever avec soi ce matériel d'un poids total de 
1200 kilogrammes, dans un aérostat allongé, de 
3000 mètres cubes, gonflé d'hydrogène, analogue à 
ceux qui ont été conduits dans les airs, en 1852 par 
M. Giffard, et en 1872 par M. Dupuy de Lôme. 
L'aérostat aurait 40 mètres de longueur et 13'°,50 
de diamètre au milieu ; sa force ascensionnelle totale 
serait de 3500 kilogrammes environ ; il pèserait, avec 
tous ses agrès, 1000 à 1200 kilogrammes; il reste- 
rait donc encore plus de 1000 kilogrammes pour 
les voyageurs et le lest. Par un temps calme, cet 
aérostat, actionné par une hélice de 5 à 6 mètres de 
diamètre, auiait une vitesse propre de 20 kilomè- 
tres à l'heure environ, et dans un air en mou- 
vement, il se dévierait de la ligne du vent'; il 
ne fonctionnerait assurément que pendant un temps 
limité, mais il permettrait d'entreprendre des expé- 
riences de démonstration tout à fait décisives. Les 
résultats obtenus seraient bien plus favorables en- 
core en employant un moteur dynamo-électrique et 
des piles secondaires construits dans des conditions 
spéciales de légèreté. On aurait ainsi, sous un même 
poids, une somme d'énergie bien plus considérable. 

Jusqu'à ce jour, jamais un aérostat ne s'est dirigé 
à proprement parler, c'est-à-dire n'est revenu à son 
point de départ, après avoir navigué dans l'atmo- 
sphère au gré de son pilote. Que le voyage ainsi exé- 
cuté ne puisse se faire que dans un air calme, et 
pendant une durée relativement faible, peu importe ; 
un grand pas aura été fait s'il réussit. Aucun phy- 
sicien instruit ne niera que les moteurs dynamo- 
électriques et les piles secondaires permettent de 
résoudre le problème ainsi posé, dans des conditions 
de simplicité et de sécurité exceptionnelles'. 

Nous publierons prochainement dans la Nature 
un programme complet des expériences de direction 
aérostatique que nous ferons tous nos efforts pour 
exécuter en grand, dans un avenir qui, nous l'es- 
pérons, ne sera pas très éloigné. 



LES VACCINS DU CHARBON 



Gaston Ti&sakdier. 



' Nous ne saurions trop insister sur ce point que la direc- 
tion des aérostats par les grands vents est une utopie ; mais il 
arrive bien souvent que l'air est calme et que les fumées s'élè- 
vent verticalement dans l'atmosphère. C'est alors que des aé- 
rostats allongés munis de propulseurs énergiques peuvent se 
diriger dans tous les sens. Nous avons même la conviction que 
dans ces conditions atmosphériques spéciales, le problème est 
beaucoup plus facile à résoudre qu'on ne le croit communé- 
ment. Les conséquences de la solution de ce problème n'en 
seraient pas moins considérables. Que n'aurait-on pas donné 
pendant le siège de Paris, pour se diriger dans l'atmosphère, 



M. Pasteur a récemment communiqué à rAcadémie de 
médecine le résultat de ses expériences nouvelles, dont 
M. Bouley avait déjà précédemment entretenu TAcadémie 
des sciences. Il s'agit de procédés de vaccination as 
moyen desquels les animaux sont préservés du cbarkn. 
La Société d'agriculture de Melun avait mis à la disposi- 
tion de M. Pasteur et de ses collaborateurs, MM. Cham- 
berland et Roux, une ferme des environs de Melun, oà 
les expériences ont été faites sur une grande échelle, en 
présence des savants compétents. 

M. Pasteur démontre qu'en maintenant la bactéridie 
du charbon à une température de 45 degrés pendant on 
certain temps, on enti^ave son évolution, on Tempèche de 
se reproduire par germes ou corpuscules brillants, et on 
atténue sa virulence. Il prouve ainsi qu'il est possible de 
reproduire avec un degré déterminé, aussi bien que de 
conserver, de transporter, de manier des virus atténués, 
qui toujours conféreront l'immunité aux animaux que 
l'on viendrait plus tard à inoculer avec un liquide plus 
virulent. Ces nouvelles cultures peuvent être obtenues ea 
quatre ou cinq jours. 

L'expérience qui vient d'être faite paraît probante. Le 
programme tracé par M. Pasteur et ses coUaborateon 
était le suivant : 

1" La Société d'agriculture de^Melun met à la dispoâ- 
tion de M. Pasteur 60 moutons ; 

2" 10 de ces moutons ne subiront aucun traitement; 

3* 25 d'entre eux subiront deux inoculations vaccinales, 
h douze ou quinze jours d'intervalle, par deux viras 
charbonneux inégalement atténués ; 

4« Ces 25 moutons seront, en même temps que lei 
25 restants, inoculés par le chari>on très Tiruloit, aprèi 
un nouvel intervalle de douze ou quinze jours. La 
25 moutons non vaccinés, périront tous ; les %5 vaccinés 
résisteront et on les comjiarera ultérieurement avec les 
10 moutons réservés ci-dessus, afin de montrer que les 
vaccinations n'empochent pas les moutons de revenir à 
leur état normal ; 

5" Après l'inoculation générale du virus très vimleDt 
aux deux lots de 25 moutons vaccinés, les 50 moutons 
resteront réunis dans la même étable ; on distinguen 
l'une des séries de l'autre en faisant k l'emporte-pièce un 
trou à l'oretUe des 25 moutons vaccinés ; 

6» Tous les moutons qui mourront charbonneux seront 
enfouis un k un dans des fosses distinctes, voisines les 
unes des autres, situées dans un enclos palissade ; 

7* Au mois de mai 1882, on fera parquer dans l'en- 
clos dont il vient d'être question, 25 moutons neufs, 
n'ayant jamais servi à des expériences, afin de prouver 
que les moutons neufs se contagionnent spontanément 
par les germes charbonneux qui auront été ram^iés ï la 
surface du sol par les vers de terre ; 

8* 25 autres moutons neufs seront parqués tout ï côté 
de l'enclos précédent, à quelques mètres de distance, â 
où l'on n'aura jamais enfoui d'animaux charbonneux, afin 
de montrer qu'aucun d'eux ne mourra du charbon. 

A lui seul, ce programme est remarquable. Une partie 
seulement ne pouvait en être réalisée actuellement ; il 

par les journées de calme qui ont eu lieu fréquemment pendant 
six mois d'investissement. 

* Les moteurs dynamo-électriqnes sont très tTanlageux poor 
faire tourner une hélice, en ce sens qu'ils offrent une grande 
uniformité de rotation, puisque le mouvenaent circulaire est 
direct. 
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fimdra attendre jusqu'en mai 1883 pour exécuter la se- 
conde. Dix vaches furent, en outre, oflerles aux expéri- 
mentateurs, qui les acceptèrent, mais en déclarant que 
quatre d*entre elles, qui ne seraient pas vaccinées, ne 
saccomberaient probablement pas aux inoculations, mais 
seraient tout au moins fort malades. Deux des moutons 
forent également remplacés par des chèvres. 

Le 5 mai, 24 moutons, 1 chèvre et 6 vaches furent 
inoculés avec cinq gouttes d'une culture de virus charbon- 
neux atténué; le 17 mai, il furent inoculés par un second 
TÎnis également atténué, mais plus virulent. 

Le 31 mai, enfin, tous les animaux sans exception, 
furent réinoculés avec un virus très virulent régénéré des 
corpuscules germes du parasite charbonneux conservé 
dans le laboratoire de rÉcole Normale depuis le 21 mai 1877. 
Quarante-huit heures après, le 2 juin, devant une assis- 
tance nombreuse, M. Pasteur trouvait : d*une part, tous 
les animaux vaccinés présentant les apparences de la plus 
porfiiite santé ; et, d'autre part, les moutons et les chèvres 
non vaccinés mais charbonneux, à l'exception de trois 
moutons, qui succombèrent dans la journée môme ; quant 
aux vaches, les six vaccinées étaient en parfaite santé ; les 
quatre autres étaient manifestement malades. 

M. Pasteur n'hésite pas à affirmer que ses autres pré- 
visions, qui doivent se réaliser à longue échéance, seront 
confirmées d'une façon tout aussi éclatante. « Nous pos- 
sédons maintenant, dit-il, des virus-vaccins du charbon, 
capables de préserver de la maladie mortelle, sans jamais 
être eux-mêmes mortels, vaccins vivants, cultivables h 
volonté, transportables partout sans altération, préparés, 
enfin, par une méthode qu'on peut croire susceptible de 
géoéraL'sation, puisque, une première fois, elle a servi à 
trouver le virus du choléra des poules. Par le caractère 
des conditions ainsi énumérées, et k n'envisager les choses 
qu'au point de vue scientifique, la découverte des vaccins 
charbonneux constitue un progrès sensible sur le vaccin 
jennerien, puisque ce dernier n'a jamais été obtenu expé- 
rimentalement. » 

On ne sait encore combien de temps doit dui'er la pré- 
servation; mais on ne peut que s'associer à l'éloge de 
M. Bouley, qui considère cette découverte comme la plus 
considérable peut-être de la médecine en ce siècle. 

P. KUNTZ. 



LES LIMULES 

De rifutriaD da Havre 

FOnCTIOTIS DE L* APPENDICE CAUDAL DBS LIMULES 

Parmi les crustacés aux formes bizarres qui pul- 
lulent dans les mers des pays chauds, il en est un, 
la Limule, qui trouve moyen de se faire remarquer 
par la singularité de sa conformation. Sa carapace, 
d'une structure analogue à celle des crabes, prend 
un tel développement qu'elle s'étend au delà de la 
tête et des pattes et comme un bouclier recouvre 
l'animal entier, lequel, vu d'en haut, présente assez 
bien l'aspect d'une écuelle renversée à laquelle se- 
rait annexé un aiguillon de la longueur du corps et 
d'une apparence redoutable. C'est un des plus 
grands crustacés, car il atteint parfois un pied de 
diamètre, aiguillon non compris. 

Ce n'est pas seulement au point de vue de la 



conformation et de la taille que les Limules sont 
remarquables. Elles offrent au zoologiste un exemple 
pour ainsi dire unique d'un animal vivant à l'épo- 
que actuelle et ayant conservé des liens de parenté 
très rapprochés avec certains crustacés fossiles d'un 
âge extrêmement reculé. Que l'éléphant ressemble 
plus ou moins au mammouth, la chose n'a rien 
de bien étonnant, puisque ce dernier animal vivait 
à une époque géologique rapprochée de la nôtre ; 
mais que des crustacés qu'on pêche aujour* 
d'hui dans la mer des Indes offrent d'étroites 
affinités avec ces Trilobites de l'époque silurienne 
dont nous sommes séparés non seulement par d'in- 
calculables périodes de temps mais encore par des 
séries de formes animales bien des fois renou- 
velées, et entièrement disparues, voilà certes de 
quoi nous surprendre. Nous ne pouvons expliquer 
une persistance aussi remarquable d'une forme orga- 
nique qu'en recourant à l'explication si rationnelle 
que l'illustre Darwin a donnée des causes qui font 
varier les espèces. 

En effet, si les Limules ont présenté une telle 
fixité, c'est que les conditions du milieu où elles 
vivent ont elles-mêmes fort peu changé. Ces ani- 
maux habitent les grandes profondeurs de la mer, 
dont la température est toujours constante ou du 
moins ne présente que des variations séculaires 
insignifiantes. La pression de ces hauts-fonds est 
immuable et l'obscurité qui y règne presque abso- 
lue. Quant à l'alimentation, elle ne saurait être va- 
riée, dans ce domaine du Bathybius, où peu de vé- 
gétaux et d'espèces animales, également très stables, 
peuvent vivre et se multiplier. Ce n'est donc que 
parmi les animaux vivant [dans ces profondeurs 
qu'on peut espérer rencontrer des types fossilisés, 
et c'est en effet ce qui a lieu. Les animaux ter- 
restres, influencés par mille causes climatériques 
et autres, se trouvent dans des conditions absolu- 
ment différentes. 

Les Limules passent toute leur vie dans ces pro- 
fondeurs. D'après certains récits de voyage, elles 
viendraient sur la plage au moment de l'accouple- 
ment et de la ponte, mais le fait mérite d'être con- 
firmé par des observations plus attentives ; en tous 
cas, elles n'y séjournent pas, et après avoir déposé 
leurs œufs dans des eaux dont la température plus 
élevée leur assure une éclosion facile, elles les y 
abandonnent. Si l'on en trouve assez fréquemment 
de mortes au bord de la mer, cela tient à ce que 
l'animal étant enveloppé dans une carapace qui 
n'offre aucune solution de continuité, les gaz résul- 
tant de la décomposition amènent sa dépouille à la 
surface de Teau, où les vents la poussent au rivage. 
Aussi les échantillons desséchés sont-ils assez com- 
muns dans les collections; mais rarement le physio- 
logiste trouve l'occasion d'observer des individus 
vivants dans de bonnes conditions ^ C'est cette bonne 

^ Il y en a en ce moment quelques-unes au Jardin d'Ac- 
climatation, mû» elles sont dans un état d'engourdissemen 
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fortune que j*ai eue à raquarium du Havre, au mois 
d'octobre dernier. Tous ceux qui ont passé dans 
cette ville connaissent ce magnifique établissement, 
sans rival en France. On ne peut lui comparer que 
ra(iuarium construit à la hâte au Trocadéro pour 
TÊxposition de 1878, et qui, restauré, est aujour- 
d'hui en pleine activité. Malgré la supériorité de 
son installation matérielle, Faquarium du Troca- 
déro reste inférieur au point de vue de l'intérêt 
général à celui du Havre, car la situation de la 
ville permet à ce dernier de posséder des bacs d'eau 
de mer bien alimentés et de conserver ainsi dans 
d'excellentes conditions des espèces marines très 
variées. L'aquarium du Trocadéro, au contraire, 
étant un aquarium d'eau douce, ne présente au vi- 
siteur que la collection assez monotone des poissons 
fluviatiles. Le savant doit assurément envisager les 
choses à un autre point de vue, car l'étude des 
poissons d'eau douce présente de nombreux pro- 
blèmes à résoudre, mais je traduis ici l'impression 
première du visiteur qui compare ces deux éta- 
blissements. 

Il faut reconnaître que la construction de pareils 
aquariums réalise un progrès considérable au point 
de vue de la connaissance des animaux inférieurs et 
dénote, de la part de la municipalité du Havre, 
une préoccupation peu commune des intérêts scien- 
tifiques : une ville qui sent l'importance d'une pa- 
reille fondation et qui comprend que nous entrons 
dans une époque où tout doit s'appuyer sur la 
science, est une ville destinée à prendre place au 
premier rang. H y a cependant un écueil à éviter. 
II faut veiller à ce que cet établissement ne reste 
pas simplement à l'état d'objet de curiosité, mais 
qu'il serve réellement à l'avancement des connais- 
sances zoologiques en devenant un chamf) d'études 
et d'expériences. 11 est trop évident que si l'aqua- 
rium devait être simplement un but de [)ronîenade 
pour les curieux, il occasionnerait à la ville une 
dépense d'entretien tout à fait stérile et par consé- 
quent inutile. On peut réunir et conserver à grands 
frais pendant des siècles les animaux les plus inté- 
ressants sans que la science en profite le moins du 
monde et avance d'un seul pas, si on ne les étudie 
pas plus qu'on ne le fait au Muséum d'histoire natu- 
relle de Paris. D'ailleurs, avec la situation du Havre, 
certains problèmes s'imposent naturellement. Cette 
vaste baie qui s'étend du cap de la Ilève aux ro- 
chers du Calvados, offre d'admirables fonds pour la 
culture des poissons sédentaires, les plus recher- 
chés de tous sur nos marchés. Sur toutes ces côtes, 
la pêche est absolument dévastatrice.... Nul ne 
se préoccupe de réensemencer le champ que les 
chaluts moissonnent sans relâche : le turbot, la 
barbue, la sole diminuent chaque jour, et on peut 
prévoir que le moment n'est pas loin où cette ri- 
chesse, qui devrait être inépuisable, s'évanouira 



presque complet. Le renouvellement d'eau des bacs n'est pas 
suflisant pour les entretenir dans des conditions normales. 



entre les mains de nos populations maritimes. C'est 
à prévoir ce danger et à lui porter remède que l'i- 
quarium du Havre devrait être destiné. C'est ani- 
quement par des études scientifiques patiemment 
poursuivies dans des établissements comme celui-là, 
qui offi*e tous les moyens de travail, qu'on parvien- 
dra à résoudre le problème difficile de la piscicul- 
ture maritime. Avant de songer à ensemencer nos 
cotes, il faut posséder des notions exactes sur le 
développement, les mœurs, le régime des animaux 
qu'on se propose d'y multiplier. Il faut pouvoir appré- 
cier s'ils trouveront, dans les eaux oii on les pla- 
cera, la nourriture qui leur convient et dans quelle 
proportion cette nourriture existe ; enfin, con- 
naître à fond leur mode de reproduction, l'épo- 
que, les circonstances qui accompagnent le frai, 
afin de pouvoir imiter fructueusement les procédé> 
de la nature. 

En attendant que ces problèmes s'agitent dass 
l'établissement dont je parle, on y conserve des 
poissons très intéressants et d'autres animaux Il^:- 
rins, comme ces Limules, auxquelles je reviens. 

Au mois d'octobre dernier* trois Limnles pre- 
naient leurs ébats dans un de ces vastes bacs où 
les animaux marins trouvent une large surface à par- 
courir et une eau sans cesse renouvelée. Ces animaux 
sont presque toujours en mouvement, se déplaçant 
avec une allure empressée et allant à la rechefcbe 
des petites proies qui flottent dans Tean et que li 
glace épaisse de l'aquarium dérobe le plot .fMvail 
h l'œil attentif de l'observateur. Celui qui a'à va 
que (les Limules desséchées se figure asm ntl ce 
crustacé, de forme épaisse et de configimtioo 
étrange, doué d'une pareille activité. 

Onze paires de pattes, réunies sous la earipaee et 
douées de fonctions différentes, s*agitent sauf cesse, 
mais on ne les voit que lorsque l'animal se présente 
d(^ profil ou est renversé sur le dos. Sur ces onze 
paires, cinq seulement servent à la locomotion: 
derrière elles une plaque branchiale, large et sou- 
ple, recouvre les autres pattes, transformées en 
bi-anchies. Même quand l'animal est immobile, ces * 
lames branchiales se balancent activement dans 
l'eau pour remplir les usages respiratoires, b^ 
vraies pattes servent à la marche proprement dite, 
c'est-àndire au déplacement lent du corps ; mais 
pour les allures plus rapides, la' plaque bi^ancliialc 
leur vient en aide. Quand l'animal marche, on ne 
voit pas du tout ses pattes ; elles sont cachées sou< 
la carapace, dont le bord est h peine soulevé au-des- 
sus du sol. Quand il veut se déplacer plus rapide- 
ment, sa carapace se soulève, et l'animal a Tair de 
courir vivement sur ses pattes ; mais ce n'est qu'une 
apparence, et ce mouvement de progression rapide 
est obtenu en réalité par la détente brusque de la 
plaque branchiale qui frappe l'eau d'avant en ar- 
rière, de telle sorte que l'animal est projeté en 
avant. Cet organe, indépendamment de sa fom-tion 
protectrice des branchies, remplit, mais en sens in- 
verse, le rôle de l'abdomen du homard, et consli- 
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tDG un appareil propuls«ttr fort utile ù l'animal, et 
{ui lui permet d'avoir un mode de locomotioD oit 
la marche et la natation se confondent et s'aident 
réciproquemen t . 

Malgré cette agilité relative, on comprend qu un 
Mirps aussi irrëgulier que la Cdrapjce d une Limule 
Joive présentera l'eau beaucoup de n^sistance et ne 
paisse Jamais acquérir une vitesse comparable à 
:elle d'un poisson. C est en eftLt (.e qui arrive, cl 
pendant cette demi natation, si un otbtacle ^e pre 
lente, les chutes sont fréquentes 

Lorsque l'animnl grimpe à la paroi \erlLLale d un 
roclier, il lui arrive souvent de tonibei sur le dos 



Or, ce genre de chute, qui est difsagréable pour 
beaucoup d'animaux et spécialement pour les Ar- 
lliropodes, parce qu'il nécessite des efforts considé- 
lablcs pour se retourner devient particulièrement 
^rave chez la Limule a cause de 1 ehrgissement de 
^ carapace et de la briLvete de ses pattes Le bord 
de cette carapace esl aminci en biseau et tout à fait 
circulaire Que Ion se figure une moitié d œuf dur 
posée sur une table pnr It. côté cnntexe cesL le 
cas de la I imule 11 faut qu elle arrne â se dresser 
sur le bord tranchant de sa carapace pour pouvoir 
iclombera plat Quand un hanneton ou un lucane 
Lst dans Leitt, position tout le monde ^ait la peine 




qu'il a a se retourner, le mode d'articulation des 
pattes ne leur permettant qu'une flexion interne, 
mais enfin il y parvient parce que les pattes, étant 
beaucoup plus longues que le corps, finissent, grâce 
à un mouvement de balancement de celui-ci, par 
accrocher la terre ou un corps étranger et par y 
prendre un point d'appui qui permet à l'insecte 
de se lialer sur la patte fixée comme sur un cible. 
Malheureusement pour la Limule, ses pattes n'ont 
pas une longueur comparable à celle des Coléo- 
ptères. Elles sont mdme si courtes que dans leur 
maximum d'extension, la carapace les déborde de 
tous côtes. Une Limule tombée à la renverse serait 
donc à jamais dans l'impossibilité de se relever si 
un autre organe ne venait lui porter secours. La 
plaque branchiale elle-même est insuflisante ; en 



l'agitant, la Limule se balance sur la convexité de 
sa carapace jusqu'à c« que le bord de cette enve- 
loppe vienne buter contre le sol, mais ce balance- 
ment ne peut aller dans aucun cas assez loin pour 
que l'animal se puisse dresser sur sa tranche. 

C'est alors que nous voyons entrer en action un 
orgaue spécial qui paraît être employé exclu'sivc- 
ment à cette fonction. Les naturalistes, à qui on 
ne saurait trop reprocher de ne pas tenir compte 
assez de la pbysiologie, ont regainlé jusqu'ici l'appen- 
dice caudal de la Limule comme destiné à lui ser- 
vir d'arme et en conséquence l'ont baptisé du nom 
d'aiguillon. Un détail anatumique qu'ils ont né- 
gligé de relever et qui cependant aurait dû les 
mettre en garde contre cette attribution gratuite, - 
c'est la présence sur l'appendice caudal de petites 
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pointes très aiguës qui, au lieu d*être tournées vers 
la base de Taiguillon principal, sont dirigées dans 
le même sens. Il est clair que si c*est là une arme, 
elle est fort mal appropriée, la présence de ces 
piquants adveutifs Tempêchant absolument de péné- 
trer dans les tissus. Ce n*est donc pas une arme; 
il n*y a qu'à observer des Limules placées dans 
de bonnes conditions pour voir que cet appendice à 
Taspect menaçant sert au plus modeste des usages, 
celui de retourner Tanimal. Protégée comme elle 
Test de toutes parts, la Limuie peut se passer 
d*armes offensives. 

Cet appendice caudal, qui est aussi long que 
l'animal, est rigide, triangulaire, légèrement arqué. 
Articulé au moyen d*unc sorte de charnière sur le 
dernier segment de la carapace, il est mobile dans 
le plan vertical et peut décrire environ 80^. 11 pré- 
sente également une assez grande mobilité latéra- 
lement. En effet, lorsqu'on examine avec soin cette 
articulation, on voit que la cavité articulaire de la 
carapace est très évasée et que le condyle dorsal de 
Taiguillon est arrondi latéralement, et rouie avec 
facilité à droite et à gauche dans cette cavité. Pour 
augmenter encore la course de Taiguillon en haut 
et en arrière, la pièce qui le porte est elle-même 
mobile sur le céphalo-thorax. 

Nous avons laissé la Limuie tombée à la ren- 
Terse ; or, il n'est pas nécessaire de la regarder long- 
temps dans cet état pour comprendre quel est l'u- 
sage de son appendice caudal. Quand cet accident 
lui arrive, l'animal fléchit son prothorax en arrière 
et déjà la pointe de l'aiguillon touche le sol. Celui-ci 
se porte à son tour en arrière, soulève le corps de la 
Limuie de telle sorte qu'elle ne repose plus que 
sur deux points: l'extrémité de l'aiguillon et le som- 
met postérieur du prothorax, tout le reste formant 
comme une arche de pont. Dans cette position, 
l'équilibre est éminemment instable. 11 faut bien 
peu d'eiTorts à l'animal pour qu'un des bords de la 
carapace s'abatte, soit d'un côté, soit de l'autre. 11 
lui suffit de se balancer en agitant ses pattes et 
sa plaque branchiale pour obtenir ce résultat. C'est 
ce qui a lieu. Un des bords latéraux de la carapace 
vient toucher le sol pendant que l'autre s'élève au 
zénith. Dès ce moment, l'animal n'a plus qu'à dé- 
placer très légèrement son centre de gravité en 
avançant les pattes pour s'abattre et se retrouver 
sur pieds dans la position normale (voy. la gra- 
vure). 

J'engage ceux des lecteurs de la Nature qui pour- 
raient conserver quelques doutes sur le véritable 
rôle de l'aiguillon des Limules, à suivre attentivement 
les phénomènes que je viens de décrire à l'aquarium 
du Havre ; ils verront combien le jeu de cet appen- 
dice est remarquable. Sa nécessité pour l'animal est 
tellement évidente qu'il est inutile de chercher à 
cet organe une autre fonction. Ils conclueront 
comme moi de leurs observations qu'il faut cesser de 
regarder, comme on l'a fait jusqu'ici, l'appendice 
caudal des Limules comme une arme, pour lui as- 



signer une place parmi les organes locomoteon de 
ces animaux. 

D' JOUSSET DE BbLLESME, 

Professeur de physiologie à l'École de 
de Nantes. 



CHRONIQUE 

Les téléphones aux ÉtatflaUnUi. — Le BotUm 
Advertiser nous donne le rapport du Président de k 
Amei'ican Bell Téléphone Company à la réunion annodk 
des actionnaires. 

Nous en extrayons les passages suivants : 
« La Compagnie avait Tan passé 138 réseaux téléphoniques 
et 60873 instruments en fonction. Aujourd'hui elle a 
408 réseaux travaillant ou sur le point d*étre ouTerts, arec 
132 692 instruments. L'augmentation du nombre des in- 
struments (71 819) en comprend 21 000 qui sont entre les 
mains des Gold et Stock Compagnie (Télégraphes de< 
Bourses et Marchés). 11 n*y a aux États-Unis que 9 villes 
do plus de 10 000 âmes et une seule de plus de 15 000 
âmes, qui soient dépourvues dé réseaux téléphoniques. La 
réunion des villes entre elles par des fils téléphoniques 
est poussée avec vigueiur. Boston est maintenant reliée 
avec plusieurs villes, parmi lesquelles : Providence (64 ki- 
lomèti*es de distance), Worcester (64 kilomètres), Spring- 
field (128 kilomètres), Laurence (40 kilomètre) et Lo- 
well (40 kilomètres). » 

Un non^ean thernac^praphe. — Le D* A. W. 

Adams, de Colorado Springs vient d*inventer un nouveau 
thermographey ou thermomètre enregistrant d'une ma- 
nière continue la température du corps humain, qui peut 
être appelé k rendre des services dans d*autres hranehes 
de la science. La partie sensible consiste en un ressort eo 
spirale formé de deux lames soudées ensemUe; Tuiie 
d'acier, Tautre de laiton extérieure. Une des ^trémilâ 
du ressort, communique avec un piston en platine qui »e 
meut dans un tube en caoutchouc vulcanisé, de maaière 
que, lorsque les deux métaux du ressort viennent à se 
dilater sous une même augmentation de température, il 
se tord et opère une traction sur le piston. Le tuhc en 
caoutchouc contient un mélange do plombagine et de 
charbon de cornue à gaz pilés, et de poussier d*argeDl. 
que comprime le piston de platine quand le ressort tire 
dessus. Un obturateur pareil se trouve fixé dans Tauti-c 
extrémité du tube, le mélange de poussiers formant un 
circuit électrique entre les deux pistons. Ce courant tra- 
verse également un récepteur éJectro-magnétique qui 
trace une ligne continue sur une bande de papier. Un 
comprend que pour la moindre différence de température, 
il s* opère une torsion de la spirale et, par suite, une com- 
pression plus ou moins forte de la poussière de carbone, 
faisant varier proportionnellement la résistance au pas- 
sage du courant et décrire une hgne plus ou moins 
sinueuse par le stylet de Tappareil électro-magnétique. 
Cet appareil forme une combinaison ingénieuse du tasi- 
mètre d*£dison avec le thermomètre métallique. L'inven- 
teur a construit également des appareils très sensibles 
lK)ur enregistrer les battements du pouls et de la respi- 
ration. 

Ifasecte* éleetriqnee. — Nous laissons au Scienli- 
pc American toute la responsabilité de la petite nouvelle 
ci-dessous que lui emprunte ïElectricien. « Les entomo- 
logistes nous apprennent qu*on connaît certains inseites 
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jouissant de la propriété, comme le poisson électrique ou 
Gptmote, de donner des commotions et des secousses 
âectriques à ceux qui les touchent. Kibry et Spence dé- 
crirent dans leur entomologie, un de c^s insectes, le Re- 
Atmu cerraim^ connu dans les Antilles sous le nom de 
wheel bug, et qui jouit de cette propriété. M. Yarrell a 
communiqué à la Société entomologiquc deux cas de se- 
cousses électriques produites par des insectes : le premier, 
signalé par M. de Grey, de Gratz, produit par un scarabée 
de la £aimillc des Elaieriœd^ qui se ressentait depuis la 
main jusqu*au coude lorsqu'on touchait Tanimal; le se- 
cond par une grande chenille velue, trouvéo dans l'Amé- 
rique du Sud par le capitaine Blakeney, qui produisait 
vne commotion vive, s'étendant dans tout le bras, et qui 
le paralysa pendant un moment, au point de faire croire 
à un médecin appelé en toute hâte que la vie de Texpéri- 
mentateur était en danger. » 



Nos collaborateurs MM. G. M. Gariel, A. Niaudet, d'Argon- 
▼a) et Ed. Hospitalier ont été nommés, par décret du Ministre 
des Postes et Télégraphes, membres de la chancellerie du 
Congrès des électriciens, qui ne comprend que douze per- 
sonnes. Nos lecteurs se rappellent peut-être que M. Gaston 
lissandier est membre du Comité d'organisation de l'Ex- 
position d'Électricité, et que M. G. Masson en est le tré- 
sorier. M. Lahure, notre imprimeur, est le concessionnaire 
et l'éditeur du Catalogue. C'est un grand honneur pour la 
Ifaiure d'être ainsi représentée à YExpogiiion éCÉlectn- 
du et au Congrès des électriciens. 

— M. .G. Trouvé a présenté dans la dernière séance de 
TAcadémie des Sciences, par l'intermédiaire de M. Du 
Moncel, une intéressante note sur les applications de son 
moteur dynamo-électrique. « Un moteur du poids de 

5 kilogrammes, dit l'ingénieux physicien, actionné ))ar 

6 éléments secondaires de Planté, produisant un travail ef- 
fectif de 7 kilogrammètres par seconde, fut placé, le 8 avril 
dernier, sur un tricycle dont le poids, y compris le 
cavalier et les piles, s'élevait à 160 kilogrammes, et 
Fentraina à la ritesse de 12 kilomètres à l'heure. » 
M. Trouvé décrit aussi les résultats obtenus par son canot 
électrique, dont nous avons parlé précédemment. 

— y a quelques jours, dans la réunion générale de la 
Compagnie du South-Eastern, sir Edouard Watkin a an- 
nonôé le succès complet du forage préliminaire du tunnel 
du canal de la Manche qui doit relier la France à l'Angle- 
terre. 

AGADËHIE DES SCIENCES 

Sétmee du 8 aoùi 1881. ^ Présidence de M. Wurtx. 

Minéralogie, — M. Klein présente une note sur di- 
verses dissolutions de densités très élevées qui peuvent 
être utilisées avantageusement dans les laboratoires pour 
la séparation des parcelles minérales pulvérulentes des 
corps étrangers. — Les sels employés par M. Klein sont 
les tungstoborates de cadmium, de nickel et de cobalt. Lu 
densité des dissolutions des deux derniers sels est de 3,4 ; 
néanmoins M. Klein leur préfère la dissolution de lung» 
stoborate de cadmium, dont la densité n'est que de 3,2, 
mais qui est tout k fait transprente alors que les autres 
sont très colorées. Le tungstoborate de cadmium peut 
d'ailleurs s'obtenir cristaUisé ; il fond alors à la tempéra- 
ture de Ih^ et se présente sous l'aspect d'un liquide trans- 



parent dont la densité est 3,6. M. Klein étudie les indices 
de réfraction de ces dissolutions. 

Physique, — M. Ancelin décrit un mode de chauffage 
destiné à remplacer les chaufferettes k eau. Son système, 
dont la Nature a parlé précédemment, est basé sur ce fait 
que tout corps qui passe de l'état liquide à l'éUt solide 
abandonne sa chaleur latente de fusion. 

M. Ancelin enferme de l'acétate de soude dans un vase 
métallique, puis il chauffe le vase à une température de 
8(V* environ. Abandonné ensuite à lui-même, l'appareil 
se refroidit peu k peu jusqu'à SO'»; l'acétate de soude com- 
mence alors k se solidifier et dégage sa chaleur latente. 
Tant que dure la solidification, le vase reste k la même 
température. Des bouillottes échauffées de la sorte peuvent 
rester chaudes pendant un temps quatre fois plus long 
que par l'emploi de l'eau — 20 à 22 heures enriron. 
M. Faye fait observer gue le procédé a été expérimenté 
avec succès par la Compagnie du chemin de fer de l'Ouest. 

Hygiène, — M. Bouley présente un mémoire de 
M. Toussaint relatif k la transmission de la tuberculose par 
la vaccination. D'après l'auteur, des lapins et des porcs 
inoculés avec la sécrétion de pustules d'une vache tuber- 
culeuse sont devenus tuberculeux en peu de temps. 
M. Toussaint conclut en insistant sur la nécessité de choi- 
sir avec le plus grand soin les vaches destinées k servir 
de support au vaccin. 

Géodésie. — M. Wolf, de l'Observatoire de Paris, com- 
munique k l'Académie le résultat de ses recherches sur 
l'état de conservation et l'historique des toises, mètres 
étalons et du kilogramme conservés à l'Observatoire de 
Paris, en exécution d'un arrêt consulaire de l'an Xll. Les 
toises du Pérou et du Nord, si célèbres dans les annales de 
la Géodésie, et les mètres étalons sont absolument intacts. 
Après cette constat^ion, M. Wolf passe h l'historique des 
mètres étalons. Quatre mètres étalons en platine furent 
fondus par Jeanetti, travaillés par Fortin et présentés k 
l'Académie des Sciences. L'un fut déposé aux Archives, 
un autre au Conservatoire des Arts et Métiers et un troi- 
sième k l'Observatoire. Le quatrième avait disparu. 
M. Tresca annonce à l'Académie que les héritiers de M. de 
Prony viennent do lui fairo don d'un mètre en platine 
qui est sans aucun doute le quatrième mètre étalon. 
L'Observatoire garde aussi deux mètres en fer et un kilo- 
gramme type en platine. A ce propos M. Wolf révèle ce 
fait peu connu, que le kilogramme type de l'Observatoire 
fut trouvé, en 1838, plus lourd de 0^,005 que le kilo- 
gramme des Archives. U fut confié k Gambey, qui le re- 
toucha heureusement et aujom'd'hui les deux kilogranunes 
étalons ont très sensiblement le même poids. La maison 
Fortin-Hermann a fait don récemment à l'Observatoire 
des balances qui ont servi à Fortin pour la confection 
des étalons. 

Varia, — M. Guess, de Christiania, établit l'analogie de 
divers phénomènes hydro-dynamiques avec certains phé- 
nomènes électriques et magnétiques. Les appareils seront 
exposés et fonctionneront k l'Exposition d'Électricité. — 
M. Lccoq de Boisbaudi'an lit une note sur le protochlorure 
de gallium. — M. Bouchardat annonce toute une nou- 
velle série de corps obtenus en faisant agir Tacido sulfu- 
riquc sur l'amylène brome. — M. Maindron fait hommage k 
l'Académie de son livre sur les fondations de prix de l'A- 
cadémie des Sciences. 

Stanislas Meunier. 



LE JABDIN D'ACCLIIIATATION 

iiE Hio-jANKinn (bhksii,) 

i'.n nouveau janlin public <t'aaOimiilalioii a élâ 
réL-entiiii>iil ouvert à Rio-Jaiicini ; on en fait le plus 
^>ranil élo<,'e rt on In Jîl i''lre le plus beau Jardin du 
luondo. Nous le croyons sam peine quand nous son- 
geons à la flore du ttr'('$il et au climat de Rio-Janeiro. 
H. (ilaziou a é\é eliai'^'i' d'cx(-(-u(er ce gnuid travail : 
il s'en est acqiiiltd avpc le talunl d'un savant bota- 
niste et d'un habile aiTliileclc. Le jardin est oraé 
d'une chute d'eau mimuinentalo i|ui est une vérita- 



I tile œuvre d'art et ([uî produit un efTel superbe, b^ 
rochei-s qui l'entourent sont creusés de (jroltes arti- 

I llcielles ornées de stala^'miles cl de stalacliiesiiui 

] piïxluisent les effets les plus inattendus et ^ont ir»- 
versées par des courants d'eau qui maintieiiiu'nt 

, une nijréable fraiclieur et eoniplèlcnt l'illusion. 
Un léger pont de bois conduit à la cascade, qui 

I peut être illuminée pendant la niiil d'une inanièfï 
i-csplciidissantc. Un immense lac, entouré de giwB, 
est ui'eusé dans le jardin nvcc tant d'Iiabilcté que le 
travail de l'Iiomme passe inaperçu ; çàcllàdesponls 
rustiques en ciment sont je tés_ avec art. 

En face do la cascade, on a placé sur un énocBM 




■r.) 



momditlio. un ^Toupe de sculpture qui représente un 
eiinibiit entre le tiyre l'I l'honinie. Ce sujet est 
l'u-uvre du seulpli-urlhispi'és. Les arbres sont dis- 
posés avec une entente [larluitc de» effets delà végé- 
tation : 0)1 reconuait de suite que M. Glaziou est non 
seulement un savant botaniste, mais aussi un 
paysagistt; de Iwn (joùt. IjCs arbre.s sont ainsi plantés 
qu'ils loi'inent de ma^-niliques tableaux. Les diverses 
nuances de TeuiHaj^es sont uombinéi's de niaui^re â 
produii^t un ravis.^ant effet. Le jardin est dès à i»-é- 
senl une belle jiroinenade, mais dans quelques an- 
nées mi |M)urra l'apprécier dans toute sa ^plende«r. 
Ix» arbres sont h de telles distances que d'ici à cinq 
ans leurs brandies, venant à s'cntreK»viser produi- 
ront, d« lumbrcsur les grandes «lli«s. Us sont choisis 
parmi les essences les plus remarquables du Iti-ésil, 



cldi'sautiTsronlri'csdonl le climat est analogue. On 
remaniuedèsàpivsenl, dix magnilîques Eucalyjitus. 

l'e jardin a été si tienne llemont inauguré, le 7 sep- 
tembre IHXO, par l'empereur du Brésil, en présence 
d'une Kr»n<le aflluence de monde. 

Le iardin d'Aeolimatatton a été commencé sous le 
minisièn! Itin-ltranco, alors que le conseiller Joào 
AlIVcdo (kim^a de Oliveira était ministre de l'Empire, 
il a coi^té un peu plus de mille coutos, soit plus de 
trois millions de francs. 

11 e>t fort appi'ix'ié de la population rio-jai 
qui eu fait un lieu de promenade habituelle. 

Le Propriètain-GéraNl .■ G. Tiimn 



[nipriiuciio A. Lnliure, !>, r 



N* 43U. — 30 AOUT 1881. 



177 



AKALYSE SPECTRALE 

COMÈTES B ET C 1881 

La Nature, dans son numéro du 30 juillet, a 
publié sur la grande comète de 1881 un article fort 
remarquable de H. Wolf. Le savant astronome a su 
n quelques pages tout ce que nous savons 



de plus précis et de plus important sur ces étranges 
phénomènes. Ha tAcbe se réduira à exposer et à di^ 
cuter les résultais fournis par mes études d'analyse 
spectrale sur les deux comètes actuellement visibles. 
Pendant la nuit du 24 Juin, le grand équatorial 
de la tour de l'Est, à l'Observatoire, muni d'un 
eicellent spectroscope k vision directe, fut dirigé 
sur la comète déjà très brillante, mais encore trop 
près de l'horizon. Le noyau donnait un spectre 




continu large et très brillant s' étendant bien au delà i 
de la raie G, sur lequel je crus plusieurs fois apei^ 
ceroir des raies sombres formant un système très | 



compliqua et tout ù fait insaisissable. La nébulosité 
(]ui entourait le noyau donnait également un spectre 
(wntinu plus pâle, sur lequel ne se manifestait aucune 




tnoe de bandes. Cclies-ci n'apparaissaient que beau- I concordance singulière des mesures de position qui 
coup plus loin (fig. 1), Elles éiaienl si faibles que ont élé faites cjîlte nuit même. Les nuits suivantes 
je n'aurais pas osé affirmer leur existence sans la | le spectre continu de la nébulosité perdit graduelle- 




F[ï. 3, Sp. 



ment de son écla(,^les bandes qu'il masquait de- 
vinrent de plus en plus visibles et le 1" juillet elles 
se distinguaient jusque sur le noyau (llg. 2). A 
cette époque, le spectre du noyau, depuis l' extrême 
rouge jusqu'à la bande p, me paraissait aussi bril- 
lant que le 24, mais la partie plus réfranj^ibie avait 
déjà notablement perdu de son intensité et s'élen- 
dait à peine jusqu'à G. Dans ces reuherdies pénibles 
et délicates j'ai élé vaillamment secondé par H. Billet, 
qui s'est mis toutes les nuits à mon eotièi'e disposi- 
tion. Je ne saurais assez le remercier. 
Les observations poursuivies jusqu'à présent sur 



la même comète ont montré que les transformations 
des premiers jours se sont continuées dans le même 
sens; c'est-â-Uire ,que le spectre continu s'efface de 
plus en plus et tend à disparaître même [dans le 
noyau, tandis que le specti'e de bandes devient de 
plus en plus prédominant et persiste presque seul 
aujourd'hui. L'effet inverse va sans doute se pro- 
duire jusqu'au périhélie dans la nouvelle comète, 
qui donne actuellement un magnifique spectre de 
bandes bien qu'elle soit à peine visible à l'œil nu. 
Ces bandes, toujom-s les mêmes, toujours au nombre 
de trois et semblablement disposées, coïncident 
12 
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comme les premières avec les bandes du carbone. 

Il est donc impossible d'en douter, et Ton n'en 
doute plus maintenant, le carbone est Tun des élé- 
ments constitutifs des comètes. Cette vérité n*a été 
admise qu'avec une sorte de répugnance. Il semblait 
en effet que le spectroscope dût, en cette circon- 
stance, nous révéler la présence des éléments qui se 
trouvent toujours dans les matières météoriques, et, 
au lieu du fer, du nickel, etc., il ne nous montre 
que du carbone. De là, surprise et déception. Néan- 
moins ce fait, si extraordinaire qu'il paraisse de 
prime abord, n'offre en réalité rien qui soit incom- 
patible avec les notions que nous avons sur la consti- 
tution de l'univers, rien qui sôit en contradiction 
avec la théorie spcctroscopique. 

On sait en effet que si Ton chauffe graduelle- 
ment un corps, il donne, à partir du rouge sombre, 
un spectre continu où les radiations les plus réf tan- 
gibles prennent successivement plus d'intensité à 
mesure que la température s'élève. Mais le spectre 
ainsi obtenu ne nous donne absolument aucune in- 
dication sur la nature du corps tant qu'il reste à 
l'état solide ou liquide. 11 en est tout autrement 
quand la chaleur devient assez forte pour le vola- 
tiliser. Ses vapeurs incandescentes émettent alors 
une lumière qui, au lieu de se distribuer uniformé- 
ment sur toute l'étendue de l'échelle spectrale, se 
groupe en un certain nombre de régions déterminées, 
pii elle forme des raies ou des bandes brillantes sé- 
parées par des intervalles obscurs. Ces raies ou 
bandes caractérisent avec une merveilleus'i précision 
la nature du corps ou des éléments qui le compo- 
sent. Si donc les comètes ne nous donnent ni le 
spectre du fer, ni celui du nickel, faut-il en conclure 
que ces éléments font défaut? Nullement. Cela si- 
gnifie simplement que la température n'est pas suf- 
Gsante pour les volatiliser. 

D'autre part, la belle théorie de M. Scliiaparelli 
nous représente une comète comme faisant partie 
d'un courant de matière cosmique circulant autour 
du soleil. Or il est non seulement admissible, mais 
infiniment probable, que les composés gazeux du 
carbone font partie de cette matière cosmique. Les 
expériences de Graham, répétées par M. Salet, ont 
démontré que le fer météorique de l^enarto contenait 
à l'état d'occlusion une quantité notable d'oxyde de 
carbone reproduisant exactement le spectre cométaire 
sous l'influence de l'étincelle électrique. Admettons 
qu'en un point du courant cosmique il existe une 
condensation de la matière qui le constitue et une 
température convenable, tous les phénomènes spec- 
troscopiques observés dans les comètes se reprodui- 
ront en ce point avec toute la fidélité possible. 

Les comètes réfléchissent la lumière du soleil. 
Les phénomènes de polarisation observés par 
MM. Wolf et Prasmowski ne laissent pas de doute à 
ce sujet. M. Iluggins a complété la démonstration 
en constatant dans ses photographies l'existence de 
quelques raies de Fraunhofer. Reste à savoir si 
elles émettent une lumière qui leur soit propre. Il 



est évident tout d*abord que celle qui produit les 
trois bandes caractéristiques émane directement de 
la comète. Quant à celle qui donne un spectre ood- 
tinu, elle doit avoir en partie la même origine. 
Comment admettre en effet que les gaz carbures 
soient incandescents sans que les particules solides 
ou liquides qui s*y trouvent associées le soient éga- 
lement? En outre les observations faites sur lenoTu 

« 

ont montré que, dans son spectre, les radiations les 
plus réfrangibles se sont éteintes beaucoup plus vite 
que les autres , ce qui indique un refroidissement de 
la matière incandescente. I^ température, du reste, 
ne doit pas être extrêmement élevée, car la quatnème 
bande du carbone (fig. 3) n*est pas visible dans k 
spectre de la comète ou du moins n*a pas été aper- 
çue par tout le monde. 

La comète s'échauffe certainement en s'approchaot 
du soleil. Mais en tenant compte des distances, il e$t 
inadmissible que les radiations solaires puissent à 
elles seules produire les phénomènes d'incandescence 
observés. Il faut donc penser que la masse cométaire 
possède, même à l'aphélie, une certaine quantité 
de chaleur qui s'accroît progressivement à mesure 
que l'astre, en s'approchant du périhélie, passe 
par divers degrés de condensation. Les observations 
faites sur la nouvelle comète confirment pleinemoit 
cette manière de voir. 

Quant à la queue, si on Tobserve au spectroscope, 
elle ne donne dans le champ de vision qa*une faible 
illumination à peine saisissable. A une petite dis- 
tance de la tète on a pu voir quelques traces des 
bandes, voilà tout. Pour interpréter convenable- 
ment ce résultat il faut se rappeler qu*une source 
lumineuse même très faible donne un spectre rela- 
tivement très brillant si elle n'émet qu'un petit 
nombre de radiations, tandis qu*à intensité lumi- 
neuse égale, elle ne donnera qu'un spectre imper- 
ceptible si elle émet de la lumière blanche. De là 
on peut conclure avec une certitude absolue que la 
queue n'est pas formée d'un gaz incandescent. Elle 
peut en contenir quelques traces, mais elle est sur- 
tout composée de particules matérielles solides ou 
liquides émettant de la lumière blanche. 

Tels sont les résultats obtenus par l'application 
de l'analyse spectrale à l'étude des comètes. Ils ont 
une grande valeur, et s'ils ne donnent pas la solution 
du problème, il faut espérer qu'ils aideront à la 
trouver. 

L. Thollon. 



LE DIAMANT DES INDES 

Nou» trouvons dans le Journal de la Société tonale de 
Dublin t d'intéressants détails sur les gisements diaman- 
tifères de rinde. Il y a, dans ce pays, trois vastes con- 
trées extrêmement éloignées Tune de Tautre, dans les- 
quelles on s*est livré à la recherche du diamant. La plu5 
méridionale des trois a longtemps porté un nom qui. 
quoiqu'il soit familier à tout le monde, est jusqu'il un 
certain point inexact. Il n*y a pas de mines de diamants 



k Golconde. Ce DOin s'appliquait originairement i une 
capitale, qui n'est plus représentée aujourd'hui que par 
un fort abandonné, dans le voisinage de lljderabad ; il 
paraît que de la capitale, le nom s'est étendu !i toul le 
royaume. Nais la ville elle'inème était située à une grande 
disUnce des mines de diamants les plus rapprochées et 
formait le marché où se vendaient les pierres précieuses. 

La seconde grande région diamanlifÈre occupe une ini 
mense étendue entre deux rivières, le Mahanunda et le 
Gt>daTery ; enfin, la troisième région est située dans le 
Bundeikund; c'est auprès du Punnah, capitale de cette 
région, que se trouvent quelques-unes des principales 
mines en eiploilalion. 

Les éludes géologiques ont démontré que l'on trouve 
des diamants dans les rochers de Wyndhja, dans le nor.l 
de l'Inde. Dans la partie supérieure de cette formation 
géologique, il eiisle un groupe d'argile ardoisière (Re- 
wah), et dans la |iartie inféi'ieure un groupe de grès 
(Semri), dans lesquels on trouve des couches diamantirù- 
res. Il est cependant encore très douteux que l'on ail ili''- 
couvert dans l'Inde un seul diamant dans sa matrice ori- 
ginaire. Les mines de Punnah sont encore productives et 
donnent un produit moyen annuel de plus de I million 
de francs. (JuelquGfoisli^revenn s'élève ï un rhifrc hoau- 
coup plus élevé, suivant l'importance des diamants re- 

Les Européens ont tenté d'exploiter des mines li dia- 
mant dans chacune des trois grandes régions dont nous 
venons de parler; mais dans aucun cas, leurs tentatives 
n'ont réussi, et il ne parait pas qu'il j ait lieu de suppo- 
ser qu'on ait réellement épuisé aucune des localités où il 
était possible d'établir des mines. 

Dans reiploitation des mines à diamants, il doit néces- 
sairement y avoir une dépense considérable de main- 
d'oBurre, cl nulle part le vol des produits ne présonte 
plus de facilités. Il semble presque que ce genre de tra- 
TBÎI ne peut être profitable qu'avec un système d'escla- 
vage. A moins d'une chance exceptionnelle, l'exploitation 
de mines de diamants ne peut pas conduire ï la fortune. 
Cependant, pour qui saurait se contenter d'une occupation 
ne donnant que des rétributions lentes, avec une vie très 
dure et une surveillance personnelle de tous les moments 
BUT les ouvriers, celte exploitation peut être profitable, à 
la condition d'y apporter un capital suffisant pour la coo' 
tinuer pendant un certain nombre d'années. 



U RÉCOLTE DES POaCS 

ADI ÉfATR-IIIIIS 

Le nfflnbre des porcs qui ont été abattus, eu 1880, dans 
les Ëlals de l'Ouest, la récolte des porcs (hog crop), pour 
employer une expression locale, est de tt millions. Chi- 
cago ayant, pour sa part, salé et expédié i R05 000 de 
ccf animaux, a donc contribué ]Mur près de la moitié i 
cette énorme production. Sur les 40 établissements (par- 
king houiri) qu'occupe rette industrie, la plus impor- 
tante de cette ville, 90 seulement sont installés sur une 
grande échelle; les 20 autres étant relativement insigni- 
fiants. Au commencement de l'année 1880, ces fabriques 
de salaisons étaient déjà ii même de tuer, saler et expédier 
60 OOU porcs fit journée de travail, cette année, on 
pourm alejndre le chiffre de 8OU00. et en cas de be- 
soin, c'est-i-dire si les animaux arrivaient en de telles 
quantités qu'on ettt ï craindre l'encombrement des pai'cs, 



l'outillage arliiel 'suOirait h en abattre tOOOOO, et ceJa 
pendant un nombre infini de jours, au moins pendant la 
saison d'hiver. 

L« plus grand de ces établissements peut tuer 30 HOO 
porcs par jour; les autres descendent de 15 000 b 3000. 

Quelques voyagcuis fontaisistes ont parlé de machines 
aussi curieuses que compliquées dont rem|>loi aurait suffi 
il expliquer cette production sans égale dans le monde : 
la vérité est que l'intervention mécanique se borne k des 
plaques mues par des chaînes sans fin, !i des courroies et 
ï des chariots, le tout d'une simpliiùté extrême, et que le 
porc, depuis son entrée dans l'iibattoir jusqu'à sa sortie 
sous ses diverses formes, ne passe qu'entra deux rangées 
de bras; mais cette immense machine humaine agit avec 
une régularité parfaite, et tous ses mouvements sont cbI- 
rulés pour fournir un maximum d'effet utile. 

Ce n'est donc que grice !i une judicieuse distiibnlîoa 
de travail, et surtout aux facilités de toute nature qu'oflré 
le voisinage ijnmédiat de nombreuses lignes de chemins 
de fer et de parcs [tlock gard») d'une grande étendue, 
que cette industrie a pu acquérir ses proportions ac- 
tuelles. 

Le nombre des porc.s tués l'année dernière, a dépassa 
5 millions, rcprosentant une valeur de plus de 200 millions 
de francs. 



LES CHEMINS DE FER 4 CRÉÏiILLÈRE 

ET Lt LIGNK DK ROnSCHACH A HF.IDEN, Etf SDISSB 

La Nature a donné, en 1873, lome I", page 7, 
la description de la lijjne de Yitznau au Ri^bt, qui 
venait alors d'être livrée à l'eiplot talion hit toute aa 
longueur. Depuis cette époque, cette ligne curieuse 
et hardie, si fertile également en points de vue pit- 
toresques, est devenue une des attractions des tou- 
ristes, tout heureux d'exécuter ainsi, sans fatigue, une 
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ascension dangereuse eji apparence, et elle n'a pas 
transporté jusqu'à présent moins de sis cent mille 
voyageurs el vingt-cinq mille tonnes de marchandi- 
ses. L'expérience a donc donné une sanction com- 
plète h cette application ingénieuse, et toutes les 
craintes qu'on avait pu concevoir à l'origine sont 
dissipées désormais. 

Les résultats D:-illanl> de l'e^pliitalion, attirè- 
rent bientôt ratteutiun du public et des ingénieurs, 
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et on reconnut qu'il y avait là réellenient le moyen 
d'élever la voie ferrée sur les montagneii. en évi- 
tant CCS lungs délnui'j et cds li'avuux d'art si dis- 
pendieux qu'exigent les locomotives à simple ad- 
héii>nce; aussi vit-on sucecssivement s'ouvrir un 
grand nombre de lignes nouvellos exploitées d'ii- 
prês ttii principe rtnalofçue : en I87i, les chemins 
de Kalilenlierg . 
près de Vienne, 
cteeuxdeSeliwa- 
benbei'g, près de 
llude , dont lu 
nenlc est de 10 
p. 100; in 1X7.*., 
celui d'ArlIi. sur 
le lac de Zug, au 
Itiijhi, dont la 
penic i;st de i\ 
pour 100. Ces li- 
gnes , destinées 
surtout au trans- 
port des touris- 
tes, comme celte 
de Wilznan- 
Riglii , sont ex- 
ploitées scule- 
meut en été, et 
elles sont munies 
d'une ercniaillèrc 
sur tonte leur 
longueur. 

Plus tard, M. 
Higgenbacli, di- 
recteur lies Ate- 
liers d'Aaran,(|ui 
aallacliésonnum 
à lu construction 
des voies à cré- 
maillère d'Kuro- 
pe. réussit à éten- 
dre enmie celte 
application eu 
créant un type 
nouveau de loco- 
motive mixte, 
susceptible d'al- 
lei' à la fois com- 
mis une machine 
ordinaire sur les 
tif;nes ù simple' 
adhérence, et d'cngreniT, «guanil il était ixWssaii'c, 
sur les parties de voii.'s en crémaillère. Dans ces con- 
ditions, il devenait (xtssiblc de rarcoider ces voies 
aux lignes ordinaires, et de les ronslrnin- sans Irais, 
en posant toujours diivclemetil la voie sur le s^d, el 
la munissant seulement d'une crémaillère dans les 
fortes rampes. 

C'est dans ces conditions ipi'oiil élé eonstruiles 
l(« lignes i'idustrieiles d'Ostermundigen :i Hmie, 
eelle de Wasseralfingen. dans le Wurlendierg, qui 




est destinée au transjiort des minerais et scories in 
usines de la ville, celui de Ituli, dans le canton de 
Zurich, ainsi que la ligne d'Oberlahnstein. HeDiiwK 
nous enlin lu plus im[>orlunle de toutes, cellf ilc 
Itorschach ù Ilciden, qui est un diemin à cipl»i- 
lation commerciale permanente servant a\s Ino-. 
poil des voyageurs et des marchandises. Elleeslnr- 
cordée à la |;»re 
de Itoi-schachJJi 
ligne des clieini]i> 
de fer suisse; qui 
longe le lue df 
(xinstance ; tll* 

temps en pali.'i, 
]iuis elle s'élève 
]>ar une partie en 
crémaillère à tn- 
vers un p,ij*s lr« 
pitlonsque ju^- 
(juà la idir dr 
II iden ]u <. 1 
hien connue c^i 
lemenl des tou 
liste» et des dm- 
lades à cau«e de 
se cures de peltl 
lait Nous >vo(ii 
représenté dwi 
la fi(^re 3, la vw 
il un des ponts 1^ 
plus piUaresque> 
de la ligne A li 
•■talion de Vie- 
iiachlen La Ion 
gueur totale it 
la \ «e de Ror 
scliach a llGideo 
e l de 5 Ldome- 
ties 600 et 11 
))cnle niovciiti 
est de 9 p lUU 
comme ou (nul 
le voir sur le prt 
Glenlon„(lg I 

Le sutce h- 
Unu sui cetl 1 
fene qn a | t 
èlre exploitée jus- 
qu'à présent sans 
aucuiit! tnleiTuptiun, même pendant |I 'hiver, a ,dp- 
terniLiié à appliquer les voies en d'émail 1ère, même 
jiuur le rae4:ord<rincnl <les grandes lignes, et un fail 
actuellement des études sérieuses |>our eu établir uuc 
parsiassiis les monlugiics de la Forèt-Noire, de Kri- 
l>oni'g à Neusiadt, de manière à réunir le l)assin du 
Itliiti à celui du Danube. Il a même élé question de 
l'appliquer également sur les voies d'aevès au luii- 
nel du Gnthard, el il est certain que l'adoption de- 
voies en ciémaillèiv, si elle entraîne, il est vrai, de 



grandos itifliciillés sur rcixjikiîlatioii d'une grand" 
ligne. |icrniellrail, d'iiiilrc |iiii'[, diï mlnlrc Irs frais 
de Fonstniction de la voie dans nne |ini|ioi'li'in 1r^ 
considônilile, car le priï d'i'hddissi'nipnl di' la cré- 
maillprc ne dépasse <;iipr<> r.d 000 fi-ints |>ar kilo- 
mètre: et d'aulre |iui't la tun^'iii'iiv à ninslriiire se- 
rait elle-nn>mc l)eaiirfinp mliiili'. 

Xoiis avons rcprésenli' sur la fi^nri' Ty une Intomo- 
tive à chaudière verticale, eoiisliiiite par M. Itiggcn- 
bacli, pour l'exploitalitm des lijjnes milles à jH'nIo 
vjiriublc. La forme donnA' à ta chaudièn' pn'-senlft 
l'avanla^ic de diminuer Itvi ai»)>Iitudcs des oseillutious 
ilu bain d'eau dans )a uliuii<lièro, lors du pnssa<,'e de 



la voie vn palier îi la voie en pente, et, par suilc, le 

: rie! du foyei- n'est jamais iliicouvcrl. 

j La disposition qui fail If principal intérêt des lo- 
cnmolivcs niixles, c'est cello de la transmission du 

I mouvemeni, (jui doit varier avec Ir natui'c de la voie. 

I Le piston altaijue <,'énéralcinent un essieu mlcrnié- 

' diaire, qui, au moyen de roues et il'engrenages, 

, transmet ^a effort soit au lainbour engrenant sur la 
cn'maillère, soit par rinlcrnii''di:itru d'un second 
faux-essieu, aux roues m ilrice» par adhérence. Un 
syslème irendirayage. inp'nieuseinent disposé, per- 
met de chaii^'er à volonté le mmle d'action, mais, 

, dans aucun cas, les ileut transmissions ne doivent 




.i{(ir sirniilUnément, ear il se prn<luirait auti-cment 
des glissements dans les parties imi créniaillèr.! , 
le paitiours des roues lisses sur les rails étant dif- 
férent de celui du pi;.'nnn moteur sur la cn™ail- 
IJre, |«)ur peu que c^^lui-i^i présente une légèn' dif- 
férence de diamètre avec les roues. 

Dans une autre disposition adoptée jiar M. Di;.'- 
genliach, la roue dentée est eulée sur l'essieu des 
muei motrices par adliéreuw, mais celui-ci porte 
alors deux roues snppléinentaires non calées, qui, 
dans les parties de voies eu crémaillère, loumeiil 
sur des rails spéciaux relevés par rap|iort aux pre- 
miers, et les roues d'adliérenre loiirnent alors libre- 
ment en l'air sans gêner l.i marche du pignon mo- 
teur. 

Les locomotives de M. Itiggenhaeli sont toutes 



pourvues d'un fifin à air, part i eu lîère ment sur et 
efficat*, qui prévient ii la descente toute accélération 
dan.jereuse. Les [cylindres sont alors isolés de la 
chaudière, et Ii>s pistons fonctionnent en aspirant 
l'air de l'^tmasphèrG; celui-ci est comprimé ainsi 
dans les tuyaux d'admission et rejeté dans l'almo- 
sphère yr; an orifice étranglé que le mécaniciczi 
peut ouvrir ou rétreindre à volonté, pour régler 
suivant les besoins, la pression retardatrice. 

L'entrée en cnîmaillère sur les voies mixtes an 
sortir des parties en palier, pi-ésentail de nombreu- 
ses difficultits, car il Fallait arrêter la machine et ve- 
nir placera la main l'extnîmité moliite de la ci-é- 
maillère sous ta roue dentée jmur qu'elle engrenât. 
Griice aux derni&res dispositions actuellement adop- 
ti'es, ee passage s'efferlue .lulomatiquement, sans 
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choc et sans qu*i] soit même nécessaire d'arrêter la 
machine. 

La crémaillère fixe est prolongée alors par une 
partie de crémaillère AB, qui est mobile (fig. 4, 
coupes 5 et 4), et les dents, au lieu d'être de sim- 
ples éclielons rivés à leur extrémité dans les deux 
flasques latérales, comme sur la partie ûxe, sont 
supportées par une mâchoire continue sans flasques. 
Cette mâchoire est articulée en m (coupe 5) sur la 








Fig. 4. Vup dp la crémaillère mobilo d(>>iinéf> à raccorder la voie 
en palier avec la voie en ranific. 

crémaillère fixe, et elle repose sur la voie par deux 
ressorts, Tun à lame E (coupe 2), l'autre à spirale F 
(coupe 1), qui est muni également de deux guides 
latéraux P pour prévenir les déviations de la cré- 
maillère mobile. Grâce à ces deux ressorts, celle-ci 
cède doucement sous l'impulsion de la roue dentée 
dès qu'elle se présente, et la roue anive à engrener 
régulièrement avant d'atteindre en B la crémaillère 
fixe. 

L. Bâclé. 






COMBUSTION SPONTANÉE 

M. A. Rcnouard, de Rouen, vient de faire de nou- 
velles et intéressantes expériences sur la combustion 
spontanée des chiffons ou déchets de coton gras. Une poi- 
gnée de déchets de coton trempée dans Thuile de lin 
bouillie, et essorée, mélangée avec du coton sec, fut ren- 
fermée dans une caisse contenant un thermomètre, et 
placée dans une chamhro, dont la température était main- 
tenue h 75^ centigrades. Le thermomètre indiqua bientôt 
une température de 173"; au bout d*une heure et quart, 
de la fumée sortit de la caisse, et aussitôt que Tair put y 
pénétrer, le feu se déclara. Du coton imbibé d'huile de 
lin non bouillie, et renfermé également dans une caisse, 
s'enllamma après cinq ou six heures de séjour dans la 
même chambre chauffée h 76°. Quand le coton fut imbibé 
d*hui1e de navette, la combustion ne se manifesta qu'au 
bout de dix heures. Ces expériences, qui ne font que con- 
firmer celles précédemment faites par MM. J. Galletl et 
Colemaii, méritent toute Tattention de& fabncants et indus- 



triels. Des chiffons ou déchets de coton gras peuvent, en 
effet, se tn)uver dans les magasins avec d*aulres chiffoDs 
ou autres matières et subir la combustion spontanée, il, 
par un concours fortuit de circonstances, ils se trouvent 
portés, et restent soumis pendant un certain temps, à une 
température relativement faible. L'action de la chaKur 
solaire à travers des carreaux de fenêtres sur des cbiiïoos 
gras, par exemple, suffit pour cela. On ne saurait trop 
signaler la possibilité de ce mode de combustion sponlanée 
afin d'en éviter les dangers. 



FABRICATION DES AIMANTS 

M. G. Trouvé a communiqué à TAcadémiedes ScieDce» 
la méthode qu*il a suivie pour la fabrication d'aimants 
puissants et toujours identiques les uns aux autres. 

« Mes recherches, dit l'inventeur, ont porté sur trois 
points : obtenir un moyen de reconnaître le meilleur acier 
pour la fabrication des barreaux aimantés ; déterminer le 
degré de trempe le plus convenable; choisir le procédé 
d'aimantation le plus simple et le plus pratique. 

« J'ai d'abord essayé un grand nombre d'aciers, non 
seulement de provenances différentes, mais encore pour 
chaque provenance, de qualités ou de numéros différents. 
Après les avoir tous coupés de longueur, je les ai aiman- 
tés et j'ai mesuré leur force portante ; ensuite, ils ont été 
trempés de la même manière et aimantés de nouveau. 

« Leur force portante, mesurée après cette nouvelle 
aimantation, m'a permis de reconnaître : 1* que les meil- 
leurs aciers, au point de vue de la fabrication des bar- 
reaux aimantés, sont ceux d'Allevard, ce que l'on savait 
déjà d'ailleurs ; 2** que les forces portantes, déterminées 
après les deux aimantations, sont liées par une loi simple 
qui peut s'énoncer en disant qu'elles sont entre elles dans 
le rapport n : m*, c'est-à-dire que, si la force portante duc 
à la première aimantation est représentée par 2, 3, 4, la 
force portante due au magnétisme à saturation sera 4, 9, 
16. Par ce procédé, j'ai pu facilement classer les aciers. 

« £n ce qui concerne la trem|>e, j'ai fait de nombreux 
essais et j'ai reconnu qu'une trempe régulière est néces- 
saire. Gomme je ne pouvais m'astreindre à faire moi- 
même cette opération, j'ai installé un mouQe chauffé par 
le moyen du gaz, à une température parfaitement cons- 
tante : dès lors, il m*a été possible d'opérer industrielle- 
ment, et de confier le travail de la trempe à un simple 
manœuvre. 

« Quant au procédé d'aimantation en lui-même, les 
barreaux à aimanter sont placés dans deux solénoides 
juxt;iposés, le circuit magnétique est fermé au moyen de 
deux plaques de fer doux, et je fais passer le courant 
d'une pile, du genre de celle de Wollaston, de six élé- 
ments. 

« En opérant ainsi, j'obtiens des aimants d'une force 
constante et relativement considérable. Mes aimants droits 
portent jusqu'à douze et même quatorze fois leur poids ; 
si l'aimant est recourbé en fer à cheval, la charge peut 
être quadruple, c'est-à-dire quarante-huit à cinquante-sii 
fois son [M)ids*. » 

I Dans CCS conditions, des aimants munis de bobines avant 
120 mètres Ak\ fil n" 56 (1 dixième de millimètre), dont la résb- 
tancc est de 240 olims. cuiistituent, placés dans une enveloppe 
do buis durci, des téléphones Bell sem>ibles et très puis- 
sants. 
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L'ARCHITECTURE DES OISEAUX 

LB NID DE LA SALANGANE DES PHILIPPINES 
(COLLOCALIA TROGLODYTES) 

Il n e^t peut-être pas une seule relation d*un voyage 
en Chine où ne se trouve la description d*un repas 
chinois, et si le dîner est d*apparat, à côté des œufs 
de poissons, des ailerons de requin sauce gluante, 
des gâteaux de sang coagulé, du hachis de chien 
sauce aux lotus, des nerfs de baleine sauce au sucre, 
figure la fameuse soupe aux nids d'hirondelles. 
En parcourant ce menu, plus d'un lecteur s*est de- 
mandé sans doute par quel procédé culinaire on par- 
venait à transformer un nid d*hirondelle en potage. 
La chose serait en eiïet difficile, on peut même dire 
impossible, s*il s*agissait du nid d'une Hirondelle 
rustique, d*un nid fait de terre pétrie et de brins 
d*herbe; mais tel n*est point le cas. Les éléments 
de ladite soupe sont fournis non par une Hiron- 
delle, mais par une Salangane, oiseau proche pa- 
rent de> Martinets, qui construit le berceau destiné 
à recevoir ses œufs exclusivement ou presque exclu- 
sivement avec une substance gélatineuse dont nous 
indiquerons tout à Theure Torigine. Cette substance, 
d*un blanc plus ou moins pur et légèrement trans- 
lucide, est disposée en filaments qui, à Tétat ordi- 
naire, sont accolés et entre-croisés de manière à for- 
mer une corbeille irrégulière, mais qui, plongés dans 
Teau bouillante, se dissocient et donnent une sorte de 
vermicelle. Dans la plupart des cabinets d'histoire 
naturelle, on peut voir maintenant quelques-uns de 
ces nids, dont Bontius a déjà fait mention dans son 
Histoire médicale de Vlnde, et qui constituent de- 
puis des siècles un objet de commerce important, et 
peut-être même quelques-uns de nos lecteurs ont-ils 
fait plus ample connaissance avec ce produit de Tex- 
tréme Orient en dégustant la soupe aux nids d'hi- 
rondelles dans le pavillon chinois de l'Exposition 
universelle de 1867. 

Les Salanganes, qu*on désigne dans les classifica- 
tions omithologiques sous le nom générique de Col- 
localia, appartiennent à la famille des Cypsélidés, 
dont le type est le Martinet noir {Cypselus apits) . Cet 
oiseau est connu de tout le monde. C'est lui qui pen- 
dant les mois les plus chauds de l'année tourne 
d'un vol rapide, en poussant des cris aigus, autour 
des clochers de nos églises. Notablement plus gros 
que l'Hirondelle rustique ou que l'Hirondelle de fe- 
nêtre, le Martinet en diflère par ses ailes plus lon- 
gues et plus aiguës ; par sa queue, dont les pennes 
latérales sont moins allongées, et par son plumage 
aux teintes enfumées. Dans sa chai*pente osseuse il 
offre, comme nous avons déjà eu Toccasion de le 
dire, des caractères qu'on retrouve chez les Engoule- 
vents et chez les Oiseaux-Mouches. Ces caractères 
se retrouvent en grande partie chez les Salanganes. 
Comme les Martinets, les Salanganes ont les ailes 
découpées en lame de sabre et dépassant considé- 
rablement, quand elles sont fermées, l'extrémité de 



la queue ; elles ont la queue légèrement fourchue, les 
tarses nus, courts, assez robustes, et le plumage de 
couleur sombre, d'un brun noirâtre, parfois glacé de 
bleu ou de vert, recoupé sur les reins par une bande 
blanche, ou passant au gris ou au blanchâtre sur les 
parties inférieures du corps. Mais les Salanganes sont 
toujours de taille exiguë, plus petites encore que les 
Hirondelles, et leur doigt postérieur n'a pas comme 
celui des Martinets, la faculté de se diriger un peu 
en avant, par suite de son mode d'insertion sur le 
pied. 

Le genre Collocalia est répandu sur une vaste 
région du globe, comprenant les lies de la Sonde, 
les Moluques, la Papouasie, Timor, la Nouvelle-Ca- 
lédonie, les Nouvelles- Héorides, les îles Viti, les îles 
Samoa, les îles Marquises, les Philippines, une par- 
lie de l'Inde et de l'Indo-Chine et même l'île de la 
Réunion, l'île Maurice et les Seychelles. N iturelle- 
ment ce n'est pas une seule et même espè( e qui oc- 
cupe tous les pays que nous venons de citer; il y a 
parmi les Salanganes plusieurs formes qui se distin- 
guent assez facilement les unes des autres par les 
proportions des diverses parties du corps, les nuan- 
ces du plumage, la présence ou l'absence d'une 
bande blanche sur les reins, etc. Ces difTérences sont 
faciles à saisir quand on a sous les yeux des séries 
d'individus de diverses provenances, mais n*ont pas 
toujours été indiquées avec assez de soin dans les 
descriptions. Aussi les voyageurs ont-ils souvent con- 
fondu les espèces. Ils ont indiqué, par exemple, 
comme se trouvant à Java, deux Salanganes : la Col- 
localia esculenta (L.) et la Collocalia nidifica 
(Lalh.), dont la première seule fournirait les nids co- 
mestibles. Or la Collocalia nidifica de Latham 
doit être probablement assimilée à la C. fuci- 
phaga de Thunberg, tandis que la vraie Collocalia 
esculenta, celle que Linné a décrite, habite en réa- 
lité les Moluques et la Nouvelle-Guinée, et ne se 
rencontre pas dans les îles de la Sonde, où elle est 
remplacée par une autre forme, également de petite 
taille, mais dépourvue de taches blanches sur les 
rectrices, la Collocalia Linchi de Horsûeld. C*est 
donc à la Collocalia Linchi qu'il faut reporter cer- 
tains traits de mœurs attribués par les voyageurs à 
la Collocalia esculenta. 

A Java, la Salangane de Linch fréquente exclusi- 
vement les cotes et les récifs battus par les flots. Son 
vol est d'une hardiesse surprenante ; pour atteindre 
les insectes, qui constituent sa principale nourriture, 
elle fend l'air avec la rapidité d'une flèche et se 
glisse prestement à travers les fentes les plus étroi- 
tes. Elle niche dans des cavernes qui s'ouvrent dans 
des falaises abruptes, et dont l'entrée est souvent 
battue par le flot à marée haute, de sorte que pour 
entrer ou sortir, l'oiseau est obligé de saisir le mo- 
ment 011 la vague se retire. Pendant longtemps on a 
même cru que c'était à la mer que la Salangane 
empruntait les éléments de son nid. a Sur la côte de 
Cliine, disait Bontius, on voit de petits oiseaux, du 
I genre des hirondelles, qui arrivent à l'intérieur du 
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pays pour nicher sur les falaises le long do lu mer; 
ils ramassent dans Técume de la mer une matière 
gélatineuse, probablement du spennacrti ou du frai 
de poisson, et ils en construisent leurs nids. Les 
Cliinois enlèvent ces nids des falaises et les appor- 
tent aux Indes, où ils les vendent très cher. On les 
fait cuire dans du bouillon de poulet ou de mouton, 
et c'est un plat fort estimé des gourmets. » Plus 
tard Kxmpfer raconta, sur la foi des pécheurs chi- 
nois, que le nid de la Salangane était formé aux dé- 
pens de la chair d'un grand poulpe, auquel Toiseau 
faisait subir une certaine préparation; puis Rum- 
phius décrivit comme pouvant fournir les maté- 
riaux de cette construction une petite plante de cou- 
leur blanche ou rouge et de consistance cartilagi- 
neuse qui croissait au bord de la mer, mais il émit 
en même temps l'idée que peut-être la Salangar.e se 
servait tout simplement de produits d'excrétion. Le 
siège de cette excrétion, Home crut l'avoir trouvé dans 
les glandes stomacales, qui étaient, d'après lui, large- 
ment développées chez la Salangane ; mais c'est à Bcrn- 
stein qu'échut l'honneur d'élucider complètement le 
problème. Au lieu de se fier aux récits des indigè- 
nes, il recourut à l'observation directe : à défaut de 
Tespèce qui produit les nids comestibles (CoUocalia 
troglodytes) et qui se retire malheureusement dans 
des endroits obscurs et d'un accès très difficile, il 
choisit, pour sujet de ses études, une espèce voisine, 
le Kmappi (CoUocalia fuciphaga), qui suspend 
parfois son nid sous le toit des édifices publics à 
Batavia. En suivant de près ces oiseaux tandis 
qu'ils étaient en train de bAtir leurs nids, en ou te- 
nant plusieurs en captivité, en en disséquant un 
grand nombre, Bernstein vit clairement que la ma- 
tière employée par l'oiseau sortait des glandes sali- 
Taires, et notamment des glandes sublinguales , 
qu'elle apparaissait sous la forme d'un mucus vis- 
queux qui s'accumulait dans la partie antérieure de 
la cavité buccale, et qu'une fois exposée à l'air, elle 
se desséchait très rapidement en conservant une cer- 
taine tiansparence. « Quand l'oiseau commence à 
construire son nid, dit Bernstein, il vole vers l'en- 
droit qu'il a choisi, et du bout de sa langue appli- 
que sa salive contre le rocher ; il répète ce manège 
dix, vingt fois, sans jamais s'éloigner beaucoup. Il 
trace ainsi un demi-cercle ou un fer à cheval. La sa- 
live se dessèche rapidement et le nid a un(î base so- 
lide sur laquelle il reposera. Le Kusappi se sert de 
diverses substances végétales qu'il agglutine les unes 
aux autres avec sa salive ; la Salangane proprement 
dite n'emploie que sa salive. Elle se pose sur la 
charpente de son nid, puis portant alternativement la 
tête à droite et à gauche, elle en élève les parois, et 
fonme ainsi les lignes stratifiées dont nous avons [larlé 
plus haut. Au moment du travail, quelques plumes 
.peuvent rester collées par la salive. L'irritation cau- 
*. sée par le gonflement des glandes peut aussi pousser 
les oiseaux à les vider, en les pressant ou en se 
frottant. Dos lésions peuvent donc S(» produire et 
quelques gouttes de sang se mêler à la salive. La sé- 



crétion de celle-ci est en rapport avec le régime île 
l'oiseau. Quand, pendant quelques jours, l'ma 
donné à mes Salaganes beaucxiup de nourriture, b 
sécrétion salivaire devenait très abondante; elle ta- 
rissait au contraire quand ces oiseaux soafTraient de 
la faim. C'est ce qui explique pourquoi, en oertûna 
saisons, les Salanganes bâtissent leur nid plus rapi- 
dement qu'en d'autres ; dans le premier cas, elki 
ont de la nourriture à profusion; dans le second, 
elles pâtissent. » 

Il y a donc à Java deux sortes de nids de Stla^ 
gane, les nids de la Salangane fuciphage on Kasappi, 
dans lesquels des matières végétales sont agglutinéfi' 
par le produit des glandes salivaires, et les nidi dab; 
Salangane de Linch, qui consistent exclusivement M 
mucus desséché au contact de l'air. CesdemîersMMt 
seuls estimés. Malheureasement, comme nousTiiaii 
dit, les cavernes qui les renferment et qui sontsitiiéii 
sur la côte méridionale de l'île, sont toujours d*aB 
ac^ès difficile. Ainsi les grottes de Karang-Kalloi^ '« 
ex[)loitées pour le compte du gouvernement holliiK 
dais, s'ouvrent à la base d'une falaise calcaire qà 
plonge verticalement dans la mer et qui est oonli* 
nuellement battue par les flots. Au sommet de ee 
rocher un arbre étend ses branches au-dessus de 
l'abîme et en se cramponnant à l'une d'elles on peat 
voir, au-dessous de soi, tourbillonner les Salangano» 
qui ne paraissent pas plus grosses que des abeilkk 
Fixée d'une |)arlau pied même de l'arbre, deTantie 
à une faible saillie de rocher, une éclielle lëgère, faite 
de rotin et de bambou, se déroule perpendiculaire- 
ment sur une hauteur de plus de 50 mètres, nne 
autre, longue d'une dizaine de mètres, lui fait suite* 
et c'est sur cet escalier fragile, sans cesse agité par le 
vent du large, que doivent se risquer lesdënidieun 
de Salanganes. Puis quand ils ont accompli cette des- 
cente vertigineuse, quand ils sont arrivés à un dernier 
échelon, et qu'ils voient à 2 ou 3 mètres au-dessons 
d'eux se soulever les vagues furieuses, il leur fimt 
encore se glisser dans un long couloir obscur, qni 
pénètre horizontalement dans la falaise, marcber 
comme des acrobates sur une corde de rotin, se CFun- 
ponner d'une main à une deuxième corde tendue k 
quelques pieds au-dessus de la première et cueillir de 
l'autre main les nids a|)pliqués contre les parus de 
la grotte en s'aidant au besoin d'une pelle mnoie 
d'un petit filet. Quinze cents hommes environ sont 
employés à cette besogne périlleuse, pour laquelle ih. 
ne reçoivent qu'un modique salaire, mais qui les 
dispense de tout impôt, de toute corvée. Trois fois 
par an, à la fin d'avril, d'août et de décembre» ils 
descendent dans les grottes, et chaque récolte est 
précédée et suivie de fêtes et de cérémonies religieuses. 
D'après les statistiques, les grottes de Karang-Kallong 
fournissent en une seule année environ 500 000 nids, 
qui sont répartis en trois qualités, suivant leur 
pureté et leur état de conservation et dont la valeur 

' Le Toyagcur Jagor écrit Kaning-Bollong. Dans set Dm- 
eskisien il a ilonné une viio de ccUe grotte et quelques cro- 
quis (le Salanganos. 
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totale peutttre évaiuëe i 480 000 florins*. Les nids 
sont vendus sur le marché de Batavia et transportés 
par des jonques dans les ports du Céleste-Empire. 
Les cavernes de Karang-Kallong ne sont du reste pas 
les seules que l'on exploite dans l'île de Java, et, 
dans ses Souvenir» d'un voyage dansTInde, H. A. 
Delessert cite encore la grotu de Klappa-Noungal, 
qni appartenait, il y a une quarantaine d'années, à 
M. Htchiels et qui donnait à son propriétaire un revenu 
de 70 a 80000 piastres'. 

Aux Philippines, et particulièrement dans l'île de 
Luçon, vit une Salangane dont le corps n'a pas plus 
de 8 centimèlres de long, mais dont les ailes 
atteignent près de 10 cenlimèlres ; c'est la Collo- 
calia trogloiiijte'i, qui se trouve représentée sur la 
planche accompa),Tianl celle notice d'après les 
exemplaires récemment envoyés au Muséum d'his- 
toire naturelle par M. Alfred Marche, le voyageur 
bien connu. Cette Salangane a les parties supérieures 
du corps d'un noir à rellets bronzés, les reins tra- 
versés par une bande blanche très étroite, la gorge 
et la poitrine grisâtres, les sous-caudales noirâtres. 
Elle fait le long des falaises ou dans des grottes, 
au bord de la mer, des nids qui affectent ta forme 
d'une cupule irrégulière, d'un blanc sale, et qui 
mesurent 5 centimètres 1/2 dans un sens et 7 
dans l'autre. Dans leur composition le mucus entre 
pour la plus large part, mais il y a aussi quelques 
fibres végétales qui les déprécient aux yeux des vé- 
ritables amateurs. Les nids des autres espèces de 
Salanganes contiennent pour la plupart une propor- 
tion encore plus forte de matières étrangères et n'ont 
par conséquent aucune valeur au point de vue culi- 
naire. C'est ce qu'on peut constater en examinant les 
spécimens qui ont été rapportés de la Nouvelle-Calé- 
donie par M- It. Germain et qui proviennent de deux 
Salanganes différentes. Collocalia leucopygia et 
C. UTopggialis. La première espèce, C. leucopygia, 
qui est assez commune aux environs de Nouméa, se 
sert [tour bâtir son nid d'un licben jaunâtre agglu- 
tiné avec de la salive, et la seconde, t'. uropygiatit, 
qui hante les grottes madréporiques de l'ile des Pins, 
emploie presque exclusivement l'écorce du Nîaouli, 
l'arbre le plus comnmn et le plus utile de la Nouvelle- 
Calédonie. 

E. OUSTALET. 

L'ÉLECTRICITÉ DANS U «EllNEBIE 

Nous trouvons dans les journaux agricoles américaios, 
VEvening Corn Tiade Litl et le Neui-T/ork Exchange Re- 
porter, des détails curieux sur une application aouvelle 
de l'éleclricilé qui excite une grande cinalion dam le 
monde agricole en Amérique, et qui paraît appelée h exer- 
cer ime influence considérable même sur la minoterie 
française, comme le remarque avec raison notre confrère 
de la Ligue de VagricuUure. Il ne s'agit de riea moins eu 
effet que d'une révolution accomplie dans pa meunerie 



par l'emploi da rèlectricité, pour purifier la biiMbnk 
en séparant automatiquement le son. 

Celte application aurait été réalisée en Amérique pv 
HV. Osborne et Smith dans leurs grandes meiinenct k 
Brooklyn, elle fonclionocnit aujourd'hui d'une nuiim 
entièrement pratique, et donnerait même des rôilUi 
économiques tout i fait surprenants. 

L'appareil employé est actuellement monté I l'Eifw- 
lion d'Electricité il fans. La séparation des parties dit» 
ses qui composent la farine brute s'opérerait en tâm 
des différences de CJmduelibililé qu'elles présentent : li 
son en parliculier est seul bon conducteur du fluide, d 
il se trouveiait isolé sous l'influence d'une décharpâ» 
trique en passant simplement sur des peaux de uuutai 
chargées de fluide en tension ; il viendrait alors tnaba 
dans le réserrair en lAle spécial, tandis que la farine Uut- 
cbe et les matières albumineuses, restées seules sttrt 
ci'ible d'un nouveau genre, seraient ensuite dirigée» « 
un tamia destina ï séparer les qualités dillerentes. 

Quant ï U machine employée pour produire le Ouide 
nécessaire, elle se compose de cylindres' TulcaDisét uï- 
mes d'un ntouvcmenl de rotation très rapide, et fô 
frottent constamment contre des bandes de peain de 
moutons munies de leur laine: c'est, comme on le iMt, 
une expérience analogue !i celle qu'on exécute scunsl 
pour obtenir de l'électricité statique. 

Les cylindre» vulcanises ont environ 0*,)5 de dia- 
mètre, et l'appareil tout entier présente un volume de 
3-.01 de longueur, l",2l) de hauteur, et 0-,9l de hr- 
gcur. La suJ fai:e du tauiis de laine est de 1 mètre carré II, 
il fonctionne par uscillulian d'une manière continue tmi 
aucune interruption en donnant environ 100 coupiïb 
minute, et il |>eut passer SiS kilogrammmes de ùrat 
bruld par heure. 

Ce générateur électrique présenterait, d'après le mas- 
Iructeur américain, l'avantage d'être entièrement ioseiuSilc 
aux variations de température. Il semble rependant que ; 
l'étal d'humidité de l'air, par exemple, doit lufluCT ifam 
une certaine mesure sur U conductibilité de la laine et 
par suile sur la quantité et la tension de l'électridté sian 
produite. 

Ce procédé nouveau fonctionnerait depuis près <faae 
année environ, et les inventeurs constrairaienl actneUe- 
ment pour l'exploiter, ï Minneipolis, qni eri devenue ai- 
jourd'hui par ses miaotsries, une ville de grande impor- 
tance, un moulin colossal pouvant prodnirtt plvs h 
3000 mètres cubes de fànne par jour. 

Le blutage électrique présenterait ea eOet de nombreoi 
avantagea tout li tut décisifi. 

Il n'exigerait que le tiers de la force motrice employée 
dans les appareils de blutage ordinaire h aîr, il (jùdrât 
peu de place, et permettrait d'éviter sùrMiienl toni d»- 
ger d'explosion, comme celles qui ont eu timt 1 Cbace* 
en 1871, et 1 ^^t-Louis le 33 février 1881. Enfin il 
réaliserait sur la dêperditioo de b brine une éeononie 
qui ne serait pas moindre de 30 ponr 100. 

On comprend toute l'importance que l'emploi del'âec- 
tricité, si les détails que nous reprodmsoat ici aont to.- 
tièremenl exacts, va présenter pour la meunerie améri- 
caine, dont il va surexciter la prodnction dana une meure 

Les moulins d'Amérique sont mnnis, en effet, des ap- 
pareils perfectionnés les plus récents ; il* mit remplacé 
depuiii longtemps dùjï par des cylindres les meules anliqun 
qui ont servi au moulage du blé depuis les temps les plus 
reculés, ils sont parvenus k acquérir une impt^lance tout 
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ï fait prépondérante, et leur production en fnrine dépasse 
aujourd'hui celle de rAutriche-Hongrie, qui était restée 
jusqu'à présent le principal centre de cette industrie. 

Les Tilles de Minneapolis et de Saint-Louis, qui con- 
centrent aujourd'hui la plus grande partie de la meunene 
iméricaine, ne produisent pas moins de 6000 mètres cu- 
bes de farine chacune par jour ; la construction des usi- 
nes noutellcs, ainsi que Temploi du blutage électrique, va 
leur donner encore uue extension considérable, et il y a 
lieu de penser que dans ces conditions, rim|)ortation de 
b farine américaine va remplacer bientôt celle du blé en 
Europe. Dernièrement, le Marck Lane Expras, cité par 
la Ugue de ragricuUure, disait d*ailleurs que cette im- 
portation M'était développée déjà au point de révolution- 
ner la meunerie anglaise, et qu'elle avait exercé une 
grande influence iur le commerce du blé depuis le com- 
mencement de Vannée. 

L. lUcLÉ. 



FABMaTION DES PASTILLES. PILULES 

ET DRAGÉES PHARMACEUTIQUES 

L* emploi en thérapeutique de niédicanients nou- 
veaux et surtout d'alcaloïdes qui, sous un volume 
presque infiniment petit, produisent les effets les 
plus énergiques, les besoins toujours croissants du 
public, ont obligé les fabricants de produits phar- 
maceutiques à imaginer des procédés de fabrication 
nouveaux et rapides. Ces procédés de fabrication 
sont généralement peu connus, aussi nous propo- 
sons-uous aujourd*hui de faire connaître la machine 
à pastilles et la machine à pilules, qui ont toutes 
deux été imaginées et construites par un habile mé- 
canicien, M. Deriey. Nous avons vu récenïnient fonc- 
tionner à Vincennes ces ingénieux ap|)areils, dans 
l'usine de la maison Darrasse, que dirige notre 
collaborateur et ami M. Ed. Landrin, et nous les 
reproduisons ci-contre par le dessin ([)•<. \ et 2). 

On sait que Ton a souvent coutume d'adminis- 
trer sous forme de pastilles un certain noml)rc 
de médicaments, comme Tipéca, le chloiate de 
potasse, le kermès, le calomel, le tolu, etc. D'un 
usage très fréquent en médecine, ces pastilles sont 
de forme, de couleur et de grandeur variables, qui 
servent le plus souvent à les distinguer les unes des 
autres : c est ainsi que les pastilles de soufre et de 
tolu sont rondes; les pastilles de kermès et d'ipéca, 
rondes et plus petites ; les pastilles de chlorate de po- 
tasse, roses et octogonales ; celles de Vichy, blanches 
et ovales, etc. ; ces pastilles portent en outre, pour 
éviter toute confusion, le nom du médicament 
qu'elles renferment, gravé en relief sur l'une des 
faces, tandis que Tautre face porte généralement la 
marque de fabrique ou les initiales du fabricant. 
Dans tous les cas, le mode de préparation est tou- 
jours le même, et voici en quoi il consiste : 

Pour fabriquer la pastille, on fait tout d'abord un 
mucilage de gomme adragante en laissant séjour- 
ner pendant quelques heures la gomme dans Teau; 



puis on y ajoute le médicament, qu*on y mélange 
d'une façon intime, et en dernier lieu le sucre pul- 
vérisé très finement. Le premier travail est fait à la 
main sur une table en marbre figurée sur notre des- 
sin à la droite de l'atelier, puis la trituration de 
toute la masse et son mélange se continuent dans un 
malaxeur mécanique représenté à côté de la table. 
Ce malaxeur se compose d'une sphère de granit can- 
nelée, de position ivna, mais susceptible d'être mise 
en mouvement autour de son axe horizontal par une 
transmission reliée au moteur de l'usine; cette roue 
entraine dans un mouvement circulaire une auge ho- 
rizontale très facilement mobile elle-même sur des ga- 
lets verticaux. La pAle placée dans ce malaxeur est 
triturée en passant sous la sphère de granit et le 
mélange intime de toutes les substances est facilité, 
d'une part, par un couteau vertical fixe qui empêche 
la pAtc d'adhérer aux parois du malaxeur et la re- 
jette sans cesse au centre de l'auge; d'autre part, 
par l'ouvrier paslilleur qui soulève constamment la 
pâte avec les rnains et la présente sous la sphère de 
granit. Lorsque le mélange est jugé suffisant, le 
pastilleur place la pâte dans de grands récipients et 
la garantit de l'action de l'air qui la sécherait trop 
rapidement, puis en prenant au fur et à mesure une 
plus petite quantité, il la pétrit entre ses mains 
comme le ferait un ouvrier boulanger et la convertit 
en galette rectangulaire très allongée au moyen d'un 
long rouleau en bois ou en acier. Les galettes sont 
prêtes à être converties en pastilles : pour les sou- 
mettre à cette dernière opération, on les porte à la 
partie droite de la machine principale représentée 
sur notre dessin. La machine, mise en mouvement 
par une transmission mécanique, entraîne la pâte 
entre deux cylindres qui l'amènent à l'épaisseur 
voulue pour être convertie en pastilles, puis entre 
deux autres cylindres portant des timbres mobiles 
gravés en creux; ceux-ci, faisant roflice d'emporte- 
pièces, découpent et gravent la pastille, en même 
temps que des ressorts intérieurs la détachent et la 
projettent sur des planches horizontales mises elles- 
mêmes en mouvement sur une toile sans fin. Les 
déchets non découpés sont ramenés à l'extrémité 
gauche de la machine et servent dans l'opération 
suivante. En dernier lieu, les pastilles sont portées 
sur un étendoir où elles commencent à sécher à 
Fair, puis dans une étuve chaufT.ie à l'aide de la va- 
peur à une température de 50 à 60 degrés, où leur 
dessiccation complète s'achève en deux ou trois 
jours. 

Les machines fabriquées par M. Deriey sont de 
grandeur différente suivant le travail que Ton veut 
produire : à l'aide du grand modèle qui sert surtout 
à fabriquer la pastille de Vichy, un ouvrier habile 
peut facilement produire 500 kilog. de pastilles par 
jour; le plus petit modèle fonctionne à la main et 
sert à des travaux plus délicats. Les pastilles qui sor- 
tent de ces machines sont toutes de poids égal; elles 
pèsent en moyenne 50 centigrammes ou un gramme 
suivant leur grosseur et contiennent également la 



même quantiliî tfe princijic aclif; cnlin aromalisi'es 
avec des csseiicro liiiea cllos odI un [^oul [larfuil et 
sont d'un grand secuurs en lhërai)Ëu tique, surtout 
dans la médecine des enfants. 
- Quoiqu'il soil très facile d'administrer ces jinstil- 
les, il est cependant quelques malades qui finissent 
par se lasser de ce mode de truilcmcnt, surtout 
quand il est suivi d'une manière régulière. Les dra- 
gues, les pilules, les granules, qui sont d'un plus pe- 
tit volume, peuvent alors être employées avec succès ; 
en outre, il est certains médicaments énergiques, 
comme la quinine, la strychnine, etc., qui sont doués 
d'une saveur cvtrL'nifnipnl itmère, saveur qui ren- 



drait l'absorption du médicament sous fnnne ^ 
pastilles absolument impossibles. La falinr^lina /k 
dragées, pilules et granules offre donc humi n 
grand iDlcrél pour le fabricnnl. 

Anciennement, ponr fabriquer ces piixliiitt. >« 
pi'éparait une masse pilnlaire dans laquelle «n r» 
partissait également le médiesment dans un u'- 
lange de poudre de gomme, de réglisse, i\e ^ 
mauve et de miel ou de sirop, en Irituranl lon^ 
temps le tout dans un mortier. La matière |>la;liqu 
ainsi obtenue était divisée en niorccaut de pntdi 
égBUK qu'on roulait en longs cylindres ou iiugilï 
léons; ces migdaléons étaient à leur tour ilirisn 
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.en parties égales au moven du pilulier ordinaii-e du 
pharmacien, et enfm on roulait chaque division 
enti-e les doigts en lui donnant la Ibrme d'une pi- 
lule. On conçoit facilement combien, malgré l'habi- 
leté des femmes onlinairemput cliai'gé-^s de celle 
fabrinition. un tel travail est long ot diflicile, quand 
il s'agit de faire des millious de pilules. C'est jHiur 
n>médier h c^lle lenlenr d'exécution que le même 
mécimicîen, M. Derley, a construit la macliiue 
sp;'ciale que nous reproduisons (fig. 2). La fabri- 
rjliim, à l'aide de cette nouvelle machine, com- 
porte trois phases bien distinctes : 1° la pi-éparalion 
.de la masse pilnlaire à l'aide de la tiituration au 
mortier, pour laquelle on suit les anciens errcmenis: 
2» la préiiaration du magdaléon; 5° la fabricjition 
de la pilule. Pour préparer le magdaléon, l'ouvrier 



convertit la masse pilulaire en galoltes à l'aide ila 
rouleau de boulanger, et il la découjie en morceau)i 
rectangulaires, ligures sur la tahle, à gauche de 
noire dessin. Ces rectiuigles sont laminés cuire dou\ 
cylindres cannelés; ceux-ci, en tournant à l'aiil'' 
d'une manivelle, entraînent la pDlc cl la découiienl 
en longs et minces magdaléons qui, aussitôt lerc.i- 
nés, sont jilaf^'s dans de la j>uudre de lycoixtile pur 
les empêcher d'adhérer entre eux. L'ouvriei- premt 
alors un de ces magdaléons, et il l'engage dans uiir 
longue rainure, à droite de la machine principal''- 
Entraîné par la machine, le magdaléon est d'alxiril 
aplati sous forme de ruban, puis transformé di- 
nouveau en cylindre eji passant entre deux galel; 
horizontaux cannelés; enfin, découpé à une h'u- 
gueur toujours é^ale, il s'engage dans la p^irtj<' 
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pale de la machine. Cette pièce est formée âé 
disques en cuivre portant, suivant la grosseur 
pilule, liuit ou douze canclures hémisphëri- 
dont les parties pleines s'adaptent très eiacte- 
les unes sur les aulre!!; le disque inférieur 
fixe, tandis que le supérieur, animé d'un mou- 
lt de ritation, ddcou|ie la portion de magda- 
engagée entre les disques en huit ou douze 
morceaux qui, cntrainés eux-mêmes par la 
m du disque, se roulent en pilules absolument 
iqnes. Les pilules terminées s' échappent de la 
ne par un oriGce ménagé dans le disque infé- 
fiïe. Uf {grosseur et de poids constants, elles 



contiennent forcément la même quantité de principe 
actif; elles sont en outre préparées avec une rapi- 
dité eitrème : un ouvrier un peu habile peut en 
effet fabriquer par jour 80000 à 100000 pilules ou 
granules, dont chacune ne pèse que 27 milligram- 
mes, c'est-à-dire dont la grosseur n'est que bien peu 
supérieure à celle d'une grosse lêle d'épingle. 

Ce travail terminé, il reste à recouvrir le noyau 
ainsi obtenu, soit d'une légère couclie d'argent, soit 
de sucre, soit d'un vernis quelconque pour le pré- 
server de l'action de l'humidité de l'air. L'argenture 
se fait dans des boules en verre figurées dans 
notre dessin ii droite de l'ateiior. Les pilules, rc- 




rtes d'une légère couche de vernis gras, sont 
luites dans l'argenleuse en même temps que 
ignures d'argent, où elles ne tardent pas, sous 
ence du frottement el du mouvement régulier 
talion de l'appareil, à prendre une couleur 
: puis, peu à peu, nu poli comparable à celui 
glace, 11 faut en moycime sept ou huit heures 
arriver à ce résultat : quant à la quantité 
■ni nécessaire, elle est relalivemont très faible, 
end un peu de l'habilelé de l'opérateur : -t à 
mmos d'argent sont en moyenne suffisants 
u^enter 1 kilogramme de pilules, 
dragéificalion des pilules s'obtient par un 
lé à peu près identique : les noyaux pilulaires 
t de la machine à pilules, après avoir subi 
essiccation suffisante à l'étuvc, sont introduits 



dans une bassine sphérique en cuivre; cette bassine 
tourne sur elle-même avec une vitesse de cinquante 
ù soixante tours à la minute et peut-être de plus, 
portée à la iempéralui-e de 60 h 70 degrés, soit à 
l'aide de vapeur introduite dans un double fond ou 
dans un serpentin, si l'appareil est de grande di- 
mension, soit i l'aide d'un bec de gaz pour une bas- 
sine moindre. On verse lentement, à divers inter- 
valles, el chaque fois en brassant le mélange avec la 
main, du sirop de sucre très concentré sur les pilu- 
les ; l'eau du sirop, en s'évaporant, abandonne une 
couche mince de sucre qui va sans cesse en aug- 
mentant sur chaque noyau el se convertit lentement 
en dragée. Le travail est assez rapide, mais pour 
être mené à bien, il eiige une propreté excessive et 
une extrême attention ; aussi est-il confié le plus 



( 



IM LA N 

souvent à de véritables ouvriers coD&seurs. EnGn 
les bonbons ainsi obtenus peuvent âtrc coforés en 
rose ou en toute autre couleur pour les rendi-c plus 
agréables encore; il suffît pour cela d'introduire, à 
la fin de ta <lra^cification, une matière colorante 
dans le sirop de sucre, 

D'Z. 

LES REPTILES DE FRANCE 

LES LEZARDS 

(Suile. — Voy. p. 33, 31 r'I 1*1.) 



Tandis que chez les Lézards dont nous avons 
précédemment parlé, les petits ne viennent au 
monde (ju'asscz longtemps après la poule des œufs, 
chez l'espèce dont il nous nste A luire l'histoire, 
les petits sout parfaitcmenl développés quelques 
minutes après i}ue Tceul' a été pondu. 

M. Latasle.qui a bien observécelteespèce, dît que 
« les œufs oblongs, l'éj^uliers, d'un blanc porceluiné, 
ont uuzc millimètres de long et huit de large: ils 
sont au nombre de sept à neuf dans les ovidueles 
de la femelle, qui les garde jusqu'au mois d'août, 
fort gi'osse et l'urt embarrassée par leur poids et 
leur volume ; plusieurs femelles pondnnt ensemble, 
sous la même pîiTre ou dans le même lieu. Quel- 
ques minutes après la ponte, les petits brisent leur 
euveloppe et s'échappent fort alertes ; ils mesurent 
alors environ ciiiquatite millimètres de long; ils sont 
entièrement noirs, les faces su|>érieures à peine un 
peu plus claires que les inférieures. L'année suivante, 
leur dos est encore à peu près uniforme, les dessins 
de la robe de l'adulte n'étant guère qu'indiqui'S 
par des lignes un peu plus claicvs ou foncées; le 
ventre est d'un gris noirâtre, d'autant plus foncé 
que l'animal est plus Jeune. Ce n'est qu'à la troi- 
sième année qu'iN ont les couleurs des adultes. » 

tl'après Tscbudi, ii le nijlleesl, sur le dos, d'un 
brun de noix ou d'un brun de bois passant au brun 
rougeâtre ; le long du milieu de la partie supé- 
rieure du corps règiie une raie noire, et de i^baque 
côté une série de points noirs qui quelquefois se 
j*éunissent en une slrie, et qui ordinairement vont 
se joindre à une ligne grise, La gorge est bleuâtre, 
passant à une teinte rusée; l'abdomen et le dessous 
des membres sont d'un brun vert avec, un grand 
nombre de point'' noirs. La femelle a le dos et le 
sommet de la tétc d'un brunrouge; chez elle les 
points et les stries noirs sout moins distincts. Il n'y 
a pas de ligne grisâtre; le dessus e>l plus foncé; 
toulie dessous ducorps est d'un brun jaune, souvent 
safran, et rougeâtre sur ses parties marginales; une 
teinte lilas avec un rellct Jaune et rose se montre 
sur la gor;;e. Tantôt ce sont les stries blanches qui 
sont le mieux marquées; tautdt ce sont les brunes, 
ce qui produit un grand nombre de nuances dans 
le mode de coloration de ces animaux. ■ 



Cette espèce est d'une taille bien inrérienrelcdle 
du Lé:tard des souches et n'ai teint guère pludi 
seize à dix-huit centimètres. Les membres Mal 
relativement courts; la queue, plus longue d jiliis 
grosse chez le mile que ebez la femelle, a a- 
viron une fois et dimie la longuei.r dn reste di 
corps ; la tète se busqué assez fortement vcn It 
mu»eau ; le palais est privé de dents ; les écailles^ 
dos sont obluiigues, hexagonales, non imbri<|ifti: 
l'écaillé qui revêt l'occiput est petite; les tenqn 
sont garnies de squames de forme polvgouite d 
assez grandes: l'on ne voit qu'une »eule phi|u 
allant de l'œil i la narine. 

Le Lézard vivipare habite une grande partie de 
l'Europe moyenne et septentrionale, depuis liSuéde 
et l'Ecosse au Nord, jusque dans les Pyrénéïs etlrt 
Alpes au Midi; suivant Eversmann,il s'étend il Lt 
jusque dans le Caucase. On le rencontra s 
dans les mon'agnes et dans les endroits maréci- 
gcnx. Pn Suisse, d'après Tschndi, il fréqueDlede 
préférence les bois de sapins, oii il se creiue ia 
trous sous les f uilles tombées ; on le trouve cc^ieii- 
dant quelquefois dans les forêts sombres et humides; 
c'est an milieu des grandes herbes des marais, 4% 
M. Lataste t'a pris dans la Gironde. Fatio a obiené 
que les Lézards vivipai-cs hibernaient en faniille; 
c'est vers la fm d'avril ou au commencement Ji 
mai qu'ils sortent de leur cacitette dans les Jllpet 
suisses. Leur nourriture consiste en insectes, nr- 
tout en mouches. 

LE thopummadre aloire 

Très voisins des Lézards, dont ils ne différeal 
guère que par l'absence decollier, les Tropidosaurei 
sont représentés en Europe par une espèce qui 
habile le pourtour de i> Méditerranée, et qui, araei 
commune en Espagne, a été retrouvée dans les 
Pyrém^s franpjises; les deux autres espèces d> 
genre ont été signalées au Cap de Bonne-Espénote 
et dans l'île de Java. 

L'Algrre est un Lézard aux couleurs des plis 
édatanics ; le dos, d'un Jaune fauve ou d'un janiM 
cuivreux, est tout glacé d'or et de vert métallique; 
quatre raiesd'un Jaune doré de teinte pâle s'étendenl 
depuis la tète Jusqu'à la queue, depuis la bouche 
Jusqu'au membre antérieur, dont l'origine porte an 
semis de petites gouttelettes bleues entourées de 
noir; les tempes sont ornéei d'une bande d'un jaune 
d'or. L'animal atteint à peu près la lon^enr du 
doigt; la queue est longue et mince. Ce Lézard 
habite le long des haies herbeuses. 

E. S&DVAOE. 

ACADÉMIE DES SCIENCES 

Lh séance du lundi 15 aoAlajiDl été remise au mardi 16, 
nuus en publierons le compte rendu la seuiaine procluin-.-. 
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CHRONIQUE 

L'Exp«MlUoa d*Élcetrlelté. — Depuis la semaine 
dernière, les traYaux ont continué avec la plus grande 
actiTité, et Tinstallalion ne tardera pas à être définiti- 
vement terminée. Dès la première journée d'ouverture 
plus de trois mille visiteurs ont parcouru les galeries 
du Palais de Flndustrie. Le soir, TExposilion offrira bien- 
tôt un aspect féerique ; ce sera un véritable éblouissement 
de lumières. Le public ne se lasse pas d*étudier et d'ad- 
mirer toutes les merveilles scientifiques actuellement 
réunies dans ce monument, que Ton pourrait appeler le 
temple de TÉlectricité. Dès la semaine prochaine nous 
continuerons la description que nous avons commencée 
dans notre précédente livraison. Nous parlerons d*ahord 
de l'ensemble, puis nous décrirons successivement les 
appareils les plus nouveaux et les plus intéressants réunis 
dans l'Exposition d'Électricité. 

Exportations des produits af^rieolfïs d'Amé- 
rique. — L'importante situation des États-Unis au point 
de vue de rapprovisionncmcnt de rËui\)pe par ses pro- 
duits agricoles est indiquée dans un document récenunent 
transmis au Congrès et qui se trouve dans le rapport du 
commissaire de l'Agriculture. La valeur des produits de 
ferme aux États-Unis, en cotons, denrées alimentaires et 
autres, est portée par ce fonctionnaire à 1919 millions 
de dollars en 1879 et à 2 milliards de dollars en 1880. 
La valeur de l'exportation de ces produits, dans l'année 
fiscale, finissant le 50 juin, a été de 604 millions en 4879 
et de 747 millions en 1880. Les États-Unis ont donc 
exporté, dans ces deux années, beaucoup plus que le tiers 
de leurs produits. L'année dernière il a été exporté pour 
147 millions d'animaux vivants et de produits d'animaux, 
228 millions de denrées alimentaires et 49 millions de 
beurres et fromages. 

Photc»i^raphlcs Inmlneaa^s. — L'attention, à 
Vienne, a été, il y a quelque temps, vivement intéressée 
par des photographies lumineuses. Quand on les regarde 
Il la lumière du jour, elles sont en tout scmbLibles aux 
épreuves ordinaires sur papier ; mais (Uns rohscurité elles 
ont une phosphorescence fort belle, surtout dans les par- 
ties les plus claires. La préparation de ces sortes d'épreuves 
est très simple; une épreuve h l'argent sur papier albu- 
miné ou une ])hototypie sont rendues transparentes par 
des vernis ou par de l'huile ; on enlève avec un tampon de 
coton l'excès de l'enduit employé et l'on saupoudre sur 
cette matière de ki poudre phosphorescente. Le papier 
ainsi piéparé est mis à sécher, et après on moule 
l'épreuve en appliquant un carton contre le dos. Dès 
qu'elle est exposée à la lumière, les niyons ))énètrent à 
travers les parties claires, à divei*s degrés de l'image, et 
l'effet de phosphorescence se manifeste quand l'épreuve 
est portée dans l'obscurité. 

(Bulletin de rAsêociaiion tcienti/ique.) 

Étude des coifffares au point de vue de la 
chaleur solaire. — U résulte des expériences nom- 
breuses faites II ce sujet par M. Troupeau et communiquées 
au congrès d'Alger, que : 1" les coiffures de forme conique 
et arrondie sont plus fraîches que les coiffures h fond plat; 
le casque est donc préférable au képi dans les pays chauds ; 
2» une carcasse épaisse, formée d'une substance mauvaise 
conductrice de la chaleur, garantit efficacement contre les 
rayons solaires ; 3* on doit bannir tout métal dans la con- 



struction de la coiffure ; 4* une bonne ventilation obtenue 
il l'aide de ventouses latérales, vers le sommet, et d'une 
galerie à la base, isolant la tête, détermine un abaisse- 
ment très sensible dans la température intérieure : une 
coiffure de construction défectueuse peut devenir fraîche 
si elle est bien ventilée ; 5* le couvre-nuque n'est réel-* 
lement utile que quand il est percé d'œillères correspon- 
dant aux ventouses de la coiffure. Le képi réglementaire 
est loin de remplir les conditions voulues pour protéger 
la tête de la radiation solaire; s'il n'est possible de le 
remplacer par un casque léger et bien aéré, on peut du 
moins le modifier à l'aide d'une galerie circulaire, destinée 
à isoler la coifi'ure de la télé, et en perçant le couvre- 
nuque d'œillères correspondant aux ventouses. 

L'ananas. — On élève aux Antilles l'ananas en 
quantités considérables. De larges plaines sont couvertes 
de ces plantes vivaces. Le sol des plantations d'ananas 
ressemble, aux yeux des Européens qui visitent les An- 
tilles, à un champ peuplé d'artichauts. Il se fait une ex- 
portation fort importante d'ananas de la Martinique et de 
la Guadeloupe en Europe. Quelle que soit la provenance 
(les ananas, c'est-à-dire quelle que soit l'île d'où ils sor- 
tent, on peut les considérer comme de qualité excellente, 
pourvu que cette île fasse partie de rarchi])ol colombien. 
Toutes les Antilles, en effet, produisent d'excellents sujets. 

A Paris, l'ananas a pris dans l'alimentation une impor- 
tance assez considérable. Sa consommation s'est dévelop- 
pée rapidement, grâce à la modicité du prix auquel on 
livre ce fruit sur les marchés de nos ports de mer. 

II y a peu d'années, on s'arrêtait devant une boutique 
de primeurs, en contemplation devant un ananas coupé ou 
sur sa tige. 11 était coté 20 et 25 francs ; aujourd'hui c'est 
par tas que ce fruit est exposé, et pour la minime somme 
de 2 ou 5 francs on ))eut avoir un ananas de grosseur 
movenne. 

On .1 été fort en retard en France pour admettre l'a- 
nanas parmi les fruits de haut goût. Depuis le milieu du 
seizième siècle, on connaissait et on consommait l'ananas 
en Angleterre et en Espagne ; mais c'est seulement vers 
le milieu du dix-huitième siècle qu'il a été connu en 
France. 

Il a fallu l'initiative royale pour donner le droit de cité 
h l'ananas. Louis XV, étant allé à sa résidence de Choisy- 
le-Roy, remarqua daus les serres chaufîées, des bouquets 
de feuilles aiguës, à scie , surmontant une espèce de 
pomme de pin, et au bas de la tige de longues feuilles 
plates : c'était un produit tout à fait inconnu du roi et de 
sa suite. Le jardinier apprit au souverain que c'étaient 
des ananas, dont il faisait des essais de culture très réus- 
sis. Le lendemain, on servait à Versailles, sur la table du 
roi, un ananas d'un assez fort volume; le feuillage était 
très fourni. Louis XV se montra avide de manger ce nou- 
veau fruit. On le découpa en tranches, et on le présenta 
au monarque sans enlever la carapace qui garnit cette 
magnifique pomme des Antilles.. Louis XV mordit à belles 
dents et fit une épouvantable grimace. L'acide que con- 
tient l'enveloppe du fruit lui avait brûlé les lèvres, et il 
rejeta avec humeur la tranche d'ananas sur son assiette. 

On parla beaucoup de l'aventure, et les grands sei- 
gneurs se hâtèrent de se procurer ce fruit perfide qui 
avait osé égratigner les lèvres du monarque. Bientôt l'a-^ 
nanas se montra sur les tables aristocratiques. Les jardi- 
niers des résidences royales eurent ordre de cultiver 
d'après la tradition du jardinier de Choisy-le-Roy, et l'on 
obtint des sujets fort remarquables. Oublié pendant la Ré- 
volution et l'Empire, il revint en honneur sous Louis XVIII, 



qui, très gounoel, on le sail, voulut que l'on reprit dans 
les serres de Versailles la culture de l'ananas. Lorsqu'on 
servait l'ananas h la table du roi, il appelait avec insi- 
alance l'attention de ses convives sur la manière dont il 
en assaisonnait les tranches saupoudrées de sucj'ë et légè- 
rement arrosées de kirsch. 

L'auanas arrive en Kurope par quantités considérables. 
On le cultive, en outre, avec succès dans tous les jardins 
potagers, notamment aui environs de Paris. C'est ï celle 
fréquence d'arrivages et à l'abondante production indigène 
qu'on est ledevable de la modicité de son prii actuel. 



BALANCE ARITHMETIÛI'B 

NOUVEAU JEU SCIKNTIFIQUG 

L'n préfet de Louù-Pliîlippe, ancien élève 
l'École Poljtech- 
nique, me pro- 
posa un jour le 
problème sui- 

Une iiiorclian- 
de de cerises a 
perdu ses poids. 
Pour les rempla- 
cer, elle prend 
un pavé pesant 
40 livres, et elle 
le casse en 4 
morceaux. Avec 
ces 4 morceaux 
elle purvienl à 
peser ses cerises 
depuis 1 livre 
jusqu'à 40 livres. 
Od demande les 
poids des 4 mor- 
ceaux. 



calculs, je parvins à trouver que les puîdï des 
4 morceaux de pavé étaient : 




C'est cette propriété de la progreasioo dont il 
s'agit, qui m'a suggéré l'idée de combiner, «vet le 
concours de mon neveu, H. Julien DeUunay. npi- 
taine d'artillerie de marine, un nouveau jeu, dit la 
Balance arithmétique. Nos enfants y trouvannl oa 
exercice qui leur offrira un certain attrait. 

Nous avons cru, H. Delaunaj et moi, devoir limi- 
ter à 9 le nombre des poïdg, ou, autrement dit. le 
nombre des termes de la progression géométnqse. 

On obtient ainsi un total de 984t qui limite le 
nombre des pesées que l'on peut proposer. 

Ces 9 poids sont représentés par 9 cubes en boiii 
sur lesquels sont inscrits les nombres : 

1 _3— 9— 27— 81— 243— 729— 2l87-fià61, 

Sur l'appareil, deux plateaux de balance sont Q^ 
rés. Un crawo et 
une ardoise oom- 
plètent le sys- 
tème. 

On écrit sur le 
cube ardoisé un 
nombre quelcon- 
que ne dépïsUDl 
pas 9841; cal 
le colii à peter. 

Pour résoudre 
le problème, qui, 
je le répète, ik 
comporte qu'une 
seule toliition, il 
faut que les to- 
taux des poidj 
que l'on meltn 
dans les deux b»- 
lances, <f compris 
le c^lis, soient 
tîgaui. 
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Il est i'acile en effet de vérifier qu'avec ces 4 poids 
on peut, avec la faculté de placer des poids dans 
les deux biihinces, faire toules les pesées enlièi-es 
depuis 1 jusqu'à 40. 

Les 4 nombres 1 — 3 — 9 — 27 constituent les 
4 premiers termes de la progression géométrique 
dont la raison est 3. 

En prenant le 5* terme de cette progression, qui 
est Si, on pourra faire toutes les pesées depuis 1 
jusqu'à 121, qui est la somme l-H3-|-'J-|-27-f-81. 

C'est une règle qui est applicable, quel que soit le 
nombre des termes que l'on prendra dans la pro- 
gression. 

Hais il est essentiel de remarquer, qu'avec ce 
système de poids, il n'y a qu'une tente manière de 
faire une petée indiquée d'avance. 



Colis à peser. 
1" poids. . . 



Exemple 

Balance de {;audie 

— de droite. 6561 

— de gaudie 

— de gauche . 

— de droite. 

— de gauche. 

— de droite. 

— de gauche 

— de gauche . 

— de gauche 



2I8T 
7» 



S43 



Totaux semblables... 6831 6831 

On voit que ce petit jeu est simple et susceptible 
d'initier agréablement aux règles du calcul. 

Piarrok de HanDEstH. 



Le Propriétaire-Gàwit : G. Tni 
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NOUVEAU PORT DE L ILE DE U RËUMON 

La B^UQion cbt la beule de nos antiennes colonie» 
qni nous sott restée dans I Océan Indien les Anglais 
nous ayaDt ravi Maurice Au point de vue de notre 
influence dans cette partie du monde elle a donc 
une valeur qu accxnssent encore 1 importance de 
son commerce 1 intelligence et le patriotisme de 
ses habitants Halheureu!H.ment la natuie en dessi 
oant les contours de Maurice et de la Réunion a 
traita les deux sœurs avec une regrettable pailialile 



Pour 1 une elle a creuse de profondes échuncnires 
des refuges commodes de laîtes ports pour lau 
tre elle se<<t bornée à un feston légèrement indi 
que de baies sans défense devant une soi te de re- 
traiidiement partout feimé aui commumcattons 
eileiieures Que les natues d un certain tonnage ne 
viennent donc rien demander a ces cdtes inhospita 
Itères quand surgit la tempête ils n y trouveraient 
aucun alin L est dans des radis ouvertes qu à 1 ap- 
proche de I orage il faut abandonner en toute hâte 
qu ils sont contiiiints de se charger ou de «e déchar 
ger La tempête eclate-t elle' le capitaines sont obli 
gés de gagner le larg ijuelquefois avec un équipage 




Part d« la Poinle-d«)-Gi 
A. Jeléei. — B. Ariul-port. — C. Port. — D. Docks. — 
U RÎTitra d» Gileu. — 1. CuDp dea Anbei. — I. Bulles 



ipr&i la pUD-reliÊt de V. le . 
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dont une partie est restée à terre, et avec des navires 
délestésf c'est-à-dire dans des conditions de stabilité 
qui sufCraient seules à les perdre. 

Celte situation dure la moitié de l'année, car la 
Réunion est le pajs des orages. Pendant six mois, de 
novembre à avril, les ras-de-marëe et les cyclones 
y sont presque quotidiens. Tandis que les uns dérou- 
lent avec fracas leurs nappes immenses sur le ri- 
vage, les autres sévissent avec la même violence 
dans l'île. Ils surviennent généralement à l'impro- 
viste, aussi tout le monde csl-il dans une in- 
quiétude perpétuelle. Tant à bord des vaisseaux 
que sur le littoral, on étudie la mer; on a l'œil fixé 
sur le baromitre, et au premier signe précurseur de 
l'ouragan, dès que tonne le canon d'alarme, cliaque 



capitaine lève l'ancre. Et qu'il ne reste pas sur la 
rade pour jouer dans un imprudent défi la vie de ses 
hommes et la fortune de ses armateurs : un boulet 
le forcerait aussitôt à fuir 1 

On a donc cherclié, et depuis longtemps, ii remé- 
dier aux dangereux inconvénients que présente cette 
absence de ports naturels à la Réunion en en créant 
d'arlificiels. La première de ces leotalivcs remonte à 
1705, et l'on peut dire que tous les rivages de l'Ile 
ont été étudiés dans ce but. Sur divers points mèine 
d'importants travaux ont été commencés ; mais par- 
tout le sable cl les galets n'ont pas Urdé à en avoir 
raison. 

Une plage avait été dédaignée jusqu'ici, la plaine 
de la Poinle-des-Galcls , et c'était préiMsément la 
13 
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seule de Tîle qui put se prêter à la création d'un 
port. On la croyait un delta tout compose de terres 
d'alluvion. Un étranger vint et détrompa les géolo- 
gues et les ingénieurs. H. le capitaine de vaisseau 
Fallu de la Barrière, qui commandait le Diamant y 
en 1868 et 1869, étudia les lieux et acquit bientôt 
la persuasion que cette plaine appartenait réellement 
à Tossature de Tîle et non à ses parties molles. Il 
comprit que les terres d*alluvion qui avaient rebuté 
les précédents explorateurs u*étaient pas là de toute 
éternité, mais étaient descendues des hauts plateaux 
par la rivière des Galets, qu'elles étaient d'origine 
fluviale et non maritime. 11 étudia le régime du lit- 
toral, et reconnut que la marche circulaire des galets, 
qui est dans toute sa force aux approches de Saint- 
Denis, diminue à mesure qu*on approche de la Pos- 
session. Il s'assura que là ces matériaux glissaient 
dans les grands fonds, ou étaient réduits en pous- 
sière par Faction de la mer. Il pouvait donc affirmer 
qu'il n'y avait pas un galet (]ui franchit la Pointe- 
des-Galets, et (fue c'était par uu^ sorte d'antiphrase 
que cette plaine portait le nom qu'elle ne justifiait 
en aucune façon. 

Néanmoins, M. le commandant Pallu ne voulut pas 
s*en rapporter à lui seul et consulta sur sa décou- 
verte et ses observations M. Dupuy de Lômc, qui lui 
donna raison. Nous ajouterons ([ue la note si lumi- 
neuse que le célèbre ingénieur a rédigée sur ce su- 
jet restera évidemment comme la magistrale intro- 
duction à l'histoire de cette grande entreprise. 

Une autre étude restait : celle de la construction 
du port. Ce fut le frère de M. Pallu qui s'en char- 
gea. De ses deniers il creusa les premiers puits qui 
devaient faire connaître si l'idée était exécutable, 
car il ne suffisait pas que la plaine eût une assiette 
solide, il fallait encore que les parties molles, sablon- 
neuses ou friables qui la recouvraient fussent assez 
profondes pour qu'on put y pratiquer l'excavation 
nécessaire. 

M. Pallu de la Barrière s'appropria avec une rare 
sûreté les connaissances de l'ingénieur; celles qu'il 
possédait en qualité d'ancien ofticier très distingué 
de l'armée, lui permirent de faiit; tous les levés, 
ainsi que la première carte de courbes de niveau de 
la plaine. Ce tapis sur lequel l'État devait engager 
plus tiird r>8 millions de francs, cette carte fut son 
œuvre. 

Cependant, tant qu'il s'était agi pour les habitants 
de la Réunion d'entreprises qui présentaient peu de 
chances d'exécution, les promoteurs du port avaient 
trouvé dans la colonie un accueil enthousiaste ; mais 
quand on comprit que l'on était en présence d'un 
projet qui pourrait être exécuté, les intrigues se 
donnèrent carrière, et on se les explique en son- 
geant que pour tous ceux qui vivaient des inconvé- 
nients de l'ancien ordre de choses, la création du 
port devait être la ruine de leui's industries. Ils les 
défendirent avec opiniâtreté. 

A ces diflicultés vinrent s'îijouter («lies qui furent 
suscitées par l'existence de l'un des anciens projets 



qui devait utiliser l'étang de Saint-Paul. On n'a pu 
oublié que la discussion du projet de loi relatif m 
port de la Réunion prit deux séances de la Chambre 
des députés, et que le projet actuel fut combattu 
avec une ardeur assez rare dans les discussions 
d'affaires. 

Ce qui fut dépensé de science et de tact daDs le 
maniement des esprits, à la Réunion, par le promo- 
teur du .port, au milieu d'une société divisée, nfpré- 
sente une œuvre considérable. Mais cette préparation 
n'eut vraisemblablement pas suffi pour convaincre 
l'État et obtenir sa garantie, si l'ancien entrepreneur 
de travaux du canal de Suez, M. Lavallev, n'était 
entré en scène en apportant son concours et en en- 
gageant sa réputation sur une œuvre que Ton avait 
représentée jusqu'alors comme la quadrature du cer- 
cle. Sa haute situation d'ingénieur, son esprit d'en- 
treprise, joints à la décision raisonnée qui lui fit 
prendre partie pour le port, retinrent Tattention de> 
conseils techniques, et firent entrer cette longue 
préparation dans le domaine de l'action. 

A quoi tiennent les choses pourtant ! Si la bouche 
du conmiandant de la Réserve générale de l'armée 
de l'Est s'était glacée le {" février 1871, à ce col 
de la Cluse, oii l'orgueil de l'armée du général Man- 
teuffel vint se briser, le port de la Réunion n'exiv 
terait pas. Et il existe, ou du moins son exécution 
marche à grands pas. 

Le dessin que nous joignons à cette note est celui 
de cette Pointe-des-Galets ; il a été exécuté d'après 
le plan en relief qu'en a fait H. le capitaine d'icîan- 
terie de marine Filoz, dont les visiteurs de i'E'xposi- 
tion universelle de 1878 n'ont pas oublié le beau 
plan de Cherbourg. Il s'arrête au Nord à 1 kilomè- 
tre au large de la côte; au Sud, à 500 mètres an 
delà du piton dit de la Vigie ; à l'Est, à l'ancien 
chemin de Saint-Paul; à l'Ouest, à i kilomètre en 
mer. 

Les travaux en cours d'exécution sont : 
1*" Deux jetées de 200 mètres de long, dont plus 
de 100 mètres en mer; au point oh ces jetées quit- 
tent le rivage, leur écartement est de 200 mètres; à 
leur extrémité en mer cet écartement n*est plus que 
de 100 mètres. En ce point elles émergent de 2 mètres, 
s'appuient sur des fonds de 20 mètres, et ont 40 mè- 
tres à la base et 12 au sommet. 

2*^ In chenal s'ouvrant entre les jetées et condui- 
dant à l'avant-port. Longueur, 200 mètres; largeur 
à l'ouverture, 100 mètres; à l'autre extrémité, 
50 mètres. 

3<^ Un avant-port ayant la forme d*un carré, do 
250 mètres de côté. 

4" Un port ayant la forme d'un U gigantesque, 
dont la base a 230 mètres de long et 130 mètres de 
large. Les branches, longues chacune de 200 mè- 
tres, sont séparées par un terre-plein long de 200 roè- 
ti-es et large de 80, sur lequel des docks sont con- 
struits. Le port est relié à l'avant-port par un che- 
nal large de 60 mètres. 

La hauteur des quais varie de 7 à 10 mètres au- 
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dessus de la ligne d*eau. Les bassins sont en outre 
protèges, du côte du vent, par une série de mame- 
lons, dont Taltitude varie de 19 à 25 mètres. — Les 
fonds sont uniformément de 8 mètres. 

La Toie ferrée parcourt le quai, les docks et en 
dessert même le premier étage, avec lequel elle est 
de niveau. 

Des estacades en fer courent le long du talus en 
pente gazonnée, pour faciliter le déchargement des 
bateaux. 

5^ Un plan de lotissement de la nouvelle ville, 
qui contient une vingtaine de rues se coupant à an- 
gle droit. Les deux principales de ces voies ont une 
largeur considérable : Tune est destinée au chemin 
de fer, qui part de la gare maritime, à 500 mètres 
en arrière du port, traverse la ville et se dirige vers 
la rivière des Galets, qu*il franchit sur un parcours 
de 4i4 mètres d'ouverture; Tautre, véritable boule- 
vard, suit Taxe de Tavant-port. Les maisons actuelles 
des ingénieurs de la dompagnie occupent déjà Tune 
des extrémités de cette avenue. 

6" Un épi de iOO mètres de long, décrivant une 
courbe légère, établi sur la rive droite de la rivière, 
à la hauteur du piton Bâtard, est destiné à rejeter 
les eaux au centre de la rivière. 

Indépendamment de ces travaux, le plan de M. Fi- 
loz reproduit tout ce qui meuble actuellement le ter- 
rain : la rivière, le piton de la Vigie, les établisse- 
ments, maisons, ateliers, cases, les plantations, les 
champs de cannes, jardins maraîchers, etc., etc. 

Tous les travaux avancent rapidement, nous ap- 
pn;nnent les dernières nouvelles remues de la colo- 
nie. On assurait môme que le chemin de fer serait 
livré à la circulation le 14 juillet 1 881 » jour de la 
fùtc de la République. 

Dans le port, un colossal appareil, le Titane pose 
en ce moment les blocs de la jetée. Une drague de 
même taille déblaie la passe, dont une drague plus 
petite lui a montré le chemin. La grande a trente- 
deux godets d*une contenance de 400 kilogranmies, 
chacun manœuvré sur une pièce de 40 tonnes ; c*est 
donc 12 800 kilogrammes de déblais qu*elle en- 
lève à chaque évolution. — On travaille la nuit à 
la lumière électrique. 

On sait qu*à une certaine distance de la côte on va 
trouver d'assez grands fonds et une mer agitée ; mais 
le cas avait été prévu. La science de T ingénieur est 
aujounrhui trop sûre de ses méthodes, elle offre 
trop de ressources pour qu'elle ne surmonte pcis 
bientôt des difQcultés bien médiocres, si on les 
compare aux luttes qu'elle a eu jadis à soutenir à 
Plymouth, et qu'elle soutient en ce moment mOme 
à l'embouchure du Mississipi. 

Le moment est donc proche où l'agriculture et 
l'industrie de la Réunion seront mises en possession 
de l'outillage qui leur manquait : un chemin de fer 
qui fera circuler la vie d'un bout de l'ile à l'autre, 
un port qui leur ouvrira tous les marchés du globe. 

L. R. 



LA SALLE PUBLIOIIE DE LECTURE 

A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 

Couune nous l'avions, à plusieurs reprises, an- 
noncé ', la Chambre qui n'est plus a fini par voter 
les sommes nécessaires à l'isolement de la Bibliothè- 
que Nationale : ses richesses se trouveront donc, 
dans un temps donné — peut-être une dizaine d'an- 
nées encore — à l'abri des dangers de voisinage dont 
nous \i\ons raconté la nature et l'imminence. 

Sur l'emplacement des maisons de la rue Vivienne 
comprises entre la rue Golbcrt et la grille du jardin 
de la Bibliothèque, doit s'élever — ou Ire des bâtiments 
de façade contenant, entre autres dépendances de 
l'établissement, le Département des Médailles et 
Antiques — doit s'élevei*, disons-nous, une vaste 
salle de lecture et de travail où F habile architecte 
de la Bibliothèque Nationale, M. Pascal, s'attachera 
sans doute à réaliser toutes les améliorations et 
toutes les commodités indiquées par l'expérience 
moderne : éclairage abondant de jour et de nuit, car 
cette section sera ouverte le soir, installations confor- 
tables, communications faciles entre les divers ser- 
vices, et surtout — car c'est là un desideratum de- 
meuré incomplètement réalisé dans la salle actuelle 
qui va être décrite tout à l'heure — surtout ventila- 
tion régulière et assurée dans les différentes saisons. 

Ce dernier point est d'autant plus intéressant, et 
nous prenons d'autant plus instamment la liberté de 
le signaler à l'attention de M. Pascal, que cette salle 
future sera, le soir, malgré le nombre considérable 
des places, complètement pleine tout l'hiver ; bien 
qu'elle doive présenter un cube bien plus important 
que la salle publique actuelle, il y aura là un en- 
combrement auquel il sera bon de parer, à l'aide 
des ressources que donne aujourd'hui l'art de l'ar- 
chitecte. 

En attendant que ces grands travaux soient achevés 
— les formalités d'expropriation des immeubles sont 
à peine entamées, — le service de la salle publique de 
lecture a été installé tout récemment et provisoire- 
ment toujours, dans la galerie occupant le premier 
étage du bâtiment qui longe la rue Golbert. 

L'ancien local qu'elle occupait au premier étage, 
au fond de la grande cour d'honneur de la rue Ri- 
chelieu, est livré aux charpentiers et aux maçons, 
qui, sans toucher aux gros murs, ont remplacé par 
des poutres en fer les planchers et les plafonds de 
bois, ont couronné le tout par des combles en fer, 
et préparent là l'installation du Département des 
Manuscrits, qui s'y trouvera bien mieux que dans ses 
locaux actuels. 

Pour loger les collections de la salle publique de 
lecture — où les lecteurs, nous l'avons expliqué jadis, 
sont admis sans cartes, et même le dimanche, — il a 
fallu les scinder, en placer une partie dans la gale^ 
rie du premier étage et le reste dans les magnifiques 

« Yoy. la Nature, des 25 oclobrc i879 et 19 juin 1880. 



1U6 



combles silués au-dessus. Alors voici ce que l'on 
aperçoit quand on se rend dans cette section pour 
un travail ou une 
rcclierche. 

L'enti-6; est tou- 
jours 1h même, rue 
Colberl, 5. Après 
avoir fruiiclii la 
parle et un étroit 
passa{je, étraii^'lii 
par la loge du con- 
cierge, on trouve, à 
droite, un escalier 
de bois, tout ce 
qu'ily a de plus pri- 
mitif, conduisant au 
premier étage. 

Voici d'aboril uno 
sorte de palier on 
d'antichambre, sur 
lequel s'ouvrent 
trois portes, ucltc 
que l'on vient de 
passci', l'enliiie de 
la salle et une autre 
conduisant à des 
water-closets, utile 
et libérale innova- 
tion fort appréciée 
des habitués. 

Passons la porte 
de la salle. 

Elle s'ouvre sur 
un pavillon carré, 
éclairé , à ilroile , 
par une large et 
haute feuétie don- 
nant sur la rue fîol- 
bert, garnie d'un 
balcon <pii en l'ait 
tout le tour, et com- 
muniquant par une 
large baie en cin- 
tre surbaissé, avec 
la salle même. Dans 
ce pavillon deux 
vastet meubles ou 
sont classes les 
jouniHux et un< 
grande table desti- 
née à la consulta- 
tion s]H.LiaIe de u.s 
(normes volâmes 

tK)mmc dan- 1 1 
aallc (Il trav iil du 
IK.parteinent il ci 
Imprimes un (,ar 
dieu en perma 
nenii, i lentrec ddivn. a diiquc jieiMinne qui se 
présente deux butlclni- »ni papier elMiiioi- I un U 



I bttUelin de demande, destiné à l'inscription du liire 
I de l'ouvrage qu'on désire; l'antre, le biUletin per- 
tonnel, où serout 
inscrits les litres 
des oimuges cwu- 
muniques au l«o 
leur, et que celait 
gardera jusqu'à u 
sortie de la Mlle, 
car il doit t faire 
eoiistaler. par \'t^t- 
position d'uue e»- 
tampille, qu'il a re- 
stitué diaque volu- 
me à lui prêté. &lle 
excellente prér^iu- 
tion n'a pas |to- 
suin, mallieiireiise- 
ment, d'être jtbli- 
fiée par de plus am- 
ples explications. 

Du pavillon d'en- 
tree . le visiteur 
passe donc dans la 
salle, dont l'aspect 
est vmiment sédui- 

Quaud OQ Hige 
que cette ■ 



que provisoire, qnll 
n'y avait U qu'nM 
longue galerie dei- 
tmee ■ un autre ob- 
jet, puisqu'elle Mfa 
une suite de* ilé- 
pAts de livres du 
Déparlement dei 
Imprimés, ou peut- 
être même uadépdt 
de volumes, une 
lUserve pour k Dé- 
partement des Ha- 
nuBcnts, on ne pent 
sempAdur de re- 




Pascal a tu4 du lo- 
cal un meneilleui 
parti 

Un large passage 
au milieu, au bout, 
une baie \ itrée, don- 
nant sur un autre 
pavillon réservé 
pour lea travaux de 
classement et île 
catalogue des livTe;. 
et des périodiifues, 
I pour Iri pi-eparalion des travaux de reliure et de 
I (ditonni^e, enlm tes détails d'administration inté- 
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rieure qui ne peuvent se faire au milieu d'une 
circulation incessante de lecteurs et de travail- 
leurs. 

A main droite, une longue rangi5e de tables, inter- 



rompue seulement par deux ou trois passages in- 
dispensables. 

A main gauche, une autre rangée, coupée par 
l'estrade basse, le bureau central où se tiennent les 



Colbert 




bibliothécaires cbai'gc»; de présider la séance, de vl- 1 voir les réclamations du public et d'y faire droit, oc- 
scr les demandes, de diriger les recherches, de recf^ | cupalinns qui ne laissent guère de onze heures i 




trois, moment ob cesse la communication des livres, 
une minute de calme. 

Une quinzaine de grandes fenêtres, donnant, les 
unes sur la rue Colbert, les autres sur la grande 
cour d'honneur, éclairent abondamment la salle 
d'une lumière qu'il faut même, quand le soleil 



brille, tempérer par des stores intérieurs. Le soleil 
y donne, du reste, presque toute la journée, de l'ou- 
verture à la fermeture de la salle, de dix heures à 
quatre; aussi la température s'y est elle élevée, cet 
été, jusqu'à 36 degrés du câté du Nord; le séjour 
était devenu, dans ce local, absolument pénible. 
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L'hiver, au contraire, la tempërature y est restée or- 
dinairement k des moyennes de 10 à 12 degrés, tout 
h fait insuffisantes pour qu*uD travailleur, assis im- 
mobile à sa place, ne souflVe pas et ne se trouve pas 
bientôt dans l'impossibilité d'écrire. 11 faut dire que 
rhiver a été rude et que les bâtiments étaient neufs ; 
la saison prochaine sera certainement plus favo- 
rable. 

Quant à la ventilation, sans nous permettre, vu 
notre incompétence professionnelle, de discuter les 
conditions techniques dans lesquelles elle a été or- 
ganisée, nous persistons à déclarer qu'elle se fait 
mal ' . Les bouches d'évacuation de Tair vicié ont été 
placées au fond des armoires à livres, dans la salle, 
à la hauteur d'un mètre, c'est-à-dire à un niveau 
trop bas pour que s'établisse le courant sur lequel 
M. Pascal avait compté pour assainir la galerie ; ce 
courant, au lieu de se diriger de bas en haut, 
comme il le faudrait, a lieu de haut en bas, et les 
produits de la respiration et de la pcrspiration des 
cent vingt personnes entassées, l'hiver, dans la 
salle, s'élevant avec Tair chaud et ne trouvant pas, à 
la partie supérieure, d'orifices pour s'échapper, don- 
nent bientôt à l'atmosphère cette odeur nauséabonde 
des lieux mal ventilés ; elle était facile à constater, 
cet été encore, alors même qu'on avait recours à la 
ventilation naturelle par l'ouverture de quelques 
impostes à la hauteur du balcon. 

Encore une fois, à notre avis, la solution du pro- 
blème exige l'ouverture de ventilateurs près du pla- 
fond, dans les caissons de menuiserie ménagés der- 
rière des armoires et au-dessus d'elles, et aboutissant 
dans les combles. 

Ceux-ci, nous le disions tout à l'heure, contien- 
nent donc une partie des volumes de ce service pu- 
blic qui en possède, en tout, à peine dix-huit mille. 

Pour descendre ces volumes dans la salle, on a 
construit, à chaque extrémité, en diagonale, des 
monte-charges qu'il est inutile de décrire. Des son- 
neries à air, des porte-voix rendent faciles et com- 
modes les comnmnications verbales nécessaires au 
service, lequel ne pouvait vraiment être mieux in- 
stallé dans ces conditions pi-ovisoires. Il n'est que 
juste, ajoutons-le, de rendre hommage aux efforts 
de M. Pascal pour réaliser toutes les améliorations 
susceptibles d'augmenter la rapidité de la recherche 
et du transport des livres. 

Voici, en deux mots, ce qui se passe maintenant. 

Le lecteur reçoit, à la porte de la salle, un bul- 
letin de demande et un bulletin personnel. Il choi- 
sit, à une table, une place — toutes les places sont 
numérotées, — il en prend possession, et se rend à 
un des trois pupitres disposés dans la galerie pour 
remplir ses bulletins et y inscrire les indications né- 
cessaires. 

Sur le premier, il écrit le nom de l'auteur, le 
titre de l'ouvrage ; son nom et son adresse, avec le 
numéro de la place qu'il a choisie. 

' Nous devons dire que des travaux récents vont sans doute 
améliorer celte situation pour l'hiver prochain. 



Sur le grand bulletin, il donne son nom, sa pro- 
fession, son domicile, et encore le numéro de sa 
place. 

Il présente le bulletin de demande au visa, aa 
bureau central, où le bibliothécaire lui indique le 
pomt de la salle où il doit s'adresser. Là, il remet 
ses deux bulletins à un gardien ou à un employé, et 
retourne s'asseoir à sa place, où, après une aUentr 
généralement fort courte, il reçoit bientôt le volume 
qu'il a demandé. 

Un lecteur qui amve le matin à dix heures, a 
ainsi devant lui six bonnes heures de travail et 
même de tranquillité relative, car, malgré la drco- 
lation perpétuelle du public, comme un épais ta- 
pis de liège recouvre le parquet, le bruit de tout œ 
mouvement est fort peu gênant. 

Nous avons déjà donné, dans de précédents arti- 
cles que nous citions au début de celui-ci, des sta- 
tistiques intéressantes sur cette section du Dépar- 
tement des Imprimés, le tableau de ses progrès 
rapides, et en quelque sorte la physiologie du pu- 
blic spécial qui la fréquente. Nous bornerons donc 
là, pour cette fois, cette description de la nouvelle 
salle de lecture publique, salle provisoire encore, 
qui sera bientôt, espérons-le, remplacée par une in- 
stallation défmitive, mieux en rapport avec les déve- 
loppements d'un service devenu de plus en plus im- 
portant. 

Charles Letort. 



LE 

MICROPHONE DANS LES OBSERVATOIRES 

l/idéc d'employer le microphone dans les observa- 
toires — idée présentée déjà au mois de mai 1880 par 
notre collègue M. Van Rysselberghe — a trouvé depuis 
le mois d'août une application des plus utiles à TObserra- 
toire de GenèTc. Cet instrument si simple et si merveil- 
leux, en transmettant le son des battements de la pendule 
normale d'un endroit à l'autre, permet de faire à l'aide de 
la môme pendule, les observations k tous tes instruments 
placés dans les différents locaux de l'Observatoire. 

Dans une note publiée dans les Archivée des sdencet 
physiques et naturelles, M. Wilhebn Mejcr, astronome- 
adjoint à l'Observatoire de Genève, donne les renseigne - 
ments les plus détaillés sur l'installation de la ligne micro- 
phonique à l'intéiieur de cet observatoire. Le microphone 
est fixé à l'extérieur de h cage de la pendule normale. Vn 
des fiis conducteurs joint directement un pôle d'un élé- 
ment de Maidenger de dimension moyenne avec le micru- 
phone, tandis que l'autre fil établit la communicatiofl 
entre l'autre pôle de la pile et le microphoite en passant 
par le téléphone et un commutateur k trois boutons. Les 
deux fils venant de la bobine du téléphone sont très min- 
ces et entrelacés de façon à ne former qu'une seule corde 
souple de plusieurs mètres de longueur. On peut faire 
ainsi retentir le son des battements de la pendule nor- 
male, non seulement dans les différentes parties de la 
salle dans laquelle celle-ci se trouve, mais aussi dans les 
pièces voisines, dans lesquelles le téléphone peut être 
transporté, grâce à la longueur et à la flexibilité de la 
corde. On a pu ainsi, de la coupole oà se trouve l'ait- 
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atimut, renseigner les passages d'étoiles en écoutant les 
battements de la pendule normale dans le téléphone. Un 
simple compteur de secondes ou un chronomètre de poche 
sert à déterminer à chaque nouvelle observation le chiffre 
de la seconde entière, et Texactitude des observations 
foites de cette façon n'est pas inférieure à celle obtenue 
sans l'intermédiaire du microphone et du téléphone. 

On peut même, à l'aide du même microphone et de la 
même pile, mais avec un second téléphone dont l'un des 
fils est fixé au troisième bouton du commutateur, enten- 
dre les battements de la pendule normale, dans la tour du 
grand équatorial. 

Le commutateur permet soit de faire passer le courant 
de la pile par \e microphone et le téléphone n* 2, lorsque 
l'on veut s'en servir exclusivement dans la tour, ou bien 
par le téléphone n** i , lorsque Ton veut s'en servir exclu- 
sivement dans le bâtiment de l'Observatoire. 

On peut enfin faire passer le courant par les bobines 
des deux téléphones à la fois ; dans ce cas, les battements 
de la pendule normale sont entendus simultanément dans 
le bâtiment comme dans la tour du grand équatorial, et 
l'intensité de la reproduction des battements dans chaque 
téléphone ne diffôre pas sensiblement de celle obtenue 
lorsqu'un seul est intercalé dans le circuit. On peut ainsi 
multiplier les embranchements de façon à établir dans 
chaque salle d'un observatoire, un téléphone reproduisant 
les battements de la môme pendule normale. Pour toutes 
les observations faites à l'ouïe, une seule pendule suffira 
dans un établissement astronomique, quelque étendu qu'il 
puisse être. 

C'est encore à l'aide d'une ligne microphonique établie 
entre l'Observatoire et l'hôtel municipal, qu'un règle la 
pendule qui transmet l'heure aux cadrans électriques. 

De l'Observatoire l'on peut entendre dans le téléphone 
n* i les battements du régulateur de l'hôtel municipal ; 
un système de commutateur permet en outre de mettre en 
marche ou une sonnerie électrique, ou une simple ligne 
téléphonique. 

Avec cet arrangement la transmission de l'heure se fait 
comme suit : L'astronome chargé du service des pendules 
écoute dans le téléphone n"* 1 les battements du régulateur 
de l'hôtel municipal. II peut facilement déterminer le 
chiffre de la seconde entière de ce régulateur* parce que, 
k chaque minute entière ou à la soixantième seconde, ce 
dernier met en marche le mouvement auxiliaire qui éta~ 
blit les contacts électriques pour les différentes lignes des 
cadrans; le décrochement de ce mouvement s'entend 
ptrfaitement bien h l'Observatoire. 

Au moyen de la ligne microphonique on peut donc 
(aire une comparaison directe du régulateur h l'hôtel mu- 
nicipal avec la pendule normale à l'Observatoire et l'on 
trouve de cette manière l'erreur du régulateur avec la 
même exactitude que par la comparaison d'une pendule 
placée dans l'Observatoire même. A une heure convenue 
l'employé chargé du service des horloges électriques avertit 
l'astronome par la sonnerie qu'il est à son poste. U établit 
ensuite la h'gne téléphonique, et l'astronome lui communi- 
que par le moyen du téléphone l'erreur du régulateur qu'il 
règle alors à l'aide de pendules auxiliaires. Après cette 
opération, il rétablit la ligne microphonique pour que 
l'astronome puisse faire une seconde comparaison ; l'on 
s'assure de cette façon que l'erreur du régulateur a été 
exactement corrigée, et une dernière communication a 
lieu au moyen de la ligne téléphonique pour transmettre 
k l'hôtel municipal le résultat de la compraison de 
contrôle. 



Tout ce service se fait dans cinq à sept minutes, et les 
appareils utilisés ont toujours bien fonctionné depuis leur 
installation. 

Gonune on le voit, le microphone a reçu en Suisse une 
application des plus pratiques, non seulement pour la 
science astronomique, mais aussi au point, de vue de 
l'utilité publique. 

A l'Observatoire de Bruxelles, son directeur, toujours 
soucieux d'appliquer h la science astronomique les progrès 
les plus récents faits dans les autres sciences, a depuis le 
mois de décembre introduit l'aide du microphone dans 
les observations astronomiques. 

Un microphone fourni par la Compagnie Bell et placé 
contre la cage de la pendule sidérale en fait entendre très 
distinctement les battements dans les différentes salles et 
dans la tourelle de l'Est de l'Observatoire. 

L. NlBSTEN, 
Astronome ù l'Observatoire de Bruxelles, 



L'EAU ET LES IRRIGATIONS 

KN ALGÉRIE 

L'eau a une telle importance en Algérie que la densité 
de la population suit presque exactement la répartition 
de la pluie : la Kabylie, où il tombe il 00 millimètres 
d*eau, est au moins aussi peuplée que la France, tandis 
que les arrondissements de Mostaganem et de Mascara, 
où la pluie est rare, ne renferment qu'un petit nombre 
d'habitants. Gomment en serait-il autrement ? 

La culture sans eau d'arrosage ne présente aucune sé- 
curité, la récolle est absolument à la merci des saisons; 
médiocre toujours puisque le sol ne reçoit pas d'engrais, 
elle est nulle dans les années de sécheresse ; pour que la 
culture des céréales, qui est actuellement la grande res- 
source de l'Algérie, soit assez rémunératrice pour tenter 
des colons sérieux, il faut absolument que les eaux soient 
plus abondantes. 

En effet, c'est seulement dans les pays largement 
abreuvés, qu'on peut faire des cultures fourragères, base 
de l'alimentation des animaux à l'étable, et que, par suite, 
on peut produire du fumier; or, dans un pays sec le 
fumier est encore plus utile que dans un pays humide ; le 
fumier enfoui dans le sol y conserve l'humidité, y rétablit 
la dose d'humus que doit renfermer une bonne terre et 
qui disparaît très vite quand le sol est ouvert par la 
charrue, qu'il est soumis à l'action comburante de l'air 
et que le cultivateur ne fait aucun effort pour remplacer 
la matière carbonée que l'oxygène brûle rapidement. 

Sans doute les racines des céréales, la végétation spon- 
tanée qui se développe après la moisson et qui est enfouie 
au moment des labours viennent partiellement compenser 
les pertes et la terre conserve cette fertilité moyenne qui 
lui permet de donner dans les saisons favorables une 
dizaine d'hectolitres de froment par hectare, mais c'est là 
une triste culture, et dans les conditions actuelles, la 
position du colon est toujours trop précaire pour que nous 
voyions s'établir ce puissant courant d'émigration qui n'est 
attiré que par la certitude d'une bonne rémunération du 
travail accompli. 

Quelques hectares, quand ils sont arrosés, suffisent à 
faire vivre des familles, cela n'est pas particulier aux 
jardins maraîchers des environs d'Alger, on retrouve les 
mêmes causes produisant les mêmes effets, à Philippe- 
ville aussi bien qu'à Boue et à Oran. A quelque distance 
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de Cette dernière ville, j*ai eu occasion de voir dans le 
domaine des Andalouscs un ravin h peine large d*une 
centaine de mètres, transforme en une série de terrasses 
bien arrosées, où des Espagnols avaient établi une luxu- 
riante culture maraîchère ; au moment de mon passage 
le sol était couvert de tomates (*t de piments, remplacés 
plus tard par d'autres cultures, assez rémunératrices pour 
faire vivre trois familles nombreuses. 

Ainsi avec Peau tout est facile, la culture devient 
avantageuse et il suffit qu'il y ait quelques hectares à 
acheter ou à louer \touT qu'ils soient occupés ; si on est 
bien convaincu de cette vérité, qui s'affirme avec une 
telle puissance qu'il suffit d'avoir parcouru l'Algérie pen- 
dant quelques semaines pour en être persuadé, la marche 
à suivre est clairement indiquée. 

Vous avez cinquante millions, que le Parlement vous 
autorise à employer au mieux des intérêts de la colonie ; 
qu'allez-vous en faire? Créer des villages, faire des mai- 
sons d'école, des mairies, des lavoirs, etc., k coup sur, 
rien de cela n'est mauvais, mais comment peuplerez-vous 
ces villages, quels seront les colons qui voudront risquer 
leur petit capital dans un pays où la culture est parfois 
impossible, et si la première année où le colon prend 
possession de sa concession est une année de sécheresse, 
que deviendra-t-il, où pourra- l-il employer ses bras, h 
quel travail? Perdu au milieu d'une population aussi 
pauvre que lui, à qui va-t-il demander un salaire que la 
terre lui refuse ? Croit-on que les colons alsaciens-lorrains 
aient persisté? Sans doute, quelques-uns ont réussi, mais 
beaucoup aussi sont partis, les localités où ils ont été 
établis n'ayant pas été choisies avec assez de discernement 
pour que la vie y fût aisée et pour qu'un cultivateur pût 
arriver à cette modeste aisance qui doit être la rémuné- 
ration d'un travail consciencieux et régulier. 

Quant à moi, je voudrais ardemment que l'administra- 
tion algérienne n'hésitât pas h employer la plus forte part 
de la grosse somme qui lui est allouée h établir les barra- 
ges; partout où l'eau arrivera, la population se disputera 
un territoire fertile et arrosé. Quant aux villages, il n'y 
aura pas h s'en inquiéter; le village se fera tout seul, la 
vailbmce des colons algériens est connue ; partout où la 
culture est rémunératrice, ils se fixent ; ils se sont établis 
sous les balles, au milieu do marais fiévreux, et ils ont 
fondé Bouffarick, qui est un des centres les plus prospères 
de la colonie; le courage ne manque pas h ces hardis 
alfatiers qui vont exercer leur rude métier sur les Hauts- 
Plateaux, au risque d'être massacrés par les Arabes insur- 
gés, ainsi que nous l'avons vu il y a quelques jours*. 

P. P. Drh^.rain. 



EFFETS SINGULIERS D'UN COUP DE VENT 

DU SUD-OUEST 

Je crois devoir mentionner, sous forme concise, l'action 
désastreuse qu'a eue, sur un grand nombre de plantes, un 
coup de vent violent survenu dans les régions qui environ- 
nent Colniar. 

Le 20 juillet, dans la nuit et au malin, la température 
s'élevait à 18**, l'air était presque cahne jusque vers les 
iO heures. A celte heure-là, commença à souffler un vent 
du Sud-Ouest, de plus eu plus violent, et la température 
de l'air s'éleva graduellement de 18<* à 20<*. Ce vent a duré 

* Extrait d'une élude *i/r le Développement de In coloni- 
talion en Algérie^ publiée par le Génie civil. 



de 40 heures à 1 h. 30 m. du soir, avec une vitesse 
moyenne de 15 mètres et de fréquents maiima d; 18 mè- 
tres. L'effet de ce vent a été de hréUr rapidement ^ eomme 
le ferait une gelée de printemps, les fleurs et les feuillet 
d'un grand nombre de végétaux, tels que burier-rose, ra> 
sier, glycine, etc. 

Il s'agissait probablement d'un coup de fioehn ou de fi- 
rocco, car le baromètre a subi une baisse assex marquée 
(733",8 a 7 heures du matin, 751 ",4 à midi, 740-,9 
ù 7 heures du soir). Néanmoins, il me semble douteax 
qu'on puisse attribuer ces résultats à une action purement 
siccative du courant d'air sur les organes des végétaux. 
Tous ceux-ci, en effet, avaient supporté parfaitement, pv 
un vent du Nord-Est très modéré, les chaleurs excessirei 
des jours précédents, qui, à Tombre, se sont élevées ja»> 
qu'à 36<) et même 39^, et qui, par conséquent, en pîeia 
soleil, pouvaient aller à 50^ ou même 35®. Lliunudité 
relative, pendant le vent du Nord conune pendant le vent 
du Sud, était à peu près la même, variant de 0,30 à 0,35 
pour le degré de saturation. Ce qui a été fraj^iant, siu^ 
tout dans les effets de ce vent, c*est leur instantanéité. 
Dans l'espace de vingt minutes après le commencement 
du vent, et bien avant que la température de celui-d se 
fût élevée à 24^, la moitié au moins des fleurs d'un laurie^ 
rose en pleine floraison étaient déj;i brunies. Ces fleurs 
n'étaient pas desséchées, loin de là, elles étaient simple- 
ment pendantes et mortes. Les feuilles des végétaux qui 
avaient été fanées étaient aussi simplement ramoUies et 
pendantes ; celles-ci, toutefois, au bout de quelques jours, 
sont revenues à leur vitalité primitive. 

Je ne sais si le phénomène que je viens de mentionner 
a été observé déjà, et suitout s'il a été expliqué convena- 
blement • . 

G. A. HiRN. 



L'EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

Nous avons publié précédemment le plan de l'Ex- 
position d'Électricité *. Nous complétons aujourd'hui 
CCS premiers documents en plaçant sous les yeux de 
nos lecteurs une vue d'ensemble de la magnifique 
installation du Palais de Tlndustrie de Paris. La 
grande nef du vaste monument couvre les pavillons 
multiples qui ont été élevés par les grandes nalioas 
civilisées du monde ; la variété même de ces con- 
structions contribue à Theureux aspect de l'ensem- 
ble. Sur le premier plan de notre gravure on voit le 
pavillon de bois des Pays-Bas, les intallations de l'I- 
talie, de la Belgique. Ou distingue les détails de la 
grande machine électrique de Van Harum, et plus 
loin se succèdent les constructions qui abritent les 
expositions partielles des autres pays. Le phare élec- 
trique domine tout le rez-de-chaussée, et bientôt ses 
rayons seront projetés sur cet océan de machines et 
d'appareils. Le petit aérostat électrique, bien modeste 
et bien humble dans ses dimensions lilliputiennes, 
apparaît au-dessus de tout cet ensemble ; il est re- 
présenté tel qu'il a fonctionné les premiers jours de 
l'ouverture de l'exposition, quand il était gonflr 
d'hydrogène. 

' Note présentée à l' Académie des Sciences, séance du lOaoAt 
1881. 

« Voy. n» 428 du 13 août 1881, p. iOl. 
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Au delà du phare» la seconde moitié du rez-de- 
chaussëe est rëservëe à l'Exposition française . 

Nous avons, dès les premiers jours de l'ouverture, 
exprime nos sentiments d'admiration à l'ëgard 
de l'Exposition d'Électricité; nous n'avons ëtë en 
quelque sorte que l'interprète anticipé de l'opinion 
générale. Un public nombreux parcourt chaque jour 
les galeries du Palais de l'Industrie, et les diman- 
ches, les jours d'entrées à bon marché, une vérita- 
ble foule avide de s'instruire et de s'initier aux plus 
récentes conquêtes de la science, envahit les gale- 
ries devenues trop étroites. C'est la foule intelli- 
gente, qui juge par instinct les œuvres fécondes, et 
applaudit aux entreprises utiles; elle salue aujour- 
d'hui l'avènement du règne de l'électricité, comme 
elle saluait hier le bateau de Fulton sur la Seine, ou 
la locomotive du premier chemin de fer. 

Depuis notre précédent article, les travaux ont 
continué avec une grande activité dans le Palais de 
l'Industrie. On a essayé la semaine dernière lès té- 
léphones merveilleux qui, le soir, permettront aux 
visiteurs de l'Exposition, d'entendre les artistes de 
la Comédie-Française ou de l'Opéra. — Ou a con- 
struit là quatre grandes salles où le public sera ad- 
mis ; chaque visiteur appliquera un téléphone con- 
tre chaque oreille ; dans les deux premières salles, il 
pourra entendre par exemple, les scènes tra^riques de 
Hounet-SuIIy dans Œdipe roif et dans les deux au- 
tres, le chant de VIhérie interprété par Mme Krauss. 
M. Ader a bien voulu nous inviter aux expériences 
préliminaires qui ont été exécutées ; cela est mer- 
veilleux, cela est magique. Ces résultats à eux seuls 
assureraient le succès de l'Exposition d'Electricité. 

On a fait l'essai des différents systèmes d'éclai- 
rage électrique ; la maison Siemens n'a cessé de tra- 
vailler avec activité à l'achèvement de la ligne du 
tramway électrique. L'inauguration nocturne de 
l'Exposition, avec le chemin de fer électrique qui 
marchera, les lumières qui brilleront, les téléphones 
qui se feront entendre, doit avoir lieu le samedi soir 
27 août; nous n'en sommes donc encore qu'à la 
préface de l'Exposition d'Electricité. Prochainement 
les premiers chapitres. 

Gaston Tissandier. 



RACCOMMODAGE 

IiKH 

BRANCARDS DE VOITURES 

M. le colonel Pierre a récemment lu à la Société 
(F Encouragement un Rapport sur un appareil inventé par 
M. Poirot, pour le raccommodage, sur place, des bran- 
cards de voiture cassés. On sait avec quelle facilité les 
brancards des voitures se brisent par suite de la chute du 
cheval, et Tembarras qui en résulte pour le cocher, qui 
doit, avant de se remettre en route, consolider le brancard 
cassé, par une réparation provisoii'e. U se sert ordinaire- 
ment pour cela d'un morceau de bois qu'il applique le 
long des tronçons rapprochés, et d'une corde au moyen 
de laquelle il brèle ensemble ces trois objets. Ce mode 



primitif et grossier, dont la solidité dépend de radnsttci 
de la force du cocher, ainsi que de remjJacenient eXètï 
forme de la cassure, exige un temps assex long, ocasimt 
souvent des blessures au cheval, et ne permet prafs 
jamais de continuer la marche à l'allure voulue. 

M. Paul Poirot, dessinateur-mécanicien, est l'invailar 
d'un appareil qui paraît remplacer avec succès le mode ip'n 
vient de décrire. Cet appareil se compose de deux preml 
vis, proportionnées à la grosseur du brancard, réunies pr 
une tige mobile, aux extrémités de laquelle sont fixées ut 
courroie et sa boucle. Pour opérer le raccommodage im 
brancard cassé, on ûie d'abord fortement l'une des ces- 
ses sur la partie postérieure du brancard ; on en nppr»- 
che les deux parties sur la fracture, et, en ayant vûûii- 
loigner le plus possible la seconde presse de la pramièic, 
on la fixe sur la partie antérieure du brancard; oa rèà 
la tige extérieurement; enfin, on enroule la courroie» 
tour de la tige et du brancard en la serrant forleinenl,ë 
on la boucle. Le brancard, ainsi réparé, présente une» 
lidité suffisante pour permettre de repartir aux allures vi- 
ves, puisque le tirage se fait sur la tige invariableoint 
liée par les presses aux deux parties du brancard. L'appi- 
reil peut se poser en un endroit quelconque du hranôri, 
aussi bien sur les parties droites que sur les parties ds- 
trées. 

M. Poirot a pris un brevet d'invention en décan- 
bre 1870. Depuis cette époque, il a placé une certaine 
quantité de ses appareils qui ont donné de bons résultats. 

Cette invention est appelée à rendre des services in- 
portants et surtout très fréquents dans toutes les cirooH' 
stances où l'on se sert de voitures à brancards, dans ks 
villes, dans les campagnes, dans les parcs des armées. 
Fabriqué en grand nombi*e, cet appareil serait d'un prix 
peu élevfi*. 



PROGRÈS DE LA CIVILISATION 

EN AFRIQUE CENTRALE 

Les présidents des principales Sociétés de Géographie 
de l'Europe et les délégués des comités nationaux de 
l'Association internationale africaine se réunirent ea 
commission, le âO juin 1877, au palais de Bruxelles, sons 
la présidence du roi Léopold. 

Cette réunion avait pour but principal l'organisation de 
la première station scientifique et hospitalière à établir 
en Afrique sous les auspices de l'Association. 

Quatre années se sont à peine écoulées depuis la confé- 
rence de Bruxelles et déjà l'œuvre africaine a sa place 
marquée parmi les grandes entreprises du siècle. 

En partant de Zanzibar, sur la côte orientale, on ren- 
contre : 

1" La station des missionnaires français établie à Ra- 
gamoyo (voy. la carte ci-contre) ; 

2** La station française établie à Kiraasa, près de Kiora 
(Ousagara). Elle est commandée par le capitaine Blojel et 
elle a été créée par le Comité international africain ; 

ù** La station des missionnaires anglais à Mwapuna; 

4** La station des missionnaires algériens dans l'Uranzi: 

5* Le dépôt et le magasin de l'expédition belge à Ta- 
bora; 

6* La station allemande, fondée par l'Assodation in- 
ternationale africaine, près de Manyara (entre Tabora et 
Kirema) . 

* Revue induêirielie. 



Cette atation esl placée soui le commandemenl du ca~ 
piUine baron vod Schâler, de l'armée ;illein»nde. 

7* La lUtion de dreSHge dea éléphants à Simh). 

Celte station était diri),'ée par les capitaines Carter l'I 
Cadenfaead, asiassinés il J a peu de temps. 

8* Enfin 1» station belge de Kiraina, située sur le lac 
TangaDjlka et créée par le capitaine-adjoint d'élal-major 

Le capitaine Cambier, après avoir teiminé aa mÎRNon, 
a remis le coiniiiandement de cette station au capilain<> 
do génie Raeinaekers et est de retour ilepuis plusieurs 
ntois en Europe. 

La miuion l>elge, actuellement k Kirenia, se cninpoK 
du capitaine Raemaekers, chef de l'expédition, du capi- 
taine d'état-major Popelin, du lieutenant d'artillerie Ber- 
ker, du docteur Van den lleurel et de M. Roger, vieil ex- 
plorateur africain. 

Un petit navire ï hélice et démciiitable, le Cambier. 
aillonne les eaui: du lac Tanganyika et va perniellre k nos 
aiplorateura de pousser au loin leuis investigations et 
d'opérer leur jonction avec la mission pai'tie de la cale 
condenlale et conduite par Slanley. 

.\près cet aperçu rapide des progrès accomplis sui' la 
côte orientale d'Afrique, passons maintenani en revue les 
liaviui en voie d'exécution sur la côte ocridentale. 

Le Daily Telegraph du i& avril dernier notis donne 







des détails de la marche de Stanley sur le rx>ngo et sur 
les résultats obtenus : 

• Nous sommes redevables, dit le journal anglais, k la 
courtoisie de H. Deraui. chef du cabinet de R. M. le roi 
des Belges, du rapport ci-après sur l'exiJcdîtiuu conduite 
aetuellement par M, lleni'y Slanley, poui' le développe- 
menl social et commercial de la magnîli(|ue rivière qu'il 
avait déjt explorée depuis ses eaux supérieures jusqu'à 
«m embouchure. 

• Après le retour du premier voyage de H. Stanley, 
nombre de personnes se formèrent en association sous te 
nom de Comité d'étude* du haut Congo, et sous le puis- 
sant patronage du roi des Etelges, auquel s'étaient joints 
certains capitalistes philanthropes, notammenlH. W. Har- 
kinnon et H. James Hutton, de Manchester. 

( Celle Société obtint les services de M. Stanley pour 
recommencer l'exploration dans le • 
première, et l'Association lui fournil les fonds 

■ H. Stanley repartit pour Zaïiiibar pour y cnrûler se 
soldats indigènes. 

< Vers la mi-aoùl 1879, il abordait à Banana, où i 
trouTa lee marchandises et embarcations envoyées d'Eu' 



■ 11 fonda la première station ^ Vivî, sur la riv 
dn Congo, i 130 milles de l'embouchure, sur un 
éleré de 350 ï iOO pieds au-dessus du fleuve '. 

* Ed arrivant i Baniai, Slanley y cnnitniiiit dei i 
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• Elle se compose de difCérents bltimenls entourés 
d'un jardin ; l'eau y est fournie par deux petits ruisseaux. 

' Les rapports avec les indigènes y sont .imicaux. 

' l.a deuxième station a été établie ï Isangila, !i 
,'ifl milles de Vivi. Les plus grandes difficultés ont été 
i-cnconlrées pour j atteindre avec des bagages et malë- 
riaui atteignant le |Kiids de ii tonnes, qui ont Ait être 
portés partie à dos d'homme, parlie dans des charinl- 
fournis par HH. H. W. Wolf et Son, de Londres, construc- 
teurs ï l'Institution royale de Sauvetage. 

• M. Stanley vient de recevoir i Isangila, vingt mulets 
de Ténéri[fe, amenés par le lieutenant Harou', et attendait 
un important renfort d'indigènes qu'un jeune Allemand 
était allé recruter i Zanzibar. 

• On sait que ce renfort a passé pr le Cap et doit être 
rendu aujourd'hui i destination. • 

Outre le renfort dont )«rle le Daily Telegrapk, MH. les 
liculunants-adjoinls d'état-major llarnu et Braconnier, le 
sous-lteutenanl du génie Valcke, l'ingénieur Nève et le 
Iteutcnanl de marine Van ,Neste. ont quitté la Belgique en 
aoilt 1880 pour rejoindre Stanley et prendre le romman- 
dument des diterses stations Ji créer le long du lleuie. 

Le lieutenant-colonel du génio Van den Bogaert, envot<! 
au Congo peu de temps après le départ de ces messieurs 
en tournée d'inspeclînn. est rentré en Belgique et a trouié 
l'expédilioii Stanley en parfaite situation. Slanley était !i 
Vivi, avec les lieutenants llarou et Braconnier, le sous- 
lieutenant Valcke. l'ingénieur Nève et soixante-dix hom- 
mes. Tout le monde se portail bien. MM. Harou et Bra- 
ci>nnier s'occupaient de créer des dépôts de vivres dans 
l'intérieur, pour le jour oii l'expédition marcherait en 
avant. H. Vaicke pélardail le long du fleuve. On a remar- 
qué qu'en faisant sauter un certain nombre de rochers, 
on créerait sur la rive une route qui raccourcirait beaucoup 
le chemin. U. Nève travaillait aux bai-aquements du camp. 

Vivi est sur la jiarlie non navigable du Congo; re ne 
sont que cascades cl rapides. Et il n'y a guère d'espoir de 
jamais rendre cette ]iartic navigable; M. Van den Bogaert 
a calculé qu'il faudrait cent treize écluses au minimum. 

Les membres de l'expédition belge sont respectés des 
indigènes. Il est vrai que ceux-ci ne possèdent que des fu- 
sils ï pierre et que les Belges, avec leurs armes perfec- 
tionnées, peuvent tenir tête i une force très supérieui'e. 

Parmi les indigènes, il en est un assez gi-and nombre 
qui baragouinent le portugais ou le hollandais, le portugais 
surtout. Le français et l'anglais ne simt pas parlés du tout 
sur celte câte. 

el une maiion deitiniïe i recevoir les membres de l'eipédi- 
lioa ■cluclle et des cipéditioai futures, qui luraleot be»:: in 
de venir passer quelques mois à l'calrée du Qeuvo. (Noli de 
l'auteur.) 
■ On lit dam li Revue dee Conariei du 15 octobre 1SS0 : 
• J'ai eu le pliiair, dit le docteur Jicoud, de saluer fe eolo- 
nel do génie Vandenbngaert, qui passe en Afrique centrale, 
chargé par le roi de Belgique d'une mission lupr^ du célèbre 
voyageur St*aley. Avec cet orBcier distingué du génio est ar- 
rivé dans cette cipiuie et parli pour sa deslinttiao le lieuleiiant 
HarotT. un des liirdii eiploritcun qui ont été désignés demiè- 
reioeni pour renfurcer l'cipédJlioE de Stanley. H. Harou a 
«bêlé quelques mules, qu'il espère utiliser dus tan diOicile 
voyage. . 

La lieulenanl-idjoint d'étit-nujor Haivu appai-tient i une 
fraiilte noble d'origine fnnçiise (Cimbrésis), par sa grind'- 
mère psiernelle il appartient à cette incicnnc el illustre mai- 
■an de Wavrin, qui compte parmi ses ancêtres un maréchal de 
France el des sénéchaux hérédiuîrea, cinsi qu'un grand-séné- 
chal de Flandre. 
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INDICATEURS ET ENREGISTREURS DE PRESSION 

DE M. S. GUICHARD 

Indicateur de pression et de vide à grandes indi- 
cations. — Le but que s*est proposé M. S. Guichard 
dans cette nouvelle disposition est d'indiquer à dis- 
tance, sur un cadran de grandes dimensions, et par 
suite avec une grande exactitude, la pression de 
toute nature des appareils employés dans Tindustrie. 

La figure 1 ci-dessous est un diagramme qui per- 
met d*en saisir facilement le fonctionnement. 

Supposons, par exemple, Tappareil appliqué à 
rindication de la pression de la vapeur. Elle arrive 
par le tuyau a dans deux 
séries de disques creux b / "- 
et b' placés de chaque '■■■ . 
côté du levier c, dont 
Taxe de rotation est en d. 
Ces disques b, b' sont for- 
més de lames de métal 
flexibles embouties et re- 
liées entre elles comme 
le représente la figure 2 
à une plus grande échelle. 
La pression de la vapeur 
fait allonger les réservoirs 
comme de véritables souf- 
flets, et leurs actions s'a- 
joutent pour faire tourner 
le levier c dans le sens in- 
diqué par la flèche e. La 
disposition dei doubles 
disques a Tavautage de 
donner une grande stabi- 
lité à l'appareil, et lors- 
que la pression cesse, l'ai- 
guille revient toujours 
exactement au zéro. Les 
indications sont transmi- 
ses à une grande aiguille 

— représentée en pointillé, — à l'aide d'un petit 
engrenage à fine denture et d'un pignon g. Un petit 
ressort en spirale h ramène constamment l'aiguille à 
sa position initiale. Cette position du zéro s'obtient 
exactement au moyen de la vis i commandant une 
é(|uerre k, sur laquelle est fixé le premier disque de 
la batterie b'. 

L'appareil fonctionne aussi très simplement comme 
hydrotimètre. Il suffit de terminer le prolongement 
du tube a qui plonge dans le réservoir dont on veut 
connaître à chaque instant la hauteur d'eau par une 
cloche remplie d'air, au sommet de laquelle il vient 
se fixer. Cette cloche repose sur le fond du réservoir. 
La pression de la colonne d'eau qui la surmonte 
comprime l'air que renferme la cloche et cet air 
transmet la pression à l'indicateur gradué à cet effet 
en hauteur de colonne d*eau. Dans ces conditions, 
les variations de niveau sont instantanément et faci- 



Fiy. 1 cl 2. In(lirnt<»ur do pr<»«sion cl do vide. 



lement transmises, même à une assex grande fit 
tance du réservoir. 

H. S. Guichard a surtout clierché à établirai 
appareil simple, exact, d*un usage facile et i% : 
toutes ces conditions nous paraissent remplies dam 
l'indicateur de pression que nous venons de àkm. 
Pour le vide, le mécanisme est identique, seulement 
les batteries de disques ou soufflets se contractent ai 
lieu de s'allonger et la graduation est en s<rib îd- 
verse. 

Mécanisme enregistreur. — L'appareil que dov 
allons décrire enregistre automatiquement, d'une 
manière continue et en fonction du temps^ les vari^ 
tions d'une force, d'une pression, d*une température 
ou de tout autre phénomène dont l'intensité est 

variable avec le temps. 
La figure 5 cHXKàn 
représente une qiplia- 
tion dn principe gbài 
du mécanisme emqb- 
treur au cas particder 
des variations de la p» 
sion barométrique a» 
dant une dorée de ^é^ 
quatre heures. Lm dh- 
granunes des figunilct 
5 permettent d'en nnr 
facilement le fonctioinK- 
ment. 

Sur une tige a (fig. 4'; 
sont disposés deux ;;:ma* 
pes de disques barom<^ 
triques flexibles, sur le<- 
(|nels agit la pression ex- 
térieure. Les dilatation> 
et les contractions du svv 
lèine se transmettent à un 
levier c articulé en d. In 
fil de soie e transmet le< 
mouvements du levier r à 
un arbre f par rintenné 
diaire d'un treuil v. t)el 
arbre porte une poulie h sur laquelle s'enroule un 
second fil g soutenant un style quelconque pla<v 
en /. 

Cet ensemble de dispositions permet de multiplier 
dans une grande mesure les allongements de la hM- 
terie de disques a, soumise aux variations de la pn'^ 
sion atmosphérique. Ces variations se traduisent |i.ir 
un déplacement vertical du style et par un déplace- 
ment angulaire d'une aiguille fixée sur Taxe f, imli- 
quant aussi les valeurs de la pression sur un cadran 
convenablement gradué. 

Cet appareil comporte un double réglage. D'abnl 
une vis j fixée sur le levier c permet de ramener 
l'appareil à la hauteur correspondant à la pression 
normale. D'autre part, en déplaçant la pièce coulis- 
sante V sur le levier c, on change le rapport entiv les 
déplacements du style i et ceux du levier r, de façon 
à ce qu'à une variation donnée de la pression ban)iné- 




•fiqoe corresponde aussi toujours une variation dé- 
fterminée de la position du style. Il faut, par exemple, 
e si la pression augmente d'un cmliniètre de 



cure, le style s'élève d'un centtTnilre et inversement. 
Passons maintenant à l'enregistrement des phéno- 
mènes. Un petit mouvement d'horlogeiie mis en 




mouvement par un barillet k, fait luiiruer un cylin- 1 petits ressorts n contre le cylindre l, servent à main- 
drc /. Deux petits galets m, m. pressés par (leu3t | tenir une feuille de papier-carton destinée à l'inscrip- 




tion graphique. Ce papier, gradué et divisé à l'n- 
vance, sert pour une durée de vingt-quatre heures. 
Le papier ayant un mouvement régulier de trans- 
lation horizontal et le style un déplacement ver- 
tical, il en résulte qu'il tracera sur la bande de 



papier une courbe commue marquant la vanation 
de la pression pendant vingt-quatre heures. Pour 
assurer l'inscription régulière, une lame deressortp 
fixée à l'un des guides q du porte-style r, s'appuie 
sur une des roues s du train d'horlogerie ou sur un 
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i-ocliet. Chaque ibis qu*uiie dent de la roue s passe, 
le ressort p frappe sur le guide q\ et fait vibrer le 
style. On évite ainsi les inscriptions inexactes dues 
à rinertie du style et au frottement à la surface 
inégale du papier. 

Grâce à Temploi d*une feuille plate de carton, on 
évite l'opération, toujours difûcile, du collage du 
papier sur un cylindre, et le remplacement d*une 
feuille par une autre se fait presque instantané- 
ment. 

Le réglage en v permet de changer le rapport des 
déplacements du style et du levier. Il en résulte que 
le même appareil peut servir, avec des graduations 
convenables, à l'enregistrement de pressions variant 
dans de grandes limites, et en particulier, aux ascen- 
sions aérostatiques. 

C'est un appareil portatif, compacte et fort bien 
approprié aux usages industriels. 

K. II. 



CHRONIQUE 

Belévement d'iia pool Diétalllque A la gare 
de l'Est, * Paris. — Le 9 juillet dernier, Tentrepre- 
neur des travaux d'agrandissement de la gare de l'Est, à 
Paris, procédait au lancement d'un pont métallique, dit 
« pont de l'Aqueduc ■. Ce pont se composait d'une bâche 
en tôle de 4 mètres de hauteur sur 2 mètres de largeur 
destinée à franchir le passage de 1 4 mètres en tranchée, 
réservé aux voies. Le lancement avait été opéré dans d'ex- 
cellentes conditions ; mais lorsqu'd s'agit de faille descen- 
dre la pièce à hauteur voulue, un des quati'e veirins hy- 
drauliques, servant à cette manœuvre, mal calé sans doute, 
s*inclina : l'énorme masse de 150 tonnes se mit en mou- 
vement et vint tomber sur la voie, tuant l'ouvrier qui 
manœuvrait le verrin, et réduisant en morceaux plusieurs 
wagons de voyageurs, heureusement vides, qui sta- 
tionnaient au-dessous. La pièce tombée occupant une 
position oblique sur une de ses arêtes, fut soutenue 
provisoirement par des chevalets en bois. Après un mois 
environ de travaux préparatoires, elle a été relevée, le 
5 août, sous la direction de M. l'ingénieur en chef Couche, 
assisté de M. Pesson et de M. le conducteur de travaux 
Campestrou. Lu Compagnie avait fait venir spécialement 
des équipes de marins munis de palans et apparaux très 
forts pour ce travail : les chèvi*es portant ces palans 
étaient scellées sohdement dans les murs de soutènement 
des talus. EnGn, le départ de la pièce s'est opéi*é en la 
soulevant d'abord avec des crics pour éviter tout mouve- 
ment brusque d'oscillation. Grâce à ces précautions, le re- 
lèvement s'est fait d'une façon très lente et continue sans 
aucun accident et presque sans interruption de service. 
Ce travail délicat fait grand honneur à ceux qui l'ont di- 
rigé. Un grand nombre d'élèves de l'Ëcole Polytechnique 
et de l'École Centrale, dit le Génie civilf assistaient à cette 
intéressante opération. 

La aouYclle eométe. — Une nouvelle comète est 
visible depuis le 19 juillet. Grâce à un état favorable de 
l'atmosphère, on a pu l'observer ces soirs derniers entre 
onze heures et minuit, sur les confins des constellations 
du Cocher et du Lynx, à 1^" environ plus à l'Ouest que 
l'étoile P de la première, près de laquelle elle a passé 
antérieurement. Elle va continuer sa route tendant vers 



le Nord-Ouest, dans la direction de réloile ft de b tinifc 
Ourse, pour redescendre ensuite dantb Ghevelareèl^ 
rénice. M. le D* W. Meyer a calculé une noaveUe oïljii 
de la comète, fondée sur dix observations biles pvU- 
même à Genève. Elle diffère sensiblement de ses pmim 
résultats, obtenus en usant d'une observation de I» 
bourg qui s'est trouvée défectueuse. Les élémeibè 
cette dernière orbite, qui offrent un haut degré de a» 
fiance, font passer la comète h son périhélie le SI c» 
rant Elle se trouvera bientôt après k sa phis pmk 
proximité de la Terre, en sorte que c'est du tt a 
36 aoàt qu'elle apparaîtra à nos regards avec son mai- 
mum d'éclat. Dans ce moment, lisons-nous dans k M- 
letin de VAsiocioUon êcimlifique, son éclat était mtm 
inférieur à celui de la comète du mois dernier, toojtK 
visible près de la Petite Ourse ; mais sa position pi^ k 
l'horizon était défavorable à la vision. 

Opale artiflelelle. — - M. Emile Bertrand a Inné 
dans un flacon d'acide hydrofluosilicique qui n'avait p 
été ouvert depuis plusieurs années, une asseï graée 
quantité d'opale. Le verre du flacon a été corrodé, elpf 
sente en creux la forme mamelonnée de l'opale. Des cm- 
taux de fluosilicale de soude se sont fonués en niéae 
temps; ils se présentent en doubles pyramides beiaf»- 
nales, offrant parfois les faces du prisme sur une tr» 
petite longueur; mais les angles rentrants que préseaM 
ces cristaux, et surtout leurs propriétés optiques, 
trent que le prisme hexagonal n'est pas la Ibrroe 
line du fluosilicate de soude. Une lame taillée perpenfi- 
culairement aux arêtes du prisme montre en lomière 
polarisée un assemblage de six cristaux, groupés comnie 
dans la Wilherite. Les axes optiques ne pamiïksent pa» 
très écartés, leur bissectrice aiguë est sensiblement pa- 
rallèle aux arêtes du prisme, et leur plan semble être, 
dans chaque cristal, perpendiculaire au côté de rhexaguue. 



académie: des sciences 

Séance du 16 aoùi 1881. — Préiidence de M. Wran. 

Navigation à vapeur. — M. de Lesseps, au nom d'une 
commission dont il est rapporteur, expose les titres à b 
reconnaissance iia.ionale de Claude, marquis de Jouffruv. 
véritable inventeur de la navigation à vapeur. Vers 1770. 
Claude de Jouffroy construisit et essaya sur le Doubs un 
bateau mis en mouvement par la vapeur. Bientôt aprê>. 
en 1 780, il reprenait ses essais à Lyon devant les acadéoii- 
ciens de cette ville et remontait la Saône sur un bateau 
de la plus grande dimension mu par la vapeur. FultoOt 
qui eut la gloire d*établir, dès 1807, sur l'Uudson, le pre- 
mier service régulier de bateaux à vapeur, avait connais- 
sance des expériences de Jouffroy et à deux reprises diffé- 
rentes, en 180'2 et en 1811, il lui rendit honunage. Déni» 
Papin, bien a>ant Jouffroy, avait imaginé et construit un 
bateau mu par la vapeur sur lequel il comptait se rendre 
en Angleterre en partant de Casse! sur le Weser. Une foule 
stupide brisa Tœuvre de Papin avant qu'il ait pu tenter 
son expérience. C*est donc bien à Claude de Jouffroy qu'il 
convient de faire remonter le mérite de l'invention de la 
navigation à va])eur. M. de Lesseps conclut en émettant le 
vœu qu*une statue lui soit élevée par souscription ï titre 
d*hominage de la reconnaissance nationale. 

Aitronomie physique, — M. Jamin combat la théorie 
de M. Hoche qui attribue la formation de la queue des co- 
mètes à une force répulsive émanant du soleil. M. Jaiiiin 
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ïhe k M. Roche de ne pas avoir tenu compte de Teffet 
chaleur solaire. Ëtudiant Faction de cette chaleur 
fatmosphère terrestre, il montre les vents alizés à la 
de la terre et les vents contre-alizés dans les cou- 
supérieures, comme étant la conséquence de l'échauf- 
it de Tanneau intertropical. Les comètes n'étant pas 
lées d'un mouvement de rotation sur elles-mêmes, 
mtent toujours le même point aux rayons du soleil, 
/atmosphère s'éch.nuffe au-dessus de ce point et s'élève 
formant un véritable foyer d'appel. Dans les couches 
*ieures de l'atmosphère, un courant marche vers ce 
it d'appel et un courant contraire se produit dans les 
«DDOGhes super iewes, d'où un allongement de cette atmo- 
«libère dans le sens opposé au soleil. M. Jamin admet, 
^otDMoe démontré par la dernière comète, que ces astres 
md une lumière propre. S'ils sont lumineux, dit-il, ce ne 
peut être que par combustion ou par illumination électri- 
que. Qr les expériences de M. Grookes ont montré que 
le spectre de l'arc électrique produit dans le vide ou dans 
Tair très raréfié ne donne pas de raies brillantes. C'est 
p ré cisé ment le cas de la dernière comète. M. Jamin rejette 
éùÊÈC rhypothèse de la combustion, qui produiiait évidem- 
ment un spectre traversé de raies brillantes et admet une 
iDumination électrique du noyau projetant dans rcspane 
une longue traînée lumineuse. 

M. Faye répond que les effets thermiques signalés par 
M. Jamin doivent nécessairement se produire dans l'atmo- 
sphère des comètes, mais que ces eÀcts sont absolument 
ÎDSuffisants pour expliquer des phénomènes tels que la 
queue des comètes. 11 faut, de toute nécessité, avoir re- 
eourji à l'intervention d'une force répulsive pour concevoir 
la formation de ces queues qui atteignent quelquefois jus- 
qu'à 60 000000 de lieues. La masse des comètes est ex- 
cessivement faible, et la densité de la matière qui compose 

b queue peut se représenter par j-j de celle de l'air ra- 
réfié par nos meilleures machines pnemnatiques. Cette 
matière s'échappe de l'atmosphère du noyau pour n'y plus 
revenir, k peu près comme les effluves parfumées s'échap- 
pent d'un corps odorant. L'action du soleil sur les comètes 
est une action désagrégeante. L'espace est rempli de frag- 
ments de comètes désagrégées qui sont nos étoiles filan- 
tes. M. Faye conclut à la coexistence dans les espaces cé- 
lestes de deux forces : la gravitation et la force répulsive. 

Varia. — M. d'Apremont a imaginé une nouvelle poudre 
à base de chlorate de potasse. La poussière comprimée 
peut être travaillée comme un bloc d'ambre naturel. — 
Une note de M. Toussaint sur le parasite de la tuberculose. 
— M. Lecoq de Boisbaudran communique ses recherches 
sur les chlorures anhydres de gallium. — M. Chapelas 
Goulvier Gravier signale la diminution du nombre des 
étoiles filantes en août 1881 . — Une note sur le siège de 
la gustation chei les insectes diptères. 



Séance du 2^ août 1881. — Présidence de M. Jamiix. 

Aêîroîtomie, — • M. l'amiral Mouchez rend compte des 
travaux astronomiques exécutés à l'Observatoire de Paris 
pendant le premier semestre de celte année, et donne 
lecture d'une note de M. Thollon sur le spectre des deux 
comètes visibles en ce moment. La plus petite de ces 
deux comètes est à peu près arrivée à son périhélie, tan- 
dis que l'autre s'en éloigne; néanmoins leurs spectres 
sont identiques. Ils présentent la raie du carbone, ce qui 
conduit à croire que la lumière de ces comètes est due ii 



des carbures incandescents. M. Thollon pense que la chaleur 
solaire serait insuffisante pour produire à des énonnes 
distances cette incandescence, qui serait le résultat d'une 
ti^nsformalion de mouvement en chaleur dans le sein de 
la matière de la comète (voir l'article précédemment pu- 
blié par M. Thollon dans la Nature). 

M. Faye présente à l'Académie quelques observations 
sur sa dernière note relative à la formation de la queue 
des comètes. Il croit qu'elles renferment autre chose 
que du carbone, et il donne pour preuve les siiectres 
des étoiles filantes, fragments de comètes désagrégées, 
où l'on constate la présence de plusieurs raies. 11 inter- 
prète ensuite son hypothèse d'mie force répulsive. 11 pense 
que cette force peut être propre à la matière réduite à 
un état de division extrême et qu'il ne serait pas plus im- 
possible de la démontrer expérimentalement qu'il n'a été 
impossible de mettre en évidence l'attraction universelle. 
M. Faye dit que la surface du soleil pourrait être le siège 
d'un dégagement d'électricité à une très haute tension. 
Cette électricité agirait sur la matière ténue de la comète 
pour la rejeter au loin en arrière. La température exces- 
sive de la surface du soleil est peut-être simplement la 
raison d'être de cette force répulsive. M. Faye rappelle 
une expérience qu'il tenta en cherchant dans cette voie. 
11 fit passer la décharge d'une bobine de Ruhmkorfî au 
travers d'un récipient dans lequel il avait fait le vide. 
Vers le milieu du récipient il avait disposé une lame de 
platine qu'on pouvait porter à l'incandécence ce au moyen 
d'un courant électrique. Dès que l'incandescence avait 
lieu, l'arc électrique se creusait en face de la lame. L'ex- 
périence ne parut pas concluante à M. Becquerel, qui 
l'expliqua par une décharge obscure partielle rendue possi- 
ble par une plus grande conductibihté du gaz sous l'action 
de la chaleur. 

Un professeur de l'Univei-silé d'Odessa présent à la 
séance est admis par l'Académie li donner lecture d'un 
mémoire sur les lois de formation des queues des comètes. 
Le fondement de sa théorie serait que l'espace n'est point 
vide et que la queue des comètes serait en quelque sorte 
le sillage laissé par ces astres. 

Varia, — M. Tacchini connnunique le résultat de ses 
observations des taches du soleil faites à l'Observatoire 
de Rome i)endant les mois d'avril, mai, juin, juillet 1881. — 
Une note de M. le D' Boucheron sur un moyen facile de 
reconnaître et de doser l'acide urique dans la salive des 
malades atteints d'urisémie. — M. Nordenskjold envoie 
une série de dessins de paléontologie qui feront partie de 
l'ouvi^age qu'il prépai*e sur sun voyage dans les régions 
polaires. — Une carte géologique du département de la 
Haute-Garonne, publiée d'après les notes de M. Leymerie. 

Stanislas Meurusr. 



CURIEUX EXKMPLK 

DK 

FLEXIBILITË DE PLAQUES DE MARBRE 

L*élasticitc est une propriété générale de la ma- 
tière; mais SOS manifestations sont très variables se- 
lon la forme des coi*ps et la nature de Teffort exercé. 
C'est ainsi qu'une bille de cristal rebondit sur le 
pavé à de très grandes hauteurs, et qu'un fil de vetTfl 
a toute la souplesse de la soie; ce qui n'empêche pas 
(le diro couramment « fragile comme verre » à Cause 



des accidents communs de l'usage jounialier. La ri- 
dijjitë du marbre a servi de thème, depuis les lempa 
les plus reculés, aux mdlapliores de tous les poêles, 
et je ne sache pas qu'nrchilecle ait jamais eu à 
prévoir qu'une lame de pîeiie pût, sans cclatei', 
flédiir et jouer comme une planche de sapin. 

C'est pourtant ce que l'on peut voir actuellement 
au palais de l'Alhambra de Grenade, détail perdu 
au milieu des mille et une merveilles d'un dédale 
enchanteur, l'ne des deux portes qu'on a baptisées de 
la MezquUa — probablement parce qu'il y a par là 
une vieille chapelle inachevée du temps de Phi- 
lippe V — prési-nte un 
revêtement ancien dt 
trois plaques de marbi t 
ia supérieure appuy(.« 
en linteau sur les deux 
autres, qui forment dta 
montants de 5 nièlie 
de haut et de ^35 mil 
liniêlres seulement de 
lar^'e, tandis que 1 1 
paisseur est de t> cculi 
mètres 1/â. 

Si l'on compare cetlt 
porte avec celle de (jau 
elle, on reman)ue im- 
niédialement qu'elle c t 
beaucoup plus petili 
ayant été diminuée sur 
tout son |)0ui1our, non 
seulement de l'épaisseur 
du marbn! blane, mais 
encore d'une l'orle cou- 
che de pliilrc, à parlir 
de l'ancien encadrcmciil 
de faïences. Kt pour qui- 
conque a pu admirer la 
précision mathéinatitjuc 
des constructions ara- 
bes, il ne saurait y avoii' 
aucun doute : évidem- 
ment tout cela a été ra- 



ment, que trahissent encore plusieurs fentes au mur 
supérieur. 

Mais rien ne résisie à ccrliùns efloits, et une 
poussée énorme sur la droite a dû avoir bien vite 
raison du montajit de ce calé aussi bien que de la 
plaque du haut. {Comment se fait-il seulement qu'au 
lieu tic se briser alors ou de rompi'c ses encaslre- 
metils, le marbre se soit simplement courbé, gon- 
dolé comme du bois? Comment se fait-il qu'il ait pu 
subsister ainsi, comme un arc tendu, depuis une 
époque tout à fait indéterminée, maïs qu'on peut 
faire remonter avec assez de vraisemblance à ï'et- 
plosion d'une poudrière de l'autre cdté du Darro, qui 
détruisit, en 1590, une grande partie du Mézouar? 

1^ qu'il y a de sûr, c'est que la pnutraison de 




soutkieraent que l'on voit snr la gravure 
posée qu'à une époque tout h fait réconlc, 
des restaurations si benreuscmeD t eut reprises. ilepoK 
quelques années, pour remettre au jour les f^racin. 
ses dentelles de stuc et les superbes mofaîquc! lit 
faïence, tous ces chefs-d'œuvre d'art profane ijw 
le cliristianisme avait pieusement «nseveli^ iooi 
d'épaisses couches de plâtre gâcbé. L'eocadrHwti 
de briques vernissées a d'ailleurs été trouvé comjili- 
tement détruit jusqu'à 30 cenliraètres emiroD di 
haut de la porle, et c'est juste à Ad c«Dtimètm 
que la plaque commence à se courber ol à se d^i» 
cher du mur, |>onr il 
teindre son plus firand 
écart, avec une Qèik 
de K cenlinièlXEi, i 
i^(l8du sol. A8m. 
timËires au-Hl«ss(u it 
seuil, on peut ou 
conslaler une brin 
et, »ti ras de tore, 
écart de 2 
avec le nu 
On peut 
ce qui arriverait â,pr 
un procédé quelconqui 
on (iétfodait l'ut Ac 
[liene. soil qu'on RoAl 
libre une de ses lolrj- 
mit^s. en lui domul 
du jeu. soit qu'on dé- 
chargeât l'autredapeitW 
qui la maintient T T(ï- 
rait-on la plaqnè M R- 
dresser comiM.vÉ Ri- 
sort, ou garder vjiàil 
formation penM^Mt, 
ou bien se briapr.'.M 
écliappant toat à Mf 
à la cause leola at^n- 
duée qui. seule, a pi 
produire sur die in 
effet si singulier? Y; 
aurait-il pas à consta- 
ter, dans l'homogéoéitt 
moléculaire, à laquelle évidemment elle a dû sa ré- 
sistance à la rupture, de curieuses modifications 
cristallines, comme en a produites artificiel li-meni 
M. Waltlière Spring, à l'aide de très grandes pres- 
sions? 

Nous ne pouvons malheureusement que poser ici 
toute une série de points d'interrogation, et nni^ 
devi-ous nous estimer heureux si quelque leclrur 
zélé, de là-bas, veut bien nous tenir au courant tU 
ce qui pourra survenir de nouveau. 

Adbien Guëbuard. 



Lt proipriétairr-gérant : G. Tusuuitu. 
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L'EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

QUELQUES cnniosiTÉs histoiiiqdes 

L'Exposition offre une oc<^asion unique d'étudier 
- progrès de la science électrique depuis son ori- 
16) et d'en suivre pas à pas les développements et 
. progrès. Aussi la classe 16, consacrée aux cot- 
iion» rétrospectives cTappareiU concernant lei 
ida primitivei et let application» les plus an- 
mne» de l'électricité, présente-t-elle un intérêt au 
iIds aussi grand que celles des appareils perfec- 
Dnés de l'industrie moderne. La plus grande par- 



tie de ces richesses sont réunies dans le musée ré- 
trospectif qui occupe les salles )8 et 20 du premier 
étage; nous aurons l'occasion de les décrire. Un 
certain nombre d'appareils non moins cuneut sont 
répartis dans les autres salles et dans les sections 
étrangères, au rez-de-cliaussée. C'est de ces derniers 
dont nous dirons quelques mots aujourd'hui. 

A tout seigneur, tout honneur ; la machine de Van 
Maruni , exposée dans la section hollandaise, mérite 
d'occuper lapremièreplace.autantpar son ancienneté 
que par sa puissance el par son aspect imposant, qui 
aura certainement frappé tous les visiteurs. La gra- 
vure ci-dessous permet de s'en l'aire une idée très 
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icte, ainsi que des puissantes jarres qui l'accom- 
gnent. A ceux qui voudraient étudier la machine 
nplèlement et connaître en détail les intéressantes 
:>ériences qui ont été faites par son inventeur au 
cic dernier , nous signalerons les deux magnifi- 
es volumes qui accompagnent cette machine, et 
i ont pour litre : 

Detcription d'une trèi grande machine électrique 
tcie dani le .Vutéum de Teyler et des expérimentt fait» 
r le moyen de celte machine, par Marliniu van Ma- 
■n. — Hariem, 1785. 

Cette m.ichine, construite par Cuthberson, se 
mpose de deux plateaux de i°',65 de diamètre, 
lignes d*cnviron 20 centimètres, frottant sur huit 
ires de coussins, situés, comme dans la macliine 



classique de Ramsden, sur le même diamètre verti- 
cal. Les conducteurs sont portés par deux pieds de 
verre, et communiquent avec deux peignes douhics 
situés entre les plateaux aux deux cxlréniilés du 
diamètre horizontal. 

Pour éviter les pertes accidentelles, Van ïlarum 
prit une série de précautions décrites en détail dans 
la description qui accompagne la macliine. Il re- 
marqua, par exemple, qu'il se produisait des étin- 
celles entre les peignes et l'axe ; il les sup])rima en 
isolant l'axe, en le montant sur des pieds de verre, 
et en recouvrant les parties des plateaux qui n'étaient 
pas frottées d'une couche de matières résineuses. 

Il se produisit dus fuites abondantes sous forme 
d' aigrettes par toutes les garnitures qui reliaient les 
conducteurs aux supports de verre. II remplaça alors 
U 
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les montures employées habituellement par des bou- 
les de laiton de 50 centimètres de diamètre dont 
la partie inférieure était creusée, à la façon d*une 
pomme dont la partie où s'attache la queue serait 
très profonde; c'est dans ce creux qu'est masti- 
quée la tige de verre. Les montants des coussins 
sont supportés par une table posée sur six pieds de 
verre : on peut ainsi isoler les Trotteurs et recueillir 
l'électricité qui s'y développe. 

C'est avec cette machine que Van Marum obtint 
des étincelles de 61 centimètres de longueur, de 
la grosseur d'un tuyau de plume, et des aigrettes 
en forme de houppes de 58 centimètres de diamètre. 

La puissante batterie qui l'accompagne se compose 
de vingt-cinq bouteilles dont la surface garnie a 
près de 15 mètres carrés. 

Sans quitter l'électricité statique, nous trouvons 
dans la section belge une des premières machines 
de Nairne, 1775, et dans la section allemande un 
modèle de la première machine électrique de Otto 
von Guéricke. 

L'exposition du Post-Oflice de Londres renferme 
une collection histori(|ue d'appareils télégraphiques 
à la(iuelle il faudrait consacrer un volume. 

Nous n'avons garde d'oublier la section française 
dans notre rapide promenade. A côté d'appareils 
historiques de date déjà anci^*nne, s'en trouvent 
quelques autres qui, bien que relativement récents, 
mettent bien en relief la somme de travail que néces- 
site une invention pour arriver à une forme pratique 
et industrielle. Nous n'avons pas ici de meilleurs 
exemples à citer que les régulateurs électriques de 
M. Serrin, dont le premier appareil, qui date de 1855, 
se trouve exposé à coté de son dernier modèle 
de 1880. A côté des régulateurs Serrin, se trouvent 
aussi les premières expériences de M. Jablochkofï 
en 1876, et un peu plus loin la série d'études faites 
par M. Gramme pour arriver au type de machine 
qui a illustré son nom. 

Nous réservons pour des visites spéciales ulté- 
rieures la remarquable collection d'appareils exposés 
par l'Administration des Postes et des Télégraphes, 
et nous ne manquerons pas non plus de promener le 
lecteur à travers les salles du musée rétrospectif, qui 
résument tout le passé de la science électrique. 



UN PRÉCURSEUR DE GALVANI 

Au moment où Tatlention publique est vivement excitée 
|Kir Texposiliou des appareils électriques réunis au l'aluis 
de l'Industrie, les noms glorieux de Galvani, de Volta, 
d*Œrsted et d'Ampère seront dans toutes les bouches; 
mais peut-être oubliera-t-on de rappeler que, longtemps 
avant la naissance d'aucun de ces grands physiciens, 
le ])hénomène fundumenlal du galvanisme fut constaté 
expérimentalement par un naturaliste hollandais, dont la 
plupart des historiens de rélectricité ne font nucune 
mention, par Swammerdam, qui naquit à Amsterdam en 
1057 et y mourut en 1080. 

En faisant des i*echerches sur le mécanisme des mou- 



vements, Swammerdam constata expérimentalement que 
si Ton sépare du corps d*une grenouille vivante un mus- 
cle muni de son nerf, et si on le suspend à un fil d'ar- 
gent passé dans ce nerf, il suTQt, pour déterminer b con- 
traction de l'organe ainsi préparé, d'amener le fil d'argent 
en contact avec un objet en cuivre. Or ce fait ne diflm 
par rien d'essentiel du phénomène observé accidentdk- 
menten 1781 parGalvani, lorsque cet anatomiste, inai 
suspendu au balcon de sa fenêtre, à l'aide d'un crochet mé 
taltique passé dans les nerfs sciatiques d'une grenodlle 
écorchée, le train postérieur de cet animal, vit les mus- 
cles de ces pattes se contracter convulsivement cinqie 
fois que par l'action du vent ils venaient à rencontrer les 
barreaux en fer de son balcon. 

Lorsque Galvani fut témoin de ce fait important, \» 
science était assez avancée pour que l'on ait pu aussitôt 
en comprendre l'intérêt et en profiter; mais il n'en était 
pas de même du temps de Swammerdan et, malheureuse- 
ment pour la gloire de cet investigateur de la nature, sa 
découverte demeura stérile et resta même inaperçue pen- 
dant près de deux siècles. En 1658, Swammerdam avait, 
il est vrai, répété son expérience en présence du grand- 
duc de Toscane, et il en avait consigné les résultats àna 
son ouvrage intitule Biblia naturœ (p. 849); mais il nen 
avait tiré aucune conséquence, et personne n*y fit atten- 
tion jusqu'en 1841, époque à laquelle un autre zoologiste, 
Constant Duméril, voulant tracer un tableau des services 
rendus à la science par les expériences faites sur les Ba- 
traciens, en montra la signification dans le huitième vo- 
lume de son Ei'iïétologie générale (p. 101). Je n'ai fos 
manqué d'en pai 1er aussi dans mes Leçons sur la pAy- 
siologie (t. X, p. 440); cependant les physiciens, pour la 
plupart, continuent à garder le silence sur ce fiait histo- 
rique, et, en bonne justice, il me paraîtrait convenable 
d'associer au nom de Galvani le nom de Sv^ammerdam. 

Plusieurs circonstinces malheureuses contribuèrent 
pendant fort longtemps à empêcher Swammerdam d'ac- 
quérir la notoiiété scientifique que la [i)ostérité lui re- 
connait. Ce fut en France, à Saumur, puis à Paris, qu'il 
fit la plupart des travaux auxquels il doit sa juste célé- 
brité; mais, après quelques années de succès, il fut 
obligé de retourner en liollande, où le manque de res- 
sources pécuniaires l'obligea souvent d'abandonner toute 
occupation non rémunératrice. Il se créa un musée 
anatomique important ; mais , lorsqu'il chercha à le 
vendre pour se procurer des moyens d'existence. \\ 
ne trouva d'acquéreur qu'k des conditions inaccepta- 
bles. Dans les derniers temps de sa triste vie, son intelli- 
gence fut troublée par des idées mystiques, et les force:» 
physiques lui firent égiilement défaut, il était trop jnuTre 
jiour pouvoir faire imprimer ses ouvrages, dont aucun li- 
braire ne voulait se charger, et, à sa mort, ses nunu- 
scrits, après avoir passe entre plusieurs mains, restèrent 
plus d'un demi-siècle avant de voir le jour. Enfin, ses hé- 
ritiers, ne trouvant pas h disposer de l'ensemble de la 
collection de ses belles préparations anatomiques, dont ils 
ne demandaient cependant que 500 florins (lUOO francs), 
les firent vendre par lots, à vil prix, et les dispersèrent 
ainsi, sans qu'il en soit resté aucune trace. Heureusement 
pour la science, S>iammerdam trouva tardivement dans 
son compatriote, l'illustre médecin fioerhaave, un appré- 
ciateur généreux qui consacra une lUiiHie de ses riche>se:i 
bien accjuises à la publication de l'œuvre princi|Uile de 
cet infortuné. En 1737 et 1738, parut enfin la Biblia na- 
turœ qui figure aujourd'hui dans toutes les bonnes biblio- 
thèques zoologiques, et qui sera toujours admirée yow 
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la multitude des faits exacts que Ton y trouve consignés 
et pour la beauté des planches anatomiques dont il est ac- 
oouipagné. fiocrhaave rendit ainsi à l'histoire naturelle 
un service dont nous devons être reconnaissants ; mais il 
arriva trop tard pour conserver à Swammerdam la prio- 
rité de toutes ses découvertes. Ainsi, pour ne citer qu'un 
exemple du préjudice porté à la mémoire de cet observa- 
teur par le fait de sa pauvreté, je rappellerai que Texis- 
tence des hématies ou globules rouges du sang, entrevues 
par Malpighi en 1661, ne fut en réalité connue des phy- 
siologistes que par la publication des observations micro- 
scopiques de Leeuvrenhœck, faites en 1673 ; tandis que, 
dès 1658, Swammerdam avait très bien décrit et même 
Cguré ces corpuscules chez la grenouille. 

Sous plus d'un rapport, ce naturaliste mérite donc d'ê- 
tre plaint aussi bien qu*admiré. 

NiLNB Edwards. 

LES 

MESURES FRANÇAISES ET ÉTRANGÈRES 

Pendant toute la durée de l'Exposition d'Électricité, il 
Ta être souvent question de mesures géométriques, physi- 
ques et électriques de toute nature, et plus spécialement 
de mesures françaises, anglaises et allemandes. 

Nous croyons être utile à nos lecteurs en reproduisant ici 
les valeurs, en unités françaises, des unités de mesure ac- 
tuellement en usage en Europe et en Amérique. 

NESrRF.S DK LONCaKIK 

/itc/i, ou pouce anglais : 2,ôi ceutiiiuMivs. 
Foot, ou pied anglais : 50,48 centimètres. 
Yard : 91,44 centimètres. 
Mile : 1609,35 mètres. 
Nautical mile : 1852,50 mètres. 

MESURES DE SURFACE 

Square inchf ou pouce carré : 6,45 centimètres carrés. 
Square fooiy ou pied carré : 929,01 centimètres carrés. 
Square yard : 8561,15 centimètres carrés. 

MESURES DE VOLUME 

Cubic inch : 16,587 centimètres aibes. 
Cubic foot : 28,516 décimètres cubes. 
Cubic yard : 764,555 décimètres cubes. 
Finie anglaiie : 0,567 décimètre cube. 
Gallon : 45,410 décimètres cubes. 

POIDS 

Grain : 64,799 milligiammes. 
Ounce avoir dupais : 28,549 grammes. 
Pound : 455,590 grammes. 
Ton : 1016,050 kilogrammes. 

MESURES DE TRAVAIL 

Fool-pound : 0,15825 kilogi*annnètre. 

Cheval-vapeur : 75 kilogranimètres par seconde. 

Hone-power (anglais) : 76 kilogrammètres par seconde. 

Le horse-power anglais, à très peu près égal au cheval, 
vapeur français, repi'ésente 550 foot-pounds par seconde 
ou 55 000 foot'p<mnd$ par minute. 

i7(ITÉS DE PRESSION 

L*unité des ingénieurs est le kilogramme par centimè- 
tre carré. On compte aussi en centinièties de mercure ou 



en atmosphères. Une atmosphère de presbiun correspond 
à une colonne de mercure de 76 centimètres de hauteur 
ou à 1 ,055 kilogramme par centimètie carré. En Angle- 
terre, on compte en pound per square inch, c'est-à-dire 
en livres par pied carré, ce qui représente 70,5 gram- 
mes par centimètre carré. 

UNITÉS ÉLECTRIQUES 

UNITÉS DE RÉSISTANCE 

L'unité pratique de l'Association brilannicpie est Yohm, 
On emploie encore souvent en France le kilomèti'e do 
fil télégraphique de quatre millinièlres de diamètre, dont 
la valeur varie entre 9,26 et 9,70 ohms. On dit quelque- 
fois grosso modo que le kilomètre vaut 10 ohms. 

L'unité Siemens (US), employée en Allemagne, vaut 
0.9556 ohm. 

UNITÉS DE FORCE ÉLECTRO -MOTRICE 

L'unité <le force électro-motrice de l'Association britan- 
nique est le volt : 

1 élément Daniel! : 1,079 volt. 

l élément Latimer-CIark : 1,457 volt. 

UNITÉS d'intensité 

L'unité d'intensité de l'Association britannique est le 
weber par seconde. C'est l'intensité d'un courant qui tra- 
verse une résistance de 1 ohm avec une différence de 
potentiel de 1 volt aux extrémités. 

Un courant de 1 weber d'intensité dépose 1,19 gram- 
mes de cuivre à l'heure, et il décompose en une seconde un 
poids d'eau égal h 0,09578 milligrammes. En Allemagne, 
on emploie l'unité d'intensité : 

Daniell 

rrr: I,l<) ^\eber. 
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L'unité allemande de courant : .. dépose 1 ,58 grdiu- 

U î^ 

mes de cuivre par heure. 

Telles sont les valeurs des principales unités employées 
aujourd'hui. 

Nous espérons que ce résumé rapi<le évitera bien des 
ennuis et bien des recherches ; nous souhaitons vivement 
que le Congrès rende bientôt ce travail inutile en uniGant 
les mesures et en les faisant adopter par tous les peuples 
qui s'intéressent à la science électrique*. E. II. 






LES BALANCES SANS POIDS 

LA ROMAINE AUTOMATIQUE SYSTÈME DUJOUR 

Nous poursuivons aujourd'hui rexaiiien des ba- 
lances sans poids dont la Nature a décrit déjà un 
certain nombre de types les plus curieux, en étu- 
diant ci-dessous un appareil particulièrement inté- 
ressant ijui se met toujours de lui-même en équilibre 
sous l'action de la charge pesée, et en indique 
automatiquement le poids sans aucune opération 
spéciale. Cette bascule, imaginée par M. Dujour, 
inspecteur au chemin de fer de Lyon, est aujourd'hui 
fréquemment appliquée dans les grandes gares pour 
la pesée des colis, car elle augmiMitc dans une pro- 
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portion ënorme la rapidité îles manœuvres, puisqu'il 
suffi! de poser le colis sur le plateau de la bascule 
pour en connaître immëdialement le poids. 

La balance Dujour, construite dans les ateliers Ue 
H. Trayrou, à la Mulatrière, près de Lyon, est re])f(!- 
senii-e dans lus figures ci-dessous : on voit qu'elle 
se compose d'une romaine ordinaire portant un 
vatiran grailué avec une aiguille mobile dont les dé- 
placements fournissent l'indicalion du poids deinan<)c. 
On sait qu'on obtient une indication analogue avec 
le peson par exemple, dont le ressort contre-balance 
toujours la cliarge suspendue et maintient l'équilibre, 
scuieuient la graduation du peson n'est pas rcgu- 
I ère et les d is ons vont en se rapprochint de plus 
en plu deb que Id cl arj, de| a»se une lc la ne limite 
tre-s fableda II rs II n|otatanco pour 

1 exacL ude et la lac 1 te de ) lecture I obtcn r une 
graduât on b e r 
gui è e en comn 
n quanta lagu 11 
un deplaccn cnt 
toujo rs propo 
tio nel au po ds de 
h cl ar^e 

H Dujour c t 
arr ve à ce re u 
lat au mojen le 
I n^en euse d spo- 
sil on su vante I 
deau de sa rom ne 
est un Icv er à bra 
negauxAlt Ion le 
couteau II toui c 
sur un fond le cl a 
pe 1 1 b en ent u 
j)endue sur les loii- 
rillous G. Le petit 
bras en forme de 
secteur circulaire a 
pour centra le cou- 
teau du fle'au, il est 
relié par l'inlernu^iairu d'une petite lame il'atiei' C 
constamment appuyée sur ce secteur à la lige de 
traction qui supporte le plateau T de la balance. 
Lorsiju'on vient à charger celui-ci, le bras C s'incline 
plus ou moins sous l'action de la charge, mais le 
bras de levier géoméliique reste toujours liorizonlal 
et constamment égal au rayon du secteur, de sorte 
que le momenl par rap|iort à l'aie du flëau reste 
toujours proportionnel au poids île la cliar^e. L'autre 
bras A du tlëau, qui doit faire contrepoids ])our 
maintenir le système en équilibre, présente la forme 
d'une courbe spéciale sur laquelle s'appuie constam- 
ment un ruban d'acier portant le poids curseur Ë. 
Pour que l'appareil puisse se tenir en équilibre, il 
faut que le moment de ce curseur faisant contre- 
poids soit toujours égal , par rapport à l'axe de sus- 
pension, à CL'Iui de la charge à peser, qui est propor- 
tionnel lui-même au poids de celle-ci, comme nous 
vnions de le dii'e. Cnnimc le coiiti'epnids est con- 



stant, les variations de iod bras de levier <loi<nii 
rester toujours égales à celle de la cliar^e, e\ li 
courbe du grand bras a été précisément calcul» 
pour réaliser ces conditions d'^iitibre, et par «nilt 
les déplacements de la lame supportant Icrunrut 
devant la lame régulièrement graduée 11, indiijutïil 
immédiatement le poids de la ct;ir<^e. Pour iml&a 
la lecture, on a disposé au-dessus de la olonoe d« h 
bascule un cadran circulaire H régulièi-emeol diiiic 
avec une aiguille mobile K, dont les indieaiim 
répètent celles qu'on lisait sur la règle horiionlak 
L'aie du fléau est muni, à cet elTet, d'un secinr 
dente N, engrenant avec une roue calée sur l'au dt 
l'aiguille qu'elle entraîne avec elle. Dans ces nindi- 
tions, les déplacemcnlâ de l'aiguille sont tonjoun 
projiorlionnels i ceux du fléau, et par suite aui i» 
dicatlons de la i-ègle IiorisHitale. L'appareil se nw» 
tient de lui-mèn 
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équilibre, il 
zéro, le cnnattt 
cupe l'onglatjm 
la gradiulia^W 
zoniuie et ^K^ 
irt^poids an ffr 
te^u; mais UB' 
qu'on apporta m 
charge grufntU^ 
ment croiisulr, k 
cui-seur se 
[>eu à peDi 
nie tejnpsquel 
quille se déne|H- 
porliaaaelteaârti 
elcIlearriveifiBR 
le tour entier da 
cadmn en nrint 
temps que le BD^ 
scur occupe Pa- 
trémité de lari^e 
su iDomaot ok m 
atteint la iiÊÊft 
limite que la bascule peut supporter. 

On remarquera que le curseur reste ootMtHBWl 
guidé par une coulisse pratiquée dans le anppHiA 
la règle 11 ; cette disposition a pour but d'en amôrtrhi 
oscillations qui se prolongent toujours quelque inp 
avant que le contrepoids atteigne délInitiTenori n 
position d'équilibre. C'est même là le seul incoavé- 
nientsérieui que présente cet appareil, si ingénieuM- 
meut disposé d'ailleurs. 

Nous n'avons rien dit du tracé île U courbe du 
grand bras, qui doit satisfaire à cette condition que le 
déplacement des tangentes vei-ticalcs soit toujours 
proportionnel à l'nnglc de rotation de l'axe du Âéiu. 
il est fiicile do reconnaître par l'analyse, que celle 
condilion est remplie par la développante d'un cercle 
dont le point serait le centre, et c'est, en eflcl, Il 
courbe qui a été adoptée par H. Dujour. 

L. Raclé. 
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UNE CARRIÈRE DE MEUDON 

1 carrière la plus visible du & is Heudou est 
rasle eiploilal oo de crjie ou bl me d Espagne 
ront de taille a 20 mètres de hauteur et rap- 



pelle à tous tgards les falaises qui bordent la 
Maiiobe du Havre au Trëport 

La radie blanche et traçante est interrompue 
par dis lits sens blement I orizontaux de pierre à 
fusil ou silei et recoupée dans une direction .1 peu 
j lès perpendicul 11 e par de grandes fissures Celles 




vnnues sous le nom de railles, sont oilenlées 
lièlenient au cours de la Seine et paraissent 
e ouvertes en même temps que la vallée, ou 
}t la vallée parait être le résultat de l'élargisse- 
t successif, sous l'iiifluetice des eaux, d'une 
:ure analogue à ces failles. 
îs parois des failles de Uendoii sont cannelées 



verticalement et les sillons qui les recouvrent 
réïulleiit du froltement énergique des deux masses 
rocheuses l'uneconlre l'autre. Aussi voit-on qu'elles 
ont déterminé le rejet de certains lits de silex, qui, 
disposés originairement en nappe continue, sont 
brusquement interrompus par les failles. 

Que ces failles se prolongent jusqu'à des profon- 
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deurs immenses, voilà qui est rendu évident par les 
émanations auxquelles souvent elles livrent passage. 
Sans parler des liions qui les incrustent dans beau- 
coup de régions, remarquons seulement ici que les 
failles de Meudoii renferment des cristaux de célestine 
on sulfate de strontiane. 

Étudiée dans sa constitution intime, la craie de 
Meudon fournit des résultats fort intéressants. On y 
constate à première vue la présence de beaucoup de 
fossiles. Conmie rareté on cite de gigantesques 
reptiles; mais ce que Texcursionniste peut plus 
légitimement espérer de trouver lui-même, ce sont 
des coquilles telles que des belemuitelles, des téré- 
bratules, des rbynchonelles, des magas, des cranies, 
des janires et des oursins (anancbytes et micrasters). 
Mais ce n'est pas à ces êtres volumineux que se borne 
la faune de la craie. Le microscope y révèle la pré- 
sence d'innombrables infusoires, dits foraminifères 
et qui sont remarquables par Télégance autant que 
par la diversité de leurs formes. 

Les foraminifères vivent en abondance dans les mors 
actuelles et ils édifient des couclies entières en accu- 
mulant leurs carapaces siliceuses dans les bas-fonds. 
On a même la preuve que le bassin de T Atlantique 
continue de recevoir des sédiments qui, à tous égards, 
sont identiques avec la craie blancbe. 

Une autre particularité, très digne d'attention, du 
terrain de craie est de renfermer dos rognons tuber- 
culeux de silex. Leur origine n'est guère connue 
encore et Ton ne peut présenter à ce sujet que des 
liypotbèses. Celle qui me parait le moins inacceptable 
est de voir dans le silex le produit d'êtres vivants 
extrêmement inférieurs, à rapprocher des spongiaires 
ou des algues à squelettes pierreux abondants. Le 
microscope est impuissant à y déceler le moindre 
indice d'organisation, mais la chimie retire aisément 
des silex une substance organique analogue à celle 
que produit la distillation des matières végétales. 
D'un autre côté, tout indique que les silex sont 
capables d'accroissements successifs, et c'est ce que 
montre leur propriété d'empâter des fossiles. Ils sont 
également susceptibles de mourir, et c'est le résidu 
de leur décomposition qui est connu sous le nom de 
silex nectique, sorte de farine siliceuse et anhydre 
dépourvue d'éléments organiques. 

Au-dessus de la craie blanche et traçante de Meu- 
don se prosente la cvniejauney appelée aussi craie 
dure et craie tuhulée. Ce dernier nom lui vient des 
canaux vermiculaires qui s'anastomosent en tous sens 
au travers de sa substance et qui souvent sont 
incrustés de cristaux de gypse. Les silex continuent 
à se montrer dans la craie dure ; mais chose remar- 
quable, ils diflorent constamment de ceux de la craie 
blanche comme s'ils constituaient une autre espèce 
des problématiques protospongiaires*. 

Stanislas Meumer. 

' Extrait d'un livre en pr(*para(ion de la Bibliothèque de 
la Nature : Excurêiom géologiquet à traven la France. 



LE \1BR DE L'ÂRMËE 

D*aprè^ le rapi)ort annuel de M. Ch. Riley, cbIi> I;*^ 
mologiste de l'État, l'insecte qui, en 1876, attink 
plus l'attention dans le Missouri, après les ttnv 
blés dévastations des criquets voyageurs des Monii- 
gnes-Rocheuses, fut le Yer de Varmée^ qui eimi 
ses ravages dans Tété de cette année. Par son poi- 
voir destructeur, par ses apparitions et ses dispin- 
tiens également soudaines, il peut être comparé a 
funeste Acridien des montagnes ; mais tout le monde 
peut voir comment arrivent et comment s*en font 
les légions ailées de ce dernier insecte, tandis vpt 
l'arrivée et le départ du Ver de Tarméc ont qnelqie 
chose de mystérieux et d'incompréhensible. 

Le nom de Ver de Tannée (Artny worm), oa pins 
exactement Ver en armée, s'applique naturellemeni 
h des insectes dont les larves se réunissent et Ton- 
gent en nombre immense, comparables aux troopo 
d'une armée dévastatrice. On appelle en général as 
les Etats-Unis du Sud, Ver de Tannée du colon, la 
chenille d'une espèce de Lépidoptère,, de la mém 
tribu entomologique que le véritable Vei* de Tannée 
dos États du Nord, et cheminant en solides phtlaa- 
gos dans les plantations de cotonniers ; mais elles 
s'attaquent exclusivement à cette plante, tandis qoek 
vrai Ver do Tarmée dévore les gazons et les céréal» 
de toute sorte, genre de nourriture commun au reste 
à la famille des Leucanides, à laquelle il appartient,et 
dont nous avons un grand nombre d'espèces en France. 
On a fréquemment aussi appelé Ver de l'armée, prin- 
cipalement dans les États-Unis du Sud, une espèce 
de Bombycien qui ravage les forêts de chênes sur des 
centaines de milles carrés, et dont les chenilles vi- 
vent sous des tentes de soie, comme nos Procession- 
naires du chêne et du pin. Cette espèce s'est montrée 
près de Hemphis en quantité, innombrable en 187â, 
et on ne voyait que vergers dépouillés et larges Irai- 
noes d'arbi^s sans feuilles dans les bois. Enfin, dans 
le nord de l'Allemagne, on a appelé Ver de Tannée, et 
plus généralement Ver en serpent, la lanre d'un mou- 
cheron, assez voisin à la vue des Cousins et du genre 
Sçiara. Ces petits vers ont l'habitude de voyager snr 
le sol, en grandes bandes ou années, dont les indi- 
vidus se cramponnent ensemble, la tête de Tun à la' 
queue de Tautre, de sorte qu'on dirait, à l'aspect de 
la troupe, un serpent qui ondule sous une impulsion 
unique. 

Le vrai Ver de Tarmée, nom qui ne s'applique 
qu'à l'état de chenille, oîi Ton remarque ses ravages, 
appartient à la tribu des Noctuelles. A l'état, adulte 
ce sont des papillons dont la plus grande partie ne 
volent que le soir et dans le premier tiers de la nuit. 
Cette dénomination, tant en France qu'en Angleterre 
(moth), et en Allemagne (eule), est la même que 
les mots vulgaires qui désignent les Hiboux et les 
Chouettes. Une sorte d'instinct commun aux plus 
vulgaires observateurs a fait comparer à ces oiseaux 
nocturnes des papillons dont les couleurs sont le 
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plus souvent sombres, surtout aux ailes supérieures, 
dont les poils écailleux forment comme une espèce 
de fourrure, plus épaisse que chez les papillons de 
jour, et dont les gros yeux reluisent en général dans 
Tobscurité. Nous avons en Europe plus de mille es- 
pèces de ces Noctuelles, dont les deux tiers environ 
en France. Au repos, les Noctuelles européennes, 
comme aussi la très majeure partie des exotiques, 
ont les ailes supérieures couchées en toit plus ou 
moins incliné sur les inférieures, qu'elles recouvrent 
complètement. Ces ailes supérieures ont deux taches 
caractéristiques, de couleur plus claire, bien visibles 
SOT les spécimens de l'adulte du Ver de Tarmée que 
r^rësente notre gravure. L'une, dite orbiculaire, 
est un anneau circulaire, elliptique ou ovale ; l'au- 
tre, plus extérieure et plus grande, dite réniforme, 
offre un 'peu la figure d'un rein ou d'une oreille. 
Ces taches ne sont que très rarement effacées ou ob- 
solètes chez les papillons des Noctuelles. Ces pa- 
pillons ont des antennes filiformes, non renflées au 
bout, ni pectinées. 

Le Ver de l'année appartient au genre Lcucania^ 
Ochsenheimer, dont les antennes sont assez courtes 
et poilues, avec deux cils plus forts par chaque ar- 
ticle chez les mâles ; les papillons ont une longue 
^iritrompe, roulée en spirale dans le repos, et cet 
organe bien développé, indique qu'ils sucent le soir 
le nectar des fleurs, dans un vol rapide et frémis- 
sant. Le corselet, muni de grandes épaulettes, n'a 
pas de crêtes de poils redressés ; l'abdomen est lisse, 
assez allongé, terminé carrément dans les mâles, et 
en pointe obtuse chez les femelles. Les ailes ont dos 
couleurs pâles ou ternes, sont peu chargées de des- 
sins, avec les lignes et taches souvent peu distinctes, 
les supérieui*es oblongues et entières, c'esl-à-dire 
sans dentelures. Les chenilles des Leucanies sont 
cylindriques et à seize pattes bien développées, pâles, 
rases ou sans poils, marquées d'un grand nombre 
de lignes fines, avec la tête un peu globuleuse et un 
peu rétractile. Elles vivent de graminées, soit des 
sols secs, soit des sols marécageux, et mangent sur- 
tout pendant la nuit, cachées dans la chaleur du 
jour, ou bien entre les touffes de ces plantes, ou 
bien sous des feuilles sèches. Les chrvsalides sont 
lisses et luisantes et reposent sur le sol, parfois à 
demi enterrées, et dans une sorte de coque terreuse. 
On compte en Europe trente-quatre espèces de Leu- 
caniay dont vingt-quatre en France. 

Jusqu'en 1861, on n'eut que des notions très va- 
gues sur le Ver de l'armée, sans aucune publication 
d'un caractère scientifique. ^Quelques fermiers, plus 
observateurs que les autres, annoncèrent que son ap- 
parition avait lieu quand un été très humide succé- 
dait & plusieurs étés très secs. C'était là un fait d'ex- 
périence, mais on ne savait pas pourquoi. On savait 
également qu'il s'attaquait aux herbes des prairies 
et aux céréales, qu'il se montrait toujours en troupes 
et disparaissait aussi mystérieusement qu'il était ap- 
paru. Les grands dommages qu'il causa en 1861 
attirèrent l'attention, non plus seulement des fer- 



miers, mais d'entomologistes distingués, tels que le 
docteur V\^alsh et le professeur Gyrus Thomas, dans 
rillinois, le docteur Asa Fi tch, à New-York, M. Klip- 
part, dans l'Ohio, etc. Ils étudièrent l'espèce compa- 
rativement aux Noctuelles analogues, et observèrent 
plusieurs insectes carnassiers ou parasites tendant à 
limiter les multitudes de la funeste engeance. Quand 
les faits manquent, les hypothèses théoriques fleu- 
rissent. Des articles des auteurs que nous venons 
de citer parurent dans plusieurs journaux agricoles 
(Prairie Farmer, Illinois Fai^mer, Field NoteUf 
Ohio Farmer)y et les controverses ne furent pas 
toujours exemptes d'acrimonie et de personnalités. 
Les points en discussion entre MM. Walsh et Cyrus 
Thomas étaient de savoir si l'insecte passe l'hiver 
dans l'œuf ou à l'état de chrysalide, et s'il a une ou 
deux apparitions dans l'année. M. Walsh est pour 
la première des deux dernières propositions, mais, 
en l'absence d'observations directes, M. Ch. Riley, 
qui est du même avis, chercha à l'établir par déduc- 
tion des faits connus. Il est nécessaire, pour compren- 
dre l'histoire du Ver de l'armée, d'examiner les trois 
phases par lesquelles passe cet insecte, et qui sont 
représentées sur notre figure. 

La couleur générale de la chenille à toute sa 
croissance est d'un ton noirâtre, avec des raies lon- 
gitudinales disposées comme il suit : sur le milieu 
du dos une large raie foncée, puis, de chaque côté, 
une étroite ligne noire, puis une étroite ligne blan- 
che, une raie jaune, puis une étroite ligne blanche 
peu marquée, puis une raie jaune et enfin une raie 
blanche pe\i marquée; le ventre d'un vert obscur. 
La chrysalide est d'un brun acajou brillant, avec 
deux épines dures et convergentes à l'extrémité pos- 
térieure, et deux fins crochets bouclés de chaque 
côté. La couleur du papillon est d'un brun rouge 
clair ou couleur faon; les deux taclies fondamentales 
sont d'une couleur claire lavée de roussâtre; le ca- 
ractère principal est un point blanc sous la tache 
réniforme, au centre de chaque aile supérieure; en 
outre il y a une ligne oblique obscure allant d'une 
extrémité à l'autre; par cette tache et cette ligne, il 
diffère notablement de l'adulte du Ver de l'armée 
du coton des États du Sud, quoique la coloration 
des deux papillons soit à peu près pareille. Le 
papillon de notre Ver de l'armée fut d'abord décrit 
en 1810, dans les Lepidoptera britannica^ p. 174, 
par l'entomologiste anglais Haworth, sous le nom 
de Noctua unipuncta (c'est du latin un peu anglo- 
saxon); plus tard, l'entomologiste français Guenée 
(NoctuéliteSj 1852, t. I", p. 77), croyant cette es- 
pèce nouvelle, la nomme Leucania extranea; mais 
le nom de Haworth a la priorité. Guenée dit que 
l'espèce est très commune dans l'Amérique septen- 
trionale, le Brésil, la Colombie, etc. 11 indique une 
variété sans tache blanche de Java et des Indes orien- 
tales, et une autre variété, également sans point blanc 
et avec une bordure sombre aux ailes inférieures, en 
Australie, et qui a été retrouvée toute pareille à la 
Nouvelle-Zélande. Un sujet de celte espèce a été 
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capturé accidcnlellcmont en Angletorro en i859, 
et mentionné dans YAnnuaire entomologiqne de 
M. Slainton de i860; il est plus clair que les exem- 
plaires américains, et le point blanc caractéristique 
n'y est pas tout à fait aussi visiiile. Je ne vois rien 
d'impossible à ce qu'on prenne quelque jour en 
Franc<î cette esj)pct», qui paraît assez cosmopolite. 
Quand en Amérique on remarque (jue ce papillon 
est en abondance extraordinaire à la fin du prin- 
temps, on doit s'attendre à de redoutables invasions 
du Ver de l'armée dans l'été qui va suivre, et pren- 
dre des mesures préventives en conséquence. Entre 
autres ennemis qui le détruisent, il faut citer des Ta- 
cbinaires, moucbes dont les larves vivent en parasi- 
tes dans l'intérieur de beaucou]» de cbenilles, et pro- 
viennent des œufs que les femelles ])ondent sur la 
peau de celle-(n. Il y a aussi des (^oléoptcres carnas- 
siers : Harpales et Calosomes, qui font la cbasse 
au Ver de l'arniiV; il est également attaqué très 
communément par un Microgastre, le Microga^tev 
militari», Walsb, Draconien cntomopbage, ana- 
loj;ue à l'espèce cjui détruit en P'rancc^ les funestes 
cbenilles de nos pajûllons blancs, les l^iérides du 
chou et de la rave, divers (^ibalcidiens et un icbneu- 
monien du jj;enre Ophion, l\ abdomen comprimé en 
faucille. Ce sont là, au reste, dans le monde entier, 
les grands j)rotecteurs de l'agriculture, bien autre- 
ment eflicaces que les petits oiseaux, dont on abuse 
un peu trop, la sensibilité éléj^iaque des jxw'^tes ai- 
dant, surtout de la variété féminine. 

Nous terminerons la note sur le Ver de l'armée 
par un abrégé bistorique de ses ravages dans l'A- 
mérique septentrionale. Conune nous l'avons dit, c^ 
n'est qu'en iSOI que sa vraie nature entomologique, 
son état civil, en quelque sorte, fut bien constatée 
et reconnue ; antérieurement à cette époque, il y a 
beaucoup d'inexactitudes et d(^ confusions dans les 
notes qui le concernent. La première indication rela- 
tive à son apparition est dans un ra|)port sur l'agri- 
culture dans le Massacbusetts, où il est dit qu'en 
1743, des millions de Vers des armées menacèrent 
de destruction tous les végétaux berbacés. En J770, 
il parut en nombre alarmant dans la Nouvelle-An- 
gleterre. Le docteur Asa Fitcb, dans son sixième rap- 
port, cite un intéressant mémoire du révérend Grant 
Power's sur les ravages du Ver de l'armée dans la 
partie septentrionale du New-llampsbire. Dans l'éti» de 
1770 une armée de Vers s'étendit du Lancester, ca- 
pitale du comté de Coos, jusqu'à iNortbfield, dans le 
Massacbusetts, sur presque toute la longueur de l'É- 
tat de Granité. Ils commencèrent à paraître à la lin 
de juillet et continuèrent leurs ravages jusqu'en sej)- 
lembre; on les appela Vannée du nord, car ils s(*m- 
blaient avana^r du Nord ou du Nord-Ouest vers le 
Sud. On ignorait qu'ils avaient passé les montagnes 
entre l(?s rivières Conneclicut et Merrimatrk. Le 
docteur Burton, de Vermont, dit avoir vu les pâtu- 
rages tellement cou ver tN de ces Vers, qu'il ne pou- 
vait poser son doigt par terre sans en toucber un. 11 
en remarqua un las (pii équivalait à |)lus de dix bois- 



seaux. On n'avait jamais observé de telft vers, à coqs 
brunâtre, avec une raie sur le dos, comme unvfr 
lours noir, et de chaque côte une raie jaune, oda 
d'un bout à l'autre du corps. On en voyait qui n'é- 
taient pas plus gros qu'une épingle ; mais iâm km 
maturité, ils éUiicnt longs et larges comme le doigl 
d'un homme. Ils entraient dans les maisons et naa- 
taient dans les huches, comme les grenouilles de^ 
plai(^ d'Egypte; on ne voyait plus rien dans ces ■■• 
sons, tant les colonnes de vers étaient compactes. La 
courges, les ])ois, les pommes de terre et les liiÉi 
écbajipèrent à leurs ravages; mais les fromenli db- 
paraissaient devant eux comme par magie. Db 
champs de blé dans le Haverfaill et des prairies dai 
le Newbury, où les Graminées étaient si hantes et à 
épaisses qu'un homme pouvait s*y cacher» furent ié- 
feuilles en dix jours par Farmée du nord. Connu 
moyen de défense, on entoura les champs de proCa- 
des trancliées, mais elles furent remplies de millîaM 
de Vers, et l' arrière-garde passa sur eux pour oatt 
imer les ravages. On eut alors recours à un anlR 
m(»yen : au fond des tranchées on enfonça des pian 
aigus, de ])lace en place, à deux ou trois pieds ïm 
de l'autre et chacun à une profondeur de den à 
trois pi(*(ls, et quand les trous ainsi creusés fonit 
pleins de Vers, on y enfonçait les pieux, mettant air 
bouillie l'odieuse vermine. On put ainsi sauver ai' 
peu de blé. On aurait eu sans doute un très bon MÊ 
de tranchées remplies de broussailles pëtrolëea, an^. 
quelles on aurait mis le feu. A peu près ven It 
!''■' septembre, les Vei's dispainirent soudainanent»-ib 

On ne sait oîi et comment ils terminèrent lenr eiNt 
rière, car on ne trouva pas vestige de leurs cidamnn 
Sans les courges et les pommes de terre, qni luraÉi 
très abondantes, la population aurait beaucoup 
fert pour sa nourriture. On eut de grandes prii 
par la perte des herbes des prairies et des 
des céréales. Le même auteur ajoute qu*en ITSlf. 
onze ans après leur première visite, les mémea fan 
reparurent, ce qui jeta une grande alamae dans la. 
peuple; mais cette fois, ils furent en petit nnukéi 

En 1 790 on remanjua les ravages du Ver de Tai^'. 
niée dans le Gmnecticut, oîi il détruisit rherfae et.la 
blé ; mais c-ettc fois son existence fut courte, car lani 
moururent en quelques semaines. D'après Asa Fikhi 
son ap])arition suivante dans les États de FEat art 
lieu en 18i7, après un intervalle de vingtHtcfit ank 
On lit dans VArgm d'Albany, État de New-York; da 
2^ mai 1817, sous la rubrique ITorrêster, Jfoai : 
« Nous apprenons que le Ver noir fait de grands n^ 
vages dans les fermes des environs de cette viUeel 
dans beaucoup d'autres endroits de la contrée. B 
nuirche en colonne étendue, dont les progrès aonl 
aussi nets que ceux du feu dans un champ dliflllia 
sècbi» ; il no reste pas un brin d'Iierbe après son pis- 
sage Le même Ver détruit aussi la vëgëtalion 

dans les environs des villes qui sont au nord de 
Rensselaer et dans la section orientale du Saratoga, 
dji New-York. Ses déjM'éHialions ont rendu beaucoup 
de prairies et de pâturages nus comme une lande. * 




Le Ver iJe l*imi<ù dui Ëi>U-li 
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LA NATURE. 



Ce ne fut que quarante-quatre ans après la date 
précédente, dans Tété de 1861, que le même insecte 
se répandit encore sur ics prairies et les champs de 
céréales des États de l'Est; mais, durant cet inter- 
valle, il avait paru à plusieurs reprises dans les États 
de rOuesl, où il s'était montré très destructiMir. On 
cite ses apparitions dans Tlllinois, en 1818, 1820, 
1825, 1826, 18.i4, 1841, 1842, 1845 et 1856. D'a- 
près M. Wiley, de Mnkanda, ces Vers furent très 
nombreux et nuisibles dans la partie méridionale de 
l'État, en 1849, et s'y remonlrèrent en 1857; mais, 
cette année-là, ils restèrent cantonnés dans certaines 
localités. M. Kirkpatrick, de Ohio, mentionne l'ap- 
parition de l'insecte dans le nord de cet État, en 
1855. « Dans la saison dernière, dit-il, en consé- 
quence des pluies tombées dans la première partie 
de juillet, les terrains plats du Cuyaboga, près de 
Cleveland, étaient inondés. Après le retrait de Teau, 
quand l'herbe était encore mouillée, des myriades (le 
petites chenilles noires appanirent. Presque chaque 
brin d'herbe avait son habitant, et aucun animal ne 
pouvait paître sans avaler à chaque bouchée plu- 
sieurs chenilles, et, dès qu'une nouveau brin d'herbe 
repoussait, il était aussitôt dévoré. Ce qui est re- 
marquable, c'est que les insectes ne tentèrent pas 
de s'étendre au delà des parties qui avaient été 
recouvertes par l'eau. M. Lentz , de Rocheport, 
rapporte que le Ver de l'armée fut abondant dans le 
comté de Doone, en 1854, et c'est la première indi- 
cation de son apparition dans le Missouri. 

L'année 1861 restera longtemps célèbre dans les 
souvenirs des Américains par les invasions du Ver de 
l'armée, qui fut observé dans beauœup de localités, 
au nord et au centre des États-Unis, de la Nouvelle- 
Angleterre au Kansas. 11 fut d'abord remarqué, en 
quantité alarmante, dans le Tennessee et le Ken- 
tucky, pendant le mois d'avril, et il appainit dans le 
même mois dans les comtés du sud de l'Ulinois. A 
la fin de juin, il avait visité presque toutes les parties 
de ce dernier Étal, se montrant plus ou moins des- 
tructeur pour l'herbe, le froment, l'avoine, le seigle, 
le sorgho et l'orge. Sa marche dans le Missouri était 
la même que dans l'Ulinois. Il a paru souvent dans 
toutes les parties de cet État, quoiqu'on ne l'ait cité 
que des comtés de Saint-Louis, Jefferson, Warren, 
Boone, Howard et Pike. On ne parle pas de lui au 
même moment dans les États situés à l'ouest du 
Missouri ; mais, dans l'Est, on peut dire que presque 
aucun État n'échappa à ses dévastations. Il (létruisit 
entièrement le foin et les grains dans beaucoup de 
parties de l'Ohio, et, dans l'est du Massachusetts, 
le dommage fut évalué à un demi-million de dollars. 
En 1865 et 1866, il attira l'attention dans quelques 
localités de l'Ulinois et du Missouri, et apparut en- 
core en grand nombre dans plusieurs parties du 
Missouri, en 1869, spécialement dans les comtés de 
Saint-Louis, Jeflcrson, Cooper, Callaway, Henry, Saint- 
Clair, Marion, Rails et Lafayetto, et aussi dans qucl- 
qiu's comtés de rillinois et de l'Indiana. 

En 1871, d'après le journal Prairie Farmer^ on 



le retrouve dans les comtés de Marion et de Morgsm. 
de l'Ulinois, et il fut également abondant dans 1» 
comtés de Linn, de Louisa, de AVashington, d'Appia- 
noose et d'autres comtés de l'Iowa. 11 se répandit pluç 
largement encore en 1872, et M. Ch. Riley en re- 
çut des exemplaires de plusieurs de ses correspoo- 
dants, particulièrement de l'Iowa ; il était abondant 
dans les divers comtés de cet État, et très génénk^ 
ment réparti dans le Wisconsin, l'Ohio et le Ko- 
tucky. Il attira moins l'attention dans l'illinois et If 
Missouri, bien que M. Ch. Riley Tait fréquemmeol 
rencontré dans ce dernier État. 

La plus importante manifestation de cet insecte, 
en 1872, eut lieu aux environs de Peslitigo, dans la 
])ortion nord-est du Wisconsin. On se souvient dis 
incendies mémorables qui éclatèrent dans lesœntnls 
du Nord-Ouest, à la fin de 1871 . Après celui de fJii- 
cago, aucun ne causa plus d'émotion sympathique 
que l'incendie qui ravagea Peshtigo, détruisant tout*» 
la ville et causant de nombreuses victimes. Pendant 
le mois de juillet de l'année suivante, les habitants 
i\o Peshtigo furent la proie d'un autre fléau, par les 
innombrables armées de Vers qui détruisirent les ré- 
coltes. Ils étaient si abondants qu'en beaucoup d'en- 
droits on pouvait les ramasser par boisseaux. Ih 
tombaient dans les puits en tel nombre <|ue IVau en 
était corrompue. De 1872 en 1875, le Ver de l'ar- 
moe n'attira plus l'attention. Pendant la fin de 
mai 1875, au moment mémo oîi l'on était dans une 
grande consternation par les ravages des criquets d» 
Montagnes-Rocheuses, M. Ch. Riley recevait de nom- 
breuses dépêches des différents Élats du Sud, de l'Uli- 
nois et du Missouri central, à propos du Ver de l'ar- 
niik}. Il s'était soudainement montré par millions et 
avait anéanti toutes les récoltes pendant la demièn 
semaine de ce mois. D'autre part, M. M. Samuel's^de 
(Uinton, en lui apportant des exemplaires de Finsecte, 
lui apprit ses ravages dans le nord du Kentucky : mê- 
mes nouvelles, à la même époque, de diverses régimKi 
du Delaware et de l'Ohio. Il se montra aussi dans l'kK 
wa, aux environs de Fort-Hadison. Dans une lettre dn 
docteur W. Iloffroeister, il est rapporté que dans ces 
dernières localités, un nombre immense de chenilles 
apparurent aux premiers jours de juin, dans des 
champs qui avaient été submergés par des eau 
croupissantes. Du 21 au 24 de ce mois» les chanif» 
étaient couverts de chrysalides, el deux semaioK 
ai)rès se montrèrent les papillons. Pendant la fin de 
juillet et en août 1875, le Ver de l'armée attira fat- 
tention dans l'État de New-York, et au milieu de tt 
dernier mois, il se répandit sur Long-Island. En stf- 
tembre et octobre, on le retrouve dans la Nouvelle 
Angleterre, détruisant l'herbe des pradries et les avoi- 



nes. 



Une question se pose tout naturellement ajMrfe 
cette longue énumération de ravages : Que deneat 
l'insecte en hiver? On peut se demander si lesœiif> 
pondus en automne passent ensuite l'hiver i cet M 
ou s'ils éclosent pour laisser hiverner les petites che- 
nilles; enfm si, au contraire, ce sont les chrysalides 



ou Ips pa|)illons qui subissent sans p^rir les rigueurs 
()e la mauvaise saison. Nous avons en France des 
Leucanios dont les mœurs, snus ce rapport, sont 
connues; ainsi, ImLeucama lithargiria, Esper, et 
Turca, Linn., liivement en très pclitfs clienilles, 
et la Leucania comma, Linn., à l'élat de dienille 
i toute sa taille. Il est bien probable quVn Améri- 
que il y a aussi des cas ob ce sont les chenilles de 
Leucania unipuncta qui hivernent, maisque d'autre 
part l'espèce peut aussi passer l'iiiver eu chrysalide 
ou en papillon. Sur ce vaste continent, oii le climat 
Tarie beaucoup, selon la latitude, ce n'est pas |)ar- 
toul à une nifme phase de son exislona^ que le Ver 
de l'armi^ entre en bivemalion, mais bien aux di- 
vers ëtals sous les(|uels il est surpris |iar les pi-e- 
niiers froids de l'hiver. Une grande partie de l'es- 
pèce passe l'hiver sous la forme de chi-vsniide ou 
BOUS celle de papillon, et la projnrlion où se préseiUe 
ce cas auj^ieiite it mesure que la ii'<:ii)n est )ilus 
se] tien tri on» le. 

HiraicE (JiBitRii. 



ÏORMiTION DE H GUCE DE FOND 

DAKS LES COCHS u'e.iII 

Le fonctioDnemenI des moteurs hydraiiliqiuts se trouve 
fréquemment an-âlé, dans des pays froids, par la pividuc- 
tîon de la glace do fnnd qui s'attache aux pierres, au gra- 
vier, au bois cl, cd Bénéral, aux subslunces ronsliluanl 
le lit des cours d'eau, les pamis dus canaux cl coursiers 
d'amenée de f eau. Quelquefois aussi ces glaçons, en n'ac- 
cumulant, délormineDt une élévation du plan d'eau et 
ferment les vannes et les orifices d'admission. 

M, Francis, présideol de la Société américaine dus 
ingénieurs civils, a récemment présenté une théorie basée 
(ur une lonpie observation de ce pliéuami^ne. 

Les conditions essentielles ï la produrliun de la glace 
de ibnd se résucncnl ainsi : l'eau dnit se trouver !i lu tem- 
pérature de congélation et l'air ambiant II une température 
inférieure; la surface de l'eau est exposée II l'air, et il 
doit exister des courants dans la masse liquide. La f;lace 
le forme ï la surface en aiguilles qui no lardeialont pas 
k faire prise et ii constituer une nappe solide, si les cou- 
rants existant ne produisaient un mélange sans cesse 
renouvelé des couches lous-jacenles. Même dans un ca- 
nal régulièreroent ébbli, les dîiïérenles nappes du cou- 
rant changent continuellement de position : le ralcnlisse- 
xTiOnt dû anx frottements fait varier la vitesse des filets, 
de b des remous et des tourbillons qui amènent il la sur- 
face le liquide inférieur et réciproquement. 

M. Francis a constaté que, dans les canaux rerlilignes, 
en terre et en maçonnerie, de l'eau colorée introduite par 
le |difond atteignait la surface k des distances vaiiablcs 
de 10 k 30 fois la hauteur de la couche liquide. Dans les 
cours d'eau naturels, où le lit est loujniirs plus ou moins 
ïrrégulieret accidenté, le phénomène est encore plus ac- 
cusé. La tranche supérieure d'un courant ne conserve 
donc pas une position relative conslanto : lorsque ses élé- 
ments se déplacent, ils enlrainenl avec eux les aiguilles 
de glace, dont la densité diilt-rc peu du celle du liquide et 
qui se trouvent portées dans toutes les directions. 

On comprend ainsi que la glace formée ï la surface ar- 



rive Jusqu'au fond du court d'eau. Ponr expliquer com- 
ment elle fait prise, il sufGl du i-appeler l'eipërience de 
Famday, dans laquelle, en pressant deux mocreaux de 
glace humide, un déleiiuine la congélation sur les surfil- 
ces enconbct. Le professeur Forbcs a montré que la pres- 
sion n'est pas nécessaire, et que la glace, dans les mê- 
mes conditions, s'attache aux corps solides. Ces conditions 
se ronconli'ent rarement avec les glaçons volumineux ; 
mais on peut admettre, conformément aux expériences 
précitées, que, ilans des circonstances particulières, des 
fragments de |;lace se soiiilcront ou adhéreront i d'autres 

Quand un glaçon d'une certaine taille rencontre sout 
l'eau de lu glace déjit formée ou une matière solide, le 
contact a lieu sur une surface très petite relativement, et 
!e mouvement de la masse suffit li lui seul à empât^ier 
l'adhérence mutuelle de ces divers clémeiits. Il n'en est 
pas de même pour les aiguilles de glace venues de la sur- 
face de l'eau : li^ cunlarl suffit [>our les réunir, et leur 
nombre explique la production de glaçons assez gros qui, 
par la suite, s'auffinentenl sans ci-sse |iar l'adjonction 
de nouveaux éléments. 

La glace de fond se iléjKise toujours en aval du point 
où les aiguilles de glace ont pris naissance : dans )m 
cours d'eau importants, elle se rencontre fréquemment 
i une distance de plusieurs kilomètres. Elle ne reste pat 
toujours ï la même place ; mais comme les glaçons finis* 
sent par venir au contact, il se produit des masses spon- 
gieuses, de dimensions souvent considérables, qui suivent 
le courant et tcuulilent le service des moteurs hydrauliques. 
Les usines aliiiientécs direetcinenl jiar des lacs, des ri- 
vières ou des canaux, gelés sur une grande distance au- 
dessus du la prise d'eau, ne sont pas, en général, inquié- 
tées par les glaces de fond, dont la production exige une 
eau courinlc'. 

Va. IteuHAti. 
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Au moment où tous les esprits se préoccupent des pro- 
grès de l'Ëlec tri cité, nous recommandons il nos lecteurs 
l'ouvrage publié sous la direction et avec le concours du 
limité technique de l'Exposition d'Ëlec tri cité. Les notices 
de cet ouvrage ont été rédigées par des savants et des in- 
génieurs dont un ne saurait contester la compétence. Elles 
fonnent un résumé succinct et complet des notions qu'il 
es! nécessaire de posséder pour comprendre nettement 
les principes et l'utilité des appareils. Elles sont une pré- 
face ï peu près indisiieniahle |iour toutes les personnes 
auxquelles la science électrique n'est pas tout k fait bmi- 
Ijèrc. Au point de vue des applications de l'éleclricilé, 
nous nous bornerons h citer les notices dues à M. Fontaine 
suc l'ik'lairage électrique, la tnmsmission de force h dis- 
tance, le choix des moteurs employés i la conduite des 
machines électriques; celles de M. Armengaud jeune sur 
les communications téléphoniques, de II. Antoine Bréguet 
sur les machines électriques, de MM. Marcel Oeprex et 
Sehei'tsur les instruments de précision. 

* Revue inditlritlU. 



LAMPE ÉLECTRIODE 

ET VEILLEUR AlITOMATIOUE 

DE H. ANATOLE GÉRARD 

La temlance générale, dans les éclairages à arc 
Toltaïque divisé, e^t de placer un nombre plus ou 
moins grand de foyers sur le même circuit. Nous en 
avons déjà fait connaître les motifs, les avantages et 
les inconvénients, ii propos des lampes à division 
de Siemens, Gramme el Brush. Bappelons-les en 
quelques mois. Lorsqu'on dispose une série de lam- 
pes dans le même circuit, il n'est pas nécessaire de 
donner un gran'l volume au 
courant, il suHit que la ma- 
cliiue ait une tension sufiti- 
sanlc pour vaincre la résis- 
tance de toutes les lampes en 
série. On économise à la fois 
sur la grosseur et sur la lon- 
gueur des conducteurs. Dans 
les appareils à incandescence, 
au contraire, le volume — 
nous employons à dessein 
cette expression — le volume 
d'éleclricilé dépensé par cha- 
que lampe est relativement 
très minime, le montage en 
dérivation convient mieux. 

Lorsqu'on dispose plu - 
sieurs lampes sur un même [""""^"^t 

circuit, il est nécessaire que V 

chacune d'elles funclionne 
indépendamment de toutes 
les autres, et que, d'autre 
part, s'il arrive à l'une d'el- 
les un accident qui provoque 
son eitinclion, cette extinc- 
tion ne s'étende pas k tous 
les appareils placés dans le 

même circuit. Cela pourrait ^'^- *■ "'^s"''"""' * *^'' 
avoir des inconvénients d'au- 
tant plus graves que )e nombre de lampes en cir- 
cuit serait plus grand. 

L'indépendance du foyer peut s'obtenir par trois 
systèmes distincts : 

i' Le système difTérenticI ; 

2" Le système nar dérivation ; 

3° Le système h écart fixe. 

C'est au second que M. A. Gérard a fait appel 
d'une manière très simple. Pour assurer la conti- 
nuité du circuit, l'inventeur a combiné un petit ap- 
pareil complètement indépendant de la lampe, au- 
quel il a donné le nom de veilleur automatique, et 
qui résout parfaitement le problème. 

Régulateur à dérivation. — Le régulateur de M, A. 
Gérard est disposé au-dessus des charbons et fonc- 
tionne avec des courants alternatifs. Il se compose 
d'un cadre (fig, I) formé par deux tiges verticales et 




des traverses qui snpporlent on él«ctro-Binuiil à ut 
seule brandie, dont le noyau est creux pour lùaa 
passer librement le charbon supérieur. Cet électnHi- 
mant est formé de fil fin et est monté en dérivatin 
sur les bornes de la lampe. Un frein articulé porlut 
une vis, qui appuie sur le charbon, le maintient tt 
l'cmpétjie de descendre ; l'effort du frein contre le 
charbon se règle en tendant plus ou moins un res- 
sort de réglage. Ce frein porte une armature i li 
partie supérieure, et lorsque celte armature est it- 
lirée. le frein dégage le charbon et le laisse deccs- 
dre. 

Le charbon inférieur est supporté par un ain 
vertical mobile dont la partie supérieure porte ont 
armature placée à l'eitré- 
mité inférieure de l'électro- 
aimant. Ce cadre mobile est 
équilibré par deux ressMli 
en ^irale qu'on voit à droite 
et à gauche de l'éleclnnu- 
mant. Au repos, les char 
bons ne sont pat en contact. 
Voici maintenant nHumcnl 
fonctionne l'appareil : L«v 
que le courant est enmé 
dans la lampe, les charbons 
sont écartés, il ne peut ilonc 
passer que par le fil fin. L'l~ 
Icclro-aimant devient alors 
Iri^ puissant, il attire les 
deux armatures, supérieure 
et inférieure. L'armature su- 
périeure, agissant sur le 
frein, dégage le charbon su- 
périeur et le laishe descen- 
dre. L'armature Inférieure 
soulève le cadre el le char 
bon inférieurs. Dès qu'il y a 
contact des deux charbons 
ainsi sollicités h se rappro- 
dier, l'arc s'établit et le cou- 
lan iic M. Aiinioi» r.enr.1. ^g^^ ^^j p^sse dans la dé- 
rivation s'affaiblit dans une 
grande mesure. L'armature inférieure retombe, fait 
descendre le charbon inférieur et produit l'écart 
nécessaire. D'autre part, l'armature inférieure du 
fiein est en partie relikchée, et la vis vient presser 
contre le charbon supérieur et t'empécher de des- 
cendre. 

Si le ressort est convenablement réglé, il y a équi- 
libre; mais, h mesure que les charbons s'usent, 
l'arc tend à s'allonger, et la puissance du courant 
dans l 'électro-aimant en dérivation augmente. 

Le frein se trouve donc desserré de plus en plus 
el, par suite du Irémissement de l'armature dA aiii 
courants alternatifs, le charbon supérieur glisse 
imperceptiblement d'une façon continue pour main- 
tenir l'écart convenable. 

L'appareil fonctionne très régulièrement el avec 
unefixitédes plus satisfaisantes. On peut s'en assurer 



3S1 






eurs, en visitant la salle XVI du premier ëtage 
alais de l'Exposition d'Électricité. Au premier 
, cinq lampes Gérard sont installées, et fonc- 
ent tous les soirs pour son dclairage. On pour- 
cnlcment reprocltei* au système le liruit produit 
'arc et les vibrations de l'armature, bruit que 
lurants alternatirs ne pcrmettenl d'éviter que 
lilGciJement. 

illeur automatique. — Le veilleur automati- 
ist un appareil ayant pour but de rétablir in- 
inément et automatiquement le circuit général, 
empêcher l'extinction de toutes Icï autres lam- 
le la série, lorsque, pour une raison quclcon- 

une lampe est mise hors de si 
i plus ou moins long, ac- 
tellement ou volontatre- 
. Il se compose d'une pian- 
; de bois sur laquelle est 
m éleclro-aimant à fil fm, 
aux deux bornes supcrieu- 
li sont reliées elles-mêmes 
impe, c'est-à-dire monté en 
alion. Les deux bornes in- 
irea communiquent avec 
godets en fer à moitié rem- 
ie mercure, la home de 
le est reliée au fil d'entrée 
borne de droite au fil de 
: du courant, 
-dessous de l'électro-ai- 

droil se trouve une ar- 
re porta ut un petit crochet 
;l se trouve suspendu, par 
cond crochet, une Iraverse 
irtant deux liges en fer, 
es juste au-dessus des go- 
I mercure. Lorsi|uc le cou- 
passe dans la lampe, l'é- 
Hiimant en dérivation du 
UT ne reçoit pas assez de 
Ht pour attirer son arma- 

Lorsque le courant ne 
-se plus la lampe, en cas 
ident, par exemple, l'électro-aimunl devient 

puissant pour attirer son armature, qui bas- 
dégage les crochets, et laisse tomber les liges 
rdans les godets à mercure; il s'établit alors 
ommunication directe, la lampe se trouve mise 
du circuit *, qui reste ainsi complet, 
ippareil est aussi simple qu'ingénieux, et fonc- 
e d'nne façon parfaite. Dans le modèle qui fonc- 
e actuellement dans la salle XVI de l'Exposi- 
l'Électricité. H. A. Iiérard a disposé les godets 
lu-dessus de l'autre. Le principe reste ie même, 
tes appareils ont moins de largeur et se pla- 
plus facilement sur les colonnes souvent étroi- 

I pcHnl de Tuc 9tricl, li lompc n'est pai mise liors de 
, nuis pu- mite de la connnunicaliou directe élalilic 
les deux bornea inférieurea par les godets à merture, 
• r«{oil plaa qu'un counat pratiquement nul. 




tes des ateliers et des usines, pour lesquels la lampe 
de M. A. G^ard et son veilleur automatique nous 
paraissent plus particulièrement appropriés. 

Nous avons dit tout & l'heure que l'indépendance 
des foyers, lorsqu'on établit plusieurs appareils sur 
un même circuit, peut s'obtenir de trois manières 
distinctes : par le syslfi!-! dirTérentiel, par le sys- 
tème à dérivation et par le système à écart fixe. Il 
n'est pas sans intérêt de faire ressortir en quelques 
lignes, les qualités particulières que présentent, en 
principe, chacun de ces modes de lonctionnement. 

Il nous faut pour cela rappeler les analogies qui 
existent eulre les ajtpareils électriques et les appa- 
reils hydrauliques. Entre une turbine qui, à sa vi- 
tesse normale, produit une cer- 
taine somme de travail et un 
foyer électrique qui, dans les 
conditions normales, fournit 
une certaine quantité de lumiè- 
re, l'analogie est complète. 

La turbine, pour bien fonc- 
tionner, doit recevoir un certain 
volume d'eau par seconde avec 
une hauteur de cliute ou pres- 
sion déterminée. 

Un foyer à arc électrique, 
pour bien fonctionner, doit être 
ti-aversé par un courant d'un 
volume déterminé avec une 
premon du courant ou Aidé- 
rence de potentiel déterminée. 
Le but de tous les mécanis- 
mes plus ou moins compliqués 
qui accompagnent les régula- 
teurs est de maintenir le mieux 
possible ces conditions d'équi- 
libre entre le volume ou inten- 
sité du courant et la hauteur 
de cliulc ou dillérence de po- 
tcntli'l aux bornes de la lampe. 
Ceci admis, il est facile de com- 
prendre ie principe des trois 
systèmes qui permettent d'ét^ 
blir plusieui-s foyers sur un même circuit. Dans les 
systèmes différentiels, le mécanisme, comme son 
nom l'indique, a pour but d'établir toujours une 
relation, un rapport entre le volume du courant et 
la pression. Les lampes Brusb et Siemens appar- 
tiennent à ce système. 

Dans les systèmes à dérivation, l'action du réglage 
n'agit que sur la pretsion du courant, et tend i la 
maintenir constante, quel que soit le volume on 
l'intensilé. Les lampes Gramme et Gérard appar- 
tiennent à cette deuxième espèce. 

Dans les systèmes à écart fixe, on se préoccupe 
seulement de maintenir une distance géométrique 
constiinte entre les deux |)ointcs de l'arc, sans s'in- 
quiéter des éléments de la circulation électrique. 
Les lampes fiapiefl et Brockie, les bougies électri- 
ques et la lampe-soleil appartiennent à ce type. Oo 
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conçoit facilement que les appareils de cette classe 
exigent une assez grande constance de la source 
électrique, puisqu'ils ne disposent d*aucun moyen de 
réglage qui leur permettent d* obéir dans une cer- 
taine mesure aux variations de cette source. 

On s'explique ainsi pourquoi les bougies électri- 
ques et, en général, les onpareils à écart fixe, don- 
nent une lumière moins lixe et moins belle que les 
régulateurs. La lami^c-soIeil fait exception dans une 
certaine mesure, parce que les blocs de chaux jouent 
le rôle de volants de chaleur et compensent les 
irrégularités do la lumière, provenant des irrégula- 
rités du courant. 

Mais en somme, lorsque le mécanisme est peu 
compliqué, il est souvent préférable de se servir de 
régulateurs qui, tout en donnant à la lumière une 
plus grande fixité, assurent Tallumage et le rallu- 
mage automatiques. La lampe de M. A. Gérard ré- 
pond industriellement à toutes ces conditions. 

E. n. 
CHRONIQUE 

liC ▼«nin de la salive homalne. — Un chimiste 
distingué, M. Gautier, a récemment présenté à rAcadémie 
de médecine un travail très intéressant où, d'après lui, le 
venin des serpents ne parait différer de noire salive que 
par rintensité de ses effets, beaucoup plus que par sa 
nature môme. Ce n*est donc pas à tort que Ton attribue 
généralement un danger particulier à la morsure de 
rhomme. Voici comment M. Gautier arrive k démontrer 
ses assertions. Il prend 20 grammes de salive noniiale, 
la fait évaporer au bain-marie. Après lixivialion, épura- 
tions successives, il reste dans la capsule un produit res- 
semblant h un alcaloïde, pesant, pour le poids de matioix; 
première indiquée, iO centigrammes. Une solution de 
cette substance injectée sous la peau d'un oiseau déter- 
mine des effets t(»xiques remarquables. Presque aussitôt 
après rinjection, l'oiseau est pris de tremblement; il 
vacille, tombe à terre dans un état de coma, de stupeur 
complète, qui se termine par la mort au bout d'une demi- 
heure, d'une heure, suivant la dose injectée et suivant la 
vigueur du petit animal. Les phénomènes ressemblent 
d'une façon complote a ceux que produit la morsure d'un 
serpent venimeux. La substance toxique de la sahvc serait 
formée principalement d'un alcaloïde vénéneux de la nature 
de tous ces poisons cadavériques isolés par MM. Hrouardel 
et Sclmi sous le nom de ptomaïnes. L'extrait de salive 
mélangé à du ferricyanure de [lolassium donne du bleu 
de Prusse comme ces alcaloïdes cadavériques. Cette 
découverte, comme l'a fait remarquer M. Acart dans une 
notice publiée à ce sujet, peut modifier beaucoup la ques- 
tion des maladies virulentes; ce qui n'est pour les uns 
que le résultat d'infiltrations bacléridiennes microbiques 
]M)urrait bien n'être pour d'autres qu'une simple substitu- 
tion de composés chimiques. En tous cas, ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'il ne s'agit point là d'un vims. Sous l'in- 
fluence des températures élevées, les virus sont détruits. 
En soumettant cet alcaloïde salivaire à une chaleur de plus 
de 100 degrés, la pro|)iiélé toxique n'était pas amoindrie. 
En un mot, il se comporte comme le venin des serpents. 
M. Gautier, pour donner plus de poids aux faits qu'il 
soumettait à ses confrères, a étudie comparativement l'ac- 
tion du venin d'un des seq>cnts les plus redoutables de 



rinde, le najatripudiamy plus connu sous le nom de cobn. 
Ce venin injecté k la dose de i milligramme dans un quart 
de centimètre cube d'eau, sous la peau d'un petit oisen, 
tel qu'un pinson, un moineau franc, le tue en cinq à doue 
minutes. On observe de la torpeur, du coma, puis me 
période d'excitation avec mouvements convulsifs et coh 
tracture tétanique. 

Tremblemeats ûm terre. — Voici le résumé des 
notes que la Commisssion sismologique suisse a reçues 
sur les derniers tremblements de terre : Le 5 août, à mi- 
nuit 43 minutes, une faible secousse a été ressentie dus 
toute la Savoie (Aix, Chambéry, Modane, Annecy, Ambé- 
rieux), à Genève, dans le canton de Yaud (Moot-fiir- 
Rolle, Marchissy, le Bressus, Morges, Lausanne, Bex) et \ 
Neuchâtel. Une demi-heure plus tard, nouvelle secousse k 
Bex. Dans la même nuit, des secousses ont été sigodêei 
à Grenoble et Allevard (France). — Il est intéressant de 
constater que le territoire ébranlé dans cette occasion 
est le même qui a été le théâtre des grands tremblemeols 
de terre du 8 octobre 1877, 4 et 30 décembre 1879, 
28 juin i880 et 22 juillet 188i. Le i2 août, à 10 heures 
du matin, une forte secousse a été sentie dans tout le 
Simmenthal (Oberland bernois). Le même jour, à iO fa. 
45 m. du soir, légère secousse à Genève. F. A. Foiel. 

Udllsatloii de rhjdrofféne perdis daas les 
tréfllerles. — Lorsque les fils de fer quittent les rou- 
leaux dans les tréfileries, ils sont recouverts d'une croûte 
dure qu'il est nécessaire d'enlever, soit pour la galvanisa- 
tion, soit pour la livraison directe au commerce. On leur 
fait, dans ce but, traverser un bain acidulé par les acides 
sulfurique ou chlorhydrique ; ils en sortent décapés. Ce 
décapage n'a lieu que par l'attaque de la couche d'oxyde 
de fer su|)erficielle ; il se fait avec un dégagement d'hy- 
drogène assez violent et toujoui*s fort odorant à cause de 
l'hydrogène sulfuré, ai*sénié, etc., dont les efQuves se mê- 
lent à celles de l'hydrogène pur. Ces gaz ne sont pas sans 
inconvénient pour la santé des ouvriers. M. Phelps, tré- 
fileur à Trenton (New-Jersey), s'est proposé de les utiliser 
pour l'éclairage de son usine et pour le chauffage des gé- 
nérateurs. A cet cffpt, il ferme les cuves de trempage 
au moyen d'un couvercle hermétique formant joint 
sur tout le pourtour ; le fil à décaper y pénètre, en 
traversant, à frottement dur, une sorte de presse-ëtou|:< 
il double écrou. Une prise de gaz sur le couvercle sert an 
dégagement de Thydrogène, et le conduit dans un tube an- 
nexe de 0",150 de diamètre et de 0",250 à 0",550 de hao- 
teur ; le gaz arrive par le bas dans ce tube qui est rempli 
de coke, pierre ponce en morceaux ou débris de matériaux 
poreux quilconques, sur lesquels tombe lentement un fi- 
let d*eau, de même que dans les laveurs des usines a gaz ; 
à la suite de ce tube, et communiquant avec lui par la 
partie supérieure, se trouve un second tube identique, 
rempli des mêmes matériaux poreux, saturés de benzine, 
pétrole léger ou essence de pétrole. Ce deuxième tube 
sert de carburateur à l'hydrogène, qui en sort avec de» 
propriétés très éclairantes. Toute une série de ces tubss 
peut être disposée h, côté des cuves suivant l'importance 
de la tréfileric. Dans le cas où le volume de gaz car- 
buré produit est très supérieur aux besoins de l'é- 
clairage de l'usine, on en emploie, comme nous le 
disions, l'excédant au chauffage des foyers. Pour ceb, 
par un procédé très simple, le gaz aspiré est mélanfiè 
avec trois ou quatre fois son volume d'air atmosjihtTiquo. 
Le mélange est ensuite projeté dans les fourneaux et brûlé 
au movcn de brûleurs Bunsen. L'établissement de ce dis- 



Milif esl peu coùleui, nn «eol homme luffit i M COO' 
doile et h wn enti-elien pour une usine de niojeiuic im- 
porlaDcc. (/roR.) 

CBrieaae appIleatloM Am t4l«pb«a«. — Aux 

Stob-UDis, le léléphoue rient d'élre mis »\i service de la 
jiutice pour surprendre les conversaliong échangées entre 
détenus. Le microphone pcrmeltADt du distinguer Inus les 
H»s émis dans une pièce, sans qu'il soit nécessaire que la 
bouclie de celui qui parle soit en conlacl inimiklial arec 
l'appareil, on a eu l'idée, ï Ncw-ïork, de placer un micro- 
phone contre le mur d'une cellule de prison, en rerou- 
irant soigneusement l'ouiei'ture avec du papier mince, 
percé de petits trous â peine visibles. Dans cette cellule, 
OD a bit entrer les complices ou les parents d'un prévenu, 
puis on les a laissés ensemble, sans surveillant, l'endant 
qu'ils s'entretenaient, un agent ou un gardien de la prison 
leuail son oreille collée au téléjibone relié au Ira nsaicl leur. 
La ruse a parfaitement réussi, paniil-il. Le prévenu, ne 
MHip(onnanl pas que dans les cellules tes murs pussent 
avoir des oreilles, profita du nio:ncnl où on le laissa hcuI 
avec ses cumplici'S pour causer du crime dont il était ac- 
cuse. La justice a obtenu ainsi d'importantes révélations 
qui n'avaient pu être anachées par d'auti'es moyens. 

•écoavcrtc d'aa banc de corail. — Ou a dé- 
couvert au Tond de la mer qui baigne la càte méridionale 
de la Sicile, ii une diiaine de kilomètres do la ville de 
Sciacca, un banc de corail d'une étendue extraordinaire et 
d'une Turl belle qualité. Celte découverte esl d'une grande 
importance économique pour les habitauU de l'ile, aussi 
tous les petits navires du Lttoral méi'idional ont-ils été 
Iransfonnés en barques corallifi-res et l'on extrait journel* 
lement de ce banc de lOOOk I5U0 kilogrammes de corail. 
Au début de l'eiploiblion, un navire de la marine de 
guerre italienne a dû aller sur les lieux i>our maintenir 
l'ordre dans la pèche. 

La dllliuiloa de la laagae anglalae. — Le 

nouveau livre de statistique publié â Londres sous le 
titre : The Progreg» afUie wotUI (le Pi-ugrês du monde), 
démonU-e, entre autres progrès, que de 180â ï 1880 la 
pojiulaLon des États de la Grande-Bretagne et des Elats- 
Unis de rAmériquc du Nord, en la ciimpreiianl collecti~ 
lemeiU sous le nom de race anglo-saxonne, s'est élevée 
de Ï2 millions b 88 millions : ce qui l'epi'ésctite un ac- 
ci'oissement de 500 pour lUO. Selon lui, iiendutil le même 
laps de temps, la population du continent européen s'est 
élevée seulement de 170 k 'îlb millions, c'est-à-dire ne 
s'est paralli'lement accrue que de 63 pour 100. Il en con- 
clut que la race anglo-saxonne e^t appelée îi donnei' b la 
langue qu'elle jiarle, c'est4-dire il la langue anglaise, mu! 
prédominance au moins égale ï celle qu'avait la latine îi 
l'époque de la puissance romaine. D'api'és le même ou- 
iraige, l'anglais, qui, au commencement de ce siècle, 
n'ébiit paiHé que par 32 tiiilliuns débouches, l'est aujoui^ 
d'hui par 90 inilliom; ce qui est une augmcntalion du 
510 pour lUO. Il est en elTi-l ci^rlain que la langue an- 
glaise e«t aujourd'hui la jilus ré|>andue de toutes lus lan- 
gues européennes, et qu'elle Iciid du plus en ]ilus à dove* 
DÏr la langue universelle du ccuncnerce. 



La loi relative ï la reconsL'uction et il l 'agrandissement 
de la Itoritonne a été promulguée la semaine ilerniciT. La 
dépense est évaluée ï vingt-deux millions ; elle sera sup- 
poilée, moitié par la Ville de Paris, moitié par l'Ëlat. Dn 
sait que les nouveaux bâtiments serviront ù l'installai ion 



comptèle de l'Académie de Paris, des Facultés des lettres, 
des sciences et de théologie. Un concours sera prochaine- 
ment ouvert pour l'adoption du meilleur plan. 

— La mission scientifique dirigée par M. Georges Pou- 
chet. et composée de HM. Barrois, de Guem, Rclerer, na- 
turalistes, Phelbon, météorologiste, partie du Havre au 
printemps dernier, pour visiter la Suède et la Norvège, 
vient de débarquer I Dunkerque sur l'aviso de l'Etal te 
Coligny. Cette mission rapporte une magnifique ci^leclion 
d'environ 500 pholi^raphies. de nombreux animaux vi- 
vants, des plantes et des objets du pays, précieux au 
point de vue ethnographique. 

— Le roi des Belges vint d'instituer un prix de 
25 000 francs qui sera décerné en 18S2, au meilleur ou- 
vrage sur la manière de pourvoir abondamment et au 
moindre prix les grandes villes, et tout spécialement l'ag- 
glomération bruxelloise, de la meilleure qualité d'eau pota- 
ble, en tenant compte de l'auijmen talion prévue du nom- 
bre des habitanlâ. Les ouvrages destinés à ce concours 
devront être adressés an ministre de l'intérieur avant le 
1" janvier 1883. Les Belges seuls peuvent c 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 20 août. — Prétidence de M. IIecaissi. 

Mécanique. — M. Govi réclame pour Léonard de Vinci 
l'idée première du propulseur hélicoïdal attribuée k Sau- 
vage. L'illustre peiulre s'est beaucoup occupé de mécani- 
que, il était obsédé du désir du fournir ^ l'homme le 
moyen de voler dansl'air. Il a éluiïié et décrit avec beau- 
coup de soin le vol des oiseaux. Il a donné la description 
du parachute et celle d'une grande hélice qui mise en 
mouvement devait, al1irmail-il, se déplacer dans l'air 
p.-irallèlemeut ï son a\c. 

A$lrottomie. — H. Paye fait hommage a l'Académie du 
premier volume de son cours (Taslronomie. L'auteur s'est 
renfermé dans les limites des programmes des Facultés 
pour renseignement supérieur. Ce premier voli:me con- 
tient la théorie des insiruments et celle des erreurs, la 
géogra|diie niatbcmatique et la géodésie. M. Faye dit que 
l'on [>eut considérer les éléments terrestres, déduits de 
l'ensemble des mesures géodésiques faites à la surface du 
globe, comme définitifs. Le giand axe est exact ï quelques 
niëlres près et le déuominaleur de l'aiilalissuinent ^ et 
certain h moins d'une uniié. Les mesures géodésiques 
sont presque toutes fuites dans l'hémisphère nord; mais 
il est permis de croire, par suite de l'accord des délenni- 
nalions du longueurs du pecidule effectuées sur toute la 
surface du globe, que l'hémisphère sud esl semblable 1 
l'hémisphère nord, maigre une distribution absolument 
différente des eaux et des continents. H. Faye donne une 
carte de l'épaisscui- de l'écorce terreshre construite d'après 
les données de la géodésie. Celle caile pourra être utile- 
ment niiseii couti-ibution pai- les géologues. L'écorce ter- 
rcslre ne présente pas une épaisseur uniforme. Ce sont 
les parties qui se rufroidisscnt le plus vile qui ont la plus 
giande épaisseur. Or ces parties-là sont celles qui sont 
l'ccouvertes par les oréaos. La croûte terrestre est donc 
plus épaisse sous le fond des Jiicrs. De Ui des inégalités 
de pi'cssion sur la surface ilu noyau intérieur liquide ; de 
lit tes mouvements lents des cuntiueiUs. 

Vorm. — H. Debray préseule une note de S. Chartier 
sur [la coinposiliun du sarrasiu cl une ntto de M. Silva 
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surlesproduiU dérivés delà glycérine. M. Silva est arrive 
h préparer l'iilcool propyUqiie noimal en parkini de la 
glycérine. — Ijne iwte de H. Uirisljanî sur le systâiiic 
nerveux des lapins. — Une note de M. Uishuirshciin sur 
l'évolulion biolt^ique du jiuuui'on du chénc. — Vnc unie 
du H. Plaitclion, de M<iiiipellier,sur le Ciâiut rocheana. — 
L'.Académic déli'guc H. Uréjfuel pour la rcjiréscnlcr ï 
Itoulognc ï riHuugiu'Hliuu de In stalue de SauTa(>e. 

Stahislis Hecmer. 



LE CONTROLEDR DE MARCHE DES TRAINS 



De nombreux ii)>|iMi-cils oui été essayes déjà pour 
■"elcvcr les niouvonienU d'un Iraîii en mai'che, per- 
uielti'c du conli'dler jjIlis lanl tes lleul'c:^ de départ et 




d'arrivée dniis les sLitions et delcniiiner c.xueleiiii-iit 
la durée <les anèls. Un sait i|UO c'est Iti souvent nue 
cause de couU'stiiliun entre les niû^aiiicieiis et les 
agents des gai'es, ipii se ri-jellcnt nintunllement les 
retards en les altribuant, les uns aux lilatinnnements 
trop prolongés, et les autres S l'ailui-e Irop lente de 
la machine pendant le vorage. Le i-onti-ôle nulonia- 
tîque présente le seul moyeu de Iraiiclicr ces difll- 
cultés et de corriger les iiidiealioris trop souvent 
fautives qui soat données par deï agents distraits ou 
intéressés. 

Le contrôleur Brunol, dont nous reptviln L'omis la 
Tue extérieure et la coupe (fig. 1 ct2),lij!inailài"Ks;- 
position universelle avec les autres appareils pri'^entos 
par la Compagnie du NonI; il est en usage depuis plu- 
sieurs années sur le réseau de celte Compagnie, qui 
l'applique sur certains trains dont on désire contrôler 
plus spéeinleiitent la marche. Nous avons cru devoir 
le décrire, car il coDstitue l'un des appareils les 



plus simples qu'on ait imaginés jusqu'à préseat. 

Il se compose, comme on le v.ijt, d'une sorte de 
boite, renfermant un grand disque circulaire ta 
carton K, divisé en heures et minutes, qui tourne avec 
un mouvement d'horlogerie. Sur ce disque, te tri« 
automatiquement la courbe indicatrice du niouve< 
ment du tniin : à cet effet, un crayon C, qui n^k 
guidé cousUimment par les deux glissières C cl G', 
vient appuyer sur le papier, et il y trace une iiidh 
cation toutes les fois qu'il subit le choc du pendule B, 
constamment renvoyé par le ressort antagoniste U. 
Ce [>enilule est suspendu à l'extrémité d'une mioit 
lame llexiblc, et il oscille immédiatement aussitôt 
que le train se met en mouvement; dés lors, il 
appuie sur le crayon, qui trace sur le carton tour 
naiil une série de points plus ou moins rappro- 
chés. 

Quand le train c»l immobile, le carton tourne suh 
qu'il se produise aucune indication, de sorte qi*^ 




II;, i. Ouiipi! in r«iipsreit. 

apprécie înmiédiiitcnient le temps de l'arri't, d'après 
re>|iace vide laissé par la iourbe sur le carton. 

Pour eiripècher que les points tracés par le cravoi 
ne viennent se recouvrir lorsque le carton a effectué 
une révolution entièie, le crayon est gui<lé de ma- 
nière à ne pas ivstcr constamment à In même dis- 
tance du ceiitie. L'appareil est nmni à cet effet 
d'une came K. qui présente la forme d'une dével»l>- 
parité de cercle, et qui commande le crayon par l'in- 
lerniédiairc des deux tiges I. et L'. Celui-ci se rap- 
proche ou s'éloigne, selon l'impulsion qui lui 
est L-iinnnuNiquée par la cjime. (îràec à cette disjio- 
siliou. l'iippai-eil peut fiinetioRner pendant quatre- 
vingt-seize lii'uri'> s^uis qu'on aitbesoin de renouveler 
le carton. 



L« l'rojn-ti'lùire-ilArant : G. Tmumku. 
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E CHIEN SAOTAGE D AUSTRALIE 
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un d'histoire nalurelle en possède acluiillement 
ëcimen vivant : c'est de cet iadîvidu que nous 
t la descriptioD. Le dingo on warragal, tel est 
m indigène de cet animal, est-il un cliien 
itique redevenu sauvage, ou une espèce pure- 
sauvage 7 Peu nous importe I C'est un chien ; 
a pas à en douter, et un cliim sauvage; car 
lelquËS diugos que l'on trouve mêlés aux peu- 
t australiennes ne sauraient être considérés 
le des animaux domestiques, 
st donc un chien sauvage, et même un beau 
. L'individu qui se trouve au Muséum de Paris 
aille d'un chien de boucher. Son corps vîgou- 
et plutôt trapu que svelle annonce la l'orce 
ï l'agiiité. Son museau pointu, ses grandes 
et droites dirigées en avant, lui donnent nn 
)• tiiti. — l> Nwrin. 



singulier air de ruse et d'audac:; tout à la fois. La 
plupart des écrivains qui en ont donné la description, 
l'ont dépeint connue ressemblant au renard. A notre 
avis, il ressemble plutôt à ces grands loulous mâ- 
tinés ï poil peu fourni que l'on rencontre à chaque 
instant dans les rues. J'avoue que je ne lui trouva 
rien du renard. Sou pelage, du moins celui de l'in- 
dividu du Muséum, est roux clair sur le dos, blanc 
sur la face, le poitrail, le bout de la queue et l'ex- 
trémité des pattes, et roux [wle, tirant sur le jaune 
sale, sur les lianes et le ventre. Ses poils sont asseï 
courts, sauf sur la queue, qui est assez fournie, et i 
la partie postérieure des cuisses, qui est garnie d'une 
frange de poils de 4 à 6 centimètres de long. Il porte 
la queue relevée et comme l'on dit vulgairemeot, 
en trompette. Mais, quand il écoute, il laisse pendra 
15 
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sa queue, comme le font d*ailleurs presque tous 
les chiens. 

Son œil est vif et hardi, mais doux, et certes, en 
le voyant, on a peine à croire que ce soit là un 
animal d*une sauvagerie indomptable. On le nourrit 
de viande, et il vit, paraît-il, en très bons termes 
avec ses gardiens. 

En Australie, il est extrêmement redouté des 
colons à cause des ravages qu*il cause dans les ber- 
geries. « A un défrichement appelé New-Billholm, 
à environ 170 mètres de Sydney, dit Revoil, un dingo 
tua dans une matinée quinze brebis. » 11 mange 
encore tous les autres animaux indigènes de TAus- 
tralie et c*est en somme un terrible déprédateur. 
Aussi est-il en butte à la haine la plus féroce de la 
part des colons et en détruit-on chaque année de 
grandes quantités. Heureusement ce n*est pas un 
animal sociable, et, quoique dans certains cas on 
ait pu voir jusqu*à cent de ces chiens réunis sur un 
point oii une proie facile les avait attirés, il vit 
généralement par couples ou par petites bandes de 
cinq ou six. D*après Oxley, ces animaux ont Tun 
pour Tautre beaucoup d'alteclion, et l'on a vu une 
femelle de dingo se laisser mourir de faim sur le 
cadavre de son compagnon. Les chiens domestiques 
et les dingos sont (rirréconciliables ennemis. Dès 
qu'ils se trouvent en présence, ils se déchirent avec 
fureur jusqu'à ce que Tun des combattants ait péri. 
Pourtant on a pu obtenir des métis de ces deux ani- 
maux ; et il n'est pas rare de voir en Australie des 
chiens ou des chiennes s'enfuir avec les dingos, 
comme chez nous avec les loups, et former des 
familles métisses reconnaissables à leur taille plus 
élevée et à leur vigueur plus grande que celle des 
parents. Le dingo a été quehjuefois apprivoisé. Mais 
son attachement est toujours exclusif et se borne à 
son maître. Quant aux autres hommes, il reste tou- 
joure avec eux méfiant et sournois et n'est en somme 
qu'un compagnon assez maussade. 

Un certain nombre de ces chiens a été amené en 
Europe. Tous, sauf, paraît-il, le pensionnaire actuel 
du Muséum de Paris, se sont montrés d'une férocité 
intraitable. Frédéric Cuvier, qui a été à même 
d'observer un de ces animaux au Jardin des Plantes, 
s'exprime ainsi à son égard : h Non seulement il 
attaquait, sans la moindre hésitation, les chiens de 
la plus forte taille ; mais nous l'avons vu plusieurs 
fois, dans les premiers temps de son séjour à notre 
Ménagerie, se jeter en grondant sur les grilles au 
travers desquelles il apercevait un lion, une pan- 
thère ou un ours, surtout quand ceux-ci avaient 
l'air de le menacer.... La présence de l'homme ne 
l'intimidait même pas, quoiqu'il eût phis d'une fois 
ressenti la supériorité de son maître : il se jetait sur 
la personne qui lui déplaisait et principalement sur 
les enfants, sans aucun motif apparent... Bien dif- 
fèrent de nos chiens domestiques, celui-ci n'avait 
pas le sentiment de ce qui ne lui appartenait pas et 
ne respectait rien de ce (ju'il lui convenait de s'ap- 
proprier; il se jetait avec fureur sur la volaille, et 



semblait ne s'être jamais reposé que sur 
du soin de se nourrir. » 

Voilà des mœurs bien féroces^ et je vous ushc 
que l'animal qui les possède n'en a YraimentpM 
l'air. Après cela, vous pourrez m'objecter que per- 
sonne n'a l'air innocent comme un gredin. Fent-êbi 
avez-vous raison. Peut-être, depuis Cuvier, li na 
a-t-elle dégénéré. Quoi qu'il en soit, je Tondrais bia 
voir reprendre les observations de moBurs conuM 
les faisait jadis Frédéric Cuvier, je voudrais en m 
périodiquement publier les résultats; et, à moB 
avis, des travaux dans ce sens seraient très atila 
au progrès des sciences naturelles, et poumioit 
éclaircir bien des questions aujourd'hui obscures. 
Mais revenons à nos moutons ou plutôt à celai qu 
les croque. Le dingo se trouve souvent en état de 
demi-domesticité dans les peuplades indigènes, et 
cet animal intraitable est bien le compagnon que 
l'on pouvait rêver pour le sauvage grossier et misé- 
rable auprès duquel il vit et dont il a toutes les 
habitudes de rapine et de voracité. 

L'un et l'autre, le sauvage et le carnassier, nous 
représentent bien alors la première étape de cette 
association de l'homme et du chien sans laquelle^ 
au dire de Zoroastre, le monde ne saurait subsister. 

Paul Jhillerat. 
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INTENSITÉ LUMINEUSE 

ItE i/aRC VOLTAÏQnE 

M. Niaudel, dans M)n excellent ouvrage les Mai^ine* 
électriques à courants continus, présente une étude assez 
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étendue de l*urc ToUaïque ; il s*élciid noUuiiment sur Tare 
«blenu au moyen du courant continu, le positif en haut, 
le négatif en bas et dans la même Tcrticale. Cest à ce cas 
^e se rapporte Textrait suivant : 

« Intensité lumineuse relative des charbons, — .11 est 
très (acile de Toir que la lumière dirigée vers le bas est 
beaucoup plus grande que celle envoyée vers le haut ; il 
suffit pour cela de mettre les deux mains, Tune au-dessus, 
l'autre au-dessous de Tare, et de les regarder. La diffé- 
rence est frappante. 

fl M. Fontaine a pris une série de mesures photomé- 
triques dans un plan vertical et dans des directions va- 
riant depuis rhorizontale jusqu*k la verticale au-dessus 
et au-dessous du plan horizontal passant par Tare. 

f Ces expériences ont prouve que l'intensité est maxi- 
mum entre 45 et 60® au-dessous de Thorizontale et qu*clle 
est près de dix fois plus grande que l'intensité mesurée 
& 45^ au-dessus de rhorizontale. Le diagramme ci-<'ontre 
donne une idée claire des intensités dans les diverses di- 
rections. \jn ligneÂBCDEFGUlKN représente les intensités 




dans les diverses directions. Dans la même étude, M. Fon- 
taine a comparé les intensités lumineuses de Tare voltaï- 
que fourni par une machine à courants alternatifs à celles 
que nous venons de dire. Le même travail mécanique 
était employé k la production des deux arcs; rintensité 
étiit la même dans le plan horizontal ; mais Tintensité 
moyenne était beaucoup moindre, connne on peut le voir 
par la ligne abcdeghil du diagramme. 

c D*après M. Fontaine, l'intensité moyenne de la lu- 
mière émise par le premier arc est triple de celle émise 
pai le second. • 



L\ GRANDE COMÈTE DE 1881' 

EXPOSÉ GKNKIUL DES OBSERVATIONS 

Nous aurons eu cette année deux comètes visibles 
à Toeil nu et plusieurs comètes télescopiques. La 
principale d'entre elles aura fourni à Tinvestigalion 
humaine divers sujets d'observations importantes, 
que nous pouvons aujourd'hui comparer dans leur 

t Voy. pages 131 et 177. 



ensemble et qui nous permettront de nous former • 
une idée complète des faits et gestes de cette céleste 
visiteuse, depuis le jour où elle est arrivée en vue 
des habitants de la Terre. Peut-être i^ssortira-l-*il de 
cet exposé général un enseignement qui avancera 
de quelques pas les notions positives que nous dési- . 
rons acquérir sur la connaissapce de ces astres • 
encore si mystérieux. 

La première comète observée cette année (co- 
mète a 1881) est restée réservée dans le domaine 
astronomique; la seconde, celle que tout le monde 
a admirée à la fin du mois de juin, est inscrite, sui- 
vant l'usage, sous le nom de « comète b 1881 » ; 
la troisième, qui a commencé à être visible à l'œil 
nu, vers le 10 îioùt, s'appelle la « comète c 1881 » : 
elle a été découverte au télescope le 18 juillet par 
M. Schapberie, de l'Observatoire d*Ann-Arl)or (États- 
Unis) et elle a atteint son maximum d'éclat, le 
22 août, jour de son passage au périhélie: C'est la 
seconde comète qui gardera la palme. 

A la date de noire pi*cmier article, nous ne con- 
naissions de ces premières observations que cdles 
de M. Cruls, du 29 mai, à Rio-Janeiro. Depiais, nous 
avons su qu'elle avait été observée dès le 25 par 
M. Gould à Gordoba (République Argentine), etméme 
dès le 22 par M. John Tebbutt à Windsor (Nouvelle- 
Galles du Sud). Le plus curieux encore est que c'est 
eu la cbcrchant que cet astronome l'a tfdùvéd.à l'œil . 
nu. Chacun sait, en effet, qu'à l'exception dos corné-, 
tes périodiques dont le retour est connu, ces vagabon- • 
des de l'espace nous arrivent inopinément» saiU se 
faire annoncer. Hais depuis longtemps M. ;iy»bott a 
l'habitude d'inspecter le ciel tous les soirs, àd'œil 
nu, pour décauvrir si par hasard il n'y en aurait pas 
une qui se montrerait. Or, il faisai tison inspection 
habituelle pendant la soirée du 22 mai, quand son 
attention fut attirée vers les étoiles de la Colombe . 
et de l'Êridan par une nébulosité qu'il n'avait jamais 
remarquée. Prenant une jumelle, il vit (jue la nébu- 
losité était formée par les étoiles 7* et / des Burins 
et par une petite comète, sans trace <iè queue appré- 
ciable. Pour que la comète produisit sur l'œil uu * 
effet sensible, elle devrait égaler au moins en éclat, 
les étoiles de sixième grandeur. Le 25 on distinguait 
à l'œil nu un rudiment de queue, et le 25 cette 
queue paraissait mesurer 2 degrés. 

Passant sous la Terre (relativement à notre posi- 
tion en France) la comète est arrivée au-dessus de 
notre horizon dans la nuit du 32 juin, s'est montrée 
à tous les yeux dans la' soirée dû 25; et a continué 
son mouvement vers le Nord, jen ralentissant sa 
marché, qui d'abord étai_t très rapide. A l'heure où 
nous écrivons ces lignes (4 septembre) elle cesse 
seulement d'être visible à la jumelle, encore est-ce 
à cause du clair de lune. La céleste visiteuse aura été 
pendant plus de trois mois l'objet d'observations 
consécutives. 

Grâce à la longue série de belles nuits dont nous 
avons été favorisés, j'ai pu, depuis le 25 juin* mar- 
quer presque tous les soirs, à minuit, sur une carte ' 



du ciel, U poEÏtion précise du noyau de la comète 
relalivement aux étoiles près desquelles elle est 
passée, mesurer la dircclion et ia longueur de la 
queue et noter 
l'intensité com- 
parative de sa lu- 
mière. Le meil- 
leur instrument 
pour juger de 
l'étendue des 
queues cométai- 
resest une lionne 
jnmelle de mari- 
ne, à champ vasie 
et l«mincui[, per- 
mettant de distin- 
guer jusqu'aux 
étoiles de 7* gran- 
deur. (Un puis- 
sant 

n'est utile 
pour l'examen 
spécial du noyau, 
car la ^liblc lu- 
mière de 1" 
queue , 



diffusée 



sur l'estimaticHi de l'intensité de cette lomibt.) 
On a habitmle de partager les étoiles eo sii ix^ 

dres d'éclat, d'après l'impression luminmi^ qn'«fe 
produisent ht 
notre rétine, tt il 
ni*3 paru nitiint 
de suÎTre nt 
usage dans l'eli- 
mation de li li- 
ra ière de la co- 
mète, quoique 
celte lumière, u 
lieu d'être con- 
densée en un s«iil 



étoiles, soit ré- 
pandue sur un 
vaste espace. J'ii 
donc compare 
tons les jours le 
dc^{r£ de risibi- 
llté de la com^ 




ï, r«lui d« '^loi 
les <]ui l'aToiti- 
iiairnt , Mtàh 



par le grossisse- 
ment de r ocu- 
laire , disparaît 
entièrement à 
des distances du 
noyiiu auxquelles 
elle est encore 
parfaitement vi- 
sible dans la ju- 
melle.) D'après 
ces observations, 
qui sont toutes 
comparables en- 
tre elles puis- 
qu'elles ont été 
faites par les mê- 
mes jeui,iraide 
du même instru- 
ment et à la mê- 
me heure, la co 
mète a occupé , 
dans le ciel, les 
positions succes- 
sives inscrites sur 
la figure ci-des- 
sus, en présen- 
tant les caractè- 
res physiques ré- 
sumés ci-après 
(Dans cette rédaction délinitiTe, j'ai tenu compte du 
mieux qu'il m'a été possible, des variations de la 
transparence atmosphérique, de l'élévation de la 
comète sur l'horizon, des clairs de lune, en un 
mot, des diverses circonstances qui ont pu agir 




|iusseulemeul if. 
celle dn noyau, 
qui n'est doué 
que d'une partie 
de cette lumière, 
et qui, obsenê 
aux lélesct^, 
s'est montré 
beaucoup moins 
lumineux qu'il 
ne le paraissait i 
l'œil nu. Lorsque 
ia comète frap- 
pait nos regards 
malgré la clarté 
du crépuscule, 
yar une intensité 
(le lumière égale 
àcellc des étoiles 
dc[ircmlèregran- 
deur, le noyau vu 
au télescope é^'a- 
lait à peine l'éclat des étoiles de troisième ordre 
quand la comète était encore visible à l'œil nu 
comme une étoile de sixième grandeur, le noyau 
ne paraissait plus que de neuvième grandeur dan* 
les grands instruments des observatoires. Cela posé. 



MCI l'aipect présente par b comitR paidant toute 
I pàiode de vlûbililé & l'œl) nu : 
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Ciel couvert. Oburral. impouilil 

1.7 Encorel"gr.>f, CetqG.Oune. 
— Ciel «HjTert. ObMmt. incomplj^. 
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S.3 ÉK>la à peu pré» ( el (. 

3,6 Eitatiii peu pria a. 

2.8 I'q peu inférieure Ji ■■ 

3,0 Visil»lité lie ^ Grande OiirM. 

3,3 Un peu inférieure à |S. 

3,3 Hicui viiible que t Gr. Ourw, 
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Un peu inférieure t cei 3 éloilei. 
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*,w Koin« TÎiibleque Ç et t Pel. Ourte. 
4,9 Hoiiii lisible que ( et i P. Qune. 
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Kieui Tiiibleqiia l'étoile P 

230, Ginfe. 
Héme Tiiibilité i]ue celle cl 



Un peu laicuiTuib. que 4 P.Ourae, 
A peu prùi ^ile i 4 Petite Oliru. 

Ciel nébnl., étoiles invi*. i partir 

de 11 9> grandeur. 
Clair de lune. Jumelle .^^ 4 P.Oune 
id. id. <4P.0una 

Clair de lune intense. Jumelle. 

>P.X1IT. 133. 

Pleine lune. Jumel.=P.XIl[,133. 



Du 23 juin 
faites i Paris; 



Jumelle. <P. Xtll, 133. 
Jun].=étaileiupér. i ■■■XII1,1.^. 



Hoini visible que l'éloil* tup. 1 

P. XllI. 133. 
Apcuprès = >,«!07*>79>. 
Moins visible que I' • 311« 75". 

Apeopr. =.ÏÏJ»78'». 

id. Hébulosité ciud . 1 p.percept. 
Un peu pi. pile que . 2!3<>7g<>. i 



Ëgalo rélallc loiainc de ^. - 's 

Un peu plu) plie. ( % 

Cielcouvert. Pluie. Keige. I ? 

id. id. I 

Beaucoup pi. plie. I | 

A peine pereeplib. CUir da lune. / ^ 

au 1" août, les obserrations ont ^t^ 
du S au 5 tout elles ont été bitei en 
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Bourgogne ; à partir du 6 elles ont ëtë faites en 
Suisse, à des altitudes variant entre 600 et 2000 mè- 
tres. Je ne pense pas que sous Tatmosphèrc brumeuse 
et éclairée de Paris, la comète eût pu être suivie 
aussi longtemps. Il va sans dire que Tapprcciation de 
la longueur de la queue n*est qu*approximative. 
Cependant e|le est exacte, dans les limites où elle 
se tient, car j'ai toujours pris soin de la comparer 
aux distances angulaires qui séparent certaines étoiles. 
Pour les dernières estimations, j'ai comparé cette 
longueur à la jumelle avec l'écartement de Mizar et 
Al cor, qui est do 12' et qui sert très facilement 
d'échelle de comparaison. 

La comète est passée devant plusieurs étoiles bril- 
lantes. L'une des conjonctions les plus remarquables 
a été celle de la nuit du 15 juillet : le noyau de la 
comète est passé à moins de .V de l'étoile P. IX, 57, 
du Dragon, de quatrième grandeur, qui a été im- 
mevgé«-4aas. la queuc.d&.Ja. comète*. A l'œil nu, 
l'étoile semblait former le noyau môme de la comète; 
h la jumelle, ils étaient en contact, et dans une 
petite lunette on avait sous les yeux une étoile 
double d'un nouveau genre, formée d'une étoile bril- 
lante extrêmement vive lançant. des feux d'or, et d'une 
nébuleuse diffuse, pâle, blafarde, verdâtre. Le con-l 
traste des deux colorations était des plus remar- 
quables. Notre petit dessin (Ci^. 2) représente cette 
conjonction. Le dessin voisin (fig. 5), composé dès 
l'époque de notre .premier article, indique le mou- 
vement diunie apparent de la comète, à la date du 
}**■ juillet, mouvement apparent qui a trompé plus' 
d'une personne. 

Les diverses étoiles devant lesquelles la comète 
est passée n'ont absolument rien perdu de leur éclat. 

La route apparente de la comète dans l'espace, 
telle qu'elle s'est présentée aux yeux des habitants 
(,1e. la Jerre, esta peu [)rès droite; en réalité, comme 
nous l'avons vu, l'astre chevelu suit une ellipse très 
allongée et fortement inclinée sur le plan dans lequel 
notre planète se meut annuellement autour du Soleil. 
Il est intéressant de se représenter son véritable 
parcours ; en voici les points principaux : 

MARCHE 1)K LA COMÈTE DANS L'ESPACE 



DI^TAXr.E AU SOLEIL. 



DISTATCCE \ LA Ti nnE. 



Eli millions 
mêrique. j.^^^^^ niériquc 



Nu- 



Nu- 



En millions éclat 



22 juin. .... 
29 — .... 

3 juillet... 
il — ... 
10 — ... 
27 ~ ... 

4 août. . . . 
16 — .... 
1" scptemb. 



0,760 
0,770 
0.807 
0.885 
0.978 
1,080 
1.189 
1,357 
1,585 



28 
29 
30 
33 
36 
40 
44 
50 
59 



250 

386 

462 

628 

790 

942 

1080 

1265 

1477 



do 
lieues. 

9 
14 
17 
23 
29 
35 
40 
47 
54 



calculé. 

1,00 
0,52 
0,34 
0,15 
0,08 
0,05 
0,05 
0,02 
0,01 



Le 1 ^' .septembre notre voyageuse céleste était déjà 
à 59 millions de lieues du Soleil et à 54 millions 
de lieues de la Tenc. Elle s'envolera plus loin 
encore, jusqu'aux distances de Jupiter (192 mil- 



lions), — de Saturne (555 millions), — d'Unnnt 
(710 millions), — de Neptune (1100 milliGns),et 
s'enfoncera plus profondément encore dans l'im- 
mensité pour s'arrêter dans trente-sept ans et nous 
revenir dans soixante-quatorze, si, comme il est très 
probable, c'est bien la comète de 1807. 

La Nature a publié en détail les observatioiii 
faites sur la comète par les astronomes de l'Obser- 
vatoire de Paris, et nos lecteurs en ont apprécie' les 
résultats. A l'Observatoire de Meudon, M. Jansseo i 
réussi à photographier directement la comète ainsi 
que les étoiles près desquelles elle est passée. 
M. Draper a obtenu le même résultat en Aménqne 
et M. Gommon en Angleterre. C'est la premikc 
comète qui ait été photographiée. H. Huggins a été 
plus loin : il a reproduit le spectre même de l'astre 
lointain. En fixant mécaniquement et impersonnelle» 
ment les aspects présentés par Tastre étudié, la pho- 
tographie a rendu plus sûres encore les évaluations 
faites ; elle les affranchit en quelque sorte des erreurs 
inhérentes à l'observation humaine. Sans aucun 
doute, cette méthode nouvelle est appelée à rendre 
' de réels services à l'astronomie physique, mais elle 
n'est encore qu'à son aurore. 

La théorie des comètes, en ce qui concerne leur 
constitution physique, est loin d'être faite. Le noyau 
parait être une agglomération d'étoiles filantes; nuis 
nous ne savons pas encore au juste ce que c'est 
qu'une étoile filante, et nous ne pouvons même déci- 
der si elles sont solides, liquides ou gazeuses. Ad- 
mettons qu'elles soient solides, pour expliquer leur 
pénétration dans notre atmosphère. Il semble que 
ce noyau soit environné d'une atmosphère incan- 
descente d'hydrogène carboné. Jusque-là, rien que de 
très admissible. Mais où nous sommes arrêtés, malgré 
la meilleure volonté du monde, c*est lorsque nous 
voyons ce noyau produire, dans la trace de son 
ombre, à l'opposé du Soleil, une queue de 80 mil- 
lions de lieues de longueur qui tourne avec loi, ea 
restant rigidement à l'opposé du Soleil, lorsque ledit 
noyau contourne l'astre du jour à son passage h 
périhélie. Les astronomes classiques ont beau sa 
excuser, ils font preuve d'une assez forte dose d'ima- 
gination lorsqu'ils admettent sans sourciller qu'il y 
ait là une colonne de vapeur réelle, au lieu d*y Toir 
une simple illumination de Téther, illumination d'un 
ordre spécial et d'une nature inconnue. M. Ftye croit 
écarter cette difficulté en affirmant que la qne« 
d'une comète ne forme pas un même tout, mais 
qu'elle est composée d'une série de bouffées succes- 
sivement émises et chassées par une force r^ulsire 
venue du Soleil, sans qu'il subsiste entre elles 
d'autre liaison que la commune vitesse de transla- 
tion qu'elles possédaient à leurs points de dépaii 
11 ajoute qu'il n'y a pas d'astronome qui croie que 
la queue d'une comète forme une traînée rigide liée 
au noyau, que « Newton a expliqué ces cboses-li 
depuis deux siècles w, que, du reste, « le calcol 
s'applique parfaitement à ces phénomènes singuliers, 
mais non mystérieux. » 
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Tout en r^[rettant d'émettre un doute sur ces 
assertions de mon illustre et vendre maître, je citerai 
les expressions mêmes de sir John Herschel à cet 
égard : « Il y a, sans aucun doute, dans le phénomène 
des queues, écrivait ce grand astronome deux siècles 
après Newton, quelque secret, quelque mystère pro- 
fond de la nature. Peut-être n*est-ce pas une illusion 
d*espërer que, Tobservation future appelant à son 
aide le raisonnement fondé sur les progrès de la 
physique (surtout dans les branches qui se rapportent 
aux éléments de Téther et des impondérables), nous 
pourrons pénétrer ce mystère et décider s'il y a réel- 
lement une matière, dans la propre acception du 
mot, projetée par la tête avec cette vitesse extrava- 
gante. Sous aucun aspect, cette question de la ma- 
térialité des queues n*cst aussi embarrassante que 
lorsque nous considérons Tespace énorme qu'elles 
balayent autour du Soleil, vers le périhélie, sous^Jlp 
forme d'une ligne droite et rigide, en dépit des loiS ^ 
de la gravitation, s'étendant depuis la surface du 
Soleil jusqu'à Torbite de la Torre, tournant sans 
cesse, sans se briser, tout en pouvant parcourir un 
angle de 180® en deux heures! Si l'on pouvait con- 
cevoir quelque chose comme une ombre négative^ 
une impression momentanée faite sur l'éther qui se 
trouve derrière la comète, on aurait, jusqu'à un cer- 
tain point, ridée à laquelle ce phénomène nous con- 
duit irrésistiblement. » 

Ainsi s'exprime le savant compatriote de Newton ; 
ainsi se pose l'objection capitale que M. Faye dé- 
tourne par une hypothèse, mais qu'il ne résout pas, 
ce qui serait pourtant du plus haut intérêt. On peut 
démontrer que la plus grande vitesse que l'attrac- 
tion solaire puisse imprimer à une molécule quel- 
conque est de 608000 mètres par seconde, même 
dans le voisinage immédiat, à la surface même de 
notre astre central. Toute molécule animée d'une 
vitesse supérieure à celle-là ne décrirait aucune 
orbite autour du Soleil, et elle s'échapperait do no- 
tre système, à moins d'y être ramenée par l'influence 
d*une planète, ou maintenue par quelque autre cause 
inconnue. Or, lorsque la comète de 1845 a fait en 
deux heures le tour de la moitié de l'astre solaire, 
son noyau courait, au moment du périhélie, avec 
nne vitesse de 550 000 mètres par seconde. A une 
faible distance du noyau, la queue était animée de 
la vitesse limite dont nous venons de parler. Quelle 
ne devrait donc pas lêtre la force répulsive invoquée 
pour maintenir toutes ces molécules le long d'une 
même ligne idéale balayant l'espace ! Mais on n'a 
jamais remarqué sur aucune comète de solutions de 
continuité, de dislocations, de bouffées, de déta- 
chements de flocons : la queue s'est montrée toujours 
homogène, plane, tranquille comme un simple 
rayon de lumière électrique. Si cette queue se re- 
nouvelait constamment par des particules nouvelles, 
ne resterait-il ])as quelque trace des anciennes par- 
ticules dans la région de l'espace abandonnée par la 
queue dans son étrange translation ? Jamais on n'a 
rien vu d'analogue. D'ailleurs, lors même que ces 



particules seraient renouvelées, elles n'en seraient 
pas moins obligées de former chacune, pendant un 
ccrt^iin temps, l'aspect observé, et par conséquent, 
de se trouver sur une même ligne, sans cohésion 
toutefois, et d'y circuler, perdant ensuite leur lu- 
mière aussitôt qu'elles sortiraient de la limite régu- 
lière des queues observées. N'est-ce pas là une 
grande complication d'hypothèses ? 

Pour moi, je me suis contenté de poser la ques- 
tion sans prétendre la résoudre. J'ai seulement dit, 
sous forme interrogative : « La parfaite transparence 
de ces traînées de lumière ne nous conduit-elle pas 
à penser qu'elles ne sont pas matérielles? Est-ce une 
illumination électrique de l'éther ? Est-ce un mouve- 
ment excité par la comète elle-même à l'opposé du 
Soleil? Nous ne connaissons pas encore toutes les 
forces do la nature. » 

Les données de l'analyse spectrale semblent en 
faveur de la matérialité des queues , cependant , 
comment ne pas remarquer que les observations 
spectrales faites à l'Observatoire de Paris montrent 
que les bandes se manifestent autour du noyau, à 
peu près à la même distance de tous les côtés, mais 
disparaissent dans la queue proprement dite ? 

Quant à la polarisation de la queue, présentée éga- 
temcnt en faveur de la matérialité, il est très diffi- 
cile, pour ne pas dire impossible, de la distinguer de 
celle de l'atmosphère. 

Le spectre du noyau indi({ue la présence du car- 
bone, de l'hydrogène et de l'azote, M. Berthelot re- 
marque que ces résultats rendent vraisemblable 
l'origine électrique do la lumière comélaire. « L'état 
de combinaison du carbone, de l'hydrogène et de l'a- 
zote, et la présence de l'acide cyanhydrique, dit-il, 
fournissent un argument considérable en faveur de 
celte hypothèse. L'acétylène se produit tontes les fois 
que ses éléments, carbone et hydrogène, se trouvent 
en présence sous l'influence de l'arc électrique. Si l'on 
ajoute de l'azote, il se forme aussitôt de l'acide cyan- 
hydrique , dont la formation électrique constitue 
peut-être le caractère chimique de l'azote le plus 
net et le plus prompt à manifester. Il n'est guère 
possible, d'ailleurs, de concevoir une combustion 
continue dans les matières cométaires, tandis qu'une 
illumination électrique est plus facile à comprendre. » 

N'est-ce pas là un acheminement vers la véritable 
solution du problème? L'illumination électrique, 
très intense dans le noyau, plus faible dans son en- 
tourage immédiat, ne se prolongerait-elle pas dans 
l'espace, repoussée par l'électrisation contraire du 
Soleil? Le phénomène inexpliqué de ces longues 
queues impondérables et transparentes, serait dans 
ce Cîis, une simple excitation lumineuse de l'éther. 

M. Virlet d'Aoùst a publié dans les Mondes une 
note remanjuable dans laquelle il déclare partager 
absolument mes doutes sur la matérialité des queues 
coniélaires : il conçoit aussi que ces queues ne peu- 
vent être qu'un simple phénomème optique qu'il 
attribue à la réflexion de leur lumière propre sur 
les éléments cosmiques composant leur anneau ». 
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graviter autour du Soleil, comme un grud biU 
transparent lenu par une main formidable, j'a l^ 
rais enclianlë, car il est toujours désagréable dt 
ivstcr ibns TignonncG devant les grandi jiU»- 
inciies de la nature. 

Caviue Flamuiiûi. 

L'EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

l-K HUSKE BÉmoSPECTlF 

IjI'S vitrines des salles réservées au mosfc réht- 
speclir de l'Exposition d'ivleclricîlé soDtt pnp* 
eulièrement rpmplics d'objets liistoriques aiH) v 




sant iiitéa't. li'ux.iuii'ii Av. ce nuist^i; est digne d*iinc 
gninde utteiitiou. et le visiteur de l'IDx pus! lion devrait 
tiiut d'idioi-d y lonsiiL-ier ijuiliiues lieures ; il se pnl- 
paremil ainsi à Miir uvec l'ruil les résultats les plus 
nk-enls de la seidien moderne, eu jel;int les veux 
en Hiiii^re sur les découvertes qui y conduisent pus 

H JIUS. 

I.e nombre des appareils exposés est cousidéra- 
ble, el ipioiipie nous voulions nous bumer à une 
di'seriplimi somniiiire. il nous sera iniiH>Srible de 
tiiul Ji'i;iire en une seule iiutiie. Nous coiuriiencerons 
d'abord aiijuuril'liiii purTIlalic. 

Le savant el syuiputhiipie organisaleur du musée 
ilalieii, M. tiovi. a bien voulu nous monlrer lui-même 
les vérilHblcs n.'li<pies suienlitiijues qui nous vien- 
nent des divers e^ibinels de pliysii^ue de la Péninsule. 
Ptons les avons consiilérées non sans respect et sans 



émotion, et nous recommandons il nus lec 
lur les voir. 

Voiei d'abord un petit aimant nalim!* j 
près (,'ros comme un œuf; il a été armé ■ 
en J607. Le père de l'astronomie mof 
dans ses lellrcs la description de cet «ioMllt, qil 
envoya au ^'raiid-duc de Toscane. Cet tîmant n^ 
(lorlc une pii<ce de fer représentant un sarco^uga, 
mais cette deriiiên> pi^ce, quoique très cariraw, 
est plus réeeule et date du dii-Iiuitième aide. 
Nous repré>entuns l'aimant de Galilée et la pito 
de l'er qui y adlière (lig. 1). A calé de cet objets, 
on voit un autre aimant ayant appartenu à la célè- 
bre AeH<]éuiiiî del Cimento, la première Académie 
scienliliijue de l'Kurope, qui a donné l'idée de la 
création du notiv Académie des Sciences. 

Nous passons en revue, dans la même vitrine, les 



(s de Voila, des électropliorea coDslniits par 1 lantdt par des disques de bois recouverts d'étain, un 
] physicien, des condensateurs divers, formés | tissu de soie sert'ant d'isolant, tantdt par deux dis- 




étalliqucs couveils d'une (M)u<;lie de veniis ù 1 distjuc de marbre ivcc un phteau mcldllupie supt 
me tnquc. Il en est un formé d'un simple | iiuir Voict le pistolet de \o\U pour leiptriente 




! classique de l'iitHammation d'un mélange 1 L'appareil de Volu offre ceci de particulier qu'il 
ne et d'hydrogène par l'étincelle électrique. | est en verre très épais et <)u'il a la forme d'un véii- 
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table pistolet (fig. 3, n» 5). Voici la canne de Volto: la 
poignée se dévisse, on en retire une longue pointe 
métallique qu'on adapte à son extrémité; cette pointe 
est mise en relation, à Taide de deux fils d'or, avec 
un électromètre à paille que Ton tient à la main, et , 
voilà le moyen pratique de rendre manifeste, tout en 




pile à couronne. Inclinons-nous devant ces œuvres 
d'un grand génie. C'est de ces deux objets, bien 
humbles d'apparence, qu'est sortie l'Exposition d'É- 
lectricité tout entière (fig. 5, n°» 6 et 7). 

Nous n'avons pas terminé l'énumération des appa- 
reils de Vol ta, nous mentionnerons encore un éleo- 
tromètre de Ilenley gradué par Volta, et un conden- 
sateur vertical, dont le disque isolant est muni de 
deux électromètres gradués. Ce condensateur, cou- 
vert d'une belle cire rouge, n'est autre que l'appa- 
reil improprement appelé dans les traités condensa- 
teur d'(Epinus(flg. 3, n*» 4). Nous citerons encore un 
très curieux appareil de Volta : c'est un briquet à hy- 
drogène; le gaz, produit dans l'appai^il même, s'al- 
lume au moyen de l'étincelle d'un petit éloctrophore. 
Ce système intéressant a été mis en circulation dans 
la pratique ; il était précieux à une époque où les 
allumettes chimiques n'existaient pas. A côté de cet 
appareil est l'cudiomètre qui a servi à Volta dans 
ses expériences sur la composition de l'air. 

Après cette série d'appareils de Volta, nous jetons 
les yeux sur les photographies d'appareils et d'auto- 
graphes du même physicien. Ces photographies re- 
produisent la collection des objets qui ont person- 
nellement appartenu à Volta, et qui sont actuelle- 
ment réunis à l'Institut de Milan. Voici la liste des 
autographes : 

(( Lettre de l'abbé Nollet à Volta, du 16 septembre 
1767; 

« Lettre de Volta sur l'électricité de la torpille, 
adressée à Mme de Nanteuil en 1762. 

« Lettre de Volta sur la grêle. Pièce très curieuse 
dans laquelle le grand physicien donne sa fameuse 
théorie des gréions dansant entre deux nuages ; 

» Fragment du mémoire de Volta à Banks, prési- 
dent de la Société Royale de Londrea^ dans lequel 
il expose la découverte de la pile électrique. 

« Autre lettre de Volta dans laquelle il donne l'idée 
de la transmission télégraphique de l'électricité sta- 
tique à distance. Une étincelle qui jaillit à l'extré- 
mité du fil de ligne doit faire partir un pistolet de 
Volta, employé comme récepteur. Toutefois l'on sait 
que plusieurs années auparavant, Franklin avait 
déjà proposé de faire éclater au loin, par l'intermé- 
diaire d*un fil conducteur, des étincelles électriques 
qui auraient produit comme signal l'inflammation 
de l'alcool. Franklin avait même proposé de faire 
un dîner électrique où il aurait produit à distance 
l'inflammation des combustibles destinés à la cuisson 
des viandes. 

Après Volta, arrivons aux appareils de Zamboni. 



Il en est deux qui méritent de fixer TattentioD. Col 
d'abord la première pile sèche du 15 juillet 1811, 
puis un singulier appareil de mouvement perpétad, 
formé de deux colonnes contenant les piles sÛna 
milieu desquelles oscille un pendule. Cet appud 
aurait, parait-il, fonctionné pendant plus de trak 
années (fig. 2). Il prouve que les esprits les plu» 
rieux ne savent pas toujours se tenir en garde eonli 
les utopies et les chimères. 

Après Zamboni, nous passons en revue les apiii- 
reils bien intéressants de Nobili : les premiers âé- 
ments thermo-électriques, puis des piles thenni- 
électriques de formes très variées (fig. 4) ; un appmi 
pour comparer la diffraction de la chaleur obscoR 
avec celle de la lumière; le premier galvanomètre l 
aiguille asiatique; un magnëtomèlre également I 
aiguille asiatique, appareils très sensibles : on ror^ 
très faiblement magnétique produit onc déviatia 
notable de leurs aiguilles. 

Nous appellerons tout particulièrement l'attentiM 
sur les expériences de métallochromie de NobilL 

On voit exposée une série de plaques métalliqiKS 
dont la surface est recouverte de rosaces géométri- 
ques colorées, d'un très joli aspect (fig. 5) . Voici ont 
ment opérait Nobili [lour les produire : il plongeai 
une plaque métallique polie dans du plombate de 
potasse ou de l'acétate de plomb, la plaque métalli- 
que était mise en relation avec le pôle positif d'uoe 
pile, une pointe conductrice cx)mniuniquant avec le 
pôle négatif était présentée devant la plaque, à une 
certaine distance et à certaines places, elle y produisait 
des irisations dont la couleur dépendait de la du- 
rée de l'action. On comprend que dans ces condi- 
tions le sel métallique est réduit, et qu'il se dépose 
de l'oxyde de plomb en couches minces donnant 
Heu aux irisations. 

Nous avons remarqué, parmi les autres appareils 
(le Nobili, un curieux petit nécessaire électrique 
pour les écoles, on y voit tous les instruments pro- 
pres à répéter les expériences d'Ampère sur Téleo- 
trodynamique ; on y trouve même un joli petit pan- 
tin, les bras tendus, qui servait aux démonstratinns 
de Yhomme d'Ampère. A côté du petit nécessaire, 
est exposé dans la même vitrine, le premier aimant 
au moyen duquel on a obtenu l'étincelle électrique, 
après la mémorable expérience de Faraday. Cet ap- 
pareil fonctionne encore. Au-dessus, on remarque 
les piles thermo-électriques de Nobili construites 
pour les expériences de Helloni, et un grand globe 
ayant servi à démontrer expérimentalement la distri- 
bution de l'électricité à la surface de la terre. 

Les appareils anciens de Stefano Ifarianini ne 
sont pas moins curieux que ceux de Nobili ; ils sont 
peut-être moins connus encore. Marianini avait repris 
les expériences de métallochromie, mais il y avait 
introduit des perfectionnements. Il se servait de 
plaques métalliques recouvertes de vernis, et les 
résultats qu'il obtenait sont assez remarquables, nn 
peut s'en assurer par les échantillons exposés dans 
la vitrine; ils figurent des rosaces géométriques, 
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dessins divers, et même des personnages. Les 
res appareils de Marianini sont les suivants : 

Un galvanomètre pour remplacer la boussole des 
sinus, un rhdëlectromètre, appareil ingénieux qui a 
permis de faire ddvier l'aiguille aimantëe avec la 
décharge de Tëlectricitë de tension; des barreaux 
.ayant servi aux expériences remarquables que T an- 
cien physicien italien qualifiait du nom de magné- 
tUme dimmuîé. Ce sont des barreaux aimantés de 
la grandeur d'un crayon ordinaire dont le magné- 
tisme peut être dissimulé par la friction d'un autre 
barreau plus petit. 11 suilQt alors de frapper le 
barreau à l'aide d'un marteau, de le laisser tomber 
par terre, de le soumettre en un mot à un ébranle- 
ment mol^ulaire, pour que la propriété magnétique 
reparaisse. 

L'ëlectrograpbie de Marianini offre aussi un grand 
intérêt. On voit exposés dans la vitrine : des papiers 
où apparaissent en lettres d*or, ces mots fort bien 
imprimés : Mabiauiiii, elettrografia. Cette impres- 
sion a été obtenue par l'électricité, et voici comment : 

Sur une plaque métallique vernie, on enlève le 
Ternis à l'endroit où l'on veut que l'impression ait 
lieu. On couvre la plaque de feuilles de papier 
superposées imbibées d'acide cblorhydrique , au- 
dessus desquelles on place une lame d*or; celte 
lame d'or est mise en communication avec le pôle 
positif d'une pile, tandis que la plaque métallique 
inférieure est en relation avec le pôle négatif. L'or se 
dissout à la faveur du chlore de l'acide cblorhydrique 
et s'imprime sur les surfaces du papier, correspon- 
dant aux parties mises à nu de la plaque métallique. 

Le dernier appareil de Marianini que nous aurons 
à signaler est une petite batterie de Leyde avec les 
armures en argent et en zinc servant à démontrer, 
d'après l'ancien physicien, le principe de Vol ta sur 
le contact des métaux. 

On trouve dans les vitrines du Musée rétrospectif 
le doubleur d'électricité de Joseph Belli, professeur à 
Pavie, instrument très remarquable que l'on pourrait 
en quelque sorte considérer comme l'origine loin- 
taine de la machine de Holtz ; on voit, en outre, l'ap- 
pareil à l'aide duquel Matteucci a déterminé la dis- 
tribution des courants dans le disque de cuivre de 
l'appareil d'Arago pour le magnétisme de rotation, 
le télégraphe électrique de Magrini, construit en 1852 
après les admirables et fécondes découvertes d'Am- 
père; la belle pile thermo-électrique de cent vingt 
éléments platine et fer, à l'aide de laquelle Botto 
est parvenu à décomposer l'eau en 1852, les élé- 
ments étaient chauffés par une longue lampe à alcool, 
11 y a enfin Télectro-aimant avec lequel Bancalari a 
démontré en 1847 le diamagnétisme de la flamme, 
et quelques moteurs électriques de Dal Negro. 

L*Exposition rétrospective italienne se complète 
par deux bustes, celui de Galvani fait en cuivre par 
les procédés galvanoplastiques et que l'on dit très 
ressemblant, et un très beau buste de Volta, en 
marbre blanc. Gaston Tissandier. 

— a suivre. — ^a^— 
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L'usage des signaux est aussi ancien que l'appari- 
tion de l'homme à la surface du globe; les prcniicrs 
habitants de notre planète ont pu se former une sorte 
de langage grossier, du reste très incomplet, mais 
c'est au moyen de sons ou de simples signaux qu'ils 
ont fai^ leurs premiers essais de conversation. 
Les articulations de ce langage rudimentaire, peu 
nombreuses sans doute, ont été complétées par des 
signes physiques, puis, successivement, de nou- 
veaux éléments se sont ajoutés, pour esj)rimer de 
nouvelles idées : c'est ainsi que se sont formés les 
mots polysyllabiques. Les nécessités de la conver- 
sation ont amené la formation des noms, des ver- 
bes, etc.; enfin l'agglomération des populations a 
donné naissance au langage parlé proprement dit. 
Aujourd'hui encore, on trouve quelques tribus in- 
diennes ne conservant pas de relations écrites, et 
dont le langage, composé de peu de mots, est com- 
plété par dos signes pantomimiques. 

Le langage parlé n'est lui-même qu'un système de 
signaux choisis, convenus, qui s'est développé avec 
le temps, suivant les besoins, les relations, les inven- 
tions, les découvertes, etc. Si nous le jugions conve- 
nable, nous pourrions exprimer nos idées au moyen 
d'un autre code de signaux ; la perfection consiste- 
rait à se faire comprendre rapidement, au moyen 
d'un langage quelconque, avec précision et sans con- 
cert préalable. Un système de ce genre, appliqué à 
la navigation, est arrivé actuellement à un haut de- 
gré de perfection; les signaux du Code maritime 
international^ dont nous parlerons plus loin, per- 
mettent en effet aux marins de différentes nationa- 
lités de se comprendre facilement, sans pourtant 
connaître d'autre langue que la leur propre. 

Vint ensuite le besoin d'un langage écrit. Quelque 
chasseur primitif aura fait le dénombrement de ses 
partisans, en comptant ou mettant de côté une flèche 
par homme, et comme la tête des flèches indique la 
direction vers laquelle elles volent, il aura imaginé 
de placer dans les chemins un certain nombre de 
flèches, disposées dans un sens déterminé, et rappe- 
lant le passage d'autant d'hommes dans cette direc- 
tion. Plus tard, dans un but analogue et par les mê- 
mes moyens, on aura fait le relevé du nombre 
d'hommes, par une série d'entailles pratiquées sur 
une flèche spéciale; puis, comme application de 
cette numération primitive, serait né l'art de dessi- 
ner grossièrement les têtes de flèches sur des ro- 
chers, des troncs d'arbres, des peaux d'animaux, 
pour indiquer le nombre des chasseurs et la direc- 
tion suivie. 11 n'est pas téméraire d'ajouter que ces 
premiers dessins ont pu comprendre une image of- 
frant quelque ressemblance avec l'animal poursuivi.' 

Cette sorte d'histoire écrite est encore en usage 
aujourd'hui chez certaines tribus barbares, qui con- 
sacrent de cette manière le souvenir de leurs chasses 
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ou de leurs bataUles. Le curieux dessin que repro- 
duit la fi«3'urc 1 a été découvert chez des Indiens du 
nord de rAmériciue, qui s'étaient joints aux troupes 
françaises, pendant la guerre du Canada ; il contient 
le récit d'une bataille livrée iY une tribu ennemie. 

I^^ dessin est divisé en dix cases, qui représentent 
les différentes phases de la campagne. 

Nous en donnons ci-dessous Texpliciition. 

1. — Le signe ré|)été 18 fois dans la première case re- 
présente le nombre 10; cela veut dire que 18 fois 10, ou 
180 guerriers, ont levé la hache en faveur de la France, 
dont les armes sont figurées bur un écusson surmonté 
d*uue hache. 

2. — Ils sont partis de Montréal, que représente un 
()is(.*au prenant sa volée du sommet d*une montagne. Ou 
était alors dans le premier quartier de la lune de juillet. 

5. — Le canot indicpie que le voyage, s'est elTectué par 
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Fiji^. 1. Spécimen d'histoirn écrito chez los lodions. 

eau; on a dû dresser 21 fois des Imites ]H)ur passer la 
nuit, c'est-h-<lire que le voyage a duré tîl joui's. 

A, — Après avoir mis pied à terre, les guerriers ont 
marché encore pendant sept joui*s, figurés par sept huttes. 

5. — Ils sont arrivés à destination au lever du soleil, 
et ont attendu trois jours avant do livrer bataille. 

G. — Ils ont aloi's attaqué leurs ennemis au nombre de 
12 fois 10, ou 120; Thomme endormi montre que ceux- 
ci ont été surpris pendant leur sommeil, et le trou pratiqué 
&u toit de rhabiLition semblerait inditpier que les maisons 
ont été attaquées de cette manièi*e. 

7. — Ils ont tué onze ennemis avec leui's massues et 
ont fait cinq prisonniers. 

8. — Les neuf têtes groupées sous un arc, emblème 
de rhonneur chez les Indiens, l'appellent que celte action 
leur a coAté neuf hommes; les piédestaux vides montrent 
qu'aucun d'eux n*a été fait prisonnier. 

9. — Les groupes de flèches dirigées l'une vers Tautre 
représentent la bataille. 

10. — Enfin les flèches dirigées toutes dans le même 
sens signifient que rennemi a été mis en fuite et poursuivi 
par les vainqueurs. 

Les hiéroglyphes que les anciens Égyptiens gra- 



vaient sur leurs monuments, et dont le sens, pei^ 
pendant de longs siècles, a étë relroavé naguère pv 
ChampoUion, témoignent du degré de perfedJM 
que rhomme a pu atteindre dans la pratiq[ae de al 
art d'écrire Thistoire. 

Enfm on arriva à représenter les sons mêmes it 
chaque langue par des signes écrits, qui, présenta 
aux yeux, rappellent les idées que réveillent m 
sons : telle fut l'origine des alphabets. 

Les i)rogrès de la civilisation ont fait sentir a- 
suite le besoin de pouvoir à volonté converser ft 
écrire à de grandes distances. Mais si le développa 
ment des relations a amené nécessairement rhomine 
à imaginer les moyens d'exprimer, d*écrire et à 
transmettre sa pensée, les luttes, nées de ces reli- 
tions mêmes, ont conduit les peuples à se proté^ 
ou à se défendre contre leurs voisins, et les p^^ 
niiers signaux à distance ont eu sans doute pour but 
d'établir des connnunications dans les années. 

Le plus ancien système de signaux appliqués ï li 
guerre, dont la relation soit parvenue jusqu'à noa», 
est c(»lui de Folvbe. Dans les écrits de cet historitD 
gnr, (|ul vivait doux siècles avant n'>li*> èi-c. on 
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trouve non stuilement des indications sur la méthode 
alors employée pour correspondre à distance, nuis 
encore des détails sur l'organisation complète d'un 
(^or])s militaire spécial, .destiné à en assurer l'appli- 
cation. 

Les récits des historiens plus anciens conlien- 
iK'iit aussi des passages qui semblent indiquer que 
l'usage d(*s signaux dans les armées remonte beau- 
coup plus haut; du reste Polybe no réclame pour 
lui-même que le mérite d'avoir perfectionné et rendu 
pratique un système dont il attribue l'invention à 
Cleoxène ou à Démocrite. 

D'après cette méthode, les lettres de Talphabet 
étaient rangées en cinq colonnes, de cliacune cinq 
lettres, crmformément à la disposition ci-dessous^ 
dans laquelle nous avons seulement remplai'u* les 
lettres grecques par Talphabet français : 





1 


2 


3 


4 




1 


A 


F 


K 


P 


U 


2 


D 


G 


L 


Q 


V 


i» 


C 


H 


M 


R 


X 


4 


D 


I 


N 


S 


Y 


i) 


E 


J 





T 


Z 



Les vingt-quatre lettres de Falphabet grec étaient 
représentées par des arrangements auxquels corres- 
pondaient des signaux déterminés (Gg. 3). 

Pour indiquer la première lettre de la première 
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, A. on écrivait 1,1, ou 11 ; la seconde lettre 
de la troisième colonne, L, devenait 53 ; la cinquième 
lettre de la quatrième colonne se chinraitpar45, etc. 
Vmir tignaler ces letti-es k distance, la nnit. on 
«mployait des lumières que l'on (ilafait sur un lem- 
parl on un abri, derrière lequel se tciiaieut les 
hommes chargés de transmettre les si{;nau](. Ci.'s 
Imnièras étaient réunies en deux groupes Si^parés par 
nu intervalle dclerminé : le grou[iG de gnuilic ligu- 
nit les colonnes du tableau alphabétique, celui de 
droite le rang de chaque lettre dans les colonnes. 

Pour indiquer, par exemple, It, qui est la trui- 
sièmc lettre de la quatrième colonne, on plaçait -l lu- 
mières i gauche et 5 lumières à droite de l'intervalle 
central; A élail re|irésenté par une seule lumière de 
chaque côté, etc. Le si^'nal indiqué sur la figure 3 
p>r la disposition des lumières, est le nonjlin; 14, 
qui correspond à la lellru D. 



Pendant le jour, les lumières étaient remplacées 
par des pavillons de couleur claire. 

La guerre d'Amérique, dite de la sécession, de- 
vait fournir à un otTicier distingué de l'armée du ■ 
Nord, devenu ]dus tan! généra), l'occasinn de mettre 
au profit de son pays, l'exjH'rience qu'il avait ac- 
quise sur les moyens pratiques de n'aliseï' utilement 
loules sortes de signaux. 

Le général Alliert J. Myer, mori rée«nuncnl à 
UulTaln, sa ville natale, était eniré dans l'armée en 
1854, en qualité d'aide-major. Son service l'appela 
d'abord sur les frontières du Texas; ce fut au milieu 
des plaines immenses de celle région, alors absolu- 
ment dé]>ourvuG rie moyens de eunimunicalions rapi- 
des, qu'il prévit les avantages inunenses que les 
signaux |iuurraienl procuivr à une année en cani- 
liagn.'. 



Loi-> do la dériuralion de u 



■, en IKtîl, lesïs- 




lèine qu'il avait imaginé fut adopté dès Ir débul des 
opérations mililaires. Les premiers nisullats obirnns 
furent si concluants que le Ministre de la Guerre 
lui confia la direction d'un corps militaiie spécial, 
le Signal corpt. Comme son nom l'indique, ce cor|is 
a pour mission de surveiller la marcbe et l<?s ti'a- 
vani de l'ennemi, et d'entn.'tenir, au moyen <le 
signaux métliodiques, des conmiunîcations constantes 
et Eitres enire <]es détaclicmenls d'un niéme (;nr|is, 
entre les différents corps d'armée, et même entre 
les armées et les llottes. Les immenses services 
rendus pen<lant cette campagne curent une imi>nr- 
tanec considérable ; après la couclusion de la paix, 
le Signal tervice fut doté largement pur le Congi'ès ; 
actuellement le <»<lc des signaux fait partie du pro- 
gramme des étuilus, non seulement dans l'armée, 
mais encore dans la marine. 

Nous avons consacré ici môme' plusieurs notices 
sur l'organisation et le développement du Signal 

attire, |i.3S7il«10, l-'Bo- 
I, p. 33. 



teri-ice, plus spénidemenl eonnu en Kurojie comme 
service méléiinilogiquc otlieii-I îles Klals-Cms ; k-s 
ul>servatioiis ruéléoi-idogiques. et [es aveitissemenls 
du temps au prolil de la marine, de l'agriculture et 
(lu canuneree, constituent en efl'et depuis 1870 une 
(les plus essentielles de ses attributions en temps de 
paix. Nous nous lioriiemns aujounriuii à considérer 
(vtle utile inslitutiou eu elle-même, au |>oiHt de vue 
({ui a motivé, sa création, et indépemiamment de 
ses travaux de luétéorolngic; nous nous propsous 
de faiie connaîti-c les diverses méth(H](s ipii peu- 
vent seivii' à élalilir des systèmes de signaux, en 
insistant plus pari iculière ment sur celles qui sont 
d'une a|ipliiati(in courante aux fitats-Unis. l'our cela 
nous irsuiiierons un ouvrage du gémirai Myer, de- 
venu clas.<i(iue en Amérique, le Maiiiial o( signait, 
traité complet île eus mélhodcs et d(« nombreuses 
et uliles applications dont elles sont susieptibles. 

Toute indication, de quelque natui-e quelle soit, 
au moyen de la([uelle on peut provoquer l'attention 
et communiquer une pensée, est un signal. IiCs 
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signaux sont de deux sortes : ils sont passagers ou 
permanents. Les signaux passagers disparaissent dès 
qu'ils ont éié produits, tels sont ceux qui résultent 
des mouvements ou des sons; au contraire les 
signaux permanents pei*sistent pendant un temps 
plus ou moins long : des pavillons hissés au haut 
d'un mât, des synd)oles écrits, des objets placés en 
position fixe, sont autant de signaux permanents. 
Les dessins de la figure 5 représentent quelques sta- 
tions de signaux établies en vue des opérations mili- 
taires pen(Hnt la dernière guerre. 

Le principe général sur le({uel sont basés tous les 
systèmes de signaux est celui-ci : étant donné un 
certain nonibi*e de signaux arbitraires, couleurs, 
sons, lumières, objets divei*s, parfaitement distincts 
les uns des autres, les grouper de différentes ma- 
nières par tous arr2\ngements, pemiutatious ou com- 
binaisons possibles. Les lettres de Falphabet, sym- 
boh^s élémentaires, forment par leui^ dispositioiis 
si variées, les différents mots d'une langue, et 
les dix caractères, cjui sont les symboles élémentai- 
res de notre numération, suffisent à représenter 
l'infinité des nombres. De même, des signaux métho- 
(ii(]ues, peu nombreux, mais convenablement choisis, 
permettent de tenir une conversation à distance.', 
sur un sujet quelconque. 

Les signaux élémentaires, ou à un seul élément, 
sont appelés des signaux simples; la réunion de 
plusieui*s signaux élémentaires constitue un signal 
composé. Le plus souvent, un signal conq)osé est 
formé de la réunion de svmboles élémentaires diffé- 

* 

rents, mais il peut résulter éfzalement de la répéti- 
tion d'un même élément. Ainsi, par exemple, le 
signal llol, formé de deux symboles, I et 5, est 
un sijinal à deux éléments ; il est composé de quatre 
signaux élémentaires. Dans llôtî, il y a trois élé- 
ments et quatre signaux élémentaires; tî22 est un 
signal à un seul ulénuMit, et formé de trois signaux 
élémentaires. 

Les signaux peuvent se faire par position, par 
mouvement, par couleur, par son, par forme, par 
position de forme, etc. 

Les i-ègles mathématiques relatives aux permuta- 
tions, combinait^ons et arrangements, au moyen des- 
quelles on calcule le nombre des modifications que 
l'on peut faire subir au groupement d'un nombre 
donné de c^iructères ou de symboles, s'appliquent 
également auy changements de position qui peuvent 
être obtenus avec ces mêmes caractères employés 
comme signaux. 

On appelle permutations les différentes positions 
que l'on |)eut donneràun nombre déterminé d'objets 
vu les disposant à la suite les uns des autres, de 
nianièn» que tous les objets entivnt dans chaque 
résultat, et (pie chacun d'eux n'y figuiv qu'une fois. 
Le nombre d(>s pernmtations que l'on peut obtenir 
avec m (objets égale le prinluit des m pivmiers 
iKimbi-cK enti(>rs. Ainsi, aviv (> objets, on peut for- 
mer I "v. ti V r» X i X ') X = 720 permutations ; 
iwvv T) objets» on en réalise seulement 1 x2Xo 



= 6 ; le groupement de 9 objet^i peut être oheoi 
de 562 880 manières différentes. 

Les arrangements se distinguent des penmita- 
lions en ce que chacun d'eux ne contient pas toi» 
les objets donnés. L'équation des arrangements per- 
met de déterminer le nombre de changements qu 
peuvent être faits avec m objeti», en en prenant sa- 
lement un certain nombre à la fois. On commincf 
d'abord par désigner ces objets par les premier 
nombres, pris dans Tordre naturel, 1, 2, o, 4.... 
puis à partir du dernier terme de cette série, qui 
coirespond au nombre total des objets donnés, on 
forme une seconde série décroissante dont le nombre 
de termes est égal au nombre d'objets à prendre simul- 
tanément ; le produit des termes de cette seconde 
série donne le résultat cherché. Soit à trouver le 
nombre d'arrangements qu*il est possible de fain* 
avec 5 objets, en n'en employant que 5 à la fois; d'a- 
près la définition précédente, ce nombre est égal î 
5 X 4x3= 60. Avec 5 objets pris deux à la fob, 
on obtient 3x2=6 arrangements. Deux arrange- 
ments ])euvent diflerer par la nature des objets qui 
les composent, ou seulement par l'urdre dans lequel 
ces objets sont placés. 

Dans les combinaisons, on n'a pas égard à la dt^ 
position des objets, que l'on peut répéter à volonté, 
de toutes les manières possibles. Pour trouver le 
total des combinaisons que Ton peut déduire d'uu 
nombre donné d'objets, il faut élever ce nond)re à 
une puissance dont l'exposant est donné par le n<HU- 
bre des objets qui doivent entrer dans chaque couibi- 
son. Ainsi, supposons que l'on veuille faire des 
signaux de i signes élémentaires, avec trois sortes 
de symboles; on pourra obtenir 5* = 81 cond)inai- 
sons. Avec les symboles 1 et 2, par exemple, qui 
comportent seulement deux permutations : 1.2 et 
2.1, on peut obtenir quatre combinaisons 11, ii, 
21 , 22. De même avec les symboles 1 , 2, 5, qui don- 
nent lieu à six permutations seulement (Ix2x»^)t 
on peut, par des ivpétitions, former 27 combinai- 
sons (3'). 

Les i*ègles des permutSitions et des arrangements 
s'applicpient principalement aux signaux permaiient>, 
et d'une manière générale lorsque la répétition d'un 
même signal pourrait amener quelque confusion. 
Au contraii*e, les combinaisons conviennent surtout 
aux signaux passagers, et dans les cas où Ton se 
trouve obligé, à défaut des appareils réglementaires, 
d'improviser des signaux élémentaires avec des 
objets usuels. 

Primitivement, les signaux étaient limités a cer- 
taines formules préconcertées, dont le sens pouvait 
facilement être découvert. Grâce aux |H?rfectionne- 
ments apportés par M. le général .Myer, on peut 
transmeltiHi les difTérents termes d'une langue quel- 
coïKjue avec précision, rapidité, suivie, et sanscoii- 
CA'rt préalable. Il ne faut pas oublier en effet que 
s'il est nécessaire que les signaux soient sinqiles, 
daii^, rapides, il est encore plus important que 
l'ennemi ne puisse pas en découvrir le sens. Nous 
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ndiquerons par quels moyens ces résultats sont 
Atenus. 

Th. Hooreaox. 

~ La suite prochainement. — 



CORRESPONDANCE 



L*ASSOCIAT105 BRITANNIQUE POUR l'aVANCEMEST DES 
SCIENCES. CONGRÈS D*T0RK. 



Mon cher ami. 



York, 5 septembre 1881 



L'Association Britannique pour rAvanceuient des scien- 

« après cinquante années de prospérité croissante, 
revient tenir son 51* Congrès h York, dans la ville où a 
eu lieu la première session. Ce jubilé, comme l*on dit ici, 
a amené une foule considérable. 

Je ne saurais penser à vous donner un compte rendu 
de la session, plusieurs numéros de la Nature n'y suffi- 
nient pas, même en résumant autant qu'il est possible, 
mais je vous adresse quelques rapides indications. 

Le président est, cette année, sir John Lubbock, qui a 
pris |)our texte de Yadresse inaugurale du 51 août : les 
Progrès des sciences depuis cinquante ans. 11 a eu un succ(>s 
tK*s grand et très mérité, ainsi que M. Huxley, qui a fait 
le 2 septembre une conférence sur les Progrès de la 
Paléontologie, et M. Osbom Reynolds, qui a parlé ce soir 
spécialement pour les ouvriers. M. Spotliswoode fera lundi 
soir une conférence sur YÉtincelle électrique. 

Le Congi'ès se divise en sept sections pour les travaux 
particuliers et quelques-unes de celles-ci en sous-sections, 
de manière quM y a, en réalité, dix séances de section h 
la fois : le programme est très chargé et, d*après ce qui 
a été fait déjh, on peut prévoir qu'un certain nombre de 
travaux intéressants seront présentés. 

Ajoutons à ce programme des soirées semi-scientifi- 
ques avec musique, buffet et expositions d'appareils ; 
des visites scientifiques et industrielles aux divers établis- 
sements de la ville et des environs, des excursions pour 
le 3 et le 8 septembre, et vous comprendrez qu'il n'y a 
pas un instant de répit pour les congressistes qui veulent 
suivre exactement le programme, à plus forte raison pour 
les étrangers, qui sont, on peut le dire, accablés d'invita- 
tions de toutes parts. J'ajouterai que ceux-ci reçoivent de 
la part des personnes qui les ont invitées pour la durée du 
Congrès la plus généreuse et la plus aimable hospitalité. 

Vous aurez une idée du mouvement qui se produit 
dans la ville et surtout autour du Guildhall, qui est le 
lieu central de réunion, lorsque je vous aurai dit que, ce 
matin, le chiffre officiel des membres présents s'élevait à 
deux millç quatre cent vingt-six, dont dix-huit étrangers. 

Je ne finirais pas si je voulais vous donner une liste 
même incomplète des personnalités marquantes de la 
Grande-Bretagne qui assistent au Congrès : il serait cer- 
tainement plus rapide de vous signaler les savants dont 
on remarque l'absence. 

Veuillez agréer, etc. 

C. M. Caruil. 



CHRONIQUE 

électrique. — Un docteur américain vient 
d'imaginer un appareil destiné k opérer en même temps 



le massage et l'électrisalion d'un membre. L'idée est assez 
ingénieuse pour que l'appareil mérite une courte descrip- 
tion. 11 se compose tout d'abord d'un rouleau tournant 
assez semblable à ces rouleaux garnis de papier buvard, 
dont on se sert dans les bureaux. Ce rouleau est en cui- 
vre garni de cuir ou de toute matière convenable ; d'au- 
tre part, la poignée est formée par un aimant eu fer à 
cheval, devant les pôles duquel peuvent tourner deux bo- 
bines qui, avec l'aimant, constituent une petite machine 
de Clarke. C'est la rotation du rouleau qui, par rextrémité 
d'un engrenage, met en mouvement ces bobines ; de sorte 
que c'est le mouvement même du massage qui produit les 
courants électriques. Une des électrodes de cette machine 
est formée par le rouleau lui-même, l'autre par une plaque 
attachée à l'extrémité d'un fil conducteur souple, partant 
d'une borne. Cette plaque est appliquée sur un point con- 
venable du corps et les courants passent entre ce point et 
celui où se fait le massage. A chaque tour du rouleau, cor- 
respondent vingt tours des bobines, ce qui suffit bien pour 
la production du courant. Suivant l'auteur, l'emploi du 
massage, simultanément avec l'électrisation , donne de 
bien meilleurs résultats que lorsqu'on emploie séparément 
ces deux traitements. 

AaeensloD aérostatique. — Le 29 août 1881, 
MM. Lachambre et Brisonnet fils ont exécuté un inté- 
ressant voyage aérien, dans le ballon le Franklin cubant 
500 mètres. Le départ a eu lieu à ih. 15 m. de l'après- 
midi à Châtillon-sur-Seine. M. Cailletet qui s'intéresse 
vivement k l'aéronautique a présidé lui-même au départ des 
voyageurs qui ont plané d'abord k 200 mètres au-dessus 
de la ville. L'aérostat, poussé par un vent S. S. \V., s'est 
élevé à l'iOO mètres d'altitude. La temiiéi-aturc était de 
21" à cette hauteur, elle était k terre de 25*. MM. Lacham- 
bre et Brissonnet ont observé un remarquable phénomène 
d'écho, en passant au-dessus d'une clairière située dans 
un grand bois. La voix était renvoyée du sol avec une 
intensité remarquable. A l'aide d'une montre k seconde, 
les voyageurs ont eu l'heureuse idée de mesurer le temps 
écoulé entre la production du son et son retour par 
réflexion, et de calculer ainsi leur hauteur. Ils ont trouvé 
qu'ils étaient k 6t)0 mètres de haut, conformément k l'in- 
dication de leur baromètre anéroïde. La descente a eu lieu 
k h. du soir k Champigny, dans la propriété de Mme Bel- 
grand, la belle-sœur de i'éminent ingénieur; les voyageurs 
aériens ont trouvé dans ces régions hospitalières le plus 
gracieux accueil. 

L'École d'AstroDomIe ëà l'Observatoire de 
Parla. — Le Conseil de l'Observatoire ayant décidé, 
dans sa séance de juillet dernier, le maintien de l'Ecole 
d'Astronomie pratique destinée k former les candidats 
aux places d'aides-astronomes dans les Observatoires de 
France et d'Algérie, le contre-amiral, directeur, a l'hon- 
neur d'informer les personnes qui désirent se présenter, 
que quatre places d'élèves titulaiix's seront vacantes le 
1" novembre 1881. Les candidats doivent être âgés de 
moins de vingt-cinq ans et munis du diplôme de licen- 
cié es sciences, ou sortir dans un bon rang de l'Ecole 
Polytechnique ou de l'École Nonuale. Pendant la durée 
des cours, qui est de trois ans, ils seront logés k l'Obser- 
vatoire et recevront un traitement annuel de 1800 francs. 
— Ils devront adresser de suite leur demande d'admission 
au Secrélîiriat de l'Observatoire, où ils trouveront tous le» 
renseignements nécessaires. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Sifanct du 5 tf/ilembrr ItUtl. — Prétideiiee Je H. Wvnn. 

Phfitiologir. — N. [latdet di^posH; une nato sur l'in- 
Huenri^ ilii la niilritinii dans l'pniiwisaniieiiioDl par laïlryrh- 
ail». Ïa'* i>i|H'ni<iir('s onl l'tù taite.» Mir des prcnouîlics. 
IMiis la vilalili^ ili' l'iiuiinal rsl ).'ninilt-, plus l'eltttl du poi- 
Mui dit viiJrnt. Si, lu nnilraiii', l'aninial a élé [irriiliiblc- 
ment ufTitilili |Kir udp nutnliim inmif&sanlp, VvWel liii 
paiiHiu est 1r^ ntlênui'. Si l'HliMir|itkin a lieu nprès un 
di'vi-lnpiiriitful rniisii]énd)le d'eniii'h niusiiilitircs, l'arlion 
li>xir[uo de la sb'yrliiunR Ct4 Irèx arrrui'. ù;Uv obsrrvatinD 
uni d'arrord vntr une rvnurqiic fute di>|)uis longtemps 
par li<s rliaiwouii. Au nnirsdc II l'bnssc, l'iniprcMioiuiibi- 
lilô di'S rhicuR au venin de la \\\ti-re. ptt exrcMive. Enfin, 
si r»!) suKimid la (trt'uimilli- ]ar les ]Mtl(-s, de nianiùrc i 
placer In lùlv en lus, l'i-fTel du iwison esl liciiuruup jilu» 
pi'oiiipl i\iK ilans la pusilioii inverse do l'nniinal. 

Ailronomie. — M. Ti'm|icl i-t M. Orin Slnivp, cliaouii 
dr mui cWé, oui n'irwiïi' la conirtc irEtirki'. La iilanèle 
JujiitiT a (•Hem'- Mir ret astn- une arlion perlurbatrirt' i|ui 
en a irlardé le retour. — M. Respijilii, île rniiserTaloii* 
nival di- Rniiu-. enviiii> un liuiaîl sur )e diamètre ap|ia- 
iTUl du soleil. I.'iibsi-i'tation du nileil esl tiiH délirale, 
Iri's dilKeile. IlaliituellenK-nl. elle se fiiil itirivtemenl. 
L'aslnniinre interpnse un ou |ilusieurs verii's uoirctM en- 
Ire sou wil el riienlaiiT di- la limelte. CluH|ut> aHliimnniu 
idisiine II' soleil difTéreinnient, el le» ériirls enliT li-s ir- 
sullatx ilé|iasseut II)*. M. Dcspi);!!! emploie une autre 
inélhnde. Il |m>jelle l'iiuaiie du «iileil et des liU ilu rëli- 
eule sur nn <vniu, el qualre ol)M>rvatenrs noieul le* iu- 
*laiih de» passades des IxiriU du disigue du sideil dei'i'iêre 
rharun des fils du iTlinde. Ihi peut ainsi iinnjiaitT lii ui:i- 
iiî^re il'observer det difTéivtitii aslronnines. 

M. Res|)i)[hi inv^ule aussi un raluloiiui- de I ffiO éluiles 
eompiisM eiihv -;■ a«* el -; (H)" ihVlinaison. M. Ri'>|.i^!ii 
s'i>sl i^-nli-nih- dans ee-> liinilcs l'Ihiites )<(>iir ii'ivoir ii 
runiidèrei* que di-s étoiles /éiiilluiles (vuir lesi[Lii'Ues il 
n'y a y»* i rraindiv les erii'ui's dues à uiu< iuiiNii'l'aile di'>- 
lennination de hi n-frarliou el îi la fleiiou di-s inslni- 
uienls. iV ralaloj>iie mu^ii-iit adiniralilrinenl aux idis<TV»- 
linns de latitude dans rKunijie inéiidiiiuale. U etfw. dil 
H. Fave, toutes les )!anuities d'e\artilude ijue l'uu |<enl 
es|ii'Ter des in^ruraenls el des inêlboiles i-n usa^e. Kntin 
M. Res]iî|;hi runimuirii{ae une note ivUtiTe !i la liunièn- 
des deu\ ilemièn>s nunètes. Celle lumîiTe est en partie 
de la luuiièiv Milaire ivIU'rbie. eu partie de h hiiniêiv 
pnipre. On sait en efrel i|ue M, Hu^pus a n'us>i îi i«i|>'r 
le s|>eclre de b lumière du swleil. dans le s|<eetre de la 
einiièle. M. Ite>(>i^hi ptiiM' i^u'il faut s'alt^elier a l'étude 
de» bandes nliscure*. (laiTe i|ne ee» bandes cwres|Hiiideut 
p;o|iableuienl â une lèrilable alisor]iliuu pjr raliuo>i'lière 
si étendue et si variée de la enimMe. 

IdrM. — V. Gseneuie établit, )«r d<'!t ei|H-rienres 
faites sur des bpins. <iue la muiiueuse de b vessie n'ab- 
sorbe |«>int les stibstanivs \éiu-neuM-s; — si(!uakius uite 
iMte de m. ^ ipies ïur la sidubiliié du rarboitaie de fer. 



se servir commodëinent des liqueurs titrées, alu- 
limétriqucs, acidimëtriques on autres, doni les 
chimistes Tont un usage si fn^quent. La liqueur Ij. 
Irée d'ariije sulFurique pour les titres alcalimêtri- 
qui's, de potasse pour les titres acidi métriques, 
est contenue dans les Itouteilles de verre placées î 
la partie supérieuiv de l'appareil. En ouvranl do 
robinet, la liqueur titrée remplit un long tul« 
divise! qui sert de burette graduée. A la partie in- 
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APP.\REIL DE LAm)R.\TOIRE 

IN I.'fHPI.OI DKS LIQIEl'HS TITRI 



L'appareil que iwus reiin^sentoas' ci-«>tUre. est 
'iiqiloïé au l^aboniloirc de cliîmie municipal pour 



I» liqucun lilrJM. 



réricure de ces tubes, ou fait écouler les liqueurs 
piulte il goulle, en éc.irlant légèrement les deai 
tijies d'utie pince à ressort. Des contre-tubes sont 
ilis]H>st=s pour rn-oulcnient de l'air, comme l'indi- 
que iiiilre gravure. A In partie supérieure des fla- 
cons, sont disposés des tubes absorlnnls qui arr^tenl 
'humidité ou l'acide carbooique de l'air extérieur, 
olî': <!e ne pas altéra la composition des lîqueun. 

If propn'Aarn-ffranf ; G. TuauMia. 
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VOYAGES DE H LE DOCTEUR CRE\'\l\ 
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ban, et de l'inséparable, du fidèle A|ialoii, serviteur 
au teint d'ébène. 

Le 6 auùt, nos voya^'eui-s parlent de Saint-Nazaire 
et après vingt et un jours de Iraver^cc, débarquent 
àSsvanilla.dans tes Ëtals-Unis dcCulomble.Savauilla 
est un petit port, près de l'embouchure de la Mag- 
dalena, ils remontent ce fleuvp, anivont en bateau 
à vapeur jusqu'il Uonda et se rendent jiis<{u'à Neïva. 
L^, ils veulent abandonner la vallée de la Mugdaleiia, 
pour pénétrer à l'Kst dans les territoires où naissent 
les affluents de l'ftrénoque. Il leur faut suivre ù 
cheval des sentiers ii peini; frayés, au milieu des 
Andes. Après, ils rrantbissont d'immenses forêts. 
Une éclaircic leur permet de disliu^jiier une fumée 
blanchâlrc; cette fumée provient du boiiillannenicnt 
des eaux d'une rivière qu'ils saluent avec joîe du 
nom de Rio Lesseps, on l'îionncur <lu grand Français 
qui a entrepris les œuvres les jiliis colossales du siècle. 
f UM. — h iMHtln. 



Ayant quitté les misérables sentiers, nos marins 
i-éllécbisscnt au moyen de confier leur existence à 
une pirogue iiuelconquo. Uais liélas 1 pas d'indigènes I 
Comment trouver une embarcation? 

Apalou se met immédiatement h tuilier une petite 
banjue et à force d'adresse parvient ù construire un 
canot pour ses compagnons et pour lui, et de plus, 
un radeau pour les bagages. La pauvre petite embar- 
cation ne tarde pas à iiavi^icr dans les eaux du Rio 
Lesseps. Voilîi nos Européens filant comme une flè- 
che, jiassant :^ travers des pays inconnus; déployant 
toute leur habileté, toute leur expérience de vieux 
marins pour ralentir le plus possible la ra|iidilé ver- 
tigineuse de leur eiinot. Ils sont jetés à l'eau plu- 
sieurs fois, se iviKÏchent tant bien que mal cl con- 
tinuent leur périlleux voyage. 

Tantôt la petite barque se heurle contre des roches, 
tantôt le, radeau se brise; ici, M. Crevaux est retiré 
IC 
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tout sanglant sous un arbre qui s*est cfTondré, là, le 
pauvre matelot Burbun se perd dans une foret inex- 
tricable. 

(iràce à sa grande sagacité et à son de vouement 
que rien n'arrête, le brave Apatuu se multiplie et 
parvient ù faire face à tous les périls. Un jour, taudis 
que MM. Crevaux et Lejaniie s'occupaient à écrire, 
Apatou, l'aiguille en main, était en train de rapiécer 
la tente, lorsqu'il pousse un cri désespéré. Le malheu- 
reux venait d'être emporté par un caïman. L'eau 
bouillonne autour du Mêle marin qui lutte contre 
son terrible adversaire; va-t-il être dévoré? Heureu- 
sement M. Crevaux aperçoit une main à la surface; 
il la saisit, et retire le pauvre nègre plus mort que 
vif, mais qui n'avait laissé au monstre qu'une partie 
de son mollet. 

En voyant aujourd'hui Apatou si replet, si droit 
dans sa petite taille, on ne pourrait croire qu'il a 
éprouvé tant de mésaventures. 

M. Crevaux nous a donné récenmient à la Sorbonne 
une communication intéressante sur les solitudes 
animées au milieu desquelles il a vécu pendant 
quelque temps. 11 n'aperçut pas la moindre trace de 
l'homme sur un parcours de 150 lieues. Rien de 
plus triste, de plus accabhuit, nous disait-il, que de 
voyager ainsi des journées entières, sans autres 
témoins que des animaux plus étonnés qu'effrayés, 
et qui nous regardaient d'un air stupide comme si 
nous avions été des singes naviguant sur un tronc 
d'arbre. 

Enfin, nos voyageurs a|)erçurent quelques huttes au 
milieu des bois. Us eurent, en général, des relations 
assez bonnes avec les indigènes. Les sauvages sont 
évidemment moins à redouter dans les pays éloignés 
de la civilisation que dans les contrées rapprochées. 
En Amérique, comme en Afrique, le contact des 
blancs a moins amélioré qu'il n'a corrompu ! 

La géographie n'a pas fait oublier l'histoire natu- 
relle. Chez les Indiens Piasoas, M. Crevaux a recueilli 
la plante qui- sert à la fabrication du célèbre curare, 
employé par les sauvages pour empoisonner leurs 
flèches. On n'ignore pas que mis en contact avec le 
tissu sous-cutané ou injecté dans les vaisseaux san- 
guins, ce poison tue presque instantanément, mais 
on assure qu'il peut être avalé sans grand danger. 
La fabrication du curare par les indigènes, demeurée 
mystérieuse peiulant longtemps, est aujourd'hui par- 
faitement connue. 

Le Rio Lesseps, affluent de l'Oreneque, transporta 
donc nos voyageurs jusqu'à cette grande artère dont 
la longueur est d'environ 2200 kilomètres. Le plus 
difficile paraissait exécuté : la mission entière était 
sur pied. Tout faisait prévoir une heureuse issue à 
cette grande exploration. Un triste accident n'en at- 
tendait pas moins nos Français dans les parages de 
l'Orénoijue. Le matelot Burhan, en traversant un 
briis du flruvr, est piqué par une raii»; sos jandies 
enflent, une sorte d'empoisonnement se produit, et 
malgré les efforts de ses compagnons, malgré les 
remèdes les plus énergiques, il est enlevé en trois 



jours. Il rendit le dernier soupir pendant un on«f : 
« Burban, disait à ce propos H. Crevaux, est ont 
en véritable marin au milieu de la tempête. Il n'est 
pas moins glorieux de succomber sur une pirogue 
que sur un vaisseau de haut bord. Nous le transpor- 
tons à terre, dans son hamac, ci Tensevelissons dus 
une fosse que nous creusons nous-mêmes. Ce famé 
compagnon a partage toutes nos misères, et il n'un 
pas les joies du retour! 11 est mort pour Favanc»- 
ment de la géographie, la science lui doit une cou- 
ronne et l'État une pension h sa veuve. ■ 

Des faits ethnographiques du plus puissant intmt 
nous ont été rapportés par MM. Crevaux et Lejanue. 
A coté des renseignements de haute science, quelques 
observations d'ordre secondaire en apparence n'en 
méritent pas moins de fixer notre attention. Aii» 
l'un de nos voyageurs se mit un jour à étemuer età 
tousser au milieu d'une vingtaine d'indigènes, qai, 
sur-le-champ, déguerpirent de la plus lielle façon. 
On ne put les décider à revenir. Leur crainte reçut 
bientôt son explication. Ils considéraient les afl(?o 
tions de poitrine comme extrêmement contagieuses et 
croyaient être en face d'un phthisique; de là l'em- 
pressement qu'ils mirent à se sauver de lui. 

Cette terreur qui, de prime abord, paraît n*avoir 
aucun fondement, n'en est cependant pas moins m^»- 
tivée. Nous tenons de source certaine que les afleo 
tions de poitrine déciment aujourd'hui des popu- 
lations indigènes épargnées avant l'arrivée des 
Européens. 

Revenons à l'itinéraire de H. Crevaux. Il con>iste 
principalement dans un tracé détaillé de huit cent 
cinquante lieues de rivière, dont quatre cent vingt en 
pays non encore exploré. Sous le rapport anthropo- 
logique, l'expédition a été fructueuse : le docteur 
Crevaux a rapporté cinquante-deux crànesetdes sque- 
lettes enlevés sur sept points différents, et trois cents 
reproductions d'indigènes, par le dessin ou la pho- 
tographie. Sa moisson a été surtout abondante chez 
les Guaraunos, dans le delta de TOrenoque. 

Cette population a des mœurs spéciales, une ma- 
nière de vivre toute particulière. Lorsque le delta 
du fieuve est inondé, les Guaraunos n*abandonnent 
pas leur pays, mais se réfugient dans les arbres. Ils s'y 
construisent une sorte d'habitation à Taide de bran- 
ches et de terre glaise : les femmes allument même 
sur un petit plancher le feu nécessaire aux besoins 
du ménage, et le voyageur qui, pendant la nuit, 
navigue sur le fieuve, aperçoit, non sans surprise, 
de longues files de flammes à une grande hauteur 
en l'air. Les Guaraunos voulant, sans doute, éter- 
nellement reposer dans ce luxuriant feuillage oii ils 
ont passé une partie de leur vie, se font ensevelir 
dans des hamacs attachés au plus haut de la cime 
des arbres. 

Ce bassin de l'Orénoque est certainement un de^ 
plus curieux à étudier, et M. Crevaux, en fidèle 
narrateur, n'a parlé naturellement que de ce qu'il 
a vu. Il est, dans les parages du Cassiquiare, de la 
Meta et du Rio Negro, des tribus qui n'ont été jus- 
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qn'ï présent qn'imparfaitemenL étudîëes et qui, 
cependant, oilrenl le plus grand inlërât : noua vou- 
lons parler des Géo|)hHges ou mangeurs de terre. 
L'argile dont ces indigènes font leur alimentalion 
pendant des mois entiers, paraît être un mélange 
d'oxyde de fer et de quelques substances organiques. 
C'est, en résume, plus un lest qu'une nourriture 
proprement dite pour l'eslomac. Les Indigènes y ont 
parliculièrcment recours à l'époque des disettes; 
mais, ce qui semble difficile à croire, c'est que l'on 
trouve parmi eux des fanatiques de terre, des gour- 
mands qui en absorbent avec une inexprimable sa- 
ti»(actionl Le goût de cette affreuse terre glaise de- 
vient chez plusieurs tellement prononcé, qu'on les 
voit détacher des liabitations faites en argile ferru- 
gineuse des morceaux qu'ils portent avidement à 
leur bouche. La géophagie est im vice qui se gagne 
facilement. Il est di's enfants, même des adultes, 
qui se livrent avec une sorte de fureur ii ce goût dc^ 
pnvé. Quelques bianca, dans le Venezuela, ont 
imité, paratt-il, les sauvages, et ne dédaignent pas 
des galettes de teiTC. 

A tous les points de vue, le champ d'étude de- 
meure encore vaste dans cotte Jeune Amérique, qui 
caclie tant de secrets, tant de richesses. 

RicHAnn Cortahbeut. 



CliRlîUSeS HiCHES EN PIERRE 

DD .tORO-onEST DE I.A FBAKCE 
11. Pitre do Lîsle a récenimeiil .illiré l'allenlian dos ar- 
chéologues iiir une curieuse catégorie de haches eu |Hcrre 
qui, pour la plus grandi; partie, sinon toutes, ont clé 
Irouvécs dans la Bretagne ou dans le nord-ouest de la 
France, t^ haches, au lieu de s'eflilcr graduellcnienl 
vers reitrànîlé et d'avoir ua bout plus ou moins ruiitquc, 
s'claigissent subitciiienl tout près de celle partie et se 
Icmiinenl en un boulon. Parfois le bout rcsseinlile au 
bouton que l'on voit sur les cornes des vaches qui font 
trop usage de Iciu's arciics offensives. Dans le cas des 
haches ï léte, le bouton se Irouve au bout opposé au 
tranchant. Ces pièces varient de longueur, do 5 jusqu'ï 
mémo 15 pouces (8 k 53 centimètres) cl sont toutes 
fabriquées de roches appartenant à la faniile des diorites, 

nenl l'aphanite. 

! de Lisie a donriû îi ces liaches le nom de 
haches il tète et il signale leur lessemblance, eu quel- 
ques points, avec les haches d'origine caraïbe, et aux 
meris de It NoavcUe-ZclanJe. Dans ces derniers cas, le 
but de ces bourrelets ï l'exln^nilé At- l'inslrutnent était, 
■ans donle, de l'empêcher de glisser du manche ou de la 
main qui )o tenait. Il pense que ceux qui fabriquaient ces 
armes françaises avaient la même raison pour choisir 
cette forme; et que le bout des huches, après avoir tra- 
versé lo tronc transversal dus manches, était leim en 
place par quelques tours de col de qui a'aïqwyaient contiv 
le bouton. D'après son opinion on peut retonnailrc ce 
système d'emtiianchure prjui les sculptures sur le dol- 
men du Mané-Lud, etc. 

Ceaf une cireon$lancr remarquable que lei harhet île 
celle forme ne ie trouvent que data une région ù m- 



treinle de la France, et qu'elles ne se rencontrent nulle 
part ailleurs. H. Pitre de Lisie est ainsi porté à attribuer 
le dcTeloppemenl de ce type ï une période avaucée de 
I'i;|ioque néolithique et il donne des raisons pour croire 
que l'usage du bronze n'a guère trouvé asile dans la Bre- 
tagne, cl que la pierre était la matière principale eiiiplojée 
pour les outils tranchants, quand celte partie de la Uaule 
se trouvait pour la première fois en contact avec la 
rivilisatlon romaine. Il parait assez probable que dont 
cette contrée, conmie dans d'autres, il se trouiail des 
localilés fort éloignées des principaux contres du progrès 
et de hi civilisation où les vieux usages continuaient 
longtemps apn-s que dans d'autres répions plus fortunées 
et pas très éloignées le pi'ugi'ès matériel avait avancé 
beiiucoup. 

On nous permettra ce|icndant de douter que ta contrée 
des Venèles, le gieuple marttiiue le plus cnb'eprenanl de 
la Gaule, et qui du l^mps de Jules César possédait déjï des 
câbles en fer, fût ]iai-ini les moins avancés en civilisation. 
Quoi qu'il en soit, H. Illro de Ltsle a rendu un vrai service 
k l'archéologie en publiant sa monogi'aphio sur ce curieux 
tjlie d'outil ou arme en pieri'c'. 

JUKM EtA.\B. 



!>lllt L'EXISTENCE 

D'UN NOLVEL ÉLÉMENT MÉmLIQUK 

L'ACTINIUM 

DA.VS LE r.mc DU COMMERCE 

Il résulte, de certaines expériences que j'ai faites pen- 
dant ces derniers niois, qu'il doit exister dans le lînc du 
commerceun nouvel élément métal liijue, auquel je propose 
de donner le nom d'ncfiniuin, !t cause du clii'ieux phciio- 
mène actiuiquo qui a été di'crit dans les deux notes pu- 
bliées par moi dans le Chemical iVewi de Londres, jien- 
danl les mois de juin el d'août de cette anni'e. 

Le blanc au sulfure de zinc, que l'on obtient en préci- 
pitant la soluliiin du métal counuercial avec du sulfure de 
barium, lavanl, séchant et calcinant, présente quelquefois 
la curieuse propriété de changer de couleur suus l'în- 
Qucnce des rayons solaires, et de devenir, au bout du 
vingt i tronte miuules. noir d'ardoise, pour redevenir 
blanc lorsqu'on le place dans l'obscurité, pourvu que l'air 
) ail accès, (^e plicnomènc n'a |>as lieu dans les endroits 
où lo blanc est recouvert par une ^aque de verre; aussi, 
ne noircit-il pas |iar les rayons lumineux qui ont passé i 
travers les fenêtres de mon laboratoire. 

i'our le inumcnl, je demande la permission d'appeler 
l'allcnlion seulement sur les faits suivants : 

1* Le pliénomèno en question paraît du à la ptésence 
d'un nouvel élément luétalliqiuj, Vacliniuin. 

S° Le sulfure de ce métal est blanc, mais brunit el ea- 
lin noircit sous l'influence réductrice des rayons solaires ; 
une simple plaque de verre empêche ce nuircissemeul ; 
a l'obscurité, la couleur blaiiclio l'cvicnt pr oxydation. 

5' Le nouveau métal diiïère du Vimiium et du galliuin, 
en ce qu'il n'est pas précipité par le linc métallique*. 

T. L. Pmir>oa. 



L'EXPOSITION D'ELECTMCITE 

LA LAMPE SOLEIL 

l,u lampe dile Soloîl, iiiia^inéi! par MM. Clerc et 
Uiireau, est un uppareil de lumière élcctri(|uc qui 
pit^cnle lies parEiculurilés inlëressanles. 

Les figures I el 1 font comprendre ses dispositions. 
I>eux cliai'lwns C, C légèrement inclines sur la verti- 
cale sont logés enlre une pièce eentrale It de marbre 
blanc ou de magnésie afigloniri-ée et des pièces exté- 
rieures de pierre quelconque: ils descendent par 
leur propre poids à mesure de l'usuiv de leur partie 
inrériuiire, et ils sont retenus par une [lelile saillie 
ou épaulemenl qu'un voit à la pieiie extérieure. Tout 
cet ensemlilc est maintenu par une boîle de fonte de 
lor AA, sans face supérieure et très lar^emenl ouverte 
h la face inférieure. Celle boîle est suspeicliic par un 
grand élrier auquel aboutissent 
les Ris conducteurs. 

Le courant est amené à la 
pai'tie supérieure de l'un et de 
l'autre par des fils. Avant l'allu- 
mage, les deux cliarLons appuient 
sur une petite baguette fine de 
cliarbon 1), i)ui, par le passage 
du uouranl, s'écliauffe, se con- 
surae ra|iidenient et préparc la 
production de l'arc voltaïque, 
comme le fait l'amoac qui est 
au liout (les bougies Jablochkoff. 

Une fois l'are établi, il se main- 
tient malgré la grande dislance 
enlre les bouts des charbons, 
parce que la surface du marbi-e 
ou de la magnésie, qui est entre "''"' '' "'"f""""* "i" 
les deux, a eu le temps de deve- 
nir cunduciricc par écliau fie ment, pendant la pé- 
riuile préparatoire de l'allumage. 

Cet arc de grande longueur lédiant le marbre, 
produit une lumière intense, qui présente en même 
temps les caractères de la lumièi'c électrique et de 
celle de Urumniond. La lumière de la lampe soleil 
a une couleur Jaune, qui lui a fait donner son nom, 
Lmdis que l'arc voltaïque oi-dinaire pioduil un eifet 
qui i-appelle te clair de lune. 

La lampe soleil a l'avanlagc de dirigei* toute sa lu- 
mière vers le bas, c'esl-à-diie du côté qu'on veut géné- 
ralement éclairer; il ne faudrait cependant pas exa- 
gérer eel avantage. On peut reman{uci' d'aliord que la 
su|ipressian totale de luniiire dirigée vers le baul 
laissi! Ic'^ plafonds dans une obscurité qui, parfois, 
est d'un effet peu agràible. Ih> plus, il faut recon- 
naili-e que les diverses pièces qui eiitouanit le marbre 
dans sa partie lumineuse portent ombra et ne ilou- 
nent nu faisceau éclairant qu'un développement 
Qs-seï limité. l,a figure 'i indique celle apparence, 
■nuis elle l'exagèi-e; la vérité esl que l'wlairage est 
trèï intense dans la verticale, et qu'il diminue nqii 




dément quand oa s'en éloigne; mais l'éclaingced 
répndu dans un angle plus grand que celi 
figure 2. 

La lumière a été, si nous sommes bien ufonnéh 
mesurée dans la verticale, c'est-à-dire dans la dinc- 
tion d'intensité maxima; ce qui rend impossible h 
comparaison économique de cette source de lumière 
avec les lamiws à arc voltaïque ordinaire, qui «ni 
généralement mesurées dans l'borizontale, qui «t 
loin d'être la direction la plus avantageuse. Qooi 
qu'il en soit, il résulte des expériences dont rend 
compte H. Ucsguîn dans sa brochure, que, dans un 
cas parliculiiir, on a obtenu 120 becs carcel par 
lampe cori-cspondanl à 1 1/* cbe val- vapeur, c'est- 
à-dire A ))en pi'ès 100 becs par cheval. 

Dans une autre séiie d'expériences, on a troutc 
que le rendement varie de 50 carcels par cheval aTee 
une tniciisitc de 5 webers, à HO et 125 avec 15 
à 20 neiiers. D'ailleurs l'intensité lumineuse jieut 
varier de 50 à 1000 carcels. soi- 
vaut la dislance des charbons el 
la longueur du marbre, et l'in- 
tensité du courant. 

In défaut sensible des éclai- 
rages à courants alternatifs s'est 
lelrouvé dans ce système; nnas 
voulons jiarlcr du bruit ou ido- 
lleuient que fait entendre la lam- 
pe. Ce son est d'une hauleur va- 
riable avec le nombre des cou- 
rants alternatifs qui se succèdent 
dans un temps donné. 

l'our les éclairages en |deb 
air, cet inconvénient n'existe pas; 
pour l'emploi dans les salons ou 
salles de réunion, il est très inar- 
" * a"i|*«'''. (j^j Qji gj^ parvenu à étouffer 
le bruit au mojcn de lanternes 
absolument closes; celle solution a pu devenir pra- 
tique, jiarce que la lampe ne laisse pas de résidus 
de combustion salissant le globe. Ce résolut satis- 
faisant peut être constaté à l'Exposition d'Électricité, 
dans le salon n° 1, au premier étage, oh dix lampes 
soleil éclairent d'une manière très agréable les ta- 
bleaux qui le décorent. Il nous semble qae l'ap- 
paieil est là tout à fait à sa place et à son avantage. 
Le point lumineux dans la lampe de H. Clerc est 
absolument fixe, ce qui est bien un avantage; mais 
une autre qualité beaucoup plus importante est la 
fixité absolue de la lumière. A ce dernier )x>int de 
vue elle esl sur la même ligne que les lampes à 
incandescimce. 

Dnlin, le mérite jirincipal de la lampe soleil est 
dans sa longue durée, c'est-à-dire dans le temps con- 
sidérable jiendant lequel elle peut fonctionner sans 
aruM, sans renouvellement de charbon el sans swi. 
L(!sdeux cliarbiins, qui ont la section d'un demi- 
cercle d'un (Tnliiiièlre de rayon, durent un temps 
fort loNg. |iarcc que leur combusiion est très lente. 
Celte usure des charbuns varie de S à 15 milli- 
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mètres sui*niit l'int^nsilé du couranl, ot celle inten- 
sité peut, grâce à la simpliciti' de la lampe, varier 
de 3 à 35 webers. La longueur des chnrhons elle- 
même peut être variée de 5 à ."0 cenliniélres, sui- 
Tiint la durée de l'éclairage (|u'on a à faii';. Et 
enfin, la lampe peut fonctionner quinze ou seize 
heures consécutives, si cela est nécessaire. 

Le liloc de marbre qiii est entre les deux ciiar- 
bons s'use également; la température tr^s élevée à 
laquelle sa partie inférieure est ex|)osée entraîne 
une décomposition du carbonate de cliaux, et c'est 
la chaux qui est incandescente. Celle surface se 
vitrifie et se protège 
ainsi jusqu'à un cer- 
tain point contre l'usure 
ultérieure; un bloc de 
marbre peut durer jus- 
qu'à vingt heures de 
suite ou fournir deux 
éclairages de dix heures; 
d'autre part, leur durée 
tolale est moindre s'ils 
servent à des éckira;,'i'$ 
de doux ou trois heures. 
Enfin, quand on les aban- 
donne pendant plusieurs 
jours, la partie vitrifiée 
se fendille et la chaux 
calcinée qu'elle mainte- 
nait tombe en poussière; 
de sorte que les blocs 
cessent de pouvoir être 
utilisés. 

La longueur de l'arc 
peut varier de 10 à 60 
millimètres, suivant la 
résistance qu'on veut lui 
donner. Dans un court 
circuit on emploie une 
plus grande intensité et 
un marbre peu épais. 
Dans un long circuit, on 
emploiera plus de ten- 
sion, une moindre inten- 
sité et un marbre plus '"' 
épais. Les lampes les plus 

employées dans la pratique ont de 10 h 20 millimè- 
tres d'épaisseur de marbre ou de magnésie. 

Depuis quelque temps, on substitue au marbra 
de la magnésie agglomérée. Sa durée beaucoup plus 
grande, a été jusqu'à cent heures. Mais si la ma- 
gnésie est impure et contient par exemple de la silice, 
elle ne fait qu'un service de jm-u de dun*. 

La lampe soleil fonctionne à Bruxelles, à lu Taverne 
Royale. Elle éclaire, à Londres, le Westminster Pano- 
rama. Et enfin, les Parisiens peuvent la voir à l'Ex- 
position d'Électricité, où elle éclaire avantageuse- 
ment la galerie de tableaux. 







A. HlAUDET. 



LE CHAUFFAGE PAR LA ÏAPELR 



Ce mode de cliaufTage, dont les premiers essaisont 
été entrepris à Buffalo et à Lockport, dans l'État ilc 
NevF-York, est tellement avantageux sous tous les 
rap|H)rts, que les Américains se sont empressés de 
l'adopter dans toutes leurs grandes villes du Nord. 
La Tapeur destinée au chauffage émane des chsu- 
dièi-es d'une usine centrale et se distribue dans les 
maisons au moyen d'une canalisation souterraine 
appropriée. L'eau de con- 
densation fait retour à 
l'usine centrale. 

Pour réduire les con- 
densations ou liquéfao- 
tions de ^-apeur dans les 
conduites de fonte de la 
rue, ainsi que les déper- 
ditions de chaleur au tra- 
vers de leurs parois, ces 
conduites sont entourées 
d'une gaine épaisse de 
feutre imperméable à la 
chaleur. Les tuyaux ainsi 
revêtus, sont placés dans 
des étuis en bois qui, par 
leur mauvaise conducti- 
bilité, achèvent de les 
protéger contre le refroi- 
dissement. 

Hans ces derniers 
temps, on a proposé de 
former In canalisation 
souterraine avec des 
tuyaux en ciment qui 
remplaceraient ainsi les 
tuvaux en fonte. Il y au- 
rait à cela une grande 
économie, car le ciment 
étant, comme on sait, une 
substance à la fois très 
mauvaise conductrice et 
■""' '" ' exli-èmemenl peu dilata- 

ble, on pourrait suppri 
mer à la fois les enveloppes conservatrices de la 
rlialeur et les compensateurs de dilatation : le tra- 
vail d'installation de la canalisation souterraine en 
serait ainsi notablement siniplilié, et ses fi-ais nota- 
blement p^duits. 

Le chauffage des locaux se fait au moyen dcdîffu- 
»eiirs formés de tubes de fonte à ailettes, soit longi- 
tudinales, soit transversales ou circulaires. Ces 
ailettes offrent une grande surface de rayonnement. 
Chaque diffuseur est muni d'un rnhtnet d'admis- 
sion qu'on ouvre plus ou moins, selon qu'il est be- 
soin de chauffer plus ou moins la pièce. Pour com- 
mencer à chauffer, on ouvre pleinement ce robinet. 
IJne l'ois la température qu'il s'agit de maintenir 
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nltointo, on le tourne de manière à ne plus per- 
mettre (jue l'entrée de v»ipeur nécessaire à la com- 
pensation des pertes de chaleur de la pièce chaufTce. 

Le dilTuseur porte, à son point le plus inférieur, 
un tuyau purgeur ou d'écoulement pour Feau de 
condensation, et il est à remarquer que cette eau, se 
^vouvant à une température encore voisine de 100 de- 
grés, peut être utilisée dans le ménage et dans les 
opérations industrielles. 

La vapeur canalisée peut encore être employée à 
produire une Ibrce molriœ applicable à diverses 
j>etiles industries installées à domicile. L'expérien(re 
(jui on a été laite à Xcw-York a mis en évidence cet 
autre avantage du nouveau procédé de chauffage. 

Si l'on compare le chauffage à la vapeur aux 
autres modes de [chauffage à circulation tubulaire, 
on trouve qu'il est supérieur au chauffage par Tair 
chaud, en cela que trois, quatre et même cinq fois 
moins de foyer, lui sulïisent pour la même étendue 
de local. On reconnaît en outre qu'il ne présente 
pas les dangers du chauffage par circulation d'eau 
chaude, où dans le cas de la rupture d'un tuyau, 
l'on est exposé à être brûlé par des jets d'eau bouil- 
lante. On a encore présent à la mémoire l'accidcHt 
survenu le 7 janvier 1858 dans l'église Saint-Su lpic« 
pendant un service religieux qui y avait réuni un 
grand nond)re de fidèles : sous l'action de la forte 
pression — proportionnelle à la hauteur des colonnes 
d'eau — (jui régnait î\ l'intérieur de l'appareil à cir- 
culation d'eau chaude chargé de chauH'er l'église, 
un des tubes céda et un jet d'eau bouillante alla 
fra[>per plusieurs personnes, dont cinq, après d'a- 
troces soulTrances, succombèrent à leurs lirûlures. 

Les avantages aussi nombreux qu'importants du 
chauffage par la vapeur s(»nt les suivants : 

Salubrité et sé<'urité complètes : une cause très 
fréquente d'incendie mpprimée, ou, autrement dit, 
plus (V incendies causés |>ar le cliauiîage ; réunion 
de toutes les meilleures conditions hygiéniques : 
entretien d'une chaleur douce et constante, uni- 
forme dans toute l'étendue du local ; plus d'enfu- 
mement ni d'asphyxie; plus de cet air calciné, nau- 
séabond, malsain, connne celui des calorifères et 
surtout des calorifères en fonte ; — application 
générale à tous les lociuix, construits avec des ma- 
tériaux quelconques, même les plus combustibles ; 
— réduction du tarif des assurances ; — très 
grande économie, destinée à s'accroître encore à 
mesure que l'échelle de raj>plication s'étendra : 
réduction des loyers résultant de l'inutilité de la 
C4)ve au bois et au charbon ; simplification de la 
construction des édifices et des habitations, résultant 
de l'inutilité des cheminées, des calorifères et de 
leurs tuyaux de tirage et d'échappement. Comme 
le chauffage j)ar la vapcnir revient beaucoup 
moins cher que le chautTage par les procédés ordi- 
naires, les classes peu aisées de la population 
trouv(M'aient grand profit à celte innovation ; — 
conmiodilé d'enq)loi idéale : suppression de toute 
préparation et de toute attente; mise en action 



immédiate par l'ouverture d'un simple robort; 

— extrême facilité du réglage par le jeo lea 
môme robinet ; — possibilité, à l'aide de qoelqna 
robinets, d'obtenir tous les résultats désinUes: 
chaleur plus intense sur un point» chaleur moiai 
intense sur un autre, arrêt complet sur un troi- 
sième, etc.; — suppression du combustible è 
chauffage à domicile : plus de grandes misses è 
bois, de coke ou de charbon de terre à chaîner, i 
emmagasiner et à transporter de la cave à Tappow 
tement ; plus de feu à préparer, à allumer, à sar* 
veiller et à entretenir; plus de cendres à enleror; 

— l)ropreté absolue : plus de cendres, ni de fu- 
mée ; plus de ramonages ; — application à Y&svf^ 
ration, au séchage, aux préparations culinaires et à 
toute opération industrielle ou domestique néces- 
sitant une chaleur sèche, constante, incapable de 
coups de feu ; — utilisation des eaux chaudes de 
condensation pour les usages domestiques : esQ 
chaude à volonté dans les cabinets de toilette, lei 
cuisines, les salles de bains, etc.; utilisation des 
mêmes eaux dans les lavoirs et dans une foule d'in- 
dustries ; — utilisation de la pression de la Tapeur 
pour la mise en action d'un grand nombre de mo- 
teurs et d'outils ; — emploi de la vapeur, en lii- 
ver, pour la fusion instantanée des neiges et des gla- 
ces ; — enfin, emploi des eaux de condensation et de 
la vai>eur elle-même pour Vextinction des incendie%. 

Ainsi, le chauffage par la vapeur ne se bornera pas 
à sup))rimer une cause des plus fréquentes d'incen- 
die, il fournira encore un moyen d'étouffer les in- 
cendies dus aux autres causes. De même que l'éclai- 
rage de l'avenir est l'éclairage par l'électiicité, le 
chauffage de l'avenir est le chauffage par la vapeur. 
La même usine centrale produira k la fois la cha- 
leur, la force et la lumière pour les distribuer sur 
tous les points de la ville. 

E. Vignes. 

SUR 

L'ÉTAT INTÉRIEUR DU GLOBE TERRESTRE 

On admet communément que la Terre est entièrement 
fluide dans son intérieur, à rcxception d'une mince écorce, 
et la plupart des études mathématiques faites sur Ja figure 
et la conslitulion de la Terre supposent cette fluidité. 
Ainsi, en attribuant à ce fluide une certaine loi de com- 
pression, Laplace en a déduit une loi correspondante des 
densités, que Legcndre avait déjk examinée avant lui, et 
qui })ermct de calculer Taplatissemenl des différentes sur^ 
faces de niveau de la masse terrestre. J'ai moi-même pro- 
posé une autre loi de compressibilité, qui conduit \k une 
foruiulc très simple ]H)ur raccroissemcnt de la densité. 
Les conditions auxquelles doit satisfaire toute hypothèse, 
sur la répartition de la masse à l'intérieur de Ja Terre, 
sont de s*accordcr avec la valeur de l'aplatissement su{>er- 
ficiel et aussi avec une certaine constante dépendant du 
phénomène de la précession. Ces conditions sont très ap- 
proximativement satisfaites dans l'hypothèse de la fluidité, 
si Ton admet que l'aplatissement terrestre est voisin de 
j^\ mais, si cet aplatissement est supérieur it ^, 



LA NATURE. 



247 



eomme il parait résulter des plus récentes déterminations, 
raccord nVxisle plus. 

11 y a donc lieu de reprendre ces recherches dans une 
hypothèse différente, par exemple, en considérant le globe 
comme formé d'un noyau ou bloc solide k peu près ho- 
mogène, recouvert d'une couche plus légère, dont la den- 
sité, d'après des considérations géologiques, peut être es- 
timée à 3 par rapport à l'eau. Cette constitution du globe 
étant supposée, je trouve qu'il est possible de concilier les 
valeurs actuellement admises de la précession et de l'apla- 
tissement, si Ton tient com]>te de ce que le noyau inté- 
rieur du globe s'est solidifié et a pris sa fonne définitive 
sous l'influence d'une rotation moins rapide que celle 
dont la Terre est actuellement animée. 

Dans tous les cas, la contraction duc au refroidissement 
du globe doit amener une accéléi'ation progressive de 
sa vitesse angubire. Mais, si ce globe est fluide, la figure 
des diverses couches s'adapte sans cesse à la rotation telle 
qu'elle est h chaque instant, de manière que, finalement, il 
ne reste plus de trace des variations successives que leur 
iplatissement a subies depuis l'origine. Si, au contraire, h 
une certaine époque du refroidissement, les couches in- 
térieures sont passées à l'état solide, ces couches ont pris 
et conservé un aplatissement très différent de celui que 
leur attribuerait l'équation générale de l'hydrostatique, ap- 
pliquée à une masse entièrement fluide, possédant une 
rotation commune h toutes ses parties. Les fornmles cal- 
salées dans l'hypothèse du noyau solide renferment k la 
fois la constante q, rapport actuel de la force centrifuge 
k la pesanteur équatoriale, et la valeur ^^ du même raj)- 
port ï l'époque de la solidification du bloc central. Ce 
dernier élément n'étant pas déterminé, on peut lui sup- 
poser une valeur telle que l'aplatissement superficiel s'ac- 
corde avec le coefficient de la précession. 11 faut, pour cela, 
lupposer 9o moindre que ^, d'où résulte que la roUition 
terrestre a subi une accélération depuis la consolidation 
du noyau intérieur. 

Les conditions physiques et astronomiques du problème 
permettent d'ailleurs de déterminer, avec assez de préci- 
sion, les dimensions et le poids spécifique de ce bloc. Si 
l'on fait abstraction de l'écorce purement superficielle, 
ainsi que d'une légère condensation vers le centre, où 
ont dû se rassembler les matériaux les plus ])esants, voici 
quelle serait la constitution du globe : un noyau dont la 
densité est \oisine de 7, recouvert d'une couche do densité 
5, dont l'épaisseur n'atteint pas ^ du rayon entier. 

Le bloc terrestre est dune, pour le poids si)écifique, 
inalogue aux fers météoriques, tandis que la couche qui 
l'enveloppe est comparable aux aérolithes de nature pier- 
reuse, oik le fer n'entre qu'en faible proportion*. 

En. Roche. 



L'AYE-AYE OU CfflROMYS 

DE MADAGASCAR 

Dans le courant de cette année, la Ménagerie du 
Jardin des Plantes s* est enrichie successivement de 
plusieurs animaux rares et entre autres de trois 
Lémuriens de Madagascar appartenant à ce type 
bizarre appelé vulgairement VAye-Aye et scientifi- 
quement le Chiromyt madagascarienm. Déjà le 

* Note présentée k l'Académie des Sciences. 



Muséum d'histoire naturelle posse^dait dans ses ga- 
leries, non seulement le t]ipe même de Tespèce, 
rapporté, il y a plus d'un siècle, par le voyageur 
Sonnerat, mais encore plusieurs individus conservés 
dans l'alcool ou réduits à l'état de dépouilles qui 
avaient été donnés à des dates beaucoup plus récen- 
tes, par M. de Lastello, M. A. Grandidier et M. Meu- 
rand. L'étude de ces divers spécimens et de ceux 
que le Musée britannique s'étaient procurés de son 
ôôté, avait enfin permis aux naturalistes de discei*ner 
les véritables affinités de l'Aye-Aye et de le mettre 
à la place qu'il doit occuper dans la classification, 
c'est-à-dire à la fin de l'ordre des Lémuriens. Mais, 
avant d'arriver à c«tte conclusion, que d'hésitations, 
que de tâtonnements! Sonnerat, qui découvrit l'Ayc- 
Aye à Madagascar, le considéra comme un Ecureuil 
ayant des rapports avec les Makis, bientôt a))rès, 
Buffon lui trouva certaines analogies avec les Tar- 
siers, puis Gmelin le rangea décidément dans le 
genre SciuynR ou Écureuil, sous le nom de Sciurm 
madagascariensis ; plus tard encore, E. Geoffroy 
Saint-llilaire créa en faveur de cet animal étrange 
un genre particulier, \o. genre Daube^itoîiiaf dont 
G. Cuvier, d'accord avec Geoffroy, changea plus tanl 
le nom pour celui de Chh^omys; enfin de Blainville 
soutint que TAye-Aye se rattachait par l'ensemble 
de son organisation k l'ordre des Lémuriens et réus- 
sit, non sans peine, à faire triompher son opinion. 

L'Aye-Aye est à pou près do la taille d'un Chat 
et rappelle un peu les Félins par sa léte courte et 
globuleuse, ses oreilles nues et dressées, ses yeux 
largement ouverts, ses narines obliques et percées 
à l'extrémité du museau, tandis qu'il ressemble à 
un Écureuil par ses doigts grêles, son pelage fourni 
et sa queue touffue. Mais il diffère complètement 
de l'un ou de l'autre de ces animaux par la disposi- 
tion de ses pattes. Chez l'Aye-Aye, en effet, les mem- 
bres postérieurs se terminent comme chez la grande 
majorité des Lémuriens, par de véritables mains, 
le pouce étant toutefois un peu moins développé 
que chez ces derniers animaux, et les membres an- 
térieurs présentent, à leur extrémité, de singulières 
anomalies. Ici, le pouce n'est plus opposable aux 
autres doigts et porte, comme ceux-ci, une véritable 
griffe, le doigt médian est si grêle qu'il semble 
desséché, le quatrième doigt est un peu moins 
grêle, mais encore plus grand que le précédent, en- 
fin le petit doigt est lui-même très allongé. 

La dentition de l'Aye-Aye diffère d'ailleurs à plu- 
sieurs égards de celle des autres Lémuriens; il y a, 
eu effet, deux incisives fortes et tranchantes à cha- 
que mâchoire, quatre molaires de chaque côté à la 
mâchoire supérieure et trois molaires seulement à 
la mâchoire inférieure ; mais on n'aperçoit, chez l'in- 
dividu adulte, aucune trace de canines, supérieures 
ou inférieures, de sorte qu'un espace vide, une 
barrCf sépare les incisives des molaires. Toutefois, 
cette anomalie n'existe pas au même degré à toutes 
les époques de la vie, et, chez les jeunes individus, 
le système dentaire s'écarte moins du type ordinaire, 
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grâce à la présence, à la mâchoire supërieure, d'une 
paire de petites incisives. 

Parvenu h son développement complet, i'Aye-Aye 
mesure plus d'un nièlre du bout du museau à l'ex- 
trémité de la queue, dont la longueur est à peu près 
éjçale à celle du corps. Il a les oreilles glabres et lé- 
gèrement verruqueuses, le museau dénudé, les lè- 
vres ordinairement en Ir 'ou vertes , laissant voiries 
incisives qui, en se rencontrant deux à deux sous un 
angle assez prononcé, simulent un bec de perroquet. 
Des poils toulTus el très allongés révèlent toulo la 
surface du corps, les membres et la queue, mais 
n'olTrent pas sur toutes ces régions une coloration 
uniforme ; ceux de la tête et du dos passent fré- 
quemment au blanc dans leur portion terminale, 
tandis que ceux de la poitrine et des flancs sont 
d'un brun plus ou moins foncé avec la base jaune. 
Chez les jeunes individus, toute la face est même 
d'un blanc argenté et la ligne dorsale marquée 
d'une bande de même couleur. 

Dans le Voyage aux Inde» et à la Chine de Son- 
nerat, quelques-uns des traits principaux de I'Aye- 
Aye se trouvent déjà indiqués ; mais le portrait laisse 
beaucoup à désirer, et l'auteur ne nous apprend que 
peu de choses sur les niceurs de ce représentant si 
curieux de la faune malgache : « Cet animal, dit 
Sonnerai, paraît terrier; il ne voit pas le jour; son 
œil est roussâtre et fixe connue celui du (]hat-huant. 
11 est très paresseux, et par conséquent très doux; 
J'ai eu le mâle et la femelle, ils n'ont vécu que deux 
mois; je les nourrissais avec du riz cuil, et ils se 
servaient, pour le manger, des deux doigts grêles 
des pieds de devant, comme les Chinois se servent 
de baguettes. Ils étaient peureux, craintifs, aimaient 
beaucoup la chaleur, se tenaient toujours ramassés 
pour dormir, se couchaient sur le côté, et cachaient 
la tête entre les jambes de devant. Ils étaieni tou- 
jours couchés, ce n'est qu'en les secouant j)lusieurs 
fois qu'on venait à bout de les faire remuer. 

(( Quoique cet animal soit très lent dans sa marche, 
et qu'il semble engourdi pendant le jour, il n'a au- 
cun rapport avec Vllnaii et VAï de M. de Buffon. 
Le nom de Aye-Aye, que je lui ai conservé, est un 
cri d'exclamation et d'élonnement des habitants de 
Madagascar; nous ne le connaissons que depuis peu 
d'années, parce que nous fréquentons peu la côte 
de l'Ouest, partie de cette île qu'il habite ; les habi- 
tants de la côte de l'Est m'assurèrent que c'était le 
premier qu'ils avaient vu. » 

Heureusement les observations faites successive- 
ment sur les Chiromifs vivant dans les jardins zoo- 
logic^ues, à Londres et à Paris, permettent de com- 
pléter les renseignements fournis par Sonnerai sur 
les allures et le régime de cette espèce. L'Aye-Aye est 
un animal essentiellement nocturne; en captivité il 
dort pendant toute la journée, couché sur le c(Hé, le 
corps disposé en rond et recouvert tout entier par sa 
queue touffue. Pendant la nuit, au contraire, il est 
sans cesse en mouvement, grattant et rongeant les 
parois de sa ])rison. Fréquemment, il se suspend par 



les pattes de derrière, et dans cette potilion, il « 
met à faire sa toilette à la manière de eeriaiies 
Chauves-Souris du genre Roussette. Dans eette ofj^ 
ration, il se sert du troisième doigt de ses {nUeia- 
térieures qu'il recourbe en forme de crochet poor» 
peigner la queue et se nettoyer adroitement la Cm», 
les coins des yeux, le nez, la bouche el les oreilki. 

Pour manger, I'Aye-Aye emploie cxclusivemeath 
main gauche; il plonge dans les aliments seiiii4i- 
quides qu'on lui présente, le quatrième doigt, le 
plus long de tous, en tenant le troisième sonlm 
au-dessus des autres et le pouce, au contraire, Dr 
tement abaissé. L'extrémité du membre antériev, 
ainsi disposée, exécute un mouvement de 
singulièrement rapide, et la face externe dn 
trième doigt, en passant à chaque instant entre lu 
lèvres de l'animal dont la tète est inclinée de cM^ 
dépose les aliments dans la cavité buccale» wm k 
langue. Kn même temi.s, les joues et les lèfKtcii' 
culent des mouvements continuels. « L* Aye-Aje^ dï 
M. Bartiett, peut aussi avancer les lèvrea et lëdKr 
à la manière des chats; mais cela ne lui arrive qie 
fort rarement. Je ne lui ai jamais entendu pouair 
aucun cri, émettre aucun son, pendant les loifiei 
heures de nuit ou je l'ai observé, et je n'ai jasMi 
remarqué qu'il fiU troublé par ma présence. Qtlà- 
murien ne recherche aucune espèce d'imedes» wm 
se nourrit volontiei's d'une sorte de booilliè 
sée avec du lait, du miel et des œufs ; il parait 
loules les substances semi-fluides» douces etnraeili^ 
neuses, tandis qu'il rejette avec mépris les len» lés 
sauterelles et les larves d'hyménoptères. Je sois 
donc en droit d'admettre qu'à l'état de natore» I'Aye- 
Aye n'est pas insectivore. En voyant ses dents rafaîu- 
tes el aiguës, je suis porté à croire qu'il pratiqae 
des entailles dans Yécorce des arbres poar cnfiare 
ruisseler le suc, qu'il recueille dans sa hoihc et 
dont il se nourrit principalement. A l'appû de cette 
opinion, je citerai ce fait que l'animal reloVM fié- 
qnemment au même endroit de la branelit OT du 
tronc qu'il a primitivement attaqué. II faut nour 
quer d'ailleurs que I'Aye-Aye ne Tait pour àiwidift 
aucune attention à ce qu'il porte à sa boodie. A|Mt 
à diverses reprises retiré le vase qui coolMMÎt n 
pûtée, pendant qu'il était en train de manger» je 
constatai en effet avec étonnement qu*il eontimiait 
à diriger sa main vers la place oii se troufait si 
nourriture et ne se mettait à la recherche de eeile- 
ci qu'après avoir, pendant asses longtemps» eiécuté 
machinalement des mouvements de préhension. Une 
manière d'agir aussi stupide est en contradictioo 
romj)lète avec ce que l'on observe cliei les èlres 
qui se livrent à la chasse d'auti-es créatures et se 
re]iaissent de proie vivante : je présume donc qoe 
I'Aye-Aye se nourrit de substances végétales. Je T» 
vu souvent, après avoir ingurgité une certaine quan- 
tité d'aliments liquides, dévorer un morceau d'é- 
corce. )) 

Les Chiromys qui se trouvent actuellement lu 
Jardin des Plantes et qui ont été donnés par N. Ilom- 
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blot et H. Archambault, se comportent absolument 
comme celui qui a été si consciencieusement ëtudië 
par M. Bartlett, le surintendant du Jardin zoologique 
de Londres. Ils dorment durant toute la joumëe, ce 
qui contrarie singulièrement les visiteurs désireux de 
voir ces êtres bizarres, et, si le gai*dien essaie de les 
prendre et de les arracher à leur sommeil, ils mani- 
festent leur mauvaise humeur en cherchant à mordre 
et s*efTorçant de regagner le coin le plus o}>scur de 
leur cage. 

A Madagascar, TAye-Aye habite les grandes forêts, 
et se trouve non seulement dans la région occiden- 
tale, comme le croyait Sonnera t, mais encore sur la 
côte S. E. oïl il a été observé par M. Grandidier. Au 
dire des indigènes il construit un véritable nid, de 
forme spliérique, dans lequel la femelle dépose et 
élève son petit. Cette assertion mérite sans doute 
créance, puisqu'en 1877 M. Soumagne a envoyé en 
France un de ces nids, qui se trouvait établi à Ten- 
fourehure de deux maîtresses-branches et qui ren- 
fei*mait une femelle et son petit. Les parois de ce 
nid sont formées de larges feuilles enroulées de Ra- 
venala ou Arbre du voyageur recouvrant un entre- 
lacement de brindilles ; elles offrent sur le coté iine 
ouverture très étroite. 

D'autres Lémuriens de plus petite taille, les Chi- 
rogales, les Microcèbes et les Lépiléniurs ont, paraît- 
il, des habitudes analogues et savent aussi tresser 
avec des brindilles et des feuilles un abri pour leur 
progéniture, tandis que les Makis et tous les Lému- 
riens les plus élevés en organisation ne font pas de 
nids et portent leurs petits attachés sur leur dos ou 
suspendus contre leur poitrine. 

E. OOSTALET. 



CORRESPONDANCE 

CDRIEDSE EXPÉRIENCE D^OPTIQUE 

Monsieur, 

Je vous signale rexpéricnce d'optique décrite, il y a 
quelque temps déjà, par la Nature de Londres. 

Cette expérience consiste à prendre -une carte, à la plier 
en Imis, de manière h ce qu'elle forme les trois cotés d'un 
rectangle. 




i 



On i)orre sur les faces oppost^es du rectangle deux trous, 
l'un rond T, avec une épingle; l'autre carré, de 0*,001 k 
0",002 de coté. On place une épingle en E de façon k 
ce que la tête soit sur la droite ET. 

On ivjiarde le ci«»l à travers les deux trous et l'on voit 
une image de l'épingle, grossie, noire et renversée, se 
dessiner au delà de T. 

The Nature donne une explication qui me semble assez 
hasardée. Ce journal dit qu'il se fiorme une image de l'é- 
pingle, droite, qui produit une image i-enversée sur la 
rétine. 



n faudrait au moins admettre que cette nuage le Um 
derrière le cristallin et que, par suite, le nerf o^ h 
perçoit directement et non renversée oomme la aba 
Quoi qu'il en soit, l'expérience ni*a paru digne d'état i- 
gnalée, 

Agréez, etc., 

Ë. RoDOCiSACH. 



r^'-^ 



RABELAIS ET LE VB?fIIf DE LÀ SALIVE HClACKI 

Limoges, OteptenbrelW. 

Monsieur, 

Dans les deux derniers numéros de la Nature éw 
tamment dans le n* 431, page Sââ, vous cilex lei eifi- 
riences de M. Gauthier sur le venin de la salive hoBÔK. 

Le fait était connu d^s le moyen âge, et Rabebis, wh 
decin distingué et savant presque autant qu*émnm b- 
comparable, en fait mention dans son immortel lim k 
Pantagruel. 

Ouvrez le livre lY, chapitre Lxin, page 254 de l'édiliii 
de Louis Janct, libraire, Paris, 1823, imprimée pirhks 
Didot Taîné, et vous v lirez textuellement : 

« Kusthèncs, oyant le bruyt, accourut sur le tillae, et 
dès le ca|)estan s'escria, demandant, . pourquoy eo filai 
grand dangier de mort est Ihomme mordu à ieun dos([ 
serpent ieun, que apK'S auoir repeu, tant Ihonune qw 
le ser|)ent? pourquoy ett la ialiue de Ihomme ieun véné- 
neuse à tous serpens et animaux vénéneux? » 

Et plus loin, livre IV, chapitre lxiv (|Nige 258 del'édi- 
lion citée) : 

N le ne suys plus à ieun, dist Eusthènes, pour tout ce 
iourd'huy seront en seurcté de ma salliue, 

« Aspicz, 

« iVmpbishènes, etc., etc. » 

Suit une liste de quatre-vingt-dix-huit animaux plus m 
moins veninioui, mais « non plus que Thomme ». 

Les travaux de M. Gauthier me prouvent qu'il a lu Ra- 
belais et qu'il en a « sugcé la mouelle ». 

Je l'on félicite sincèrement. 

Votre abonné sinc^Tement attaché, 

C. DE T. 
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SDR LA FLEXION DES ROCHES 

Rome, 6 septembre 1881. 

Monsieur le Rédacteur, 

J'ai lu avec empressement l'article de M. Goébhard, 
dans le n* 450 du 27 août, du joiunal la Nature^ sur la 
courbure d'une plaque de inarbre observée k la porte de le 
Mezquita, de l'Alhambra de Grenade, par l'action lente et 
graduée d'une pression très forte. En j réfléchissant, je 
n'ai pu m'empécher de considérer ce lait conune une 
explication inattendue de bi courbure et du soulèvement 
des couches qui forment les montagnes. Les géologues 
ont admis ce fait, et l'ont attribué k la pression latérale, 
mais celui que cite N. Guébhard est une preuve éclatante 
de la flexibilité des roches. La lenteur du soulèvement et 
la durée des phénomènes géologiques en seraient confir- 
mées, et la géologie ex|)éri mentale gagnera de la connais- 
sance de ce fait. Voilà mon idée. 

Votro tout dévoué, 

D' G. TocavEi. 
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LE CANAL DU NORD 

canal de Saint-Quentin est cité depuis long- 
iip8 comme Tune des meilleures et des plus utiles 
navigables qu'il y ait en France, c'est aussi Tune 
plus anciennes. La section de la Somme à TOise 
ouverte à la navigation en i 758 ; celle de la Somme 
1* Escaut, qui présentait des difficultés exception- 
Iles, conmiencéeen 1709, abandonnée peu après, 
Kîs reprise en 1802, n a été terminée qu'en 1810. 
bief supérieur ne put être ouvert qu'en perçant 
t^'rfctux souterrains, l'un de 5700 mètres, l'autre de 
:- "4000 mètres de long, dont l'exécution fit le plus 
^ ^rand honneur à l'ingénieur Gayant, chargé d'en di- 
'* riger les travaux. Tel qu'il est aujourd'hui, après les 
'^ oavmges de parachèvement dont il a été l'ohjeti le 
canal de Saint-Quentin réunit les bassins de l'Escaut, 
*^ de la Somme et de l'Oise. De Ghauny sur l'Oise à 
^ Cambrai sur l'Escaut, il mesure 96 kilomètres de 
IcMig avec trente-cinq écluses. Le trafic annuel, ra- 
~ mené à la longueur totale, est évalué à 1600 ou 
4800 mille tonnes, et ne peut plus s'accroître parce 
P «]a*il y a déjà encombrement. 

Il ne faut pas croire, en effet, que la puissance 
de transport d'un canal soit indéfinie. Les écluses 
sont des détroits où les bateaux stationnent souvent, 
parce qu*un seul peut y passer à la fois. Une éclusée 
double, comprenant une montée et une descente, 
exige environ trois quarts d'heure ; c'est-à-dire qu'il 
est presque impossible de faire passer plus de trente 
bateaux en chaque sens dans une journée de vingt- 
quatre heures. 

Or les dimensions des bateaux sont rigoureuse- 
ment limitées par la capacité des sas d'écluse. Les 
péniches flamandes, qui sont le plus usitées sur les 
canaux du nord de la France, ont 5 mètres de large, 
1",80 de creux et environ 55 mètres de long. Plus 
longs ou plus larges, les bateaux n'entreraient plus 
dans les écluses; avec un tirant d'eau plus considé- 
rable, ils traîneraient souvent sur la vase qui se dé- 
pose au plafond du canal, dont la profondeur nor- 
male n'est que de 2 mètres. La péniche flamande 
porte de 260 à 500 tonnes, suivant la façon dont 
elle est construite. 

Sur les voies navigables dont il s'agit ici, les trans- 
ports s^ font presque en totalité dans la direction de 
Paris ; il y a peu de marchandises à conduire dans 
le sens inverse. Ceci dit, on calculera sans peine 
que le canal de Saint-Quentin ne peut recevoir plus 
que les 1600 ou 1800 mille tonnes qui forment son 
trafic actuel. Et cependant la contrée qu'il dessert 
est capable de fournir au marché parisien une quan- 
tité de matières lourdes et encombrantes bien plus 
considérable. 

Il existe, en effet, au nord de la France, un bassin 
houiller d'une puissance considérable, dont l'exploi- 
tation, commencée au siècle dernier, s'est prodi- 
gieusement accrue depuis que des chemins de 
fer ont été construits. Les Compagnies d'Ânzin et 



d*Anichc, déjà s^ulaires, et d'autres plus récentes, 
l'Escarpelle, Douchy, Vicoigne, pour ne citer que 
les principales, en extraient chaque année plus de 
3 millions de tonnes de houille. L'Escaut traverse ce 
bassin; le canal de Saint-Quentin exporte ses pro- 
duits vers les déparlements de l'Aisne, de la Somme» 
de l'Oise, et jusqu'aux environs de Paris. 

Mais, il y a quelque trente ans, des Compagnies 
se mirent à creuser des fosses dans un autre bassin 
houiller que les ingénieurs avaient signalé sur le 
prolongement de celui du Nord, entre Douai, Lens 
etBéthune. L'extraction n'y commença qu'en 1851; 
il s'y trouve aujourd'hui cinquante-buit fosses en 
exploitation et sept sont en construction. Le bassin 
du Pas-de-Calais produit dès à présent plus que celui 
du Nord, et ses opérations s'étendent chaque année. 

Les houillères de cette région de la France don- 
naient, en 1855, UOO mille tonnes; en 1858, 
2 millions; en 1868, 4 millions; en 1878, 7 mil- 
lions. Les Compagnies ont dépensé 100 millions en 
dix ans pour leur outillage; tout le pays qu'elles 
occupent est sillonné d'embranchements de chemins 
de fer. 11 faut prévoir que leur production s'accroî- 
tra, loin de diminuer. Il n'y a pas à craindre du 
reste que leurs ricliesses minérales s'épuisent de si- 
tôt. Les ingénieurs ont calculé que les couches déjà 
connues (et l'on en découvrira d'autres assurément) 
contiennent 6 millions de tonnes, ce qui sufGrait 
pour trois siècles à 20 millions de tonnes par an. 

11 n'est pas à redouter non plus que cette mar- 
chandise manque de consommateurs. Les douze ou 
quinze départements qui peuvent être reliés aux bas- 
sins houillers du Nord et du Pas-de-Calais par des 
voies navigables consomment [dès à présent 11 à 
12 millions de tonnes, dont deux tiei*s d'autres pn^- 
venances, et leui^ besoins s'accroissent sans cesse. 

Les wagons de la Compagnie du chemin de fer 
du Nord transportent annuellement plus de 5 mil- 
lions de tonnes de houille, dont 5 millions pro- 
venant des bassins du Nord et du Pas-de-Calais ; 
mais les Compagnies houillères se plaignent sans 
cesse de l 'insuffisance du matériel roulant. La Com- 
pagnie du Nord, malgré les ressources considérables 
dont elle dispose, ne peut développer sa puissance 
et ses moyens de transport en proportion des be- 
soins. Au surplus, le chemin de fer fait payer la 
tonne de houille 5 à 6 centimes par kilomètre pour 
les distances inférieures à 100 kilomètres, et ce prix 
ne s'abaisse pas au-dessous de 2 cent. 1/2 pour les 
distances considérables, telles que de Yalenciennes à 
Paris, tandis que la batellerie se contente de 3 cen- 
times pour les courtes distances, et de 1 cent. 1/2 
lorsqu'il faut conduire la marchandise jusqu'à Paris. 
H est vraisemblable que sur un canal à larges di- 
mensions, où la batellerie ne rencontrerait pas d'ob- 
stacles, le fret s'abaisserait au-dessous d'un centime 
par kilomètre. 

Ne résulte-t-il pas de ce qui précède qu'un nouveau 
canal entre les houillères et Paris, construit de façon 
à permettre une circulation active et rapide, aurait 
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un trafic assuré? Les Compagnies liouill^res rëcta- 
ment ce canal comme indispensable pour (]ue Icui 
industrie se développe. Toule une rëf^ion do la 
France y est intéressée, parce que la conséquence 
immédiate serait un abaissement du prix de la 
houille, aliment de toutes les usines. 

M. Flamant, ingénieur en chef des ponts et chaus- 
sas, fui cliar^é, en 1878, des études de ce nouveau 
canal, qui, d'après un avis déliLéré en Conseil géné- 
ral des Ponts el Chaussées, devait se détacher du 
canal de la Peulc, en aval de Douai, passer par ou 
près Arleux et Péronnc, emprunter sur une partie 
de son parcours le canal 
de la Somme, joindre 
llam à Noyon, et suivre 
la vallée de l'Oise jus- 
qu'il Méry-sur-Oise, d'où 
une autre seclion se dé- 
tacherait pour aboutir à 
Paris, au bassin de La 
Vilielle. 

On peut s'élonner d'a- 
bord que le canal pro- 
jeté laissp rie côté des 
villes aussi importantes 
qu'Arras.Amicnspl Beau- 
vais. C'est une nécessilit 
qu'impose la nature du 
sol. Entre Amiens et Cretl 
ou Beauvais, s'étendent 
de liautsplateaux crayeux 
qu*un chemin de fer peut 
bien franchir, mais sur 
lesquels un canal ne s'é- 
lèverait que par de nom- 
breuses écluses ; déplus, 
il faut alimenter en eau 
le bief supérieur d'un 
canal; sur ces plateaux 
crayeux, les cours d'eau 
et les sources même font 
défaut. Rnfin. l'examen 
seul de la carte montre 
que de Douai, qui est le 
centre des bassins houil- 
1ers. et Paris, la ligne 
droite passe tout près de Péronne el Noyon. 

Le dessin qui ropi-ésente le pi-ofd en long du ca- 
nal à construire fait voir qu'il y a trois faîtes à 
franclitr, par conséquent trois biefs supérieurs à alt- 
menler. Le premier, entre Arleux et Pénmne, est le 
plus élevé. L'altitude du terrain y atteint ou dépasse 
120 mètres sur une longueur de près de ,) kilomè- 
tres. Pour ne pas trop multiplier les écluses il est 
nécessaire de descendre le plafond du canal k l'alti- 
tude de 80"',.W, ce qui exige un souterrain d'environ 
4500 mètres de long. Il n'y a pas à celle hauteur 
de source pérenne et alwindanle. On ne peul songer 
i établir des réservoirs, car le terrain est si perméa- 
ble que les eaux ne s'y conserveraient pas. L'ali- 




mentation da hiet supérieur doit done raiir tt4t 
hoi-s. On ponrrait à ta rigueur prolon^ pm^ 
la rigole de l'Oise qui alimente le canal de ta 
Quentin. Il parait plus certain et moins coùlcnf^ 
tablir aux deux extrémités de cette section, i Si 
et à Péronne, des pompes à vapeur qui rdiialMll 
dans le bief supérieur les eaux de la SensfedfcbB 
Somme. 

Le faite entre ta Somme el l'Oise, de ftsll 
Noyon, est moins élevé ; il n'atteint que rdtiiaét I 
de 88'°. 70, et peut être franchi sans sauteminlh I 
hauteur de 65" ,40. Le bief de partage peut mtai 
être mis au même » 
Teau qac le bief de Bh, 
sur le canal de li S» 
me, et en tirer son A 
menlation. 

Enfin, ii y a nndv- 
nier faîte à Inndiirea- 
tre l'Oise et la Seine, de 
Héry à La Villette. Celit- 
ci sera encore aliruDé 
par des machines ; maii 
il a peu d'élévatioa w- 
dessus de l'Oise. 

En résumé, il y aan 
4 écluses pour rernooler 
de Courcelles-lès-Lcnsi 
Arleux; 19 écluses d' Ar- 
leux à Péronne, dont II 
à monter et 8 à descen- 
dre; 12 do Péronne à 
Noyon, dont C à monter 
et 6 & descendre; 6 pour 
descend re l'Oise de ISoyoo 
à Méry, et 1 1 de Héii à 
Saint-Denis, 7 à mwiter 
et 4 à descendre, l'a ba- 
teau rencontrera 53 Clu- 
ses de Courcetles à U 
Villette; il en reucoalre 
65 sur le parcours do 
canal de Saint-Queolin 
avec 97 kilomètres en 

plu,. 

Lesdimensions des bi- 
les navigables sont déter- 
qu'ils doivenl 






teaux qui fréquentent les 
minées par les dimension 

franchir. La dépense de traction et de conduite d'un 
bateau augmente peu avec son tonnage; aussi quel- 
ques ingénieurs avaienl-iis rêvé de ramener toutes 
les grandes voies navigables au type des bateaux dit» 
picards, qui circulent sur la Seine et l'Oise, el qui 
portent de 400 à 300 tonnes. Hais nos meilleure ca- 
naux sont faits pour les péniclics flamandes de 350 à 
500 tonnes. Dans un but d'uniformité, et pour ne 
[>as exagérer le coût d'établissement des nouvelles 
voies, il est sage de s'en tenir à ce dernier type, qui 
exige des écluses de 58 i 40 mètres de long avec 
2 mètres de hauteur d'eau el 5'*,20 de largeur. 



«projet de H. Flamant s'en tient à ces dimen- 
I. Seulement il propose des écluses doubles afin 
!ter l'encombrement. Il propose en outre que la 
nir des biefs soit de 1 7 mètres au plafond et non 
; H mitres, comme sur les canaux actuels, afin 
e deux bateaux puissent se croisci', ou que l'un 
; dépasser l'autre sans qu'aueun d'eux soit 
i de frôler les berges. C'est indispensable sur- 
r une voie où il y aura des bateaux à vapeur. 



car ceux-ci dépassent nécessaîranent les bateaux 
halés par chevaux ou à bras d'hommes, qui ne se 
rangent pas volontiers sur le bord |iour les laisser 
passer. On comprend d'ailleurs que les frais de trac- 
tion soient moins considérables sur un canal large 
que sur un canal étroit oit l'eau rellue énergique- 
ment sur les cotés. 

Le devis sommaire joint au projet de M. Flamant 
s'élève k lOo millions de francs, et ne se réduirait 
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Caïul du »orJ sur Vnn. ProNt ta Ion; g^fral. 



qu'à 90 millions avec des écluses simples et la lar- 
geur ordinaire de 11 mètres dans les biefs. C'est 
néanmoins une dépense si considérable que le Mi- 
nistre des Travaux publics a fait étudier simultané- 
ment un autre projet dont H. Holleaux est l'auteur, 
Celui-ci, dont on peut suivre le tracé snr la carte, 
se compose simplement d'une section neuve entre 
Douchy, sur l'Escaut, et Ors, sur le canal de la 
Sambre à l'Oise. Il comporte du reste de (grands Ira- 
vaux d'amélioration sur les voies existantes, entre 
Ors, La Fère, Noyon et Paris. Au fond, la dépense 
totale n'en serait peut-être pas beaucoup moindre. 



Le canal de l'Escaut à la Sambre a son utilité propre 
comme faisant partie du canal de l'Escaut à la 
Meuse. Pour ouvrir aux bouillères du Nord un dé- 
bouché nouveau sur Paris, il serait insullisant. Aussi 
tous les intéressés ont-ils vivement réclamé en faveur 
du projet Flamant dans l'enquête qui vient d'être' 
ouverte. 

Il est probable que, après les pmjets et les enquê- 
tes, le canal du Nord passera bientôt dans la période 
d'exécution. Nous aurons peut-être alors l'occasion 
de reientr avec plus de détails sur les travaux, oîi se- 
ront, dit-on, introduites diverses améliorations incon- 



354 



LÀ NATURE. 



nues sur les canaux construits jusqu*à ce jour. On a 
fait bien des kilomètres de chemins de fer depuis 
trente ans : tous les efforts, tous les sacrifices avaient 
été portes de ce côte. On en revient maintenant aux 
voies navigables : il faut s*attendre à ce qu*elles 
soient amëliorées de façon que les gros transports y 
deviennent non seulement plus ccononiiqucs, mais 
presque aussi rapides que sur les voies ferrdes. 

II. Rlerzt. 



CHRONIQUE 

L'ExpoaItloB 4Vlectrlcit^. — Les conférénces-pro- 
menadeê qui s'exécutent le malin, k 10 heures, dans le 
Palais de Tlndustrie, obtiennent un légitime succès. Nous 
recommandons à nos lecteurs de Paris d*assister è ces con- 
férences pratiques qui sont suivies d'une visite mstructivo 
aux appareils exposés. M. le comte du Moncel a fait de 
véntables cours d'un intérêt de premier ordre sur la télé- 
graphie électrique. Voici quelles ont élé les conférences 
faites depuis quinze jours : merci-edi, 7 septembre, M. F. 
Geraldy : De l'éclairage électrique ; — vendredi 9, M. Rys- 
selberghe, sous-dii*ecteur de l'Observatoire de Bruxelles : 
Des enregistrements électriques ; — samedi 19 , N. Villiot, 
chef du service technique à la Direction des Travaux de 
la Ville de Paris : De l'horlogerie électi*ique; — lundi 12, 
M. le comte du Moncel, meinhre de l'Institut : Télégraphie 
électrique '(3* conférence) ; — mardi 13, M. Marcel De- 
prei, ingénieur : Moteurs élucti-iques; — vendredi 10, 
M. Teisserenc de Bort (Léon), chef du service de météo- 
rologie générale : L'électricité appliquée ii la météorolo- 
gie; — samedi 17, M. Hospitalier, ingénieur des arts et 
manufactures : Applicaticns de réicctricité aux usages 
domestiques. 

Le tramway électrique de M. Siemens fonctionne depuis 
quinze jours et transporte les visiteurs avec une vitesse 
vraiment remarquable. Les auditions théâtrales téléphoni- 
ques attirent chaque S4Ûr un nombre considérable de per- 
sonnes, quelquefois 1000 ou 1200. M. Ader a enfin in- 
stallé sur le balcon de la galerie du premier étage un 
éleclrophone perfectionné qui permet de faire entendra 
une fanfare dans toute la nef du Palais de Tlndustrie. Nous 
avons vu fonctionner cet appareil dimanche dernier. Nous 
ajouteix)ns que le soir Téclairage électrique brille dans sa 
splendeur : l'Exposition d'électricité tient toutes ses pro- 
messes. 

Statistique de la eoniioiiiiiiatlon du papier. 

— Un document officiel, sur la production du papier, 
nous apprend qu'il y a actuellement, répandues sur la 
surface du globe, près de quatre mille manufactures de 
papier, dans lesquelles on traite les chiffons, la paille, le 
bois, le jute, etc. Outre ces |)apiers, produits de la civili- 
sation européenne, il y a ceux de riz, dont la Chine et le 
Japon sont les grands producteurs. Toutes ces fabriques 
réunies produisent une quantité de papier estimée à près 
d'un milliard de kilogrammes par an ; ce chiffre repi'é- 
sente la surface de quarante milliards do mètres carrés, 
ce qui est à (leu près celle de la Suisse ou du Danemark. 
L'impression de livres et journaux prend environ la moitié 
de cette quantité. Le pa[>ier employé par les journaux 
seuls, représente chaque jour une surface exactement 
double de celle de Paris, dans ses limites actuelles. 
Ensuite, viennent comme principaux consonnuateurb 



de papiers, les administrations, les écoles, le commerce, 
l'industrie. 

On sait qu*un anthropologiste a proposé k ses confrères 
de l'avenir, pour caractériser notre époque, le nom d'âge 
du papier, comme nous avons classé les époques anté- 
rieures sous le nom d'âge de Li pierre polie, âge du bronze, 
âge du fer. On a essayé de remplacer le papier par des 
étoffes légères en coton empesé, mais sans résultat. Ac- 
tuellement, on fait de très jolies étiquettes, cartes, pro- 
spectus, sur des feuilles de gélatine, blanches oo colorées. 

L*éelalra||^ éleetrlqne en Suéde. — Les prin- 
cipales rues et places de Stockholm vont être prochai- 
nement éclairées k la lumière électrique. Cette capitale, 
que sa situation pittoresque au millieu d'eaux magnifiques, 
vives et courantes qui la traversent de toutes parts, a fait 
surnommer la Venise du Nord, recevra les installations 
d*éclairage par l'électricité sur les dieux ports du côté de 
la mer et du lac Mœlar, où a lien un mouvement con- 
tinuel de navigation, et sw la presqu'île sud où la ville 
proprement dite s'élève en amphithéâtre. H est éfplement 
question d'éclairer électriquement le théâtre et le beau 
palais du roi, édifice qui domine tout Stockholm. 

Le téléphone an Japon. — Le téléphone a été 
récenunent introduit au Japon, notamment dans les villes 
de Tokio. Yeddo et Yokohama. Les journaux japonais 
annoncent que la préfecture du Fu d'Osaka vient d'auto- 
riser l'installation d'un réseau téléphonique dans la ville 
d'Osaka. Dans l'arrêté d'autorisation, on lit le passage 
suivant : « Des fils de téléphone pourront être établis 
entre les stations de police et les maisons des particulier!» 
qui en feront la demande, afin de se préserver contre Icb 
tentatives des voleurs à main armée. » Le téléphone serd 
surtout apprécié a Osaka, dont la population dépasse un 
deiiii-inillion d'habitants, et qui est la principale place de 
commeiTe du Japon. 

Le climat de la SIelle. — J'ai pu constater cette 
année un fait météorologique bien digne de remarque. 
C'est que Tété de 1881, qui a élé extraordinaircmeut 
chaud dans beaucoup de pays, et particulièrement en 
juillet 1881, ne l'a juis été du tout en Sicile et surtout 
à Catane. Le thermomètre n'a marqué dans cel le ville 
qu'une seule fois et pendant quelques heures 3^ degrt's 
centigrades. I^s autres jours la température a varié de 25 
k 31 degrés centigrades. 11 est du reste avéré qu'en Sicile, 
quoique l'hiver soit ti'ès doux, Tété n'est jamais relati- 
vement chaud. Des observations qu'on a faites pendant 
quinze ans à l'Observatoire météorologique de l'Université 
de Catane, i) résulte que dans cette ville la teniiiérature 
moyenne des mois les plus froids n'est que de 1 1 degrés et 
celle des mois les plus chauds ne dépasse jamais 26 de- 
grés centigrades. Tëdeschi di Ercole. 



Conaommatlon 4n talMie. — Un Américain (il n'y 
a que des Américains pour avoir de pareilles idées) a fait 
le calcul suivant : Si on prenait le tabac consommé an* 
nuellement sous fonne de tabac II fumer, k priser ou ï 
chiquer, et que l'on en confectionnât une conie de fai- 
ble diamètre, on] obtiendrait une longueu r qui permet- 
trait de faire trente fois le tour de la terre en passant pr 
l'équateur. En le convertissant en tabac à chiquer on en 
ferait une pyramide d'une hauteur égale à celle d'Egypte» 
et enfin la même quantité de tabac k priser suffirait pour 
cn&evelir une ville d'une étendue moyenne, comme le 
furent autrefois Uerculanum et Pompéi sous les cendres 
du Vésuve. Le journal let Mondes^ auquel nous emprun- 
tons les lignes qui précèdent, les fait suivre de la réflexion 
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vante : L'Américain aurait dû ajouter ceci à son calcul : 

que si on extrayait des cendres de tout ce tabac 

toute la potasse qu'elles contiennent, la lessive 

i*oo en tirerait ne suffirait pas pour purifier rhunianité 

tous ses défauts sans parler de celui de Tusage du 



l**la f r c élcetrIqMe dUina les villes de pr«>- 

. — Rouen et Besançon sont jusqu'à présent les 
■eules villes de France reliées électriquement ù l'Ob- 
•arratoire de Paris, qui leur envoie chaque jour l'heure 
. Nous apprenons que Marseille va se décider à sui- 
cet excellent exemple. M. le contre-amiral Mouchez, 
ur de l'Observatoire de Paris, s'occupe actuelle- 
nt de la réalisation pratique de cette idée, qui, mise 
avant» il y a quelques années déjà, avait été momen- 
tanénaent abandonnée. 11 serait à désirer que cet envoi élec- 
trique de l'heure vraie s'étendit, sinon h toutes les grandes 
Tilles de l'intérieur, du moins aux ports de mer. 11 y aurait 
Wk une grande utilité pour les marins, qui pourraient régler 
leur chronomètre avant de prendre la mer. En Angleterre, 
ce service existe depuis assez longtemps. Chaque jour, à la 
même heure, les transmissions télégraphiques sont subi- 
tement suspendues dans toutes les directions, pendant les 
quelques minutes nécessaires pour que la pendule de 
rObservatoire de Greenwich règle automatiquement les 
pendules de toutes les grandes villes etjes ]>orts du royaume. 
C'est lu une des bonnes choses que nous souhaiterions de 
▼oir la France eropninter à l'Angleterre. 



Nons avons appris avec une vive douleur la mort de 
■• Kohlniann fils, arraché à sa famille et k ses amis dans 
fa force de l'ûge. M. Kuhlmann n'avait que quarante ans; 
il 8*était signalé déjà conmie un chimiste de grand mé- 
rite et marchait brillamment sur les traces de son illustre 
père. 

— L'illusti*e chimiste, M. Chevreul, est entré le 51 août 
dernier dans sa quatre-vingt-seizième année. M. Chevreul 
■ été admis en 1810 comme aidc-nuturdliste au Muséum, 
dont il est aujourd'hui le directeur honoraire. Depuis 
1836, il est membre de rÂcadéinic des Sciences, aux 
séances hebdomadaires de laquelle il assibtc régulière- 
ment tous les lundis. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 12 septtmbrt 1881. — Préêidence de M. Wurtz. 

Extraction dutoufre, — MM. Latour-Dubreuil conununi- 
quent un nouveau procédé d'extraction du soufre. La mé- 
thode employée jusqu'à ce jour en Sicile est le grillage du 
minerai. On édifie des tas de minerais en forme de toui*s, 
auxquels on met le feu par la base. Sous l'action de la cha- 
leur le soufre fond et peut être recueilli. Ce procédé primitif 
ne permet de retirer que la moitié du soufi*e ; Taulre moitié 
transformée en acides sulfureux et sulfui-ique se }>erd dans 
l'atmosphère. L'extraction du soufre n'est (Hînnise que 
pendant quelques mois de Tannée, car les vajieui^s d'acide 
sulfurique détruiraient la végétation tout autour des cen- 
tres de combustion. MM. Latour-Dubreuil plongent le mi- 
nerai dans des chaudières contenant une dissululion de 
chlorure de calcium. Cette dissolution put être iMulée à 
la température de lt20®. Le soufre e^t fundu et tombe ali 
fond de la chhudière. Quand la sépration du minerai est 
achevée, on fait passer le liquide bouillant dans une autre 



chaudière où il peut dtre utilisé de nouveau, de la même 
manière, sans grande déperdition de chaleur. L'extraction 
du soufre, par cette méthode, peut être continuée toute 
l'année, car elle ne donne lieu à aucun dégagement diacide 
sulfureux ou sulfurique. 

Chimie, — M. Henriot envoie une note sur la métaldé- 
hyde, pi-oduil isomère de l'aldéhyde. I^ métaldéhyde est 
un corps solide, très fixe, qui se sublime à la température 
(le 120®. Elle i-ésiste à l'action des acides les plus éner- 
giques, mais en présence du chlore elle se transforme en 
chloral. 

Varia, — M. Villarceau présente quelques observations 
sur un mémoire de M. Lœwy relatif aux valeui-s de la 
flexion jwur le cercle méridien offert par M. BishufTsheim 
à l'Observatoire de Paris. L'auteur donne, sur le mode de 
construrtion des instruments méridiens, des indications 
propres à réduire la flexion ; — citons encore un mémoire 
de H. Corvo, de l'Académie de Lisbonne, sur les observa- 
tions magnétiques des grands navigateui*s portugais au 
seizième siècle. 

S. Mëcmer. 



LA BALANCE D'INDUCTION DE M. HUGHES 

APPLIQUKE A LA CHIRURGIE 

xNous avons décrit la balance d'induction de 
M. Hughes, et nous avons cité quelques-unes des 
expériences qui montrent son extrême sensibilité ^ 
Rappelons en quelques mots en quoi elle consiste. 

Elle se compose essentiellement de quatre bobines 
groupées en deux paires sur deux supports en bois 
ou en carton. Deux de ces bobines sont placées dans 
le circuit d'une pile et d*u:î interrupteur de courant. 
Dans ses premiers appareils, M. Hughes se serrait 
tout simplement d'un microphone sur la planchette 
duquel il plaçait un petit mouvement d'horlogerie» 
mais on obtient des effets plus puissants en inter- 
rompant méciuii({uenient le courant par un mouve- 
ment d'horlogerie. 

Les deux autres bobines sont reliées entre elles 
en intercalant un téléphone dans le circuit. Les cou- 
rants interrompus qui traversent les bobines du pre- 
mier circuit dévelopjient des courants induits dans 
les bobines du second circuit, mais si les bobines 
de ce second circuit sont reliées entre elles de telle 
sorte que les courants d'induction soient de sens 
inverse, ces courants se détruiront et on n'entendra 
aucun bruit dans le téléphone, à la condition que 
les distances des bobines soient bien réglées» ce qui 
s'obtient d'ailleurs assez facilement. 

En plaçant à proximité d'une paire de bobines 
un corps métallique quelconque, l'équilibre sera 
détruit; ce corps métallique formera en général 
écran dUnduction, et l'on entendra alors un bnlil 
dans le téléphone jusqu'à ce (|u'on place à proximité 
de la seconde paire de bobines un écran d'induction 
identique, à la même distance et dans la même po^ 
sition f^elativCi 

> Voy. la Nature, des 25 octobre i87U ât 19 juin 1880. 



C'est là r<>x|3ri-i{>iicc •|iii u .lo[iii<: ù M. Graliitiii Ik-ll 
l'iiliT «r)i)i|ilii|M('r 11- iii;i^iiifi(|iie ii|i|iiirt'il ilc M- (iii- 
](lu-s à lii liK-ulisali(iri rk la IkiII-^ uotil li- |ir(-siil<'nl 
lies )^:tiitK-rni-^. M. Giii-ltt-lil, :i l'Ir ri'ii)>|>i: imi' smi iis- 
Kussiii, c>l i'i iIi'lcnniiLir i-xui'ItTcm-iit le [xiint iiti il 
fallait lu dK-i'HiiT. 

Tous li>s niiiiiiiTils i>iii{i]iiyi'-< jiisi|i]'i[-i ihms le 
iii('>m>> bul |iri>si'iil;iiciil ii-t iiinnivnjiciit ipiil TmiiI 
iiitiiHliiii'i' un itislriimriil lian- l;i |i|yii". Iiiiulis ijn'iivi r 
lii biiliini-i' iriiKliii-lioii cVst ^illlJhl^■]ll.■nl uni' :i|i[ili- 
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Les rircodsiii 

i ('ir n' iliii'i |iiiui 1.1 {it'fiiiii'-ii' luis smil iiiti'iïssaiiti'N 
I -i^iiiltr lor^iiic M. CralKini Ml ,-»H l'i<l.'-c th 



colie y]>ii!ii'iilir>ii, il tclrgraiiliia à N. l'riii*, \( 
lu-iaiitcicsVnlpndrcaïPcM.lliif:ln^ct ilt- Init.'lru-*- 
Iiliicr nnssili'il les (lisiiosilions (jii'il falliiit dmiicti 
t'a|i|iiiri'il. Tiiiit cela fui fuit en qiieli|iies h.'iin-.Hi 
l'iijipivil rnilisiiiil ri's niiiilitiuns i'a|iiilctiii'iit l'Uli, 
Aiij'iiiiirinii, M. Geingc Ii"i>kiiis revein]ii|ui' ['«j 
lui l'inilialivt^ île ectte iip]iliL-alii}ii il;iiis un Af^<Vr 
iiiiTs iiuiiiiTiis ilu Scieiitifie Amerirnit. iiiuU il V 
eliibli iriiiii' l'açtni iiiifiiileslable. |iîir les ili-|.rii« 
irliiiii^éps, ijtte riioimeTir (l'y avoir smi^é li- juviiir 
revieiit à M. C.niliam Hell. 

La fii^uii! i-i-ilcssoiis montre coniiiieiil l'K\[r- 
rieiii'o est (lis|»(»sée. Les deux paires de lHiliiik> 
siiiil roiiUvs sur des cylindres en verre: une piih 
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i-iil s'iiiiiili(|iiir Mir 1 t|is (lu ]iii- 

lii pli-c ilr liiiliiimi iijolilk's ca rlr.i- 
Ir. l'ùinililnv ii'ol |>]s Innililù <'t 
1(111 hriiil ihiti.^ I,( ldi-[.li"M^. I.L- liriiil 
r <iii lin iiiii'r<iji|i(iiK> m> l'jit rnli'tiilro 
i[>)ir(>i:lii'. et il itu^iiiciili' jiiMjii'ii eu 
■ stiil iliiiis le jin.lopificiiiciil ily Tiue 
iMin. Il uiM'olc |(lllM|l^:'<mllNlilrc 
«rcrl[ iiiTiiiliiiirlialli'ainlDdiic 

vciil ili'lirrtiiiiRT lu jKisiliiiii iliiti» le 
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(Vesl là Litie ex[icrieiice l'acile à répéter avec 11 
lialaili'e (rimluelion ordinaire, et l'on est tuutsur- 
|iri-> <li' hi |ire['i«iitii avec hii|uelle m (iétenninc lu ilii^ 
laine ili' la lintle à ra|i|iaivil ; le iiiolmli'e dépluLi:- 
iiieiil di-triiil le sileiia» cl riiiiièiic l'olKHïrvateur à U 
\ruie ]iiisili(ii]. Celle expérience elas:-e dune la li:i- 
laiii'e d'iuiliicliiui, eiiiiiiiie jiims le (lisions déjà. :iu 
raii^ dis iippari'il.s les [)liis pi'ccieux ilc lu cliiriirJf 
iijiéraliiii'c, cl sa ]il.-icu est loule nianjui^ à edié ilo 
l'expierai eiir électriipie de M. G. Tranvé, i[ui c<>d- 
vieiil plus sjii'i'iali'tiient dans tous les cos itù la l'iaie 
cït l'acilei lient aircessiLle. 
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auditions est imliqué par un avertisseur téléphonique; 
les visiteurs se placent devant les postes téléphoni- 
ques, ils appliquent un téiéphoue à chaque oreille, 
et écoutent avec un véritable recueillement ces sons 
sipurs, sinels, que Iclectrl cité transmet a Iruvers un 
simple fil conducteur. 

Nous représentons ci-dessus une des salles télé- 
phoniques du Palais de l'Industrie pendant l'audition 
de l'Opéra. Quand les auditeurs ont écouté pendant 
deux minutes, on fait agir un commutateur qui in- 
tercepte le courant et le fait passer dans une salle 
voisine, où d'autres auditeurs vont à leur tour prêter 
l'oreille. Pendant que ceui-ci écoutent, la salle n" i 
est évacuée ; de nouveaux visiteurs y pénètrent pour 
entendre à leur tour,et«nsi de suite altemalivement. 



On avait d'abord K%<Aa de consacrer deux salles 
téléphoniques à l'audition du Théâtre-Français ; mais 
les quatre salles téléplioniques oui dû être réservées 
exclusivement à l'Opéra. 

Il faut avoir entendu dans les téléphones de 
l'Exposition d'Électricité, )H>ur ^ rendre exactement 
compte de la délicatesse avec laquelle les sons se 
trouvent transmis. Non seulement on entend les ar- 
tistes, maison reconnaît leur voix, on distinjjue les 
murmures du public dans la sidle, on perçoit ses 
applaudissements. L'autre jour en passant devant les 
salles téléphoniques, nous entendions deus person- 
nes qui venaient d'en sortir, l'une disait à l'autre : 
<i J'aime mieus la chanteuse, sa voix est bien plus 
belle que celle du chanteur, u 

11 
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Après cette courte description, arrivons à l'instal- 
lation du système. 

Les transmetteurs sont placés sur ravant-scène du 
côté de la rampe ou près du trou du soulTleur. Il ne 
peut y avoir pour cela de position bien déterminée, 
parce que les avant-scènes des théâtres ne sont pas 
toutes les mêmes, elles dififôrcnt de formes et de di- 
mensions. 

Les transmettcui*ssont ceux du système Ader, dont 
on se sert dans le réseau télé|)lioniquc de Paris, 
ils sont seulement modifiés pour la circonstance, à 
cause de la multitude et de la variété des sons qu'ils 
sont appelés à transmettre ; ils sont assujettis sur 
des socles en plomb supportés par quatre pieds en 
caoutchouc, cela afin d'empôcher les trépidations du 
|)lancher de la scène d'arriver jusqu'aux Iransmet- 
îeurs. On comprend en effet que, notamment pendant 




Transmetteur à 
dix charbons 



Circuit inducteur^ 



Fil inducteur 
Fil induit 




Fig. t. Diagi-aïuiuc des liaisons d'un Iransmetteur Ador avec la 
• bobine d'induction, et les huit récepteurs qu'elle alimente. 



la danse à TOpéra, le plancher est fortement ébranlé; 
il en résulterait des crachements qui enlèveraient 
tout charme à l'audition. Grâce à la disposition 
adoptée, les secousses s'emmagasinent dans les pieds 
en caoutchouc et, à cause de l'inertie de la masse 
de plomb, elles ne peuvent parvenir jusqu'au trans- 
metteur. 

Le diagramme figure ii, nidhtre une vue en des- 
sous d'un de ces transmetteurs, qui se compose de 
dix crayons de charbon (n"" 1 à 10) disposés en deux 
séries de cinq en quantité, intercalés dans le circuit 
d'une pile Leclanché. La disposition des charbons en 
dessous de la plaque vibrante empêche la poussière 
de se déposer sur les contacts microphoniques, qui 
restent ainsi toujours très propres. 

Les vibrations de la voix se transmettent aux 
charbons par l'intermédiaire de la planchette en 
sapin qui porte les contacts microphoniques. Les 
vibrations rendent donc les courants de la pile on- 
dulatoires en faisant varier la résistance des con- 



tacts. Ces courants ondulatoires ne sont pas eovojéi 
directement dans les téléphones récepteurs : ib 
sont seulement envoyés dans le fil inducteur Swot 
bobine d*induction» et c*est le fil fin induit de la 
bobine qui est en relation avec la ligne et les télé- 
phones récepteurs, comme Tindique le diagramme 
ci-contre (fig. 2;. 

Nous allons rappeler en quelques lignes les ni* 
sons de cette disposition. Les yariations de résis* 
tance d'un contact microphonique ont une cerlaiae 
valeur absolue. Si la résistance totale du circoit est 
petite, la variation de résistance du microplione 
sera grande par rapport a celle du circuit total, d 
produira dans l'intensité du courant une varialioB 
correspondante. Si le circuit est long, la viriatioo 
de résistance du microphone s*efTacera par rapport 
à celle du circuit total, et il en sera de même des 
variations de Tintensité du contact. C'est pour cela 
que les microphones reliés directement aux télé- 
phones ne donnent plus aucun résultat dès que la 
ligne est un peu longue. On tourne la difGcultëpar 
Tartifice des bobines d*induction appliqué pour la 
première fois par Gray. Le circuit sur lequel agitle 
microphone se compose seulement de la pile et da 
gros fil inducteur de la bobine. Les variations d'in- 
tensité sont ainsi assez grandes pour induire des 
courants assez énergiques dans le fil fin, et ce sont 
ces courants induits qui influencent les récepteurs. 

Dan^ ces bobines, le condensateur est enlevé, son 
rôle serait plus nuisible qu'utile en venant compli- 
quer les effets téléphoniques d'effets de charges et 
de décharges successives. 

Les récepteurs sont des téléphones à deux pôles, 
avec un surexcitateur par-dessus le diaphragme 
(système Ader) ; ce sont exactement les mêmes qui 
servent de récepteur aux postes ordinaires. Ces ré- 
cepteurs ont été expliqués ici-même^ ce qui iWir 
pense de les décrire de nouveau. 

L'installation des pilesn'a rien de bien particulier, 
on les place là où Ton peut, dans les dessous de la 
scène ; comme, si on les laissait en fonction pen- 
dant toute la durée de la représentation, elles se po- 
lariseraient, on les renouvelle chaque quart d'heure: 
cela exige un commutateur ou interrupteur qui 
amène aux transmetteurs à chaque manipulation, 
un courant de pile nouveau ; ce commutateur peot 
ôtr3 fait de bien des manières ; la plus simple con- 
siste à avoir des planchettes munies d*autant de 
ressorts que de transmetteurs correspondant chacun 
à sa pile. Par une seule manœuvre, on peut alors 
changer instantanément toutes les piles des dix 
transmetteui*s et les remplacer par des piles nou- 
velles dépolarisées pendant le repos. 

La grande difTiculté consiste à rendre le transmet- 
teur sensible à la voix et au chant et d*cmpécher le> 
instruments bruyants de les dominer ; c*est par une 
étude assez longue et après de nombreux tatonno- 
monls que M. Ader a pu se rendre compte desdis|K>- 
sitions particulières à donner aux transmetteurs san> 
en changer le principe; ces questions concernant IV 
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ooastique seraient trop longues à expliquer pour in- 
ûter davantage. Parlons maintenant de Teftet acou* 
stiqoe nouveau que M. Ader a découvert et applique 
pour la première fois aux auditions téléphoniques 
théâtrales de TExposition d*Éleclricité. 

Tous ceux qui ont eu jusqu'ici la bonne fortune 
d*en tendre les téléphones au Palais de Tlndustrie 
ont pu remarquer qu*en écoutant avec les deux 
oreilles dans deux téléphones, T audition prend un 
Caractère spécial de relief, de localisation, qu*un 
seul récepteur est impuissant à produire. 

Chacun sait en effet, par sa propre expérience, 
qu'en écoutant dans un téléphone, il est matérielle- 
ment impossible d*avoir une idée quelconque, 
même grossière, de la distance à laquelle parait être 
l'interlocuteur : pour les uns la distance n*est que de 



.^A' 




Fig. 3. Diagramme expliquant TefTet apparent de relief dans les 
auditions théâtrales téléphoniques. 

quelques mètres, pour les autres, la voix parait sortir 
de terre à de très grandes profondeurs. 

Ici rien de pareil. Dès que Taudition commence, les 
personnages se placent, dans Tesprit de Tauditeur, à 
une distance fixe, les uns à droite, les autres à gauche ; 
il est facile de suivre leurs déplacements et d'indi- 
quer exactement, chaque foisquils changent de côté, 
la distance imaginaire à laquelle ils paraissent se 
trouver l'un de l'autre et du spectateur téléphoni- 
que. C'est là évidemment un phénomène des plus 
curieux ; il touche de près à la théorie de V audition 
binauriculairey et n'avait jamais encore été appli- 
qué, croyons-nous, avant M. Ader, à produire cette 
illusion des plus remarquables à laquelle on pour- 
rait donner en quelque^ sorte le nom de perspective 
auditive. 

Nous venons d'exposer le phénomène; passons 
maintenant à son explication, qui est des plus 
simplesé 



Tout le monde connaît le stéréoscope, qui permet 
de voir les images avec leur relief naturel. C'est un 
effet semblable qui a lieu pour l'ouïe ; sur la scène on 
place deux transmetteurs T et T' à une certaine dis- 
tance l'un de l'autre (fig. 3); ces deux transmetteurs 
envoient par des (ils conducteurs distincts les sons à 
deux récepteurs R, R' destinés l'un à l'oreille de droite, 
l'autre à l'oreille de gauche, de sorte que l'auditeur 
éloigné de la scène a ses deux organes de l'ouïe impres- 
sionnés séparément comme il les aurait s'il était en 
personne à la place du transmetteur. Lorsqu'un acteur 
parle ou chante sur la scène, en A par exemple, le trans* 
metteur T qui est le plus près, envoie des sons plus 
intenses que le voisin ; si l'acteur occupe la position 
A', c'est le transmetteur T' qui transmet le plus ; si 
l'acteur marche de A en A', les deux transmetteurs 
T etT' seront difieremment impressionnés, le trans^ 
metteur T ira en diminuant et le transmetteur T' 
en augmentant. On entendra l'acteur changer de 
pince; on suivra même sa marche au bruit de ses 

SCÈNE 





Sj 5^ ro^ irli - 

AUDITOIRE TÉLÉPHONigUE 

Fig. 4. Liaison d'une paire de transmetteurs avec les téléphone» 
correspondant;» pour un groupe de huit auditeurs. 

pas. Il en sera de même de plusieurs acteurs se 
croisant, et pendant les dialogues on saisira parfai- 
tement la position de chaque personne. 

Pratiquement et tel que cela a été installé au 
Palais de l'Industrie, les transmetteurs pour TOpéra 
sont sur l'avant-scène au nombre de dix pour le mo- 
ment, cinq de chaque côté du souiïleur (fig. 4) . Chacun 
de ces transmetteurs t, t' a son circuit et son câble sou- 
terrain ; à l'arrivée dans la salle d'audition les câbles 
aboutissent chacun à huit récepteurs, mais de façon 
à ce que toujours pour chaque auditeur les effets à 
chaque oreille soient bien distincts. Et ainsi de suite 
pour les transmetteurs tft^tjt'..., qui communi- 
quent à des séries semblables de récepteurs. 

On voit que sur chaque planchette, il y a un ré- 
cepteur, celui de gauche qui communique à un 
transmetteur de gauche sur In s^ène, et celui de 
droite au transmetteur de droite, les communica' 
j tiens pour les autres transmetteurs sont les' mêmes 
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que pour les premiers. Chaque planchette porte 
deux r^epteurs e( sert de poste d'audition à une 
personne. 

L'installation actuelle comprend cent soixante 
téléphones, c'esl-à-dii'e quatre-vingts postes d'audi- 
tions complels, vingt dans chaque salle. 

(kimme nous le disions tout i l'heure, quarante 
pei-sonnes écoutent dans deux salles pendant que 
quai'ante autres écoutent dans deux salles voisines. 
Les dix tiansmeticurs et les dix lignes doubles sont 
toujours en activité, tandis qu'il n'y a jamais que la 
moitié des téléphones récepteurs en service. 

L'installation dans le théâtre de l'Opéra seul 
comporte dix ti'ansmctleurs formant cinq groupes 
conjugués deux à deux, quatre séries de piles avec 
commutateurs multiples pour les changer à chaque 
quart d heure, dix bobines d mductions, et dix lignes 
(listiDclcs Ces dix lignes forment en realilé \ingt 
fils car pour éviter autant que po«--ihie les effets 
d induction nn m pu so servir du ictour par h 



terre, aucun systime n'ayant encore donné ds 
meilleurs résultats que la méthode du doubU fiL 
C'est k la fois le pluk coûteux et le plus sûr. U 
importe même de fiire remarquer qu'à ce point de 
vue, tous les systèmes téléphoniques se IrouTeol. i 
l'Exposition d'Électricité, dans les condilioos h 
plus défavorables qu'on puisse imaginer. 

Les abords des salles VIII et IX sont éclairés pu 
des bougies JablochkofTqui emploient des couiub 
altemalifs, et l'on pouvait craindre que cesaranoU 
alternatifs ne produisissent, par induction sor Ici 
fils téléphoniques du voisinage, des courants qai « 
seraient traduits dans les téléphones par un bour- 
donnement continu fort désagréable. 11 n'en est 
heureusement rien. 

Les expériences ont été, jusqu'ici, plue favonbla 
aux théâtres dans lesquels l'éclairage de U noft 
est a flamme renreriee. Cela tient à ceqiie,dlK 
les théâtres dont la rampe est formée de beca orfiMi- 
ri-'',lt courant d'air ascendant s'oppose dani nneccr- 
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laine mesure à ce que les ondes vibratoires arrivent 
jusqu'aux transmetteurs; le son \ien\ certainement 
de sa netteté, et la voix n'est pas rendue avec toutes 
ses nuances délicates. A t'Opéra, au contraire, rien 
n'est perdu, et rcfTet est certainement des plus sur- 
prenants et des plus l'emarquables. 

La figure 5, ci-dessus, représente l'installation 
des niicro|ihoncs au Théâtre-Français; elle ne diffère 
d'ailleurs en rien de celle de l'Opéra, au point de 
vue électrique: on a supposé la rampe baissée pour 
bien laisser voir l'emplacement des transmetteurs. 

La téléphonie se trouve actuellement k l'apogée 
de la deuxième phase de son dévelop) minent. 

La première phase ne remonte qu'à cinq années ; 
c'est l'immorlelle découverte du téléphone arlicu- 
tanl de H. Craham Bell qui l'a inaugurée. 

Dans l'appareil primitif et ses nombreux dérivés, 
il fallait parler dans l'embouchure d'un cornet pour 
transmettre la parole à distance. 

La découverte du microphone de M. Hughes a 
iiiauguré la seconde. Les auditions téléphoniques 
théâtrales de U. Ader en montrent le jilus parfait 
développement pratique. Il n'est plus nécessaire de 



parler contre l'appareil transmetteur, et Tan peal 
s'éloigner jusqu'à 20 mètres de distance sans cessa 
d'élrc entendu, mais il faut toujours adapter les ré- 
cepteurs aux oreilles. 

D'autres appareils — le loud-tpeaking, téléfdxHK 
d'Edison, par exemple — résolvent le problème in- 
verse ; ils parlent fort à la condition d'émettre les 
sons à haute voix et contre l'embouchure. 

La téléphonie entrera dans sa troisième phase le 
jour où l'on parviendra à faire parler un récepteur 
à hnule voix sans parler devant et contre la plaque 
du transmetteur. 

Il n'y a aucune témérité à penser que ce résultat 
sera atteint dans quelques années. (î'cst alors qne 
chacun pourra vraiment, sans quitter son fauteuil, 
s'offrir rO|)éra ou la Comédie-Française à domicile. 

En attendant la réalisation de ces espérances, con- 
tentons-nous des faits acquis, et félicitons M. Ader, 
sans lequel notre belle Exposition aurait été privée 
de sa plus remarquable expérience et de sa pins 
grande attraction. 
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LES REPTILES DE FRANCE 

(Sulla. -~ Toj. f. 31, SO, IÎ9 et 190.) 
LE SEPS ET l'uRVET 
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Le Seps est un reptile grêle et allongé, dont la 
tête, confondue avec le tronc, est fort courte. Les 
{«lies, au nombre de quatre, sont mdimentaires et 
se terminent chacune par trois doigts; implantées 
vers le bas des flancs, elles se logent dans un Kpli 
de la peau, qui est revâtue d'fcailles lisst.'S. La queue. 
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piquetées de noir; ou bien, ces lignes sont noires 
et séparées par des bandes fauves; d'antres fois, six 
ou huit lales noires, alternant avec autant de rares 
jaunâtres, ornent le dos; parfois encore, le corps 
parait être uniformément coloré en brun olivâtre, 
tant sont pâles les lignes grisUlres qui le parcourent. 
Le Seps chalcide habite le littoral de la Méditer- 
ranée, l'Italie, l'Espagne, le nord de {'.Afrique; asseï 
commune dans nos départements méridiouaui, ceUe 
espèce, d'jprès H. Lataste, a été trouvée dans la 
Charente-Inférieure; elle habile les prairies, les 
endroits ctiauds et herbeux, hivernant dès le com- 
mencement de la saison froide; sa nourriture se 
compose de vers, de petits mollusques terrestres, 
d'araignées, d'insectes. Dans la marche tranquille, 
l'animal se soulève sur ses quatre pieds, tout rndi- 



mentaires qu'ils soient; lorsqu'il s'arrête, il prend 
appui Kur les membres de devant, la tête étant légè- 
rement soulevée ; vient-il à fuir, les pattes qui pour- 
raient le gêner dans sa course sont couchées le long 
des flancs et la bêle avance rapidement à l'aide des 
ondulations du tronc et de la quene. Le Seps est 
vivipare ; le nombre de ses petits est de quinze en* 
viron. Bien qu'absolument inofTensif, il passe, en 
Sardaigne, pour faire mourir les bœufs qui l'avalent 
en paissant. 

Si Bœuf voulait, 

Si Anviti Toyait, 

Et si Sourd entendait, 

Personne ne vitrait, 

dit un vieui dicton fort accrédité. Cette pauvre béte, 
si iuoffensive et si fragile qu'elle se casse au moindre 
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effort» rOrvet des zoologistes, est, par suite de je 
ne sais quel étrange préjugé, redouté dans la plupart 
des camp.-ignes à IVgal des animaux les plus dange- 
reux. L'Orvet n*est du reste pas plus aveugle que la 
Salamandre torreslro n'est sourde; son œil, très 
petit, se trouve comme voilé par deux paupières et 
une membrane clignotante, tandis que le regard des 
serpents, avec lesquels l'Orvet a été confondu, est 
d'une fixité efl'rayante, l'œil étant privé de paupières. 
Quel être moins à craindre que le timide serpent de 
verre pour qui le seul moyen de défense est la fuite, 
tout aussi incapable qu'il est de mordre que de 
piquer avec sa queue ! Encore un calomnié que 
l'Anvin; se nourrissant exclusivement d'insectes, de 
vers, de petites limaces , il mériterait l'intérêt et la 
pitié du cultivateur. 

' Que par la pensée l'on supprime les pattes si ru- 
dimeniaires du Seps, et l'on aura VAnguis fragilis, 
dont le corps, de forme cylindrique, ne diminue que 
lentement de grosseur. La tète est courte, se termi- 
nant par un museau arrondi, la bouche petite, la 
langue bifide; les mâchoires sont armées de dents 
aiguës, dirigées en arrière ; l'œil, rudimentaire, est 
peu saillant; l'ouverture de l'oreille est si petite 
qu'elle a été méconnue par la [ihipart des observa- 
teurs. La queue se termine brusquement par une 
pointe conique de consistance cornée. La longueur 
du corps assez vitriable, est au maximum de 50 h 
40 centimètres. 

Au moment de la naissance, les jeunes Orvets ont 
le dos d'un gris blanchillre ou d'un gris jaunâtre 
avec une mince ligne noire longitudinale ; le ventre 
est de couleur marron. Plus tard, le dos revêt une 
teinte d'un gris roussatre et la ligne médiane dis- 
paraît; le dessous du corps est piqueté de noir bru- 
nâtre; quelques individus sont d*un gris cendré 
presque uniforme. Les parties supérieures ont une 
teinte cuivreuse ou bronzée, une teinte fauve, une 
teinte grisâtre, d'autres fois une coloration d'un 
marron [>lus ou moins clair ; les côtés du corps sont 
lavés de noirâtre et les régions inférieures présentent 
une couleur plombée; d'autres fois, l'animal est 
uniformément grisâtre en dessus et de chaque côté, 
tandis qu'en dessous il est d'un blanc sale ou lavé 
de gris, la face inférieure de la tète étant mouchetée 
de brun. 

« Quoique dépourvu de pattes, écrit M. Fatio, 
rOrvet se creuse des galeries souterraines assez pro- 
fondes, forant tantôt avec la tête, tantôt avec la 
queue, toutes deux également coniques... La femelle 
met au monde, sous terre, en août ou seulement 
même en septembre, de huit à quatorze petits qui 
déchirent leur enveloppe au moment même où ils 
viennent d'être pondus... En plein automne, à l'ap- 
proche des froids, les Orvets se retirent dans leurs 
quartiers d'hiver et ferment l'ouverture de leur 
retraite avec de la terre et de la mousse ; c'est alors 
que l'on peut trouver de vingt à trente individus 
réunis dans une seule galerie de 70 centimètres à 
plus d'un mètre de profondeur, les plus jeunes 



étant souvent les plus voisins de rorifice. » Noos 
ajouterons que l'Orvet, s'ëvitant la peine de creuur 
un terrier, s'empai*e le plus souvent d*uu troa aban- 
donné on hiverne sous des branchages ou des anus 
de feuilles. Dès que le soleil commence à avoir 
quelque force, on rencontre des Orvets ayant drjà 
secoué la torpeur de l'hiver et en quête de nourri- 
lure. L'animal habite un peu partout, aussi bien Kt 
prairies argileuses ou sablonneuses que les coteaus 
calcaires, bien qu'il semble préférer les endrûts 
humides et recouverts de grandes herbes; on k 
trouve sous la mousse des bois, dans les prairies 
parmi les décombres, partout, en un mot, où il loi 
est possible de se dérober aux regards de ses nom- 
breux ennemis. D'après H. Viaud-Grand-Marais, 
« au moment de la fenaison on le trouve quelquefois 
se chauffant au soleil sur des tas de foin, quand il 
s'y croit en s^urité; mais c*est surtout le soir, à li 
tombée de la nuit, qu'il prend plus librement ses 
ébats ; on l'aperçoit alors rampant dans l'ombre. S11 
craint quelque agression, ou si le temps est mauvais, 
il se retire sous terre dans un trou. Il fuit timid^ 
ment lorsqu'on l'attaque. Toutefois, quand il est 
fortement irrité, il se redresse et se donne un air de 
serpent dangereux, mais il cherche peu à se défendre 
de ses dents ; elles sont trop faibles, et sa bouche 
est trop petite pour qu'il puisse blesser... L'Anvin 
saisi a un singulier moyen de défense qui lui vaot 
le surnom de serpent de verre. Ses muscles se 
raidissent au point qu'il se brise, abandonnant nue 
partie de lui-même pour se sauver. La queue brisée 
se reproduit en quelques mois, mais se distingue 
longtemps de la queue primitive par une moindre 
longueur et une difformité au niveau de la cassure. » 

Très commun en France, l'Orvet porte, suivant 
les localités, les noms de Anvin^ Anvan, Anvoie^ 
AnvaiSt Anvronais^ Borgne, Nielle. D'après M. Yiand- 
Grand-Marais, « M. Littré, dans son dictionnaire, 
écrit Envoyé et donne pour synonymie le mot 
aveugle, mais les mots anvin, anvaiSy etc., employés 
pour orvet, dérivent du latin anguis^ avec change- 
ment du guenVy transformation de lettres beaucoup 
plus rare du latin en français que la transformation 
inverse. Cependant, un exemple de la même méta- 
morphose se présente pour un autre dérivé d'an^ius, 
anguille, qui, en picard, se dit anwile et en ^lon 
anveie. Orvet dérive du latin orbatuM^ sous-entenda 
lumine, d'où orbat, orvat^ orvet. Borgne n'a pas 
besoin d'explication. Nielle vient de nigellus, wA- 
râtre. » 

L'Orvet se trouve dans toute l'Europe, s^avançaot 
jusqu'en Suède; en France, toutes les faunes locales 
en font mention ; vivant jusqu'à près de 2000 mètres 
d'altitude dans les Alpes, ou l'a recueilli également 
en Sibérie, dans une grande partie de l'Asie occi- 
dentale et sur toute la côte septentrionale de 
l'Afrique. 

E. Sauvage. 

— La «uite prochaincraenl. — 
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LE CONGRÈS INTERNATIONAL 

DES ELECTRICIENS 

M. Cochery, ministre des PosUis et des Téléirraphes, a 
foit TouTerturc du Congrès international des électriciens 
le 15 septembre 1881, à trois heures de l'après-midi. 
Après une courte allocution vivement applaudie, les tra- 
vaux ont immédiatement commencé. 

Aux termes du décret, le Congrès doit avoir trois vice- 
présidents français et trois vice-présidents étrangers. Les 
vice-présidents français, MM. Jules Ferry, président du 
Conseil des Ministres, Sadi-Carnot, ministre des Travaux 
publics, et Farre, ministre de la Guerre, n*assis(aient pas 
h la séance. 

Après une suspension d'audience de cinq minutes, les 
étrangers ont été appelés à nommer les vice-présidents, 
et, h la reprise de la séance, sur la proposition de lord 
Crawford, on élit comme vice-présidents : 

IIM. Gilbert Govi, professeur de physique k l*Universilé 
de Naples, délégué du gouvernement, commissaire géné- 
ral d'Italie à l'Exposition d'Électricité ; 

Le D' Helmholtz, conseiller intime du gouvernement 
h Berlin; 

Sir William Thomson, F. R. S. L, LI), professeur k 
l'Université de Glascow. 

Le Congrès vote la publicité des séances |)our les ré- 
dacteurs scientifiques des journaux et l'admission aux 
séances, avec voix consultative, des savants qui en feront 
la demande, sous le contrôle du bureau. Le Congrrs ac- 
cepte aussi pour base le projet de programme élaboré 
par la commission préparatoire. Les membres se font in- 
scrire dans une, deux ou trois sections. 

Pour que les membres puissent assister h toutes les 
séances de section, il est décidé que la 1"* sertion siégera 
à neuf heures et demie du matin, la 2* section à deux 
heures de l'après-midi, la 5* section à quatre heures. Les 
séances du soir seront réservées aux conférences. 

La date de la prochaine séance plénière a été fixée au 
mardi 20 septembi'e, h deux heures. (Cette séance à peine 
ouverte a été levée en signe de deuil, ii cause de la mort 
du président Garfield; elle a été remise au mercredi.) 

Les sections sont actuellement en pleine activité. 11 
faudra, pour analyser leurs travaux et faire connaître les 
résultats, qui promettent d*étre féconds, attendre qu*ils 
soient acceptés en séance plénière et reçoivent ainsi h 
sanction qui leur donnera l'autorité nécessaire. 

T^ous nous contenterons pour aujourd'hui de donner la 
composition des bureaux des trois sections et des sujets 
qu'elles doivent étudier, 

1" Section. — Unités électriques et mesures. Théorie 
de l'électricité, physique du globe, électricité atmosph4- 
rique et magnétisme terrestre. Paratonnerres. Électro- 
physiologie. Préêideni : M. J. B. Dunas (France); vice- 
présidents : MM. Kirchboff et Warren de la Rue ; secré- 
taires : MM. Mascart et Eric Gérard. 

2* Section. — Télégraphie internationale. Télégraphes, 
téléphones, signaux de chemin de fer. Président d^hon- 
neur : ^M. Cochery ; président : M. Militzer (Autriche) ; 
vice-président : MM. Blavier et Elsasser; secrétaires : 
MM. Ordufia et Timothée Rothen. 

3* Section. — Applications. Lumière électrique, transmis- 
sion de force par l'électricité, distribution de Télectricité, 
horlogerie et chronographie, euregistreurs, instruments 
de'précision, électro-métallurgie. — Président : M. W. Spot- 
tiswoode (Angleterre); vice-présidents : MM. Becqueaj 



et Belpaire; secrétaires : MM. EgorAff- et Sebcrt: 
Nous attendrons que les travaux des sections soient 
terminés pour en présenter les résultats |i nos lecteurs. 



LES PIGEONS VOYAGEURS 

Il y a plus de dix ans aujourd'hui, que Paris a 
été investi pendant la guerre franco-prussienne de 
1870-1871 ; on se rappelle que la poste aérienne a 
permis d'organiser impunément, au-dessus des ba- 
taillons ennemis, un système de correspondance à 
peu près régulier entre les assiégés et la province. 
Les ballons-poste transportaient les missives pour 
Taller, et les pigeons-voyageurs pour le retour» 
apportaient à Paris les merveilleuses dépêches de 
photographie microscopique. 

Le service des pigeons voyageurs, pendant le siège 
de Paris, n'a pu être utilisé que grâce aux pigeon- 
niers de simples et modestes amateurs qui s'occu- 
paient de courses aériennes en temps de paix. Dès 
que le premier aérostat-poste quitta Paris, un colom- 
bophile et un patriote, nommé Van Roosebeoke, 
songea l'un des premiers à offrir ses pigeons au 
gouvernement de la Défense nationale. Gabriel Han- 
gin emporta le premier pigeon dans la nacelle du 
ballon /r/ Ville-de-Florence, et j'eus pour compa- 
gnons de voyage les seconds pigeons de Van Roose- 
beckc dans la nacelle du Céleste^ oîi je partis seul 
le oO septembre 1870. Mon frère, un peu plus tard, 
en emporta dix et ainsi de suite pendant toute la 
durée du siège. 

Si je rappelle ces souvenirs anciens, c'est dans le 
seul but de faire comprendre combien l'initiative 
privée peut être utile, et de mettre en relief l'inté- 
rêt de premier ordre des colombiers de pigeons- 
voyageurs. 

Un certain nombre de lecteurs nous ont à plu- 
sieurs reprises demandé de publier quelques indica- 
tions sur l'installation de pigeonniers et sur l'éle- 
vage des pigeons voyageurs. Nous avons été voir 
mon frère et moi notre ami Van Roosebecke ; nous 
l'avons interrogé et il nous a donné les documents 
nécessaires pour renseigner nos lecteurs. 

Notre ami Van Roosebecke est aujourd'hui le pré- 
sident de la Fédération colombophile; il demeure 
rue Saint-Martin, au cinquième étage d'une vieille 
masure, dans un humble logement oîi il exerce la 
profession de cordonnier : à l'étage au-dessus, son 
pigeonnier est installé dans un grenier. Quand 
vinrent les désastres, le siège de Paris, l'investisse- 
ment. Van Roosebecke quitta son tire-pointe et contri- 
bua à créer le service des pigeons- voyageurs ; il partit 
en ballon, lança ses pigeons avec plusieurs de ses 
collègues, jusqu'aux voisinages des avant-postes de 
l'armée de la Loire; quand après l'armistice, il 
n'eut plus aucun service à rendre, il reprit son 
tablier de cuir et redevint le modeste artisan. 

Mon frère a exécuté sur les indications de Van 
Roosebecke, le projet de pigeonnier que représente 
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la %ure 1 ; c'est un pmjct assez élégant <^t luxueux, 
mais le pigeonnier peut êlre d'une eitrêmc simplicité. 
Le pijjeonnier dont nous publions un dessin se 
compose, comme on le voit, do quatre petits étages 
Eupeq)oses oti l'on distingue en coupe ((ig. 1, 



a" 2) les chambres de chaque couple. L'entrée h 
pigeonnier peut ^tre laissée librement ouverte to 
temps ordinaire. Quand les pigeons sont bncÂ u 
loin et qu'on les attend an retour d'une courte, m 
ferme cette entrée par une grille spéciale (Gg. î\ 




formée de liges de fer minces unies deux à deux, et 
que le pigeon peut soulever pour rentrer au logis 
mais qu'il ne peut plus faire mouvoir dans l'autre 
sens pour en sortir. Le vainqueur de la course une 
fois revenu au oilombler, ne saurait s'en échap- 
pei' et l'on [teut ainsi l'acilenient vérifier son retour. 
La figure 5 rcprésenle la mangeoire et l'abreuvoir 



généralement employés par les colombophiles. Le 
petit abreuvoir est disposé de telle façon que le 
pigeon ne peut pas souiller l'eau comme il le ferait 
s'il pouvait s'y baigner tout entier. Il ne peut y 
plonger que la tête. Cet abreuvoir est formé par un 
vase de gr£s renqdi d'eau ; on retourne le vase dans 
une petite écuelle également remplie d'eau. Le 



liquide est maiiilenu dans le vase àc grès sous l'in- 1 sur la cuve i eau. La niuDgeoiro a une fornie parli- 
flaence lie la pression atmosphi!ri<]ue, comme cela nitli^re que reprr'sciile notre gravure et sur laquelle 
alieu purles ûprouvettes<]elahoratoire, rctourni<es | il n'est pas mutile irinsUtcr; elle est formée d'une 




caisse de bois dont la section est liiangulaire. Cette | tomber pour ainsi dire une à une, au moyen de leur 
caiss? est remplie de graines, que lus pigeons font bec, par des ouvertures inrérieures. Quand le pigeon 




Fig, 3. AbreuT. 



tl maugooire ie» pigMiu vujag«ur<. 



est perché sur la partie supérieure, ses excréments 
ne peuvent pas tomber dans la mangeoire, et sa 
nourriture est toujours h l'abri des souillures exté< 
rieures. dans un parfait élat de propreté (fig. 3). 



Le pigeonnier doit être bien adrt- ; il est indispen- 
sable que la cii'uulation de l'air s'y fasse bien. Dana 
le plan ci-dessus, on voit que l'aération est faite à la 
partie supérieure de la construction; un appel d'air 
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a lieu de la sorte, de telle façon que les pigeons 
sont à Tabri du courant adrien. Une douce tempé- 
rature est une excellente condition, aussi peut-on 
construire le pigeonnier contre le mur d'une maison 
du côté du coffre des cheminées. 

Les abords du pigeonnier peuvent être entourés 
d*une grille élevée, s*il y a dans le voisinage des 
chats, qui sont toujours disposés à en égorger les 
habitants. 

La nourriture des pigeons doit être variée ; les 
colombophiles donnent généralement à leurs oiseaux 
des vesces, des féverolles et des pois zarat, quelque- 
fois du sarrazin, jamais de petit-blé, de Teau en 
grande abondance. 

Cliaque couple de pigeon doit avoir sa petite case 
séparée ; on y place deux nids en écuelle de plâtre. 
Des cloisons minces de bois séparent les chambres 
de chaque couple les unes des autres. Le sol du pi- 
geonnier doit être confectionné en plâtre; cette sub- 
stance a le double avantage de n'être ni trop lisse ni 
trop froide. 

L'élevage des jeunes pigeons nécessite de grands 
soins; il se fait en mars et avril jusqu'en mai. 
En juillet on commence à faire faire aux jeunes 
pigeons des étapes de deux lieues répétées deux fois, 
puis quatre et cinq fois la semaine. On les emporte 
ensuite successivement à 56 kilomètres, à 80, 120, 
140 kilomètres du pigeonnier, et on les lâche à 
ces distances sans cesse croissantes. On finit enfin 
l'éducation du jeune pigeon en lui faisant accomplir 
des étapes de 200 kilomètres et plus. Le temps !e 
plus favorable pour le retour du pigeon voyageur est 
celui oïl régnent dans l'atmosphère les vents S. W. 
et W. Les autres vents sont défavorables. 

Nous ne discuterons pas ici les hypothèses qui 
ont été faites sur l'instinct et l'intelligence du 
pigeon voyageur, nous nous bornerons à dire que 
cet oiseau migrateur a une vue perçante et une 
excellente mémoire des localités. 

Van Koosebecke nous a cité quelques étapes remar- 
quables accomplies par les pigeons voyageurs. Avec 
le vent S. W. il est arrivé souvent que des pigeons 
lancés à Bordeaux à 5 heures du matin, étaient 
revenus à Paris le même jour à midi. Par un vent 
N. faible un pigeon lancé à Azin au-dessus de Bor- 
deaux à 5 heures du matin, est arrivé à Paris à 

1 heure 1 7 minutes ; les autres oiseaux lâchés au 
même moment sont revenus successivement depuis 

2 heures jusqu'au soir. 

Depuis la guerre de 1870, le Ministère de la 
Guerre s'occupe des pigeons- voyageurs, et le gouvei- 
nement encourage les Sociétés colombophiles, en 
offrant en prix, lors des grandes courses» un vase de 
Sèvres d'une valeur de 500 francs et des médailles 
d'or et d'argent. 

Aujourd'hui la Fédération colombophile du dé- 
partement de la Seine, compte 140 membres qui 
n'ont pas moins de 3000 à 4000 pigfîons voyageurs. 
La Ville de Paris donnait annuellement une subven- 
tion de 1000 francs à la Fédération Cette modeste 



subvention a été supprimée. Nous le regrettons 
vivement, et nous faisons des vœux sincères pour 
que le Conseil municipal revienne sur cette déci- 
sion. La Ville de Paris doit soutenir une Société qui 
a fait ses preuves, et qui, à l'heure du péril, a rendu 
des services importants à la Patrie. 

Gaston Tissandier.^ 
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ÉBOILEMENT D'UNE MONTAGNE . 

- A ELM, EN SUISSE 

Elin est un beau village d'un millier d*habîtants envi- 
ron, distant de 20 kilomètres de Glaris, chef-lieu du can- 
ton, et situé sur la rive gauche de la Semfl, h 922 mètres 
au-dessus de la mer. Ce village est entouré de hautes 
montagnes. L'une d'elles, le Tschingclberg, formée de cou- 
ches de pierres k ardoises, dont les carrières couvrent 
ses flancs, domine particulièrement le hameau de Unter* 
thal, dépendant d*Ëlm. 

A lu suite des pluies incessantes du mois de septembre, 
les habitants constatèrent que de larges crevasses s'éten- 
daient le long de la montagne et, vendredi 2 septembre, 
on put remarquer un mouvement sensible dans les couches 
supérieures. 

Dimanche 4 septembre, après midi, le danger devenant 
pressant, une partie des hommes d'Elm se rendirent ï 
Unlerthal |)onr aider les habitants h déménager leur mobi- 
her. Pendant qu*ils étaient à Touvrage, Li portion de b 
montagne appelée le Plattenherg se détacha et recouvrit 
le hameau dTnterthal avec tous ses habitants et les hom- 
mes venus d*Elm à leur secours. Ceci se passait à cinq 
heures et demie. 

La masse de rochers et de teire couvre le malheureui 
village d'Unterthal et une partie d'Elm d'une couche va- 
riant de 15 à 25 mètres de hauteur. La rivière, barrée 
quelques heures par cette immense barricade, se forme 
eu lac et achève l'œuvre de destruction ; puis, la Semfl 
se frayant un nouveau lit, s'échappe avec violence dans b 
direction du village de Schwanden. Cent quinze malheu- 
reux environ ont été ensevelis ; quatre ont été retirés vi« 
vants; mais le désastre est irréparable pour de longues 
années. 

Des secours de toute nature ont été adressés aux victi- 
times : médecins, ingénieurs, sociétés de gymnastique 
militaires ont rivalisé de zèle. Le Conseil fédéral, après avoir 
de suite envoyé M. de Salis, ingénieur de la Confédéra- 
tion, vient de déléguer à l'extraordinaire MM. Droz, prési- 
dent de la Confédération, et les conseillers Schenk cl Ru- 
chonnet. Les dons affluent de toutes parts ; la Société du 
Club Alpin, réunie à Bâle, a voté un envoi de iOOO francs; 
des souscriptions s'organisent partout. 

Quelques heures après le désastre, la Nouvelle Gazelle 
de Zurich recevait ce récit émouvant de l'un de ses cor- 
respondants : 

« Lorsque je vous ai adressé ce matin une dépêche annon- 
çant la catastrophe, je pouvais à peine y croire moi-même. 
Je me suis immédiatement rendu sur place. Impossible 
de décrire le tableau qui s'est offert à moi. Quelle déso- 
lation ! Les vertes prairies qui s'étendent à l'est du village 
d'Elm jusqu'à la gorge qui donne accès au passage de 
Sègues sont recouveiles d'une couche de débris et de 
blocs de rochei's à une hauteur de près de cent pieds. 
Toutes les maisons d'Dntertbal ont disparu. Des débris 
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été lancés sur It montagne située en face le versant 
Talpe de Ramin, jiiBqu*h une hauteur de soixante mè- 
• 11 y a plus : cette raasse de terre et de roc s*est 
due si loin, h l'Ouest et au Nord, que le lit de la 
a été comblé et que la rivière a dû se frayer un 
ige k travers les prairies qui forment le versant occi- 
■tal de la vallée. Au Nord, cette masse s*étend jusqu'à 
K minutes du village de Schwendi. Les habitations con- 
duites pendant les dix dernières années dans la partie 
lërieure, c*esl-2t-dire septentrionale, du village, ont été 
mites, réduites en poussièi'e. Sur cette mer de débris, 
aperçoit deux toits enlevés et portés au loin par une 
Oddulation semblable à une vague. Près du village, à 
e de la route, on voit émerger les restes d'une 
e maison ; la partie faissmt face à la route a fléchi, 
¥»ndifi que la partie postérieure est comme soulevée et 
ine ces ruines. Les planches des cloisons tordues 
ainsi dire, témoignent de la violence du choc qui a 
iewiver&é ce colosse. • 
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des Sciences, par M. Hervé Mangon. « M. Demontzey, a 
dit le savant professeur, s'occupe depuis 1853 de tra- 
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CORRESPONDANCE 

L* EXPOSITION DE MILAN 

Kon cher ami, 

Je suis peut-être mal venu à venir vous entretenir d'un 
sujet qui ne se rattache qu'indirectement à la science 
proprement dite au moment où l'Exposition d'Électricité 
prend à si juste titre dans vos colonnes une place prépon- 
dérante. C'est être toutefois, je crois, utile à vos lecteurs 



et ne pas s'éloigner trop de votre programme habituel 
que de signaler, au moins par quelques lignes, le specta- 
cle à la fois intéressant et instructif qu'offre presque h la 
porto de la France la remarquable Exposition dont Milan 
est en ce moment le siège. 

On a peu parlé en France jusqu'ici de cette Exposition 
et sans doute les siffiches de la Compagnie Paris-Lyon -Mé« 
diterranée annonçant l'organisation de trains de plaisir 
pour visiter Milan en ont les premières, bien qu'elle soit 
ouverte depuis plusieurs mois, appris l'existence à bon 
nombre de nos concitoyens; cependant, indépendam- 
ment de l'attrait qu'offre au simple curieux l'étude de 
l'industrie et des ressources d'un ])ays dont l'existence 
économique date sous sa forme actuelle de quelques an- 
nées à peine, nous avons, il me semble, un intérêt maté- 
riel considérable ii suivre de ])rès les progrès d'un peuple 
dont l'activité est sur plus d'un point |)our les producteurs 
français, sinon un danger, au moins un légitime sujet 
d'émulation. 

L'Exposition de Milan comprend deux parties bien dis- 
tinctes : une exposition des beaux-arts, et une exposition 
industrielle et agricole. De la première, je no vous dirai 
rien, et peut-être est-ce le mieux que Ton en puisse dire. 
Nos lecteurs ont encore présente à la mémuire la section 
italienne des beaux-arts en 1878. Ce sont en grande par- 
tie les mêmes œuvres d'art qu'ils retrouveront exposées 
dans les salles de l'ancien palais du Sénat. Ce qui est 
nouveau dans la sculpture comme dans la peinture est 
conçu et exécuté dans le même esprit, et témoigne d'un 
goût dont je ne suis pas, je crois, le seul h regretter l'in- 
fluence dans un pays où l'art a été si longlemps compris 
d'une façon différente. 

Aussi bien l'exposition des beaux-arts ne constitue-t-elle 
qu'une bien faible partie de l'ensemble de l'Exposition, 
comme le montre le plan que vous avez bien voulu faire 
réduire d'après les documents que j'ai rapportés de mon 
récent voyage. C'est à l'industrie et à l'agriculture qu'a 
été faite la large part, et l'Italie a répondu avec un 
tel empressement h l'appel de la municipalité milanaise 
que ces vastes galeries suffisent h peine à contenir les 
objets exposés. 11 semble même, soit qu'on ait été gêné 
par la nécessité de ne détruire en rien le beau jardin pu- 
blic où l'Exposition a été installée, soit que la Commission 
ait été débordée par un nombre de demandes dépassant 
son attente, que tous ces bûtinients et ces galeries soient 
plutôt le résultat de besoins successifs que l'exécution d'un 
plan d'ensemble arrêté définitivement tout d'abord. 

On arrive cependant assez vite à trouver le fil d'Ariane 
de ce vaste labyrinthe, et de plus, par une heureuse inno- 
vation, on a afBché h la porte de chaque salle un plan 
d'ensemble fort clair sur lequel est indiqué à titre de 
repère le point précis où le visiteur se trouve alors placé. 

L'organisation générale de l'Exposition et la division en 
groupes et en classes des objets exposés rappellent beau- 
coup l'Exposition de 1878 : au centre, formant en quelque 
sorte un pavillon d'honneur, les produits qui touchent pres- 
que autant à l'art qu'à l'industrie, tels que les faïences, 
les verreries, les mosaïques : dans les salles les plus rap- 
prochées, les objets qui sont le plus directement le produit 
du travail de l'esprit, l'imprimerie, la cartogi'aphie, les 
instruments de précision, les produits des établissements 
d'éducation ou de bienfaisance ; puis l'ameublement, les 
industries textiles ; les produits agricoles, les machines 
au repos ou en activité, et enfin la galerie du travail, où 
se presse, comme k Paris en 1878, la foule des visiteurs, 
pour voir fabriquer sous ses yeux et acheter (mille menus 
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e k presque toutes les industries de lute i 
ionsommation journalière. 
Tandis que le visiteur s'arrête avec tant de plais 



■ de- 



vant l'exposition où Saliiati fait admirer 
et les belles verreries de Venise qui ont été déjà l'i 
menl de la section italienne en 1878; taudis que le 
marquis de Ginori et ses émules font pour la céramique 
artistique des prugics constants et remarquables, la ver- 
rerie et les porcchiines oi'ilinaires sont de beaucoup in - 
iericures h toua nus modèles français, qui témoignent !i 
UD si haut point du gnùl du fabricant et de l'ouvrier pour 
les objets les plus usuels et du plus bas prix. 



le véritable intérêt de l'Eipoûtion d« HibnettÏM 
avis dans rexposilion des matières pf emiëres, suitoui dm 
la partie minéralogique, qui témoigne par les échanlilln) 
de marbre, et aussi de houille, d'unefichessesoutrrnlK 
bien grande et d'un uiatériel chaque jour plus perfediwK 
pour en tirer parti; dansl'eiposilion agricole, qui maiti 
choi nos voisins surtout dans b partie vinieoW k 
sérieuse ailitite pour améliorer la fabrication 
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Je m'arréle dans ce compte rendu trop long, et cepen- 
dant si incoinplel. Mon but sera rempli s'il ■ montré i quel- 
que lecteur de la Nature que l'Eiposilion industnelle de 
Hilan e^l, au point de vue économique, un événeiDMil 
véritable; et s'il en a décide, fût-ce un seul. ï entre- 
prendre un voyage qu'il ne regrettera certainement p»; 
et que le voisinage de Venise et de l'Exposition géogra- 
phique qui vient de s'y ouvrir, peut rendre doublemeal 
intéressant et opportun pour tout ami du progriis. 
Veuilles agréer, etc. 

D- Z... 




:99 



PHYSIQUE SANS APPAREILS 

LES SPHÈRES TOURNANTES 

c une coupe légèrement concave et quatre 
s en ivoire, du poids approiimalif de 80 gram- 
npeutrt'aliserquol- 



expërieni'cs inlèrfi 




rotation sur elle-même, vous verrez, au bout d'un 
temps très court, les trois billes s'arrêter en place, 
tangentes enlre elles et ayant perdu tout mouvement 
de rotation. 

C'est que trois sphères égales ne peuvent tourner 
harmoniquement avec trois points de contact, comme 
il est facile de s'en rendre compte sur la llgurr, 1. 
En cffel, si la sphère A 
tourne avec le signe +, 
tes deux sphères B et C 
devront tourner toutes 
deux avec le signe — . Si 
D et C ne se touchent pas, 
il n'y aura quedeux pointa 
de contact dans le systè- 
me, et Icmouvcmenlhar- 



posi 



ibie. 



! signe — . 

cei-cn une seconde 

les- la tourner dans 

me sens que la jii'cmière. Vous vcnt'ï les di;ux 

s'eotnMJioqucr, se rcpousstT mutuellement et 
iT l'une antourdf l'aulrt'. Elites ne s'am' lieront 
lace qu'a- 
uc le mou- 
nt de rota- 
de chaque 

sur eîle- 
î sera com- 
nent dé - 



Mais si B et C se touchent 
il y auia trois points de 
contact dans le système, 
el tout mouvement de ro- 
tation liarmonique devien- 
dra impossible, puis que 
deux sphères en contact 
peuvent tmiriiei' harnioniquement avec le même 

i' Placez maintenant les quatre billes dans la 
cou|)e sans au- 




dire et à tourner sur place harmoniquemenl, 
i-dire avec des vitesses de rotation égales. Ce 
ement de rotation harmonique peut persister 
int une minute, si l'expérience est faite dans 
nnes conditions. Il ira naturellement en s'affai- 
nt et s'évanouira au même instant jirecii pour 
!ux sphères. 

Si, pendant que deux billes tournent har- 
|neroent, vous introduisez sur la coupe une 
^e bille, animée ou non d'un mouvement de 



monique du système, qui pursJRtera plus ou moins 
longtemps, et s'évanouira au même instant pr6;is 
pour les quatre billes. 

Pendant que le système tourne harmoniqucment, 
appliquez le doigt sur le pôle de l'une quelconque 
des quatre sphères, et vous verrez le mouvement 
harmonique détruit instantanément. 

Pour bien observer le mouvement harmonique 
des bittes, il est presque indispensable d'y appliquer 
quelques taches légères avec de l'encre ou du carmïn. 
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Les figures 2 et 5 nous font voir clairement que 
lorsque quatre sphères ëgales A, B, C et D tournent 
harinoni(juenient avec quatre points de contact^ les 
deux sphères opposées A etD tournent dans le même 
sens, tandis que les deux autres tournent dans un 
sens oppose. 

Dans la figure 4, le lozange, en s'accentuant de 
plus en plus, est parvenu aux angles de 60 et de 
120 degrés, et un cinquième point de contact est 
apparu entre les deux sphères opposées A et D. 

Il est clair que dans ces conditions tout mouvement 
de rotation harmonique est devenu impossible, les 
deux sphères A et D se trouvant en contact et tour- 
nant dans le même sens. 

La figure i est assez difficile h obtenir, mais quand 
on parvient A la réaliser pendant le mouvement har- 
monique, l'expérience devient alors intéressante, 
parce qu'on voit les quatre billes s'arrêter presque 
instantanément par suite de l'apparition du cinquième 
point de contact. 

On peut du reste se rendre compte facilement de 
l'innuence de ce cinquième point de contact, en 
prenant quatre disques égaux et assez épais, par 
exemple quatre dames de trictrac. En les faisant 
tourner sur elles-mêmes avec les deux pouces et les 
deux index , on reconnaît que le mouvement de ro- 
tation harmonique est possible, et facile à obtenir, 
tant qu'il n'y a que quatre points de contact, et qu'il 
devient absolument impossible dès que le cinquième 
point de contact se manifeste. 

5° Pendant que les quatre sphères tournent har- 
moniquement sur la coupe concave, placez sur le 
système une paille légère et bien cylindrique suivant 
la ligne médiane VV. Si le mouvement harmonique 
est dans le sens indiqué parla figure 5, vous verrez 
la paille prendre un mouvement de va-et-vient. 

Placez au contraire la paille suivant la ligne mé- 
diane Il ir (lig. 6), et vous la verrez chassée soit de 
Il et 11', soit de H' en 11. 

Ainsi ce système de quatre sphères égales, tour- 
nant harmoniquement sur elles-mêmes, n'est point 
symétrique, comme on serait tenté de le supposer 
de prime abonl. 11 joue le rêle de laminoir dans un 
sens, et dans l'autre celui de l'excentrique. 

Je vous recommande, cher lecteur, ces modestes 
expériences qui vous intéresseront certainement. Et, 
si vous êtes amateur de mécanique moléculaire, 
peut-être y trouverez- vous l'explication d(î plus d'un 
phénomène qui échappe encore aujourd'hui à la 
science moderne» 

PlVRIl0> I)K MoMUKSIR. 
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TRAVAIL QUE L'HOMME PEUT DÉ^TILOPPER 

PENDANT ON COURT ESPACE DE TEMPS 

Une revue s|)ociale alloinande, CMUngenieui\ publie 
des chitTrcs très intéressants sur le travail que rhomme 
l>eut développer pendant un court espace de temps. 



Au congrès de pompiers tenu à Dresde en juin i8S0, « 
a fait des expériences au dynamomètre sur le trafiilié- 
cessaire poor nw w cwiTref les différentes pompes ï mm- 
die. Les machines étaient en plein air et en pleb ioki; 
elles étaient manœuvrées ]iar des soldats d*infanl«rie, ài> 
cune pendant deux minutes consécutives. Dans dix-sqila. 
périences, on a fait varier successivement la hantar 
moyenne du balancier au-dessus du sol, sa longnevelsi 
course, le nombre de coups doubles par minute et b vi- 
tesse moyenne par seconde. 

La moyenne de dix-sept expériences a donné, pour ne 

vitesse de 0",145, un travail de 22,3 kiiogrammètres pr 

) seconde. Dans une expérience, le travail a atteint 50 Û» 

grammètres avec une vitesse de 0",17 et 49 coups dai- 

bles par minute. 

Morin et Weisbach donnent 5,5 kiiogrammètres comme 
le travail moyen qu'un homme peut développer pe&dait 
une durée de huit heures. On voit que le travail rédisablc 
pendant un temps très court, atteint et dépasse qudqoefoîs 
cinq fois ce chiffre. 

Nous dirons, pour compléter ces renseignements, que 
ce chiffre de 50 kiiogrammètres par seconde est eocoR 
bien inférieur k ce qu*on obtient lorsque la durée do tn* 
vail ne dépasse pas quatre ou cinq secondes. 

Dans une expérience personnelle, nous avons gravi m 
étage comprenant vingt-deux marches de 1 6 centimêlRi 
de hauteur, en quatre secondes : comme notre poids eit 
de 85 kilogrammes, le travail développé pendant ces qn* 
tre secondes a été de : 

i6 X 0,22 X 85 = 299 kilogrammèU-es. 

soit 75 kiiogrammètres par seconde, c'est-à-dire exacte- 
ment un cheval-vapeur. 

Ces chiffres extrêmes montrent que la durée du tra- 
vail est un facteur important dont on ne saurait trop 
tenir compte lorsqu*on emploie Thonime comme mo- 
teur, car il peut produire, suivant les cas, 5,5 kilogram- 
mètres par seconde pendant huit heures, 30 kiiogrammè- 
tres |)endant deux minutes, ou un cheval-vapeur pendut 
quatre secondes. Dans ce dernier cas, toujours d'après 
notre expérience personnelle, nous devons rconnailre qw 
la machine humaine est singulièrement surmenée, et 
que, pour gravir le deuxième étage, il serait impossible, 
sans un repos assex prolongé, de dépasser 40 kiiogram- 
mètres, et il faudrait s'arrêter au troisième. E. H. 



CHRONIQUE 

M. Pastenr apprécié par lea «awasta aa- 
glal«. — Nous apprenons par les journaux angbis que 
pondant la durée du Congrès médical international qui a 
eu lieu en Angleteirc le mois dernier, M. Pasteur, qui 
représentait si brillamment par sa présence la science 
française, a reçu une véritable ovation de la part des sa- 
vants d'uutre-Manche. l/C Graphie de la semaine, publie le 
portrait de Tillustre savant; ce journal rappelle quérir 
Jauies Paget, en retraçant les travaux de M. Pasteur, a pari«' 
des dernières découvertes du grand chimiste relalivetfau 
charbon; il a déclaré que M. Pasteur avait fait pour le bé* 
tail ce que Jenncr avait fait pour la race humaine. — Le 
professeur Huxley a pu dire des décoiiverîes de M. Pa-" 
leur, qu'il les considérait comme si importantes, • quVI' 
les valaient largement, d*après lui, la rançon de cinq mil- 
liards de francs payée par la France ^ 1* Allemagne, apiv> 
la guerre de i870-7i. » 
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flBe A kl ehaleur aux ÉUita- 

— Depuis dix ans, on n'avait pas éprouTé, dans 
Pétai de New- York, des chaleurs pareilles ^ celles qui ont 
ngnalë la première quinzaine de septembre i88t. 
« 100 degrés Fahrenheit (37,7 degrés centigrades), li- 
sons-nous dans les journaux américains, ont été, ces jours 
derniers, continuellement la température que nous avons 
dû subir. Les incendies désastreux des forets du Michigan 
0nl été la conséquence de la sécheresse extrême dont 
nous avons eu à souffrir. Dans un seul district, on évalue 
à plus de 200 le nombre des personnes qui ont péri dans 
les flammes sans pouvoir soustraire aux atteintes du fléau 
leurs moissons, leurs forêts, leurs bestiaux et leurs habi- 
tutions. Ailleurs, c*est par 600 que l'on compte les victi- 
mes humaines. Les bras manquent ))our recouvrir de terre 
les cadavres et les carcasses des bestiaux, on craint que la 
peste ne vienne joindre ses horreurs à celles des incen- 
dies. D*étranges phénomènes ont accompagné le fléau pré- 
cité. A Saratoga, Taiguille aimantée restait immobile et ne 
savait plus indiquer le nord magnétique. Dans le Massa- 
chussets, en plein midi, quoiqu*il n'y eût pas de nuages 
au ciel, Tobscurité fut un jour si grande, que Ton ne pou- 
vait plus rijn lire et qu*il fallut fermer les écoles et les 
bureaux. 11 existe aux Ëtats-Unis une secte chrétienne, 
celle des millénaires ou millérites, qui s'attendent à la ve- 
nue prochaine du Christ, lequel régnera mille ans en per- 
sonne Èur la terre. Ces sectaires, à la vue de ce qui se 
passe, croient que le moment solennel est arrivé et ils 
ont déjà revêtu leur costume d'ascension avec lequel ils 
monteront au ciel. D'autres esprits sujierstitieux sont frap- 
pés de terreui*s diverses qu'il serait trop long d'énumérer 
et d'expliquer. Dans le Michigan, des milliers de person- 
nes ont tout perdu. Des souscriptions en faveur de ces in- 
fortunés ont été ouvertes dans les principales villes de 
rOnion américaine. Le remède à tant de maux sera diffi- 
cile à trouver, car on souffre dans bien des localités de la 
soif autant que de la faim. » 

ifctablliMcineiii rapide d'an poot. — La Compa- 
gnie des chemins de fer PUUhurg for Wayne and Chi- 
cago a exécuté récemment à Bucyrus (Ohio) le remplace- 
ment d'un pont en bois par un pont en fer dans des 
conditions remarquables de rapidité. On commença par 
établir une charpente près de l'ancien pont et à monter 
dessus le nouveau tablier complet. Puis tout étant bien 
préparé, on enleva le vieux pont et Ton amena l'autre à 
sa place d'une seule pièce. L'opération ne dura pas plus 
de deux heures un quart. A midi et demi, le dernier train 
traversait le pont en bois que les ouvriers commencèrent 
immédiatement à démonter. On amena alors graduelle- 
ment le pont en fer à sa position définitive au moyen de 
deux treuils puissants placés à chacune des extrémités de 
l'ouvrage et manœuvres chacun ])ar quatre hommes. Ce 
travail fut fait en dix-huit minutes; on posa alors les rails 
de raccordement, on procéda au réglage de la voie et à 
deux heures trois quarts passait le premier train sur le 
nouveau pont. C'est là évidemment un tour de force qui 
ne pourrait même pas êti'e tenté chez nous, où les ponts 
sont soumis, avant d'être livrés à la circulation, à une sé- 
rie d'essais réglementaires. (Annales Industrielles.) 

Um Ile éiectrlsé. — Pendant un orage observé à 
Montmaurin, dans la Haute-Garonne, le t25 juin 1881, 
M. F. Laroque a été témoin d'un curieux phénomène élec- 
trique qu'il décrit dans une note adressée à l'Académie 
des Sciences. « Dans une touffe de lis de mon jardin, dit 
l'observateur, je vis le plus élevé d'enti'e eux [doiigé dans 



une lueur diffuse, violacée, qui formait une auréole au- 
tour de la corolle. Cette lueur persista huit ou dix secon- 
des. Dès qu'elle eut cessé de paraître, je m'approchai du 
lis, que je trouvai, à ma grande surprise, absolument dé- 
pourvu de son pollen, tandis que les fleurs voisines en 
étaient chargées. 1^ fluide électrique aurait donc dissé- 
miné le pollen. » 

L'ouverture du Congrès géographique de Venise a eu 
lieu la semaine dernière. M. F. de Lesseps, délégué pai- 
le gouvernement français, a adressé à M. le Ministre des 
affaires étrangères un télégramme dans lequel il informe 
M. Barthélémy Saint-Hilaii'e des témoignages de sympa- 
thie pour la France manifestés à l'occasion du Congrès. 

— L'Association américaine pour l'Avancement des 
sciences vient de tenir sa session de 1881 à Cincinnati. 
La session de l'année prochaine aura lieu à Montréal. 

— Une terrible é[)idémie de fièvre jaune exerce depuis 
quelques mois d'effrayants ravages au Sénégal. Il résulte 
de récentes nouvelles que l'intensité du fléau serait sur 
le point de décroître; mais le nombre des malheureux 
qui en ont été victimes n'en est pas moins considérable. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 19 septembre 1881. — Présidence de M. Wunn* 

Physique. — M. René Thury, de Genève, envoie une note 
sur les courants d'induction produits par des éclairs éloi- 
gnés du lieu d'observation. 11 tend un fil métallique entre 
les tuits de deux maisons. L'une des extrémités du fil est 
en communication avec le sol ; l'autre est reliée à un té- 
léphone. Chaque fois qu'un éclair se produit h une dis- 
tance qui peut aller jusqu'à 40 kilomètres, le téléphone 
fait entendre un bruit caractéristique à l'instant même où 
l'on aperçoit la lueur. 

Physiologie. — M. Gustave Noël décrit un appareil des- 
tiné h mesurer les durées ph\sioIogiques, c'est-à-dire des 
temps très courts. Son appareil se comj)Ose d'une aiguille 
mue par un régulateur Viilarceau, qui fait en une seconde 
le tour du cadran. L'aiguille est mise en mouvement au 
début du phénomène et arrêtée à la fin au moyen d'un 
petit interrupteur électrique. 

M. Maret présente un ouvrage ïni\iu\é De la circulation 
du sang à Pétat physiologique et dans les maladies. 
L'auteur a résumé dans ce livre tous ses précédents tra- 
vaux sur cette question ; il s'est appliqué à unifier la mé- 
thode d'investigation du physiologiste et du médecin, à 
simplifier les appareils employés afin de rendre applicables 
h la clinique les pix)cédés du laboratoire. 

Chimie. — Nous signalerons une note de M. Lemoine 
sur les sels obtenus p?.r la réaction du sesquisulfure de 
phosphore sur la soude ot la potasse. 

Varia. — M. Wurtz présente une note sur les ferments 
solubles. — M. William Thomson lit un mémoire sur le 
rendement des machines électro-dynamiques et M. Henri 
Becquerel un mémoire sur la rotation du plan de polari- 
sation de la lumière sous l'influence magnétique de la 
terre. 

Stanislas Meunier. 



LES ILES CHAUSEY 

Les lies Cliauscy sont voiisiiies ilc Griinvillc ; elles 
sont une ilcpi'tiilHncc niituroik- de lu Normandie 
fninruiso, el ont élé délacliws dt- noire coiilint-nt 
avec Jersey, (luernesey, Aiiriyny et l(;s iirclii|>cU 
voisins, à une (époque n'cenle de l'iiistuii-e lie In 
terre. Les îles Cliausey sont |ieu eonnues, [lou vist- 
Ic'os, on ¥ |iasso pour nUer â Jersc; ; on ne s'y arrête 
généra lemoiit gias. Elles sont cli;.'nes d'attirer l'utten- 
tion i)u touriste, (iu naturjlisie et du j,'<^>loguc; on y 
rencontre des paysages r(>innn|ual>)es el des sites 



I sauvages dont notre gravure reproduit un iln aspui 

I les |ilus caractéristiques. C'est à ce point Ae vin: 
nous les signalerons, en prenant coniuie ^iùAk iiuIk 

I l'intnent gt^ograplie, M. Elisée Declus, l'auteur de li 

I Géographie Uaivenelle. 

I Les lianes et les écueils les plus rjpproclics 
Cranville ont été revendiqués tomme lufii-riél^ 
glaise sous ]e rt>^ne de Louis-Philippe; mais \f -fin. 
^-erueinent français a fini par (tarder possession ii 
ces rochers. Les seuls qui soient constaninienl luti- 
tés, dit M. Reclus, sont qucli]ues îlots de l'archifel 
Chausey, dont près de trois c«n1s montrent, à mm 
basse, leurs granits dccliiiés, leurs couclies d'akm 




i..'y. {D-U1.K. 



Ilottantes, leurs étroites grèves parsemées de coquil- 
lages et d'astéries ; mais au Ilol montant, il ne reste 
qu'uDc cinquantaine de roches émiirgées, aux con- 
tours incessamment chaiigeanls, suivant la hauteur 
du Rot; quinze îles seulement sont revêtues de 
quelfiuo gazon. Les trois cents habitants qui rivent 
au milieu du grondement cJinlinuel de la mer, 
savent utiliser pour l'agriculture les quelques hec- 
tares de terre végétale que leur a laissés l'Océiui ; 
ils ont des prés, des cbam[)s d'orge et de froment, 
des Jardins prodnisunt des légumes exquis ; ils uti- 
lisent surtout les présents de la mer : les poissons, 
les crevettes, le varech, qu'ils brillent pour en ex- 
traire la soude; mais ils n'iiiit pas de Imiics d'ijui- 
tres à exploiter comme leurs voisins, les Caiiea- 
lais, dont ils voient le promontoire de l'autre cùté 



du golte. En outre, les caiTières sont fort active- 
ment exploitées : c'est de l'arehipcl de Cliausey que 
Paris l'ait venir en grande partie les pierres it 
granit dont il a besoin pour les trottoirs «le ses rnrs. 
Une soui'uc peiiuancnte jaillit dans l'Ile princi|ule 
de l'archipel de (Jhausey. Ce phénomène a beaucoup 
étonné les visiteurs, et l'on s'est demamié si celle 
eau ne provenait pas sous-inarinenient de la gracile 
terre voisine ; toutefois, il est très possible qu'elle 
soit formée par l'île même, car la moitié des eaux 
du pluie qui lomhenl sur cet étroit espace suHirail 
déjà pour alitneiiter une fontaine de plus de deux 
litres par Miomdc. 

Le propriftairf-gtraul : G. TiiuMim. 



- Inifriinrric A. l.iliUt«, 9, rue de Flcunu. 
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LE TÉLOCIPÈDE AQliTIQUE 



11 est rare de rencontrer en Angleterre un homme 
utruit, à quelque dasse de la société qu'il appar> 
cane, qui ne s'intéresse point aux clioses de ta 
:ïence ou de l'industrie. Quand on imrcouit les ports 
e mer fréquentés des touristes pend int l'cté, on j 
Dit partout des yaihts a tapeur que conduisent eui 
lénies ks {.enttemtns et les riche» ne„'<x.Mnts , 
ivM^e, canota^jc, exeruces hvganiques de tuutL» 



sortes, sout cultives avec ardeur par la jeunesse 
d 'outre-Mail elle. 

Nous trouvons dans le Journal anglais lEagiaeer 
quelques renseignements IrAs intéressants sur uo 
vùtoci|iède aquatique dont le Prince de Galles, grand 
amateur de canotage, fuit usage sur une des magot* 
fiques pièces d'eau du pai-c du Windsor. 

Ce vélociiièdc, consti-uit par le cjipitaiiie Lund- 
borg. est formé de deux bateaux très allonges en 
forme dLpeViwoiVes, icliés eiiUe eux à faible dis- 
lance par une passerelle au dessus de la<]iiellc sont 
jio^ei s les banquettes destinées aux passagers. Ils 
avesfks roue j luhi. (itii inipiiiïieut le luoutcniLut 




e dt: Uallsi <ur uuc ù. 



le translation à l'appai-cil. et le mècHnisme (jut ac- 
ionne le système. Ce mccanisine est très simple, il 
■st forme de pédales que deux passagers font agir à 
'arrière; un système de transmission simple relie 
es pédales aux roues à aube,<]ui sout ainsi mises en 
-otation. 

Notre gravure, reproduite d'après un remarqua- 
>le dessin anglais, i-eprésente i:e ubarmuiit appareil 
le canotage. Le Prince de Galles, accompagné d'un 
ik ses amis, se charge lui-même de remplir les 
fonctions de moteur animé; la Princesse de Galles 
et une autre ladi/ sonl confortablement assises entre 
les tambours des roues à aube, tandis qu'une jeune 
mût est gracieusement étendue sur lu peau qui 
couvre le plancher de l'embarcation, lin beau chien 
a trouvé sa place à l'avant. Une autre embarcation 

¥ U^. — t- >BN1I*. 



semblable navigue un peu plus loin sur le lac. 
La pièce d'eau sur laquelle fouctionne le curieux 
véloci|ièdu dont nous donnons la description, s'ap- 
pelle le lac de Virginie, parce que le Prince de 
Galles a été le gouvenicur de la Vir^jinie quand 
cette partie du territoii'G des litals-L'iiis était une 
colonie dé|)eiidant de la Grande-Uretagiie. Ce lac 
<lclicieux est entouré d'iirljres magniliques boi-dant 
dus prairies, c'est une pièce d'uaii artitiuielle qui a 
été construite sous lu direction de Paul Samlby, 
éniinent paysagiste anglais. Le véloci[R-dc du Prince 
de Galles sera procliainenient pci-fuclionné : le capi- 
taine Luiidborg en étudie, parait-il, un nouveau 
modèle {toiirvu d'un petit moteur k vapeur. 



LE D" PELLEGltlNO MATTEUCCI 

Le I)' Pelk'grinD .llalleiirci, <jui csl moi't k IjOitilrcs le 
8 août di-riiicr. Tenait d'atcniiiiilir lu Iraïcrîw de l'Afii- 
quc ilc|iuis lu inni' Roupe jusqu'iiii (.'olfu (le Giiitiée, vuvage 
qui n'avait pas encore cIo »<'['oni|ili jusiju'àce jimr! 

Kè h Belognc h 13 mlol-rc IM-MI, Maltt-uori se livra 
»ïec urdeiii' !i l'étudu du ta nK-dcoiiic cl l'cviil son di|ilôi]ie 
de diicleur h Riiiik-. Iji Tiie et l'ùludo îles dcH\ ni'gii's 
Akkas que Hiani avait rainem's avec lui, lui donnL'ri'nl 
l'idije d'aller (irocéder, sih' place, ii rciauicn de celle rare 
el il partît avec Gessi jioiir le haut .Nil cl l'AInssinic. 

l'iiK Iroisii-iiic fciiK, il reparlil puiirl'Ari'iqiic, cl, en i-oiit- 
pu^nie du prince riiuianiii-llaltisla l)ui-{{iicsc cl du lieulc- 
nant de vaisseau Al ruiiiui- Maria Uassarï, il quitta Riiiikini. 
sur lu mer Kon([e, an mois de mars 1X80, avec le pj'ujct 
de travei'Kcr l'Afrique dans sa [dus grande largeur, en 
passant jmh* le Wadul et le lac Tchad, ]Nnir alwutirau gidfc 
du Guinée. Ia's voyageurs gagntreni MicceHsivenienl Khur- 
tuum, pénétrèrent dans le Kurdulan, scjnuriu'rent k El 
Ohcid et gagnèrent le Darfinir u6 ils s'arrélèrcnl il El fa- 
shcr, la eajiilale du |iays. C'est 15 que le prince Iturghcse 
se sépara de ses roinpagnons pour nmlrer en Italie. 

Ceiix-ïi, apK's avoir traversé le llar Tania. vers !e mois 
d'uclubi'e. unlrèi'ent dans leWailaïoii, des trois voiagcnrs 
euiupéeiis qui j avaient |M-nêtr<'jiisqu'alor$, deux y avaient 
[H'ri de mort violente, iienl, le ])' ^aclitigal avait réussi à 
revenir en Kui'uin>. Uallciiccî et Uas^ari pureni atteindre 
.^beslir, oùils fni'cnt acrucilliï a(ec une ré'ci've glaciale 
et une méfiance pu déguisée. 

CvêI de cette ville qu'étaient parvenues en Gurnpe les 
demiéi'os lettres des voyageurs, lettns dans lesquelles 
ils annonçaient l'inlcntiou de ragagner l'Ilalic par Hen- 
ghaii et Trijwli. Tout avait dune été jH't-parc jiour leur 
réception dans en villes, aussi ne fut-un jias peu surpria 
lorsqu'un rorul ii Itoiiiu un télégramme unnunçani leur ar- 
rivée sur le» liiird^durAlluntiqne. Voici ce qui s'était pa.'sé. 

Kn quillant Aliexlir, les deux cxjiluralcnn avaient re- 
l'onnu lu lac Kiltri, Invci-sé la [larlii' leplentrionale du Ita- 
{jhimii et gagné Kuukn, capitale du [tiu'niin, b l'exliéniiié 
méridionale du lac Tchad, Il ne leur avait iNis tatta moins 
de deux mois JMiur ce vujagc el jamais, sani la jinHeutioii 
du sultan du Wadal. ils ne (eraienl arrives jusquc-lli, à 
cause dei guerres inleslinos que se faisaient les petits po. 
tentais de la couli-ée. 

Au Bornou, le l)* Halteucei cl le liculenanl Massiii-i 
firent la rencontre, liien inattendue, d'un cnmpniriolc. 
Celui-ci, domestique du 11' Naeliligal, avait élé abjuiioniié 
par cet expUii'ateur atleniand cl api'ès avoir joui, jwndaiit 
quelque temps, de la faveur <lu sidLm, il vu était lédiiil 
aux travaux les ]dns pénibles, |>oui' ne pas moufir de 
faim. Les deux voya^'eui's ne |)onTaient, sans ';oiiipi'uincllre 
très graunnciil leur sécurilc et les rêsullals de leur vovagc, 
emjiiencr avec eux un liunnne que le sultan se refusait 5 
UiKscr partir. Ils durent donc se cnnicnler de Itiî iloniier 
une suninic uaseï forlo [mur le mellre a l'abri de la ini- 
sêre et s'engager II faire, auprès du guutc mentent, les 
déinarclies néeessaii-es |iuur son l'clour. 

Ihi llurnou, Jlatleucci cl U. Massari gagnéreut te 
nivBunie Iris jieujilé du llauussa, dont Kann, la ra|ittalc, 
ne reiifenne |iiiii moins de Ttd (KIU babilants, industrieux el 
habiles couMuerçants. I7esl xeiilemcnl dans ce \a\* que 
les ci|>l«raleurs quittèrent le cor:luuic euro[H'en )>nui- le- 
lélir les vélenienls du pavs. 

Kn sortant de Kann, il» iH'nélrèiciil duits le >i)U]ks dont 
la capitale esl itidda. Kn soilant de ce royaume, MH. Mat- 



leucci cl Massari s'einhai'quèrent $ur1e>~igcr,qu'il>dt>o» 
dirent jusqu'il Egga, où ils arrivèrent le 8 juin, AdninU» 
mont reçu» |«r l'agent de la Compagnie afril-ainï,]|.|)^ 
kinlosfa, qui les lit descendre sur son bateau à t^w 
jusqu'il romlraurhure du fleuve, ils s'enibaniuèrait lt 
l"juillet pour l'Angleterre. 

Le 5 août, ils entraient dans la HerseT. inaii \'^[k 
D'.Mallencci était déji si grave qu'îlsdurent s'arrêta ^ 
jouit avant de gagner Londres, où le Dulade i'ttriçM 
épuisi: par les fatigues d'un si écrasant voyage. 

Le D' Hattencci n'avait que vingt-neuf ans! 

GlBHIKL UiRCÏL. 

L'OBSERVATOIRE DU PIC-DI'-MIW 

Ix' nouvel Observatoire du l'ic-du-Midi. conJmil i I 
S877 mèlrea d'alliludc, est terminé, ^ous avtios duoiK I 
pn^cédcminent la description de ce bel élabli&..«iiMt; 1 
iiniis apprenons aujourd'hui que le général de Nan^iMli | 
se prépare II jwisser l'hiver dans les régions des gUcci d 
des nuées. Ilans une lettre toule Riiniliére que le vaillni | 
luéléorolngislc nous écrit, il uous donne quelques rjpiiib 
inlérrssanti' qu'il nous pardimnera de pub ier en paittr. 

« Depuis huit ans, nous ^rit le fcéaëi'al de .Nau>inlT, 
je soupirais apivs le jnurfcénî, qui nous trouvera remit 
à 3li77 lublres d'aliitude. Vous me demandez ce qiwjr 
cinnple faire t Passer l'hiver 15 ^uJ, aftn de bien nM'm- 
dre tfimiple de ce qu'il peut ï avçir i éladier, > 

Halhciireuseincnl lesèoinirfunicaliuns lélégmphiquiMu 
lélé|ihnn)ipics n'ont pas éléôtablies jusqu'à l'Obsenitoiiï, 
el il est bien regrettable que l'ad in inist ration des UH- 
grn|dies n'ait pas pris les hiesurrs nécessaires pinir^K 
c(!ltc instuUâtivn, çoin|>léinen^ indispensable de l'Othèr- 
valoiro du Cic-du-lHidi, ait élé lermiiicc avant l'hiver. 

I,c général de Xansouty, n'en prend pus nioinj hmt-, 
ment nui |iarti de rester isolé du monde.' 

t ye vous inqaictex pas, nous dit-il en tcrmiaaat a 
letlre,' deis mauvais bruits qui pourraient vous arnirr. 
ÏAti avahmches ne nons rausemni'plus d'inquiétudes. CrA 
nous qui en fcrans partir de là-liaut. » G. T. 

LE SËRMCE DES SIGMDX DE L'ABIËE 

AIX ^TATS-UNIS 



Sigiiaiir à un nenl élément. — U's >i<jnau) dr 
œtle iHitiiif sont iiéces^aii-cinenl d'un emploi iriS 
limité, el ne servent (tuère qu'à Irans^inetlre quel- 
ques [ihrases usuelles convenues d'avance. En voiù 
un ctenipli' : 

1. — L'armée attaque; 

2. — La canonnière ouvre le feu ; 

5. — .\ous sommes en position; etc. 
La sonnerie d'nnc pendule donnera une idée très 
exacte (les sJjjmHux il un élénienl, si l'on iniagini- iW 
donner une sigiiilk-utioii JifTéi-cnte à chacun d'eu^. 
seioii le nninbre des coups frappés sur le tiinbn'. 
i'ouiii(i/Hn/'*j', on lance la nuit un nonibi-eHe fus>v* 
é^al au noinbiv i{iii correspond à la plimM> précon- 
certéfi ijHJI s'agit de transnielUo. ou liicii on pré- 
sente une lumière un cerluiii nombre de fuis drviuit 
une ouverture, ou bien encore on lire un inmke 
(létLTuiiué de conps de fusil, etc. Pendant le jour. 
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9ù ëlève où on abaisse uu pavillon, un disque, une 
boule, un objet quelconque. 

Signaux à deux éléments, — Le système des 
■igiiaux à deux éléments est celui qui est le plus 
communément usité duns Tarinéc des États-Unis ; il 
«st en eflet susceptible d'applications nombreuses, à 
Ja fois simples et variées. En composant, avec les 
lymboles i et 2, des si<>naux formés d'un, deux, 
trois ou (juatre caractères,* on peut obtenir 50 com- 
binaisons différentes, nond)re suHlsant [)our re[)rtî- 
senter toutes les lettres de Talphabet, et même la 
terminaison de quelques mots qui se présentent le 
plus fréquemment dans les pbrases usuelles. Voici 
un exemple de celte disposition : 



A. . . 


22 


K. . . 


2121 


r. . . . 


112 


B. . . 


2112 


L. . . 


221 


V. . . . 


1 222 


C. . . 


421 


M. . . 


1221 


W. . . . 


1121 


D. . . 


222 


iN. . . 


H 


X. . . . 


2122 


E. . . 


12 


0. . . 


21 


Y. . . . 


111 


F. . . 


2221 


P. . . 


1212 


Z. . . . 


2222 


G. . . 


2211 


Q. . . 


1211 


Ole. . . 


lill 


U. . . 


i22 


R. . . 


211 


aiil. . . 


2212 


i . . . 


1 


S. . . 


212 


tioii . . 


1112 


J. . . 


1221 


T. . . 


2 


(•oinjins. 


2111 



Pour distinguer les caractères de la mnuération 
des lettres de Talphabet, on les forme au moyen de 
cinq signes élémentaires. 

Voici de quelle manière s'opère la transmission 
d'un message : Chacpie lettre est remplatécî {)ar lès 
chiffres qui doivent la re{)résenter, (»t ces chiffres 
sont obtenus par les divers mouvements (jue l'on 
imprime k un pavillon, une lumière, un objet quel- 
conque, soit à droite, soit à gauche, soit en avant 
d'une position donnée. On distingue naturellement 
les signaux de jour et les signaux de nuit. 

Pour signaler pendant le jour, un soldat debout 
tient k la main un bâton, long d'environ trois à 
quatre mètres, à l'exlrémité supérieure du({uel est 
attaelié un pavillon carré de 00 centimètres de coté. 

Les signaux se font en une seule position et trois 
mouvements. Au début de la transmission, le signal- 
tnan est dans la position indiquée par la figure 1 (n° I ) 
Pour transmettre le chiffre 1, il abaisse le pavilfon 
jusqu'à terre à sa droite, puis le ramène aussitôt en 
position fixe (fig. l,n**2). Le deuxième mouvement, 
correspondant au chifïre 2, est obtenu de même en 
abaissant le drapeau du c(>té gauche (fig. 1, n®5). 
Dans le troisième mouvement, qui est exécuté à la 
fin de chaque mol, le pavillon est abaissé directe- 
ment en front et n»mis aussitôt en position fixe (fig. 1, 
n® 6). Une lettre étant généralement représentée par 
plusieurs chiffres, les n^* A et 5 (fig. 1) montrent com- 
ment s'exécutent les mouvements partiels, qui doi- 
vent se succéder sans arrêt; il n'y a de pause (deux 
secondes environ) (pi'après cha(|ue lettre. Lorsque le 
pavillon est ramené dans la position verticale, cela 
signifie que la lettre est conqtlète. Dans la figure 1 , 
n® 5, le soldat transmet i, 2, 1, 2, signal qui cor- 
res|)ond à la lettre F de Talpliabet ci-dessus. 



Ces divers mouvements s'exécutent très rapide 
ment. Lorsque les hommes sont bien exercés à la 
prati({ue du service, ils transforment directement en 
chiiïres, sans traduction préalable, les différentes 
lettres qui se succèdent dans le télégramme à trans- 
mettre; il en est de même au poste récepteur» oh les 
signaux sont traduits mentalement par l'observateur; 
la dépèche est écrite en clair directement. 

Cette ra[ûdité dans la transmission et la lecture 
d'une dépèche ne peut évidemment être obtenue 
que dans les cas ordinaires et avec les signaux coni- 
mun<»nient employés; lors(jue la dépèche est chiffrée, 
c'est-à-dire qu'on a apporté des modifications à la 
représentation usuelle des lettres, les signalmen 
deviennent de simples intermédiaires, qui transmet- 
tent, sans les conq»rtfndre, les ordres qu'ils reçoivent; 
alors les signaux s'exécutent et se lisent avec plus 
de lenteur. 

On peut chiffrer les dépèches en intervertissant 
les numéros l vt 2, ou en modifiant le nondjre et le 
rang des signaux élémentain^s; les changements que 
l'on peut ainsi opérer sur des signaux à deux élé- 
ments sont très nombreux, mais ils ne peuvent 
s'effectuer qu'à la condition d'une entente préalable. 
Le chef de corps peut disposer un certain nombre 
d'alphabets chilïrés de diflénMites manières et por- 
tant chacun un numéro fl'ordre ; avant de trans- 
mettre une dé|)èche, il suffit alors d'indicpier le 
numéro de l'alphabet qui va être enq)loyé. On peut 
même, selon les circonstances, par exemple si Ton 
a des raisons de craindre que l'eimemi ait surpris 
le chiffre, changer l'ordre des numéros. Ce système 
a l'avantage d'assurer d'une manière presque com- 
plète le secret des dépêches. 

Les signaux de nuit sont transmis de la même 
manière que les signaux de jour. Le pavillon est 
seulement remplacé par une lumière mobile. L'appa- 
reil de luiit amsiste en un tube de vingt-cinq centi- 
mètres de long et deux centiniètres de diamètre, 
rempli d'essence minérale tpii juMit brûler au moyen 
d'une mèche; il est fixé à l'extrémité supérieure du 
long bâton dont nous avons parlé (fv^, 2, n' 1). Un se- 
cond appareil, de même nature, mais d'un calibre 
un [)eu plus fort, est placé en avant et aux pieds du 
signahnan ; ce second a|)pareil, qui sert de point 
de repère, n'est pas absolument indispensable; on 
peut lui substituer au besoin un feu quelconque, 
qu'il est toujoui^s facile d'obtenir en campagne. X. 
défaut de l'appareil réglementaire, la • lumière 
volante peut elle-même être remplacée par un tison 
enflannné, un bout de corde goudronnée ou toute 
autre matière combustible. 

Dans certaines circonstances, notannnent à bord 
des vaisseaux, où la disposition précédente ne serait 
pas sans danger, on eni|)loie des lanternes allumées, 
dont le jeu sera compris au moyen de la fig. 2,n'*2. 
Les signaux par éclats lumineux ou par occultations, 
de lumières peuvent également conduire au but. 
proposé ; on comprend qu'il soit facile, au moyen 
de deux verres de couleur différente ou par des. 
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éclats lumineux de durée inégale, de transmettre 
distinctement les symboles i et 2. 

Les positions et mouvements en usage pour les 
signaux de nuit, sont identiques à ceux que nous 
avons indiqués en parlant des signaux de jour. 

Ainsi exécutés, les signaux à deux éléments sont 
susceptibles d'ap])lications nombreuses, leur mode 
de transmission est simple, ils sont distincts et peu- 
vent être facilement interprétés. 11 sufUl seulement, 
en eiTet, de distinguer le sens du mouvement de la 



.^ 




t. ^ 



^^'m. 




•f- 




Fig. 1. Signaux de jour. — N* 1. Première position. — N- 2. Mou- 
veineut « un ». — N* 3. Houvemeut • deux ». — 1\» 4. Mouve- 
ment « deux-un » — >'• 5. Mouvement « un-deux-un-deux ». — 
>■• 6. Mouvement « Irois » ou « front ». 



lumière ou du pavillon, pour pouvoir lire innnty 
diatement i ou 2, seuls symboles employés. Obtenus 
à Taide des appareils réglementaires, ils sont par- 
faitement visibles, avec une lunette, à une distance 
de 12 kilomètres, excepté en temps de bi*ouillard 
ou de pluie ; si l'atmosphère est bien claire, on 
peut même les distinguer à une distance de 40 kilo- 
mètres. 

Les signaux peuvent au besoin être formés sans 
aucun appareil ; des soldats placés en ligne peuvent 
représenter les éléments d'une lettre ; il suffit pour 
cela que ceux qui doivent figurer le chiffre 1, par 
exemple, ^oienl velus en CÀipote, et ipie les autres. 



désignant Icf diififre 2 » aient quitté leur veste. 
En temps de brouillard ou de brume, les signai 
ne peuvent pliis s'adresser à Tœil; on a reoom 
alors aux signaux sonores. Ces signaux peoTeot 
être produits de différentes manières, suivant ki 
circonstances : le bruit d*une baguette sur m la- 
bour et sûr une grosse caisse, des coups de dairn 




Fig. 2. Sij^uaux de nuit. — S* 1. Signaux k terre. 

à bord den vaisseaux. 



>* i. Stguot 



ou de sifllet plus ou moins pmlongés, le >od de 
deux cloiîhes différentes, etc., peuvent servira indi- 
(pier les symboles i et 2. Un nombre inégal de soos 
semblables peut produire le même i-ésultat ; ainsi le 




Kig. 5. Sémaphores improvisées. 

chiffre 1 peut éti'e obtenu par un coup de feu, le 
chiffre 2 par deux coups de feu, etc. 

Le système des signaux à deux éléments pi*éseute 
donc de grands avantages et une extrême simplicité; 
il serait parfait sans cette circonstance que les lettres 
de Talphidjet n'étant pas toutes formées du même 
nombre de signaux élémentaires, il peut en résulter 
quelques erreurs d'interprétation au poste récepteur. 

Le princi|)e de la méthode étant établi, nous allons 
en indiquer Tapplication à des codes de signaux à 
plus de deux éléments. 

SignatLi à trois éléments. — Les signaux à troii 
éléments sont obtenus à Taide de troi:> svmbolcs clc- 
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jnentaircs, par exemple 1, 2 el Tt. Dans ce système, 
tontes les lettres de l'alpbabet peuvent ôtrc repré- 
pmlées uniformément au mnycn de trois signaux 
ëlémenlaires. Avec trois syinl>olcs, disposés trois à 
trois de toutes les manières jiossibles, on peut en 
0tTet former 5' ^ 27 comliinaisnns difTcrenlPs. 
Voici un alphabet ilo trois «'lénienls : 



112 
121 



J 353 
K ri33 



iSS 



Les chilTros t et 3 se transmettent rnmmo dans 




le cas des signaux à deux étémenls; pour signaler 
le cliiffre 3, le soldai agile un pavillon ou une lu- 
mière en avant de lui, verticalement (fi;;. 6.n°t).Les 
règles indiqut^ précédemment pour la ilisposilion, 
la transmission, la réception, l'interpréta lion des 
messages, sont du reste applicables au cas actuel. 
Les signaux de nuit s'exécutent sans dilïiculté ni con- 
fusion. L'emploi du pavillon dans les signaux de jour 
peut seul présenter un inconvénient; dans le troi- 
sième mouvement, l'appareil se présente parson plan, 
en sorte qu'il peut n'être pas toujours parfaitement 
visible. On remédie à cet inconvénient par divers 
moyens, notamment en remplaçant les drapeaux par 
des disques de 30 à 40 centimètres de diamètre, en 
canevas blanc, que le tignalman tient aux mains, 
et qu'il présente de telle sorte que leur plan soit 
toujours il peu près perpendiculaire A la lifcne de 



visée. Trois soldats, dont la difféi-ence de vêtements 
peut s'apercevoir à dislance, peuvent, il défaut de 
tout appareil, représenter les cbiffres 1, 2 et 3. U 
est inutile d'ajouter que l'alphabet ci-dessua peut 
être modifié à volonté, en vue d'assurer le secret 
des communications. 

Signaux à quatre élément». — Les signaux à 
quatre éléments sont ceux dans lesquels rliaque 
lettre peut être représentée par quatre symtwles élé- 
mentaires; on les transmet comme précédemment, 
en convenant seulement de donner aux pavillons, 
aux lumières, aux disques, etc., quatre positions au 
lieu de deux ou trois. Des sémapbores improiisé:, 
tels que ceui de la figure Ô, conviennent très bien 
pour ce genre de signaux. A défunt des appareils 
qui constituent l'i^quipement régulier, on peut même 
figurer les {[natre éléments au moyen d'objets com- 
muns différant de forme, de couleur, de position, etc. 
U figure -1 est un spécimen d'un jioste volant établi 
dans ces conditions. 

Signaux à cinq éiémenl*. — Irf code des si- 
gnaux à cinq éléments permet de former toutes les 
lettres de l'alpbabet au moyen de cinq symboles élé- 




mentaires combinés deux â deux; on peut effective- 
ment, avec cinq objets, réaliser .'>' = 25 combinai- 
sons, en les groupant deux à deux. Le nombre des 
positionsest nécessairement porté à cinq [fig.5, n"!), 
mais le mode de transmission, de réception, etc., 
n'est modifié en rien. Le système de Polybe, dont 
nous avons parlé au commencement de cette notice 
est un code à cinq éléments. 

Signaux à »ix éléments. — Les signaux à six 
éléments ont l'avantage de suffire, réunis deux \ 
deux, à représenter les lettres de l'alphabet et les 
caractèivs de la numéi'ation ; ce code permet en 
eOet 6' — 3fi combinaisons. Les n" 2 et 3, fig. 5, don- 
neront une idée du mode de transmission employé. 
Les signaux de sept, huit, neuf éléments, n'of- 
frent aucune prticularité intéressante; ils sont du 
reste rarement employés. Au contratm. les signaux 
à dix éléments conduisent & des applications nom- 
breuses et savantes, qui permettent d'assurer rigou- 
reusement le secret des dépêches chiffrées transmi- 
ses par signaux ou confiées à des estafettes. Nous 
les étudierons dans un prochain article. 

Tu. HODUMX. 

— I.n ia\\f prochninrinrat. — 
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L'EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 



L KCLAIRAGE ELECTRIQUE 



1. - LES GÉNÉRATEURS. 

Le Palais de Tlndusliie préscnle une collection 
unique au monde d'appareils jiropres à produire la 
lumière élcclrique. 

Le problème paraît résolu, si Ton en juge par la 
•nmltiplieité des solutions proposées ; nous verrons 
par la suite qu'il ne l'est pas encore complètement, 
mais cette multiplicité môme met bien en relief 
l'élasticité incomparable de l'électricité a))))liquée à 
l'éclairage, et montre qu'il est possible des aujour- 
•<riiui d'introduire la lumière clectrique dans toutes 
les applications, en lui donnant, (lansclia((ue cas par- 
ticulier, les qualités spéciales qui lui assurent la 
supériorité sur les autres systèmes, sous réserve de 
deux points (jue nous devrons traiter sé|)arément: 
l'économie et la distribution de l'électricité. 

Nous allons examiner aujourd'Imi rapidement les 
procédés de production de l'électricité dans le but 
spécial de l'éclairage ; un procbain article sera con- 
sacré aux foyers, régulateurs et lampes à incandes- 
cence. 

On connaît trois moyens de produire de l'électricité 
en quantité suffisante pour l'éclairage électrique: les 
piles liydro-électriques, les piles tbormo-électriques 
et les machines électro(lynanii(|ues. 

H n'existe pas dans l'Exposition de pile thermo- 
électrique appliquée à l'éclairage. On aurait pu es- 
pérer, il y a quelques années, que M. Clamond don- 
nerait suite à ses travaux sur la iheimo-électricité, 
mais il n'en est rien, malheureusement, et nous en 
sommes réduit à exprimer des regrets sur ce point. 

Les piles destinées à l'éclairage électrique ne sont 
représentées à l'Exposition que par deux types: la 
pile de M. Cloi'is Baudet et celle de M. Tommasi. 

La pile de M. Cloris Baudet est une pile à bichro- 
mate de potasse ; avec cinquante éléments, dont, au 
dire de l'inventeur, il suffit de remplacer un seul 
élément par jour , la |)ile arrive à entretenir un arc 
voltaïque avec des charbons de trois millimètres, 
dont la puissance doit atteindre environ 15 becs 
Carcel. 

La pile de M. Tommasi est une pile Bunsen dont 
nous avons dtjù eu l'occasion d'entretenir nos lec- 
teurs*. Les perfectionnements qui lui ont été ap- 
portés depuis celte époque ne nous paraissent pas 
heureux, et nous ne connaissons j)as encore d'in- 
stallation où elle fonctionne d'une façon pratique pour 
les usages domestiques ^ ainsi que l'annonçaient 
pompeusement les prospectus. Il suffit de s'appro- 
cher un instant de l'exposition de M. Tommasi, au 
rez-de-chaussée, pour sentir — au propre et au fi- 
guré — que les vapeurs d'acide hypoazotique dé- 

^ Voy. la Nature, n» 341 du 13 décembre 1879, p. 22. 



^^')gées, rendent la pile absoinment inapplicable anx 
usages auxquels elle était primitivement destinée. 
Les installations de ces volumineux appareils et les 
manipulations, qu'ils exigent sont, d'autre part, hors 
de proportion avec le résultat obtenu. 

En laissant de côté ces deux cas isolés et les ac- 
cumulateurs électriques, sur lesquels nou^ aurons 
à revenir, on peut dire que l'éclairage électriquedu 
Palais est exclusivement obtenu à l'aide des géné- 
rateurs mécaniques d'électricité. 

Les moteurs qui actionnent les machines électri- 
ques demanderaient une étude spéciale. Us sont 
de deux sortes : à vapeur, et à gaz. 

L'Exposition renferme quelques types intéres- 
sants de moteurs disposés spécialement pour action- 
ner des machines dynamo électriques ; nous citerons 
entre autres le moteur Brolherhood et le moteur 
rotatif svsième DoL^orouki. Dans ces svstènies de 
moteurs à grande vitesse, l'arbre de la machineélec- 
Irique constitue le prolongement de celui du moteur; 
on supprime (tonc ainsi toute transmission intermé- 
diaire, simplicité achetée, il faut bien le reconnaître, 
par une plus grande dépense de vapeur. 

La plus grande partie de la force motrice est pro- 
duite |)ar des machines fixes, demi-fixes ou loco- 
mohiles, dont la puissance varie entre 5 et ioO che- 
vaux. H va sans dire que res dernières sont les plus 
économiques, car elles dépensent, à puissance égale, 
bt'aucou[) moins de charbon et ont aussi une marche 
plus régulière, condition essentielle pour un bon 
éclairage électrique. 

Nous signalerons plus spécialement deux types de 
ces machines jiuissantes : l'un, exposé par MM. Ca- 
rels, est une machine à grande détente, dans un 
seul cylindre; l'autre, exposé par MM. W'eyher et 
Richemond. appartient au type Compound^ c'est-à- 
dire à cylindre composé; la détente se fait successi- 
vement dans deux cylindres. La figure de la page 281 
représente ce moteur actionnant les générateurs 
électriques à courants alternatifs de Gramme et 
Lanibotte-Lachaussée. L'avantage des machines i 
grande détente, soit à un cylindre, soit à deux cy- 
lindres conjugués, est considérable, car dès que la 
puissance dépasse iOO chevaux, on arrive à bniler 
moins d'un kilogramme de charbon par heure et 
par cheval. 

Un grand nombre de moteurs à gaz sont aussi 
employés pour produire la force motrice. La plupart 
appartiennent au type Otto ^ ; leur puissance varie 
entre i et 50 chevaux. Les moteurs à gaz sont assez 
pratiques et môme, jusqu'à un certain point, écono- 
miques, lorsqu'il s'agit de produire un éclairage seu- 
lement quelques heures par jour et d'une façon in- 
termittente. 

Pour une môme quantité de gaz consommé, on 
peut obtenir dix à quinze fois plus de lumière en 
passant par l'intermédiaire du moteur, du généra- 
teur électrique et de la lampe, qu'en brûlant direc- 

« Voy. la Nature, n* 342 du 20 décembre 1879, p. 37. 
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tement le gai dans des becs ordinaires, tout en 
développant de cent à cinquante fois moins de clia- 
leur dans le forer. 

C'est par un moteur ï (;az de 8 uhevHUX <{i>e 
H. Jaspar actionne les trois machines Gramme <]ui 
alimentent ses trois ri^gulateurs placés dans la 
salle \V; un moteur à gaz de TiO chevaux sert aussi 
à l'ëclaii'age d'une partie du Palais. 

Arrivons maintenant aui machines. On peut tout 
il*abord les diviser, suivant la chissiliculion généra- 
lement admise, en machines magnéto-électrii/Het, 
dont les inducteurs sont des aimant*, et en ma- 
chines dgnanio-eleclriquM. dans lesiguellcs les in- 
ilucteurs sont des electro-aimaitti. 

L'Exposition renleiTiie seulement deux fy|H>s de 
machines inagnéto-élc(;tri<|UGS, l'aneicn type de l'Al- 
liance et la macliinc de H. de llérilens. Ces machines 
sont appliquées à l'èetuira^'e des phares et alimen- 
tent aussi quelques réj^iilateurs llerjol. Sans vouloir 
condamner les machines ma^'néto-i^lecti'iques, il pa- 
rait établi, par l'Exposition même, que leur rèfjiic 
industriel est terminé. Il n'en faut pas conulurequc 
les machines magnéto-électriques soient mauvaises, 
mais seulement qu'elles ne sont pas industrielles, 
au sens pratique du mot, c'est-à-dire qu'à jinissaucc 
é)^le elles sont plus loui'des, plus chères et plus 
encombrantes que les machines dyiinmoH^lectiiques, 
dont l'emploi est aujourd'hui presc|uc universel. 

Dans les phares, où la question de ca|iital eu^H;>é 
ne joue qu'un rôle secondaire, on a donné la pi-éli^ 
renée aux machines magnélo-ék'ctriques, qui, par 
•uitc des niasses mises en mouvenicnl, |iréscntcnl 
une plus grande régularité relative que les mueliines 
dynamo-électriques. 

On reviendra au dynamo le jour où l'on voudra 
faire usage du dynamo avec l'excitalion séparée ou 
l'excitation en déiivnlion dont nous parlerons tout à 
l'heure. 

Les machines magnéto-électriques apj>liquées à 
l'ëclairage, sont toutes à coui-anis alternatifs. 

Les machines dynamo-électriques se divisent en 
deux classes, suivant qu'elles produisent des cou- 
rants alternatifs ou îles courants continus. 

Machinet à courant* continus. — Les machines 
Il courants continus conviennent à tous les éclairages 
par arc voltaïque et par incandescence. Lorsqu'elles 
alimentent un seul foyer, elles sont montées comme 
le représente la figure 1 : un ïnitnit A, anneau 
Gramme ou bobine Siemens, tournant entre les 
deux pôles d'un inducteur H' alimenté par le 
courant de la bobine qui traverse aussi l'ai-c vol- 
taïque. 

C'est le montage adopté aujourd'hui dans la plu- 
part des régulateurs monophotes. 

Ed examinant ce système d'un peu près, on voit 
qu'il présente un grave inconvénient. Lorsque l'are 
s'allonge, l'intensité du courant diminue pour deux 
raisons, la première par suite de l'augmentation de 
résistance du circuit, la seconde parce que cet affai- 
blissement correspond à un alTaiblissement de même 



sens de la puissance des inducteurs, et. par suite, de 
la force élccti'o-motricc de la machine, puisque celte 
force électro-motrice est elle-même fonction de la 
puissance des inducleui-s. Si Turc se raccourcit, le 
phénomène inverse se produit. C'est là une mnn- 




vaise condition de réglage, pui>que l'augmentation 
de puissance de la machine coriY-spond au raccour- 
cissement de l'arc et inversement, la diminution de 
force éleclro-nioti'ice correspond k rallongement de 
l'arc. La production de la machine est donc en sens 
inverse des besoins de l'arc, et c'est ceitainement Oi 
une des grandes raisons pour lesquelles ce montage 
demande, pour bien fonctionnel*, des régulateurs 
assez sensibliïs. On l'vile cet inconvénient par plu- 
sie>irs procédés. 

Le premier, consiste à disposer les inducteurs 
en dèriraihn : celle disposition , imaginée par 
Whealslotie dès IStîti, n'a pas encore reçu beau- 
coup irapplicaltons pratiques. M. Siemens, de l.on- 
dii's, l'éliidie en w moment, et nous en trouverons 
tout à l'heure une application dans la machine 
d'Edison. 

Le second procédé, universellement employé dans 
les machines à courants alternatifs, et qui commence 
à se répandre dans les installations un |ieu impor- 
tantes 011 les foyers sont à courants continus, con- 
siste à exciter les inducteui*» d'une série de ma- 
clttnes par une machine spéciale. Le diagramme 3 
l'eprésente cette disposition. Les arcs 1 , 3, .^, 4 sont 



:ii*»i p»r une machiin >^n:ia]i 




reliés aux balais des bobines induites A,, A,. A,, etc., 
des machines respectives. 

On assure par ce moyen un champ magnétique 
constant dont ta puissance dépend seulement de la 
vitesse de l'excitatrice; il en résulte que la force 
électro-motrice de ctM([ue macliiue est alors absolu- 
ment indépendante des variations de résistance de 
l'arc voltaïque qu'elle alimente. On retrouve ainsi 
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ravaiitnge des niachines magnéto-électriques dont le 
champ magne'tiquc est constant, mais on y gagne Ta- 
vanlagc d'avoir des machines plus puissantes à poids 
égal, et de pouvoir faire varier la production de ces 
machines en réglant à volonté la vitesse de Texcita- 
rice. Il v a dans la section française une série de 
machines disposées suivant c^ principe. 

Telles sont les dispositions enïployé<»s avec les 
appareils monophotos. 

liOrscprune seule machine doit alimenter plu- 
sieurs foyers, les dispositions chan«;ent, et les lampes 
j)euvent être gioupées de ilifférentes manières. 

Lorsqu'elles sont toutes hranchées sur deux con- 
ducteurs généraux partant des hornosde la machine, 
on dit que les foyers sont étahlis en dérivation , en 
arc multiple ou en tjuantité \Cv^, 7}), I^orsque les 
foyers sont disposés les uns à la suite des autres 
sur un seul et même conducteur, on dit qu*ilssonl 
montés en tenniou, en aérie ou en cirrnit (fig. A). 
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Fijr. r>. Fifî. 4. 

Fï^. T). Monlnfçe on (If'rivalion en arc imilliple ou rn quantité. — 
Fig. -i. Montnu'n i>n série', en tension ou en circuil. 

Le montage en arc multi|)le demande du volume, 
celui en circuit demande surtout de la pression ou 
tension. On applique l'un ou Tautre suivant les cas. 

Quelquefois même on étahlit plusieurs dérivations 
portant chacunedeux, trois, dix, etc., lampes en cir- 
ettit, C/est le cas, par exeuqiie, des lanjpes à incan- 
descence système Swan. alimentées j)ar les machines 
Brush. 

Les raisons de ces condùnaisons nniltiples sont 
faciles à saisir. Si la sourc<» électriijue dont on dis- 
pose a ])lus de force électro-motrice que celle exigée 
par un foyer, on a intérêt à grouper plusieurs foyers 
sur le même circuit, lorscju'au contraire le volume 
de courant que peut produire la machine est plus 
grand que celui qui est nécessité par un seul foyer, 
on les dispose en quantité ou en dérivation. Les 
systèmes à mcandescence Edison et Maxim sont montés 
en quantité sur la sourci\ Ils (lilfèrent seulement, en 
laissant de côté pour le moment la lampe elle-même, 
par le mode de réglage du courant. 

Dans le svstème Maxim, dont le mon ta «^e est re- 
présenté figure 5, une excitatrice sé|)arée alimente 
une série de machines dont les halais sont reliés 
entre eux en quantité, c'est-à-dire par les pôles de 
même nom. Imites les lampes sont hranchées sur 
les conducteurs en dérivation. Le réglage s'obtient, 
conmie nous l'avons exj)liquéS en changeant auto- 
matiquement le calage des balais de l'excitatrice, 
ce (pii réagit sur la puissance du courant excitateur 
et par suite sur celle des inducteurs. 

Dans h» système Edison, les lanqies sont aussi 

* Yoy. la Nfihire, n" -i^Mlu .'50 juillcl l««l. p ITm. 



montées en dérivation» mais les indoclaMiJ 
(fig. 6) sont placés sur un circuit dérivé 
balais de la machine en B et B'. On rè^: 
sance des inducteurs» et par suite celle de 
chine, en manœuvrant à la main un 



Excitatrice 



Praiuctnc»! 




Fig. '6. Montais ût% maehîiws llasla. 

sert à augmenter ou à diminuer la 
circuit d'excitation» et par suite la fonae 
motrice de la machine. C'est le montage 
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Fig. 6. Montage de la machine Edienn. 

Machines à courants altematift. ^ L' 
des courants alternatifs s'impose avec les boH 
électriques, parce qu*il faut que les deux AêA 
s'usent également. Certains régulateurs fonction 
aussi avec les courants alternatifs. L'usure ^ab 
charbons limite le déplacement du point lumîne 
ce qui est souvent un avantage. Tous les fo] 
à courants alternatifs produisent un ronflement | 
ticulier dû à la nature des courants qui les trai 
sent; ce ronflement suffit souvent à en proaci 
l'emploi dans les endroits où il est nécessaire <i 
voir un silence relatif. 
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LE MUSÉE RÉTROSPECTIF 

DU MÉTAL 

Après les Expositions successives de l*Union centrale 
de i8(S5, de TUistoire du travail en 1807. des Alsaciens- 
Lorrains et du Trocadéro, il semblait difficile de réunir 
nn ensemble de collections destine h former un musée 
rétrospectif intéressant; cependant TUnion centrale n*a 
pas désespéré de cette nouvelle tentative : elle s*cst adres- 
sée aux amateurs et aux archéologues les plus distingués, 
et leur a confié le soin de créer un musée rétrospectif 
d*un genre nouveau. 

Ceux-ci, au lieu de refaire ce qui avait déjà été fait, 
ont inventé une Exposition spéciale n*ayant uniquement 
rapport qu'aux produits des arts du métal. Ce mode d'ex- 
position avait un grand mérite : au lieu de présenter des 
objets d*art de toute espèce sans aucun classement métho- 
dique ou archéologique, il offrait aux yeux des amateurs 
et des chercheurs un musée d*ubjets exposés chacun à la 
place que lui assignaient sou éjMque, son lieu de fabrica- 
tion et sa nature même; en même temps, il permettait 
aux artistes et aux ouvriers d'étudier, do suivre et d'ap- 
précier avec plus de suite et d'intelligence toutes les pha- 
ses, progrès ou décadence, des industries diverses ayant 
trait au métal, et il atteignait ainsi un but si souvent cher- 
ché par l'Union centrale. 

Un amateur émérite, M. Germain Bapst, vient de pu- 
blier le compte rendu de la l'cmarquable exfKisition qui a 
a eu lieu l'année dernière ; il a divisé cet ouvrage en six 
parties : l'Orient, les antiques, la numismatique, l'émail, 
les bronzes, les armes, le fer et les objets d'étagère ; et 
enfin l'orfèvrerie d'or et d*argent, d'élain e( de cuivre. 

Le livre de M. Germain Bapst*, magnifiquement édité, 
est orné do planches hors texte, d'un fini d'exécution qui 
ne laisse rien h désirer. Nous emprunterons à ce bel ou- 
Trage quelques passages qui se rattachent aux arts indus- 
triels, c'esl-h-dirc à la science appliquée, et qui seront 
assurément de nature h intéresser nos lecteurs. G. T. 

LV:iiAiL. — On donne le nom d*ëniai] à des matiè- 
res vitreuses colorées par des oxydes métalliques et 
fusibles à basse température. Il se compose de deux 
substances différentes : Toxyde métallique, qui donne 
la couleur, et la pâte vitreuse incolore servant de 
base à sa composition. 

Les émaux sont opaques ou transparents ; Topa- 
cité s'obtient au moyen d oxyde d'étain. 

Nous nous occuperons seulement des dmaux sur 
métal, qui comprennent : i® les cniaux incrustés ;• 
2^ les émaux translucides sur relief ou de basse 
taille ; et 5<^ les émaux peints. — Les émaux incrus- 
tes sont de deux sortes, les cloisonnés et les champ- 
levés. Dans les premiers, le dessin est rendu sur le 
métal par de petites lames métalliques soudées sur 
un fond de même nature et rappoi tées une à une. 
Les émaux champlevcs sont exécutes sur une plaque 
de métal de quelques millimètres d*épaisseur ; tou- 
tes les parties destinées k recevoir de Témail sont 
ëvidées; dans les creux, obtenus par le burin, se 

« Le MuMée rétrospectif du métal à V Exposition de VU- 
nion centrale des beaux-arts, 1880, par Gfjuuui Bapst, 1 vol. 
in-8*. Paris, A. Quanlin, 1881. 



place la pondre d'émail. Dans les émaux chample- 
vés les plus soignés, des filets de métal viennent for- 
mer à la surface de Témail des lignes du dessin ( 
mais ces bandes, au lieu d'être rapportées, sont le« 
parties de la plaque elle-même non évidées. 

Les anciens ont fabriqué certainement Témail ^ 
une éiK)que fort reculée. Aujourd'hui, les difioi-entes 
])ièces possédées par notre ami et collègue M Cas- 
tellani, celles du musée Campana et le collier du 
musée de Kensington, nous permettent d'affirmer 
Toxistence de bijoux grecs et étrusques ornés d*é- 
mail. 

Les Gaulois connaissaient aussi l'émail. Philo* 
strate, rhéteur grec du troisième siècle, écrivait : 
« On dit que les barbares voisins de TOcéan étendent 
des couleurs sur de Tairain aillent, qu'elles y de^ 
viennent aussi dures que la pierre, et que le dessin 
qu'elles rejH'ésentent se conserve. » 11 est évident 
que cette description se ra|)porle parfaitement aux 
émaux incrustés par le procédé du champlevé. 

Une autre citation du même rhéteur nous apprend 
que les moi*s d'argent des chevaux étaient fabriqués 
par des Celtes, qui les oinaient d'émail, vers l'épo- 
que de Septime Sévère. Les Gaulois posaient sur le 
métal modelé en relief des matières vitrifiables, les 
passaient ensuite au feu, et obtenaient un objet 
restant tel qu'il était au moment de sa sortie du 
fourneau. 

Au contraire, dans les bijoux gallo-romains, de 
petits morceaux de verre sont incrustés dans le roé:- 
tal champlevé; ces bijoux semblent émaillés ou 
quelquefois figurent un peu des mosaïques. M. de 
Linas, des plus compétents en ces matières, aifinne 
que ces pièces n'étaient point des émaux, mais 
simplement des morceaux de verre antique taillés 
et incrustés dans l'or ; telles sont la boucle de 
M. Egger et la croix de Mme la comtesse Dzya* 
linska. 

Dunmt la période mérovingienne, l'émail fut 
([uelquefois employé dans Tornementation des bi- 
joux, comme le prouvent les objets exposés par 
MM. llabert, Marini, Dancourt et Ai^sène Olivier. Les 
Francs se servaient ordinairement de l'émail rouge 
et blanc, qu'ils incrustaient dans les parties en creux 
du bijou ; mais ces pièces peuvent être considérées 
comme exception, et, durant les époques mérovin- 
gienne et carlovingienner Témail fut très peu prati- 
qué en Occident. 

Tandis que i'^art de Témaillerie sommeillait ea 
Occident, il se développait, au contraire, à Constan- 
tinople, de là en Italie, et surtout sur les bords du 
Rhin. 

L'art byzantin ne nous a laissé aucune pièce de 
cette époque, comme affirmation de cette industrie; 
mais tous les textes sont formels et l'existence seule 
de l'autel de Sainte-Sophie suffirait à nous prouver 
que l'émail était pratiqué sur une grande échelle à 
Bvzance. Tout naturellement, sa fabrication fut in- 
troduite en Italie vers une époque assez avancée,* 
neuvième et dixième siècles. Didier, abbé du Mont^ 
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£assiii, fin ilii nnzi^mc siMp. fHisHit exéculcr un |ia- 
remenl d'autei re[iréscntant la l<igeii<le de saint Itty 
nott. L'ûmail tétait déjà cullivû sur les bords du 
Jtliln, et peu après à l.imo^rs, dune façon liemiRouji 
plus ai'lUliquc et 
plus si'rWse. 

La (:nni|JOsi - 
tion i\e. ia pre- 
mièrtt partie de 
l'i-mail L>st lu nia- 
-lière vitreuse, 
com|iosép de si- 
lice et de plii- 
Mours l'ondanls 
destinés à doimej' 
■la fusion. 
. La seconde par- 
tie, la couleur, 
£st pimluite p;ir 
un oxyde uii'tal 
liquc. I.'or pm- 
^luit le rougir, le i 
Tiolel, etc., etr. I,i 
mais tontes le» 
autres couleui-:<, 
excepta le blanc 




. i|Mel({uefi)is iipaqiK 



niei dans ebarun des rreiix préparés jwiur 1« rwf 
voir, en i.yont soin de laisser Teau s'évaporor. 

Aussitôt que la poudre est sèclie, il met l'objet m 
four; lorsque l'émail s'est ritrifi»! et que !» piw 
s'est i¥fnHili«, il 
rfcommencr i 
mettre de la ]•»- 
di-e d'émail . ; 
passer ail r<iu[.<i 



ment juxpi'li .v 
que l'oliji-l od 
cj>uverl(lel'r|wii. 
sour d'émail ipùl 
doit avoir. 

Alors il \i*rv 
la pierre [HiniF. 
de manière à ré- 
gulariser entirre- 
''""'' '''""'i"'" ment celte piêre. 

et s'il Teut obb>- 
la trans lucidité que la pierre ponce a fait ioft- 
re,il repasse en coi-c une fois au feu. Si l'onvcelsl»- 
tenir des 



=a. 




dilTércnts petits ^'odels rciuplis d'eau. La pini<lre 
d'émail tombe au fond, et l'eau la [irolè^C contiv 
toutes les impuretés pouvant la salir. 
. L'émailleur prend ensuite la plaque cliaiiiptcvée 
ou cloisoniirâ destinée à Élre émaillée. Avec nue 
pointe eu fer il prend des poudres de verre qu'il 



h relier plwâné 
que les elobias 
on remet swM>- 
«ivemeDidacmt- 
ches d émail de 
la mente ftçBB, 
jusqiil ce que le 
relief désirf wil 
obtenu 

Tela sont li 
composition et le 
mode de fabrwa- 
lion des émaat 
champievés H 
cloisonnés (Ult-I . 

LORFËVREKIE 

nE cDivRE oc ni- 
IlA^nElllE.— L'nr- 
lêvrerie de cuiii* 
fondu ou travailla 
au marteau a ;>rii 
le nom de dinan- 
deric de la »ille 
de Dînant, sur b 
M<.u«e, c'est \i 
qu ont étt- fabri- 
quées les preniiè- 
l'es pietés d'orlï'- 
vreiie de eiiiiTe 
au commence- 
ment du moyen Ajje. Dès te onzième siècle, cellf 
industrie s'exerçait d'une façon déjà remarquable: 
]]i'U à peu les procédés do fabrication employés à Di- 
naiit se nqiandirent en Allemagne et en France, el 
CCS pays nous ont laissé, comme la Belgique. <le 
nondireui lémnignages de l'industrie du cuivn' au 
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moveii âge. Parmi les jilus Ixilles pièces de ctiivrc 
eoniiues, on remarque les fonts baptismaux de la ca- 
tiiMrale de Hayence, et suiloul ceux de l'i^glise 
Ssint-Barlhclemy, à Liège ; ces ilei'iiîers oui été exë- 
eatés au douzième siè<^Ic, jiai' l.ambeil l'atras. L1i) 
intrv orfèvre, Jean io&és, de Dinimt, exéciila, en 
J572, uu lutrin et un chandelier pascal, tous deux 



foil curieux, pour l'église de Tirlemont ; tnaîs dès 
le quatorzième siècle, l'Allemagne possédait des ar^ 
listes capables de faii-e concurrence à ceux des bords 
de la Meuse. 

Api'ès la Itcnaissance, l'orfèvrerie de cuivre se' 
traduisit surtout, par des {lambeaux nombreux; go- 
nérà!ciiii.'nt ils repix^ïcntent des lansquenets ou des 




nègres porlanl une torulie; à partir de uc inonient. 
lu dinnnderie disparaît peu à peu et »c coid'ond avec 
le travail du bronze ; cependant vers la fin du sei- 
zième siècle et pendant tout le dix-^e|ilième, on fa- 
briqua de nombreux mortiers en bronze et en cuivre 
coulé, dont quelques-uns fort inléies^anls, avaient 
été prêtés au musée. 

D'un autre cùlé, l'industrie du uuivre s'était con- 
fondue dans une certaine nicsQic avec riiorlogcric. 



Sous Frani^ois 1", la t'rance pixiduisait de cliar- 
\ mantes petites borloges en cuivre, fort ornementées 
; d'àrubcsques exécutées en relief, ou souvent eu gra- 
vure. 

Mais c'est suilout vers le milieu du seizième siè- 
cle, et en Allemagne particulïèi'oment, que l'horloge^ 
' rie devint Qorissanle. Augsbourg et Nuremberg pro- 
' Uuisirent alors des pièces excessivement curieuse^, 
' dont MM. Leroux et ^Iciii ont montré du nombreux 
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spécimens à TExposition. M. Stcin a prêté une pen- 
dule fabriquée à Augsbourg, délicieuse de décora- 
tiai;eUe est de la seconde moitié du seizième siè- 
cle, un peu looink» comme le style d* outre-Rhin, 
mais traitée avec la miniilie des artisans allemands 
(Ûg. 2). 

L ORFÈVRERIE d'étain. — A côté dcs pièces de mé- 
tal précieux des trésors des «^Tands seigneurs au 
moyen âge, des objets d'orl'èvrerie de moindre valeur 
furent exécutés dès le treizième siècle pour servir 
de vaisselle usuelle. 

L'îs inventaires de tous les rois de France jusqu'au 
quinzième siècle, nous montrent combien Tusage de 
Torfèvrerie d'étaii^ était répandu. 

Une miniature d*un manuscrit conservé au musée 
de Rouen représenta la boutique d'un orfèvre d'é- 
tain, au milieu du quinzième siècle. 

Dès ce moment» les pièces d'orfèvrerie d'étain, 
sans être dça pièces d'art, étaient généralement 
d^uoeiigne assez pure et assez agréable : tel était 
l'objet connu sous le nom de simarre ou simaise, 
représenté dans Ifi miniature citée plus haut, 

Au comn^encement du seizième siècle, l'orfèvre-, 
fie d'étain, déià fort répandue, prit un dévelo|)pe- 
nient considérable, en raison du goiU et de Thabileté 
que I^ iH>tiers d'étain déployèrent. Les moyens de 
fabrication des belles pièces d'étain au seizième siè- 
cle sont enoorë peu connus. 11 a été généralement 
fidinis à tort que les pièces ^e Briot ou de ses imi? 
"* làteurs étaient ciselées, ou tout au moins reprises 
. ^ ciselure après la fonte. Nous ne le croyons pas ; 
(es pièces d'étain restent tellej, une fois sorties du 
moule, qu'elles sont à l'intérieur; et les contours et 
les filets ne sont obtenus qu'au tour et non pas au 
ciseletou au burin ^ 

Lesi pièces d'étain usuelles sont coulées dans du 
sable^ mais toutes les pièces d'art de ce métal sont 
coulées, dans des moules de cuivre ciselés ^ 

Vers la fin du quinzième siècle, plusieurs pièces 
d'orlèvrerie en étain ont été coulées dans un moule 
de bois sculpté en creux ; tel est le plat exposé par 
M. Wassct. Avant Briot, un artiste inconnu exécuta 
un plat et une aiguière représentant Suzanne au 
bain et V Histoire de V Enfant prodigue. L'aiguière 
existe, fort abîmée, au Musée de Cluny ; quant au 
plat, il en reste plusieurs exemplaires*^ l'un d'eux 
avait été exposé |)ar le Musée de Kcnsington. 

Le même artiste inconnu a également ciselé et 
fondu une fontaine fort jolie de décoration, prêtée 
par M. Stein. L'auteur de ces pièces a dû probable- 
ment craindre que les épreuves d'étain ne fussent 
beaucoup trop molles de dessin ; aussi a-t-il traité ces ' 
pièces avec une dureté trop exagérée. 

Les têtes ont la raideur des efïigies d'empereurs 
romains frappées sur les monnaies de la fin de l'em- 
pire. 

11 était réservé à François Briot d'arriver à pro- 
duire dos pièces d'étain d'une fabrication parfaite. 

* Ici nous pouvons invoquer le témoignage des maîtres du 
métier, N M. Kannière, Brateau, Uubcrti etc. 



Ce fut lui qui jrrava le fameux plat et l'aiguière re- 
présentant la Tempérance et la Charité. Noos inat- 
terons peu sur la description de cette pièce cooDoe 
de tous ; nous prétendons encore que c'est la plu 
belle pièce d'orfèvrerie qui ait jamais existé; aocu 
ai*tiste, même Benvenuto, n'a conçu et exécuté uk 
pièce aussi complète, aussi pure et d'un aussi U 
efleL Peut-être Briot a-t-il fait aussi une chope que 
Ton treate assez souvent; mais presque tous les 
exemplaires ^ae bous avons vus étaient marqiiÂ 
d'un poinçon allemand ; c'est ce qui nous a permis 
de supposer que les artistes et ce pays, après avoir 
fait un ^urmoulage d'une épreuTe de Briot, Font re* 
produite ensuite en très gi'ande quantifê. 

François Briot était un graveur en médailles*; il 
vivait vers la fin du seizième siècle et au eomincii- 
cément du dik-septième siècle ; \\ a dû passer une 
grande partie do sa vie à ex^uter le moule de son 
œuvre capitale; il a laissé au revers du plat son por- 
trait sur une médaille rapportée sous l'ombilic» 

Après Briot, l'Allemagne s-adonna aussi à rorie- 
vrerie d'étain.... 

GsnifAix Bap$t, 

TÉLÉPHONE RÉCEPTEUR A SUREXCITATION 

DE M. C. ADEB 

Dans notre article sur les auditions tclc|»hoi|i({ites tbéii' 
truies de M. Cléini>nt Ader^ publié dans le préçédeiil^ 
numéro de la Nature (p. 357 ),« nous avons dit ^ parbiiV 
des récepteurs, quils avaient été expliquée id-m^me^ 
C'est là une erreur, que nous allons réparer eq drcnTaR( 
cet appareil en quelques mots. 

Le téléphone récepteur de M. Ader est un t^lépboiK 
magnétique do Bell dont Taimant est recourbé en foniK 
do cercle et dont les deux pôles, placés en regard de la 
plaque vibrante, |>ortcnt chacun un apfKîndice ep fer 
doux autour duquel est une Iwbine, comme daqs les télé- 
phones Gower. Dans rcmbouchurc en avant de U pbqw, 
et très près, se trouve une coin^oune en fer doux, dont le 
dianiètrc est tel que les masses <!e cet anneau plat «uieot 
en regard des pôles de Taimant. C*cst le surexcilatrur. La 
présence de ce surcxcitatcur a pour ofTct de modifier la 
nature du champ magnétique qui entoure les pôles de 
Taimant et de rendre les lignes de (orce |)eqK*ndiculurL-s 
à la plaque. Dans, ces conditions, toutes les variations de 
puissance de Taimant produites par les courants ondula- 
toires qui traversent les bobines, agissent pins énergique- 
ment sur la plaque vibrante quo lorsque le surexcilateur 
est supprimé et que les lignes de forc« ne sont plus diri- 
gées par son action. Le téléphone gagne en sensibilité et 
en délicatesse, grâce au surcxcitatcur, avantage qui n'e>t 
pas à dédaigner lorsqu'il s'agit de reproduire fidèlement 
Tonde sonore coniplexe qui représente U la fois, le chant, 
les chœurs, et les nombreux instruments de l'orcbestre. 



CHRONIQUE 

Cilace naturelle phoaphor ceeew te. — M. J. Al- 
len vient d'écrire au journal anglais Nature une intéres- 

< Voir les docunients découverts dernièrement par M. Cis- 
tan, bibliothécaire à BcsançoiK 
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nnte letU'e, dans laquelle il raconte qu*il a observé dans 
les régions polaires ua curieux phénomène de phospho- 
rescence des glaces flottantes. Chiiquc fois que Tavant du 
navire, où se trouvait Tobservateur, brisait la glace pen- 
dant la nuit, la glace brillait tout h coup d'une lueur très 
appréciable.. Il y aurait là un fait analogue à celui qui se 
produit lorsque Ton casse du sucre, lorsque Ton clive des 
bines de inicu ou que l*on frappe des silex les uns con- 
tre les autres dans Fobscurité. 



La Chambre syndicale de PÉlectricité de Paris, dont le 
président est )l. 11. fontnine, a organise, h Toccasion de 
rEx|K>sition internationale d*£lectricité, un meeting des élec- 
triciens. Nous avons reçu la première liste d'adhésion qui 
comprend plus de cent cinquante membres, parmi lesquels 
un grand nombre de notabilités du monde des électri- 
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ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 26 septembre 1881. — PiMdence de H. Wuutz. 

Le Phylloxéra, — L'ardeur antipbylloxérique ne se ra- 
lentit pas, même en ce temps de vacances, et les deux se- 
crétaires perpétuels se succèdent pour transmettre à la 
postérité les notes inspirées cette semaine par Finsecte il- 
lustre. 

Tout d'abord M. Meyer décrit les merveilles de son en- 
grais insecticide et il ajoute que ce liquide i>eut servir 
aussi au lavage des plantes conservées en serres, quelle 
que soit la nature des parasites qui les attaquent. 

Un autre inventeur voudrait qu'on saupoudrât les vi- 
gnobles avec de Tarséniate de chaux. 

Plus respectueux pour les recettes recommandées par 
TAdministnition, M. Ilastre ne s*occupe que du traitement 
au sulfure de carbone et il pense qn'on doit toujours at- 
tribuer les insuccès, non pas à la faillibilitc du i*emède, 
mais à quelque circonstance accessoire : par exemple, à 
la trop grande humidité de la terre. 

Mentionnons enlin un rapport de M. Henneguy, délégué 
de TAcadémie, sm* Fétat (les cépages traités dans la ré- 
gion de Béziers e( de Montpellier, dans la région de bor- 
deaux et dans la région de Cognac. On sait que les trois 
méthodes adoptées suivant les cas, sont Tinondation, le 
traitement au sulfure de carbone et le traitement au sul- 
focarbonate de potasse. Tous trois ont, parait-il, rendu de 
grands services; cependant, Tinondation dii>)K>se la vigne 
au coulage et le sulfure de carbone diminue le rende- 
ment en raisin. Au contraire, le sulfocarbonate, en même 
temps qu*il détruit le parasite, rend la récoite plus abon- 
dante. Les syndicats de vignerons obtenant chaque année 
un plus grand sur4.*ès, l'application des remèdes se fait 
d*une manière plus générale et avec des résultats plus 
certains. Aussi l'auteur pose-t-il, des maintenant, en prin- 
cipe que : i" on peut toujours défendre une vigne ré- 
cemment attaquée; 2" on peut rendre la santé et la 
vigueur à une vigne presque mourante, 5* on peut recon- 
stituer les vignobles détruits à l'aide de ceps français. 

Photomélrie, — Un savant professeur de la Faculté des 
sciences de Montpellier, M. Cro^a, s'occupe de la compa- 
raison pbotométrique si difficile des sources lumineuses 
de teintes différentes. Grâce aux méthodes de Foucault, il 
isole, de chacune de ces sources, un fais<*eau d'une nuance 
donnée, et il compare l'intensité de ces faisceaux ; conmie 



on voit. Fauteur admet que l'intensité totale dei 

est comparaMe h rinlenaité de chacun de leurs rayons 

com|>osants. 

Chimie générale. — Dans les recherches dont il adresse 
aujourd'hui le résumé. M. Lemoine s'est pro|iosé de com- 
parer expérimentalement Faction de la lumière à celle de 
la chaleur, il insiste sur les transformations subies par le 
stvrolène. 

■ 

Nouvelle base, — La troj/ine, dérivée de Valropine et 
soumise h Faction de Fioduro de méthvle, a doniié k 
M. Ladenbui'g une nouvelle base aussi alcaline que la |)o- 
tasse. Par distillation . elle se dé«om|K)se en un carlure 
d'hydrogène et en une substance dont la formule est C'IP^, 
qui parait être un acétone. Ces faits, dont Fauteur pour- 
suit l'étude, amèneront |)eut-étrela synthèse de Fatmpine. 

Vromètrê. — Au nom de Fauteur, M. ^urtï présente 
un appareil destiné à mesurer la quantité d'urée renfer- 
mée dans Furine. C'est une sorte de petit gazomètre où 
l'urée est attaquée par Fhypobromite de soude. L*azote 
dégagé est mcàurc et des tables calculées h Favancc pour 
toutes les températures et pour tout(*s les pressions don- 
nent directement la quantité d*urée correspondante. L*a|>- 
pareil est destiné a la pratique courante des hôpitaux. 

Varia, — Mentionnons un mémoire en italien siir la 
diphtérie, inspiré, comme phisieui's déjà, pr l'idée faus- 
sement ré{)andue dans le public que FAcadémie dispose 
d'un prix considérable pour les travaux de cette nature. 
— : Une idée lumineuse d'un astronome consiste, pour no 
pas perdre une seule étoile filante, h observer ces fugitifs 
météores dans une salie toute tapiss<'^ de miroirs : les 
diverses parties du ciel s(; réfléchiront ainsi dans Fœil de 
Fo))érateur. -— Les fils de M. Habinet demandent que six 
paquets cachetés déposés à FAcadémie par leur célèbre 
père de 1820 h 18()^ soient examinés par une Commis- 
sion et connnuniqués au public s'il y a lieu. — Enfin, un 
inventeur de mouvement perptUiiel s*étonne que FAcadé- 
mie n'ait pas fait de ré|>onse à Fenvoi de son travail. 

Staihlas Meu.meh. 



LES CLICHÉS DE CELLULOÏD 

Nous avons donné, prcccdemnient» des dëtuils 
complets * sur cette rcmarc]uab]e et intëi'cssante sub- 
stanci; qui imite Tivoire, Técailhi, sert à confection- 
ner d'innombrables produits utiles, -rend imper- 
méable notre linge en le couvrant d*un enduit 
invisible,^ et se prête à une quantité d'applications 
industrielles. 

Le celluloïd permet de confectronner des clichés 
I typographiques qui ont déjà attiré Fattëntion des 
imprimeurs et des éditeurs. Le procédé que Ton 
emploie à cet effet consiste à prendre Tempreiiite 
du bois grave à Faide d'un ciment s})écial qui re- 
çoit l'empreinte et durcit très rapidement. Apres un 
espace de temps de vingt minutes, ce ciment peut 
supporter une pression de 250 kilogrammes. Les 
presses qui servent à prendre la première empreinte 
doivent être chauflées, le celluloïd en feuille est 

* yoj.la Nature du 4juin 1881, n' 418, p. K 
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L'EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 



Après les auditions théâtrules tillt'[ilioniqucs, le 
chemin de fer, ou plulât le tramway éicciriquc (jui 
ia de la place de la Concorde au Palais de l'Indu- 
strie, est une des choses qui piquent le plus vive- 
ment la curiosité du publie. Nous avons déjà ou 
l'occasion de signalei- aux lectcuis de la HalHre les 
développements de ce nouveau niotle de loconiutioii 
en décrivant le premier chemin de fer t'tahli à i'K\- 



position industrielle df Berlin en 1879' et plus 
récemment le chemin de fer de LichtcrTelde'. 

Nous vuulons seulement aujourd'hui rappeler les 
principes de la locomotion (^leclrique et décrire ra- 
pidement les dispositions nouvelles qui caractérisent 
1g système étahlià l'Kxposition. 

L'éleulriuité )>ent s'apjdiquer à la locomotion de 
deux façons hien distinctes : 

1° En plaçant sur la voiture des accumulateurs 
et un moteur ék'clri(|iio alimenté |iar ces accumula- 
teurs et actionnant les roues du véhicule. On a fait 
quelques uxpéiiences dans cet ordre d'idées, les iij- 
sultats [l'ont |>us eniMirc été uus^i satisfaisants qu'on 
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pouvait le désirer, mais îl ne faut \vm cfinsidéri-i- le 
problème comme insoluble; les travaux actuels se 
portent aujourd'hui sur la question des accunnila- 
teure léj{ers, et il est bien évident que du jour où 
l'on aura obtenu des résultats, la question jiouiTu 
être reprise avec plus de succès. 

S* En laissant le générateur électrique fi.it; et en 
amenant le courant au moteur placé sur la voiture 
à l'aide de conducteurs dis|K)sés spéciale/ncnt dans 
ce but. C'est aujourd'hui le seul sysli'-me en applica- 
tion. On peut le comparer à une IncDniolivc dont la 
chaudière serait fixe et coiimmuiquerait constam- 
ment avec le moteur mobile par un tuyau extensible 
et déveluppablc. Ce mode d'action diminuerait ainsi 
beaucoup le poids mort et simplilierait le travail du 
' ;n, qui n'aurait plus à se préoccuper de la 
fuM-.-fiwuln. 



production do la vapeur. On conçoit qu'il n'est au- 
cunement pratique aveu les tuyaux de vapeur. Il est 
au cvnlraii'e très simple avec les conducteurs électri- 
ques, et l'nu on comiait déjà plusieurs solutions qui 
ne dillerent entix' elles <]ue par le mode sp<rcial de 
liaison du moteur placé sur la voiture avec les con- 
ducteurs qui lui amènent le courant, et par la nului'c 
de ces conducteurs. 

Haiis le |ietit luoilèle l'-tabli k l'Exposition de Ber- 
lin, une biirie ini'plat*' de fei-, jilacée entre les deux 
rails et lixée sur des traverses en Imis, eu saillie sur 
le sol [H>ur être isolées de la tei re, amenait ie cou- 
rant à la locomotive à l'aide de deux brosses en lai- 
ton comumni(|nanl avec le moteur. Le retour s'effec- 

• Voy. foiïafure, ii*3«iJii 3t janvier ItiKO, p. tlO. 

■ Vo}. Q* 4tS du 4 juiu 18M), p. 4. 

1» 
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tuail pur les roues et les deux raiU île la voie. 

A Liclilerfelde, les deux rails sont isolas et ser- 
vent de conducteurs. Celui de droite communiquant 
avec le [idle iKHsitif du générateur, celui de gauche 
avec le pdic négitlil'. Le courant ai'rive hu moteur par 
les roues, qui doivent être isolées électriquement de 
leui-8 axes respectifs. 

Un tel système n'est applicable, on le conçoit, que 
pour un cliemin de fer dont les rails sont en taîllie 
ot parlaiteiiient isolés du sol ; les passages à niveau où 
les rails sont à flear du sol, demandent di>s précau- 
tions spéciales d'isolement. 

Dans le cas d'un tramway, la question se cnin- 
plique, car les rails ne peuvent être isoles, ils ne 
peuvent donc pas servir de conducteurs. Comment 
relier, dans ces conditions, le moteur île lu voilure 
au générateur fixe placé dans le Palais? C'est ce pro- 
blème que HM. Bolslel et Sappey, ingénieurs de 
MM. Siemens, ont complètement résolu, aprÈs les 
quelques essais infructueux qui précèdent presque 
toujours les tentatives de ce genre. 




fig. ï- 



Dans les expériences préalables faites à l'usine de 
la rue Picot, on s'était servi comme conducteur d'un 
tuyau en laiton relié électriquement à la voitui-e par 
un chariot dont nous allons ex|>liquer le fonctionne- 
ment; les roues et les rails devaient servir de fil 
de retour. Ce système a hien fonctionné à l'usine. 
Dans la pratique, ou s'est heurté à une difiiculté 
spéciale. La boue en se collant aux rails et aux jan- 
tes des roues formait une sorte de croilte assez iso- 
lante pour n'avoii' plus une communication sufjisantc 
avec )a terre. L'accroissement de résistance produit 
par cette interposition de corps mauvais conducteurs 
sufTisait souvent pour arrêter le véhicule. On devait 
le remettre en mouvement à l'aide de chevaux, ce 
qui provoqua, de la part de certains journaux poli- 
tiques, <le3 réflexions passablement saugrenues. 

Le remède était heureusement a câté du mal. et 
l'on n'a pas hésité alors k établir un second conduc- 
teur parallèle au premier, en communication avec le 
second pdlc du générateur, sur lequel roule un se- 
cond cbariot identique au premier. Ge sont ces deux 
chariots qui suivent sui' leurs tubes rus|)ectifs les 



déplacements du véhicule et assurent une bonne 
communication constante entre le générateur éle& 
trique et le moteur. 

1^ figure 1 représente l'ensemble de la voiture el 
la gare de départ de la place de la 0>ncon)e ; on voit 
à hauteur de l'impériale les deux tubes conducteurs 
supportés de dislance en dislance par des poteaux et 
soutenus dans l'intervalle par des fils de fer, conune 
les tabliers des ponts suspendus. 

La voiture est identiquement la même que celle 
des tramn'ays Nord à cinquante places. Le moteur 
est placé sous les j>ieds des voyageurs de l'intérieur; 
c'est une machine dynamo-électrique de Siemens i 
inducteurs horizontaux, identique à celle qui pro- 
duit le courant dans le Palais de l'Industrie. Le 
parcours, qui est d'environ 500 mètres, s'effeclne ra 
une minute. Le travail dépensé atteint huit chevaux 
dans la partie courbe ; en palier et en ligne droite, il 
ne dépasse pas trois chevaux et demi. La transmission 
de mouvement aux roues s'effectue à l'aide d'une 
clialne de Gall. Par une heureuse coïncidence, qui 
tient à la nature même du moteur électrique, 
l'effort ttatique est maximum lorsque le moteur 
est au repos. Cela rend le démarrage très facile, et 
l'on ne rencontre plus aucune dilliculté à ce point 
de vue. Poui- régler la vitesse, on introduit des ré- 
sistances dans le drcuil général, ce qui affaiblit 
l'intensité du courant et par suite le travail du 
moteur ; cette opération s'effectue très simplentent 
à l'aide d'un levier de manœuvre placé îi chaque 
extrémité de la voiture. Pour l'arrêt on rompt le 
courant, et on agit en même temps sur un frein 
ordinaire à sabots. 

Arrivons maintenant au mode de communication 
des conducteurs avec la voiture. Nous avons ditqu'eilt: 
s'elTectuait à l'aide de deux chariots identiques ; il 
nous suffira d'en décrire un seul. La ligure 2 repré. 
sente en détail l'un de ces chariots. Il se compose 
d'un châssis rectangulaire portant en son milieu une 
roulette drnit la gorge It est demi-cylindrique et vient 
s'appliquer contre la partie extérieure du conduc- 
teur C, Forme d'un tube de laiton de 22 millimètres 
de diamètre et fendu ii sa partie inférieure sur toute 
sa longueur sur une largeur d'environ 1 centimètre. 
Dans ce tube glisse un noyau cylindrique de 12 centi- 
mètres de longueur sur lequel sont fixées, à ses 
extrémités, deux tiges verticales A, B qui supportent 
la roulette ou galet. Deux ressorts jioussent le galet 
contre le tube en s'appuyant sur c«s tiges verticales 
et maintiennent un contact élastique entre le tube 
et le galet. Le chariot peut donc se déplacer : fe 
galet roule contre le tube, le noyau gliite dans 
l'intérieur, sans que la communication cesse d'être, 
sinon parfaite, du moins très sulfisaule pour la 
pratique. On aperçoit seulement de temps en temps 
quelques étincelles au moment où Icscbariots passent 
aux points d'assemblage des tuyaux; ces étincelles 
sont dues à des ressauts qui jiroduisent des petites 
ruptures de courant instintanées sans importance 
pour le fonctionnement régulier du système. L'expé- 
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rience montre que Tusure n*anecte presque pas les 
tubes et se reporte à peu près tout entière &ur le 
noyau placé dans le tube, mais rien n*cst plus facile 
que de remplacer ce noyau. Le courant arrive à la 
macbine de la voiture par le conducteur en cuivre F. 
ijSL traction du chariot s*exercc par les cordes D ou 
Vy suivant le sens de translation du véhicule. 

Le chemin de fer électrique du Palais de Tln- 
dustrie présente la première solution pratique d'une 
traction électrique dans le cas d*un tramway. Nous 
avons déjà eu Toccasion de faire ressortir ici-méme 
les avantages de l'électricité pour la traction des 
chemins de fer dans les grandes villes. Nous n'y 
reviendrons pas. D'ailleurs ce n*est guère que dans 
des cas particuliers, tels que celui que nous venons 
d*exposer, que les tramways électriques joueront un 
rôle économique. Dans la plupart des cas, on leur 
préférera les chemins de fer souterrains ou aériens, 
qui présentent sur les tramways des avantages con- 
sidérables. Nous décrirons prochainement le remar- 
quable projet de H. Chrétien, pour la construction 
d*une ligne aérienne de chemin de fer électrique 
sur les boulevards de Paris. 



l EXPOSITION D EDISON 

L'Exposition du célèbre physicien américain ne com- 
prend pas moins de deux grandes salles du Palais de Tln- 
dustrie. Les grandes machines dynamo-électriques d*Edi- 
■on, les plus puissantes que l'on ait construites jusqu'h ce 
jour, sont arrivées récemment; nous leur consacrerons 
une description spéciale. Nous voulons aujourd'hui ])asser 
aommairement en revue les objets qui obtiennent le plus 
de succès de la part des visiteurs. — Le phonograplie a 
le privilège d'exciter au plus haut point la curiosité publique; 
il y en a un modèle magnifique dans l'Exposition d'Edison ; 
Fappareil fonctionne admirablement bien. L'éleclromoto- 
graphe, appareil téléphonique se faisant entendre à dis- 
tance, est aussi une des curiosités de l'Exposition d'Élec- 
tricité. Nous avons décrit précédemment ces systèmes, et 
nous n'avons pas à y revenir ^ Nous ajouterons que plu- 
sieurs mécanismes, très curieux, permettent de se rendre 
compte du mode] de fonctionnement cde'élcltromotogra- 
phe, que nous considérons comme une des plus remai^ 
quables inventions d'Edison. — Dans la même salle se 
trouve aussi le télégraphe quadruplex, qui permet de faire 
passer simultanément plusieurs dépêches en sens inverse 
dans le même fil'*. Nous verrons plus tard que dans l'Ex- 
position des télégraphes français, M. Baudot a exposé un 
appareil non moins étonnant, que nous décrirons dans la 
suite. 

Le soir, les deux salles de l'Exposition d'Edison, décorées 
asses élégamment de tableaux et de tentures, sont éclai- 
rées à l'aide de son système de lumière électrique par 
incandescence. 

On peut voir dans l'Exposition d'Edison, les procédés 
employés pour obtenir les véritables fils de charbon des- 
tinés k être fixés dans les boules de verre, vides d'air, 
employées dans le système de lumière électrique par in- 

* Vour\e phonographe^ voy. u* 231 du 23 mars iK78, p. 257, 
n* 260 du 25 mai 1878, p. 401, n» 263 du 15 juin 1878. p. 40. 
— Pour Vélectromotographe ou téléphone clectro^bimique, 
iroy. n* 311 du 18 mai 1879, p. 360. 

s Yoy. n* 3» du 27 décembre 1879, p. 49. 



candcscence. Ces charbons sont obtenus par la calcina- 
tion de minces lanières de bois de bambou. 

Nous avons visité l'Exposition d*Edison sous les gi*acieux 
auspices de ses collaborateurs et représentants, MM. Char- 
les Batchelor et Otto k. Moses, qui ont bien voulu faire 
fonctionner sous nos yeux les plus remarquables appa- 
reils du grand physicien américain. 

Thomas Âlva Edison n'a que trente-quatre ans. Dans si 
jeunesse, il a été simple petit porteur de journaux. A l'âge 
de douze ans, il savait déjà se suffire à lui-même et s'in- 
struire. Après avoir dirigé plus tard un grand nombr<5 
d'industries diverses, il s'est peu h peu signalé par ses dé- 
couvertes, et actuellement il a fixé sa résidence à Menlo- 
Park, où il est entouré de toutes les ressources de travail 
que peut procurer la science moderne. Edison est frappé 
d'une infirmité cruelle; la nature lui a enlevé l'organe 
de l'ouïe : le grand physicien est sourd. 



LE PETIT AKROSTAT DIRIGEABLE ÉLECTRIQUE 

Dans les premiers jours de l'Exposition, le petit modèle 
expost'ï a été maintenu gonfié d'hydrogène, et il traversait 
la nef guide par un fil tendu. Il est actuellement gonflé 
d*air et attelé k un manège circulaire qui permet de le 
fairc fonctionner plus commodément. Le petit aérostat 
fonctionne réguhèrement le jeudi, à quatre heures trente 
de l'après-midi, et le samedi à neuf heures du soir. Le 
|)oids des accumulateurs Planté placés dans la nacelle et 
du moteur, est toujours inférieur à 2 kilogrammes, 
c'est-à-dire reste en dessous de la force ascensionnelle 
disponible que l'aérostat possède quand il est gonflé d'hy- 
drogène. — L'hélice, de 30 eenlinièlres de diamètre, ac- 
tionnée par un |)etil moteur Trouvé, de 220 grammes, 
{)eut vaincre facilement la réaistjmce de l'air et imprimer 
à l'aérostat une vitesse propre, qui varie selon que les 
piles sont montées en quantité et en tension. La circonfé- 
rence du manège a 10 métros de développement. 

LE TÉLÉL06UE 

^'O^VEL APPAREIL DE TKLKGRAPUIE OPTIQUE 
DU CAPITAINE GAUNET 

L'expérience montre qne la visibilité des signaux 
observés à grande distance dépend surtout du con- 
traste occasionné par la différence entre Téclat des 
signaux et celui du fond sur lequel ils se détachent. 

Jusqu'à présent, ce contraste, nécessaire pour ac- 
cuser la forme des signaux, a été obtenu en télégra- 
phie aérienne, par rem|)loi de corps opaques se dé- 
tachant sur le fond éclairé de la voûte céleste. Tel 
est le principe qui servit de base à Tappareil que 
décrivait en i084, devant la Société Royale de Lon- 
dres, le célèbre Robert Ilooke, appareil qui consis- 
tait en un sytème de signaux formé de planches de 
diverses formes, peintes en noir, qu'on pouvait éle- 
ver au milieu de châssis. Vers la même époque, 
Amonton présentait à TAcadémie des Sciences un 
appareil construit d'après le même principe, et dif- 
férant peu du système de Robert Ilooke. C'est encore 
le même principe qui a servi de base au télégraphe 
de Chappc, et qui est utilisé dans les signaux des 
grandes distances en usage dans la marine. 
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■ La nécessité de faire détacher sur le ciel des si- 
gnaux peinU en noir, exige l'installiition sur des 
points culminants des appai-eils qui les produisent 
et, de plus, une certaine élcïatioii au-dessus du sol. 
Pour obtenir ces résultais, il faut avoir recours à 
des appareils volumineux et loui-ds. 

Ce qui caractérise le teléloguc, cV-st que, dans 
ce système, la différence d'éclat m'ccssuirc pour 
accentuer la forme des signaux est obtenue par l'em- 
ploi d'une surface argentée se détacliant sui- un fond 
noir uial. Il suffit d'incliner légèi-emcnt l'appareil 
pour que la surface arfieutéc emprunte à la voùle 
céleste un grand éclat Â\i à la dilTusiun et à la ré- 
flexion sur la surface argenléi; de la lumière dif- 
fuse de la voûte céleste. 

Le capitaine Gaumel, . _ _ 

dans l'appaivil qu'il a 
imaginé, a i-lioisi com- 
me signaux les cai'aclè- 
res al{)lial)étiqu«s et nu- 
niérii|ues, se basant sur 
cette remarque bli-ii 
connue que les signaux 
que l'on reconnaît plus 
facilement aux grandes 
distances sont préci^é- 
ment ceux que l'on est 
le plus habitué à voir de 
près. 

1)kscbiption du Tt.r.K- 
i.ncL'E. — Les considé- 
rations ]iréwdsntes ont 
servi de base à la con- 
struction du téléloguc, 
dont voici la description: 

Le télélogue com- 
prend deux parties es- 
sentielles : 1" Valbum 
lélégrapliiriiie, ou livio 
de signaux, servant de 
manipulateur (fig. Ij; 
Si' une hngiie-i'ue ou 
lunette de rèceptton. 

L'album télégra|dii<]ue est formé par la réunion 
d'une quarantaine de feuillets [en toile noire mate 
sur lesquels sont (iiés les signaux argentés. 

\tin d'utiliser les dimensions de l'album de ma- 
nière à obtenir pour les signaux les dimensions 
les plus grandes, cbnque signal occupe le verso d'un 
feuillet el le recto du feuillet suivant. 

Chaque feuillet porte extérieurement un index qui 
permet de trouver ra)iidemcnl le signal que l'on 
doit faire puraîtrc. 

Les signaux comprennent : les vingt-cinq lettres de 
l'alpliabel; tes dix chiffres; quelques autres si- 
gnaux employés [Mur faciliter les connnunicalions. 

La forme des caractères alpbabéliqiie'^ et numéri- 
ques a été choisie de manière îi obtenir la plus 
grande jKirtée de visibilité. 

Les signaux compUimentairea consistent : 1" en 
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un signal d'avertissement form^ par un rectin^ 
ai'genté ; "i" en signaux conventionnels utilisés pw 
les besoins des communications. 

La couverture de l'album est formée par dm 
surlaces rigides pouvant être rcuDÎeït à l'aide d'à 
dispositif très simple, de manière à former lablcu. 
L'une des surfaces porte à ses extrémités deux ù^ 
servant de pieds, ces tiges avec une troisième cdd- 
stituent un trépied qui facilite l'installation ij 
diate de l'appareil en même temps qu'il permet it 
hii donner l'inclinaison voulue. 

La deuxième partie de l'appareil e^l formée jur 

une longue-vue servant de lunette île réception. On 

a fait construire pour cet usage une longue-vue qui, 

snus un faible voluint 

- — . " et un poids léger, po^ 

sède un gro.ssissemal 
considérable uni ■ ue 
très grande clarté. 

Le grossissementcm- 
sidérablc de la lunette 
exige qu'elle soil instal- 
lée d'une fnçon très sta> 
ble ; un dispositif det 
plus simjiles penDct 
d'utiliser à cet dfetlt 
trLjiied constitue pov 
1 album télëgntphiqK. 
Les dimcnsiooi de 
l'album lël^npli^H 
et la puissance it h 
lunette de réceptan n- 
tient suivant UdiitaïKC 
niaxima qui doit wift- 
lei le poste de tmi*- 
misMou du poste de re- 
Lcption. 

Suivant leur portée, 
les appareils i employer 
comprennent : 

1° Deg apparetiM de 
petite portée, pemirt- 
tanl de correspondre i 
une distance maxnna de 4 kilomètres. 

L'album lélégraphique mesure 45 cenliiiièins 
de longueur sur îm centimètres de largeur, et la lu- 
nette de réception est une longue-vue de campagne. 
Le poids de l'appareil, y comjiris celui de la lu- 
nette, ne dépasse i>as 3 kilogrammes. 

2" /te» appareil* de portée moyenne, dont la dis- 
tance niaxima |)eut atteindre 8 kilomètres. 

Les dimensions de l'album mesurent dans ce cas 
70 centimètres do long sur bO centimètres de large. 
1^ lunette du récejilion a un grossissement plus 
considéniblc que la précédente. 

Le [loids de l'album et celui de la lunette réunis 
dans ce cas, sont inférieurs à 8 kilogrammes. 

5" Des appareil» de gramie portée, au moyen 
desi]nels ou iieut atteindre une ]iortcc de M kilo- 
uièti'us. 



,' Dans ccrtnins pays jnuUsniit il'une alninsphèro 
d'uno griimlc iiiireUÎ, lets que le tniili dn lu France, 
l'Itiilie, rEs|ingnG, 1» Grpco, de., e\ les i*(';>ions où 
Dp^rcot arliicltcment nns t'oloniM^^, In porUV préc:(i- 
denlc peut, dans bien dtrs cas, olre douJili'e rlm^inc 
triplée. 

Il va sani: dire que. dans ces cas, les diincnsinns 
de l'album sonl augiiienli''es, sans tnulcfois atteindre 
des dimciisinns qui rcnilraicnl diflicilc le maiiienient 
de l'appareil. 

La puissance de l'appareil, dans ce eus, nst surlout 
produite par l'emploi de lunettes ou de tt'lcscoi>cs 
d'un |H>uvoir de ^mssissetiient assez eniisiili'riible. 
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Appareil iIp miil. — Le télélo^ue, pour t^tre em- 
ployé la nuit, exi|,'e oimme comptément une source 
lumineuse suflisamment intense pour ('■ckirer les 
sifj'nanx et les i-endre brillants. L'ejperience nnns a 
uioiitré qu'une forte lampe à pétrole munie d'un 
réflecteur est généraleuienl sulTisante pour corresy 
pondi'c aux ]M>lite5 distances. Pour des |»oi1écs plus 
grandes, i) est niTessaiiït d'employer deux tanijies. 

II va sans dire que tontes les fois que l'on aura à 
sa disjmsition une lumière Li-ès puissante, telle que 
la lumière éiccirique ou la lumière oxliydrii|ue, il 
sera aTanl.i;icux de l'utiliser. 

Ci^ cas pourra se |tr('seiilci', par exenqdc, dans 




l'emploi du télélogue pour établir une commumca- 
tion optique entre deux forts. 

Mode p'ehploi du télklooce. — Supposons connue 
la distance qui sépare les deux postes, et supiKJsons 
ceux-ci munis cbacun thi modèle sutlisant pour cor- 
respondre Il cette dislance. Voici comment on ma- 
nœuvrera l'appareil : 

l)i*poiier l'album télégraphique pour la tran»- 
mittion. — Pour cela, ouvrir l'album, assembler 
les deux parties de la couverture de manière à eon- 
slîluer un tableau rigide, lixer la ti^e métallique 
qui, avec les deux tiges portées par une des parties 
cie la couverture, complète le trépied. Se servir rie la 
réglette-alidade pour placer l'album bien en far^ du 
poste récepteur. Donner à rapjiareil une légère in- 



climiison de manière à ce que les signaux argentés 
empruntent leur éclat à la voûte céleste et parais- 
sent très brillants dans la direction du poste récep- 
teur. Pointer la longue-vue dans la direction rie ce 
poste récepteur et la metlre exactement au point. 

L'ajtpareil ayant été ainsi riis|>osé, on fait paraître 
le rectangle argenté donnant à dislance rcfTei d'un 
point brillant; c'est le signal d'avertissement. 

Aussitôt que L-e signal a été [«rçu par le poste de 
n.'ception à l'aide rie la lunette de réception, il est 
ii'pété par ce dernier pour indiquer au poste de 
transmission que l'on est prêt à recevoir la dépèche. 

La transmission de la dépêche commence alors, 
el a lieu de ta manière suivante : 

Faire paraître successivement les différentes let- 
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^res qui compo^nt le télégramme, en se servant des 
index pour trouver immédiatement le signal à pro- 
duire. Séparer chaque mot du suivant par le rectan- 
gle argenté. Lorsqu'un signal doit être répété, par 
exemple dans le cas du redoublement d'une lettre 
ou d*un chiffre, après avoir fait paraître le signal 
une première fois, le cacher à l'aide d'un feuillet 
noir, puis le faire apparaître de nouveau. 

La fin de chaque phrase est marquée par la répé- 
tition du signal argenté rectangulaire. 

La réception du télégramme est faite à l'aide de la 
longue-vue. L'observateur, placé au poste de récep- 
tion, voit se succéder dans le champ de la lunette 
les différentes lettres qui composent la dépêche, il 
les dicte à haute voix à un aide qui les inscrit, ou 
bien il les inscrit lui-même en même temps qu'il 
les perçoit. 

En somme, V observateur placé au poste de ré- 
ception épelle à grande distance la dépêche qui 
lui est envoyée par le poste de transmission. 

On conçoit aisément que l'image produite sur la 
rétine par des caractères placés à de grandes dis- 
tances, mais présentant de grandes dimensions (di- 
mensions encore augmentées par le grossissement 
d'une lunette), soit la même que celle produite par 
la lecture des caractères d'impression d'un journal 
ou d'un livre; la perle de lumière due à la résis- 
tance du milieu atmosphérique et au grossissement 
de la lunette étant compensée par l'emploi de si- 
gnaux d'un grand éclat. 

La vitesse de la lumière pouvant être considérée 
comme infiniment grande, chaque signal est perçu 
en même temps qu'il apparaît, il en résulte donc 
que la rapidité de la transmission dépend unique- 
ment de la rapidité avec laquelle on fait paraître les 
divers signaux. L'expérience nous a montré que la 
transmission d'une dépêche de vingt mots peut être 
effectuée en cinq minutes ; chaque mot étant trans- 
mis avec toutes les lettres qui le composent. 

On augmentera considérablement la vitesse de 
transmission si, au lieu de prendre pour chaque 
signal la signification généralement admise, on 
adopte une valeur conventionnelle ïïxvc par un voca- 
bulaire. 

En utilisant avec le télélogue l'ingénieux vocabu- 
laire de Chappe, on peut diminuer de plus de moitié 
la durée de la transmission. 

Moyens à employer dans Vusage du télélogue 
pour rendre la correspondance secrète. — On peut 
envisager, dans l'emploi des télélogues, le cas où la 
dépêche transmise court la chance d'être interceptée, 
et celui où l'on veut éviter toute indiscrétion de la 
part de la personne employée à la transmission du 
télégramme. 

Les moyens suivants peuvent être utilisés pour 
répondre à ces différentes nécessités : 

En disposant à droite et à gauche de l'album télé- 
graphique deux toiles noires, on limitera le champ 
de visibilité de l'appareil du poste de réception. 

On arrivera à obtenir une sécurité absolue dans 



l'échange des communications tëlëgraphiqnes en fu- 
sant usage de plusieurs des procèdes de la cry|»to. 
graphie, dont l'emploi est possible avec le tâé- 
logue : remplacement des lettres par d'autres lettres 
de l'alphabet ; emploi des chiffres à table. — En Dd- 
sant usage du procédé dit chiffre à table et à def, 
on peut compter sur une sécurité absolue. 

Le télélogue, mode de communication rapide ei- 
trêmement simple, n'exigeant qu'un matériel do 
plus restreints, d'une installation immédiate, pré- 
sentant l'immense avantage de ne nécessiter auciioe 
étude préalable, est assurément appelé à recevoir les 
applications les plus nombreuses et les plus yariées. 

Les applications dont est susceptible un appareil 
de ce genre, peuvent être réparties en deux catégo- 
ries : 

{^ Applications générales ; 

2^ Applications au point de vue militaire. 

Applications générales. — Communications à 
établir entre deux localités. — Le télégraphe élec- 
trique, qui établit des communications rapides entre 
les principaux centres, ne peut se ramifier à l'infini, 
et l'on ne saurait raisonnablement songer à relkr 
par ce procédé les moindres localités d'un terri- 
toire. 

L'installation d'une ligne électrique et son entre- 
tien sont toujours très coûteux ; de plus, ce mode 
de communication exige des employés spéciaux qui 
doivent être convenablement rétribués. Ces considé- 
rations font que l'on ne dole'd'un réseau électrique, 
en dehors des centres administratifs, que les locali- 
tés les plus importantes, celles dont la fréquence 
des communications télégraphiques est suffisante 
pour compenser les frais considérables de l'établis- 
sement, de l'entretien et du fonctionnement d'une 
ligne électrique. 

Est-il besoin d'insister sur le parti précieux que 
l'on peut retirer de l'emploi d'un appareil de la plus 
grande simplicité, d'un prix des plus modiques, dont 
le maniement peut être confié même à un enfant, 
pour doter d'un moyen de communication rapide de 
nombreux villages qui en sont complètement dé- 
pourvus. 

Ces avantages sont surtout saillants pour toutes 
les localités dont la situation topographique permet 
une liaison optique directe, c'est-à-dire pour toutes 
les localités visibles Tune de l'autre. Il suffit, pour 
cela, qu'il existe dans chacune de ces localités, ou 
près de chacune d'elles, une position permettant 
d'apercevoir la localité avec laquelle on veut corres- 
pondre. Souvent le clocher, par sa position élevée, 
sera tout désigné comme poste télégraphique. 

Si Ton jette les yeux sur notre magnifique carte 
de l'état-major, on se rendra immédiatement compte 
des milliers de localités qui peuvent être reliées di- 
rectement les unes aux autres au moyen de l'appa- 
reil simple que nous avons imaginé. 

C'est surtout dans les pays de montagnes que le 
télélogue est véritablement appelé à rendre les plus 
grands services. Là,* en effet, les communications 
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sont des plus pc^nibles, les trajets d'une longueur 
démesurée, et il arrive souvent que pour se rendre 
d*un point à un autre, ia longueur du trajet soit 
deux fois et même trois fois plus grande que la dis- 
tance qui sépare les deux points à vol d'oiseau. Ainsi, 
pour certains villages distants de moins de 4 kilo- 
mètres, à vol d'oiseau, la longueur du trajet atteint 
parfois 8 à 10 kilomètres. 

L*emploi du télélogue permettrait, dans ce cas, 
d'éviter en même temps qu'une grande fatigue, une 
perte de temps considérable. Et ces résultats pour- 
raient être obtenus à l'aide d'un appareil pesant 
moins de 2 kilogrammes. 

Ajoutons que la construction d'une ligne électri- 
que dans des pays montagneux est très onéreuse et 
que son fonctionnement est souvent arrêté par les 
tourmentes atmosphériques. 

Un grand nombre de localités élevées sur les 
deux versants d'une vallée seront reliées très aisé- 
ment à l'aide du télélogue. Les communications en- 
tre ces localités sont quelquefois restreintes par la 
présence d'un cours d'eau dont l'importance consti- 
tue un véritable obstacle. Les ponts qui permettent 
le franchissement du cours d'eau deviennent d'au- 
tant plus rares que l'importance s'accroît. Là en- 
core, pour une distance à vol d'oiseau de 5 à 4 ki- 
lomètres, correspondent souvent des trajets de 6 à 
8 kilomètres (fig. 2). 

Applications du télélogue au point de vue mili- 
taire. — En temps de paix, le télélogue servira à 
relier les différentes fractions d'un corps de troupe 
réparties dans des positions peu éloignées, et sus- 
ceptibles d'être reliées optiquement. — 11 fonction- 
nera aussi sur les champs de tir, en même temps 
que son emploi sera très avantageux pour relier les 
différents éléments d'une troupe manœuvi*ant sur 
un terrain étendu. En temps de guerre, on utilisera 
le télélogue pour relier les forts entre eux et au 
corps de place, dans le service de marche, dans ce- 
lui des avant-postes, dans les reconnaissances mili- 
taires, et jusque sur le champ de bataille. 

Le télélogue a déjà reçu la sanction de l'expé- 
rience. 

Cet appareil vient d'être expérimenté publique- 
ment en présence d'un grand nombre de sommités 
scientifiques et militaires. Des communications té- 
légraphiques ont été établies instantanément entre 
le Trocadéro, le Panthéon, les Tuileries et l'École 
Militaire, et ont donné les meilleurs résultats en dé- 
pit de la pluie et de la brume. 



LES 



FDÉGIENS DU JARDIN D'ACCLIMATATION 

Tout le monde a entendu parler des sauvages qui 
sont actuellement pensionnaires du Jardin zoologi- 
que d'Acclimatation du Bois de Boulogne; beau- 
coup de gens sont allés les voir et ont bien fait, car 



ils présentent à l'observateur un spectacle intéressant. 

Us sont là, couchés ou accroupis autour du feu 
allumé sous les arbres de la grande pelouse, immo- 
biles pendant des heures entières, regardant d'un 
œil atone la foule étonnée qui se presse aux grilles 
comme devant des animaux extraordinaires. Pen- 
sent-ils? On ne saurait le dire. Parlent-ils? Oui, ils 
parlent, si l'on peut appeler langage les sons guttu- 
raux, les gloussements qu'à de longs intervalles ils 
échangent entre eux. Ils sont là, insouciants, n'ayant 
plus pour agir la seule cause qui puisse les faire 
s'agiter, la faim ; car ils sont repus. C'est un spec- 
tacle curieux, mais attristant aussi. L'homme à ce 
point d'abrutissement n'est pas tout à fait un ani- 
mal ; mais ce n'est presque plus un homme. 

Ces Fuégiens, car tel est le nom que le capitaine 
Weddel leur a donné en 1822 et qui leur a été con- 
servé depuis cette époque, habitent la Terre de Feu. 
Quand on lit dans les voyageurs la description de 
leur pays, on n'est plus étonné de leur dégradation 
profonde. 

La Terre de Feu est un archipel montagneux sé- 
paré de la Patagonie par le détroit de Magellan et 
formé de masses énormes de rochers abrupts qui 
ne laissent que des plages étroites sur lesquelles 
l'homme puisse habiter. Dans les parties où la roche 
n'est pas absolument dénudée, une forêt épaisse et 
impénétrable de hêtres couvre les flancs de la mon- 
tagne et descend jusqu'à la mer. Aucun animal sauf 
quelques renards et quelques oiseaux, n'habite cette 
contrée. Le climat y est horrible. La température 
moyenne de l'été est, d'après King et Darwin, de 10® 
centigr. et celle de l'hiver de 0^,6 centigr. Le brouil- 
lard y est perpétuel, les tempêtes incessantes. Il 
ne se passe presque pas de jour qu'il ne tombe de 
la pluie et même de la neige. La terre habitable se 
compose uniquement des pierres du rivage. Dans 
toute la contrée, on ne trouverait pas un hectare de 
plaine. 

Depuis longtemps on connaît ces Fuégiens et 
beaucoup de descriptions en ont été données. Sebold 
de Weert, qui accompagnait Simon de Cord, en fait 
des géants de 11 à 12 pieds. Nous voyons d'après 
les échantillons que nous avons sous les yeux qu'il 
y a là une certaine exagération. Nous empruntons à 
d'Orbigny la description qu'il en donne; à notre 
avis, il n'y a rien à y changer, elle s'applique abso- 
lument à nos sauvages. 

Leur tête, dit d'Orbigny, est assez grosse, leur 
visage arrondi ; ils ont le nez court et un peu élargi, 
les narines ouvertes, les yeux petits, noirs et hori- 
zontaux; la bouche grande, à grosses lèvres, les 
dents blanches, bien rangées; les oreilles petites et 
les pommettes peu saillantes. Us n'ont que peu de 
barbe, et l'arrachent. Leurs cheveux, semblables à 
ceux de tous les Américains, sont noirs, longs et 
plats. Leur corps est massif, leur poitrine large et 
leurs jambes arquées relativement assez courtes. 
Les femmes présentent les mêmes caractères que les 
hommes et ne rentreraient que difficilement dans les 
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proportions oxig(^cs par restliétiqiic curopoonnc. 
Leur laillo nicjyeiino est do l^sOO à i'",08. 

Leur langage, ainsi que nous l*avons()it plus haut, 
est guttural , et il a viv comparé [>ar Cook au son 
émis par un homme qui se gargarise, (lelle compa- 
raison rend l)ien l'impression que Ton ressent en 
les entendant. 

Le grand naturaliste Charles Darwin a été à même, 
pendant les longs mois qu'il a passés dans les pays 
qu'ils habitent, d'observer leurs mœurs, et il nous 
en a laissé un tableau qui, pour être fidèle, n'en 
est pas plus attrayant : c'est à lui que nous em- 
pruntons les détails ([ui vont suivre. « Forcés conti- 
nuellement de se (lé[)lacer d'une plage à l'autre à 
mesure «jue les ressources de leur ciunpement s'é- 
puisent, les Fuégiens n'ont pas de demeure lixe. Ils 
construisent une sorte de hutte en plantant «juelques 
branches en terre et en les couvrant d'autres bran- 
ches entrelaa'cs du côté où soiifïle le vent. Leurs 
vêtements se conq>osent d'un morceau de peau qu'ils 
portent sur les épaules et qu'ils font passer d'une 
épaule à l'autre suivant le sens du vent. Il a fallu 
bien des cérémonies pour décider les Fuégiens flu 
Jardin d'Acclimatation a mettre un caleçon. Souvent 
même ils vont complètement nus. Leur nourriture 
consiste j^rincipalement en coquillages et exception- 
nellement en chair de phoque et de baleine pourrie. 
A la marée basse, que ce soit en hiver ou en été, la 
nuit ou le jour, il leur faut se lever pour aller cher- 
cher des coquillages sur les rochers; les fenunes 
plongent pour se procurer fies œufs de mer ou res- 
tent patiemment assises des heures entières dans 
leur canot jusqu'à ce <pi'elles aient attra[)é quel- 
ques petits poissons avec des lignes sans hanieçfm. 
Si l'on vient à tuer un pho(iue, si l'on vient à décou- 
vrir la carcasse à demi pourrie d'une baleine, c'est 
le signal d'un inmiense festin. Ils se gorgent alors 
«le cette ignoble nourriture et, pour compléter la 
fête, mangent quehjues baies ou quelques champi- 
gnons qui n'ont aucun goût. )> 

Quand les différentes tribus se font la guerre, 
elles deviennent cannibales. En outre, lorsqu'en 
liiver ils sont vivement pressés par la faim, ils man- 
gent les vieilles femmes avant les chiens, parce que, 
disent-ils, ces <lernicrs attrapent les loutres, ce que 
ne feraient pas les vieilles femmes. A ce propos, il 
est regrettable que l'on n'ait pas amené avec eux 
quelques uns de leurs chiens. Les seuls animaux do- 
mestiques de ces sauvages doivent certainement pré- 
senter un précieux sujet d'observation. 

Ces sauvages croient-ils à une autre vie, ont-ils 
une religion rudimentairc quelconque ? Ou ne sau- 
rait se prononcer là-<lessus, car il est impossible de 
tirer aucun éclaircissement des sauvages eux- 
mêmes ; ils sont incapables de comprendre une al- 
ternative, et on ne peut jamais savoir absolument si 
on les a compris soi-même. Tout ce que l'on peut 
dire, c'est (jue chaque tribu ou famille possède 
un magicien dont les fonctions n'ont pu encore 
être définies exactement par les voyageurs, et que | 





les Fuégiens enterrent généralement leurs moili. 

On a prétendu que la famille n^existait pas 
eux. Cependant, nous voyons dans le récit de 
win que York Minster, l'un des Fu^îens 
par le capitaine Fitz-Itoy, prit comme fc 
jeune fille qui l'avait accompagné en Eorof^vj 
que l'autre Fuégien rapatrié avait aussi 
lorsque l'expédition revint au lieu habile pv% 
tribu dans laquelle il avait été laissé. N'y a-tjlpi||; 
une preuve de l'existence d'une famille» nfiaÉl^ 
taire si l'on veut, mais réelle chez ces 8aoTifgn.>l| 
Quant «^ la propriété, c'est une chose iaoï^iv 
parmi eux. En dehors des armes et des usUeoÂtm^^. 
cun Fuégien ne possède rien en propre. S'il lasIN^ 
phoque, il est partagé entre tous les meudins A^ 
la tribu. Si l'on fait un cadeau à Tun d*ea(k,l^ 
brise et en répartit les moineaux. (Test le caumik 
nisme dans toute sa beauté. 

Les diflcrentes tribus n'ont ni gouyem cmtt t .-jl 
chef. Chacune d'elles est cependant entoniéB |É|^-; 
d'autres tribus hostiles parlant des dialectes dS|[' 
rents. Elles sont séparées les unes des aiilnt|pi''' 
un territoire neutre qui reste absolnaient àbiiih 
Les guerres perpétuelles que se font ces tribut aoï^ 
blent avoir pour cause la difficulté de i 
des aliments. La côte est si escarpée qu'ils 
vent changer de place que par mer; et la 
les a forcés à devenir navigateurs et k 
des canots. Ceux qui ha])itent les rives mêmes .é^.^ 
détroit de Magellan passent de temps en temps ^:- 
Patagonie pour chasser les guanacos afin de ratmr 
voler leur garde-robe et leurs provisions. Hais II 
encore, ils rencontrent des ennemis. Les PatagOM, 
dont ils se distinguent par la race et la lanjpw, 
aussi bien que par les mœurs, leur dimnent la 
chasse avec ardeur et cherchent à les réduire ca 
esclavage. 

Un esclave fuégien est très estimé cliei les Ma- 
gons, qui le payent entre eux, suivant la qndil^ 
jusqu'à 200 dollars. 

Quand on considère le peu de ressources qnaaié' 
sente à l'existence de l'homme l'archipel de la Tcfta 
de Feu, comparé même aux régions ToisîoesdR 
continent américain, on se demande quelle caoïat; 
pu déterminer les Fuégiens à venir s*y établir. Ujfti 
aujourd'hui hors de doute que ces peuples aa wtfÊk 
pas des nègres, comme le croyait Bory S^int-Yine^alt 
mais qu'ils appartiennent à la race ando-péraviflpoe 
qui habite les Andes et une partie des pampas lia 
Chili. Ils occupaient probablement jadis les rim 
septentrionales du détroit de Magellan et ne sont 
qu'un rameau des Aucas et des Araucanos du Chili. 
Attaqués par lesPatagons de race pampéenne» moins 
forts et moins bien armés que leurs adversaires, ils 
durent dans un passé plus ou moins éloigné céder la 
place à leurs redoutables ennemis et se réfugier 
dans les régions inhospitalières de l'autre côté dn 
détroit, où les Patagons, détestables navigateurs, les 
laissèrent en repos. Alors ont agi peu à peu les 
forces d'adaptation qui en rendant, Tliabitude omni- 
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potente, en rendant ses effets hdrëditaires, ont ap- 
proprie lo Fudgien au climat et aux productions de 
son misdrable pays. 

Leur industrie s*est modifiée dans le même sens, 
et aujourd'hui, elle est réduite à la construction de 
misérables canots et à la confection des quelques 
armes et ustensiles nécessaires à leur triste exis- 
tence. Le bateau formé d*un amas de morceaux de 
bois informes recouvert de toile à voile en guise des 
peaux qu*ils emploient habituellement, bateau 
que Ton peut voir sur le bassin voisin de leur enclos, 
fuit frissonner quand on pense que ces sauvages s*a- 
venturent dans cette frêle machine sur les eaux bou- 
leversées qui baignent leur pays. Quant à la collec- 
tion d*armes et d* ustensiles que Ton peut voir dans 
un hangar voisin, elle indique une certaine ingé- 
niosité, mais montre bien h quelle misérable condi- 
tion ces pauvres êtres sont réduits. 

Ces Fuégiens, au nombre de onze, quatre hom- 
mes, quatre femmes et trois enfants, ont été rame- 
nés en Europe par M. Waalen, fixé depuis de lon- 
gues années à Punta-Arenas, capitale de la Patagonie. 

M. Waalcn, qui va pécher les phoques dans les 
eaux de la Terre de Feu, se trouve en relation avec 
les sauvages. Il a pu, en les gorgeant de nourriture, 
en les traitant avec prudence, car ils ne sont pas 
toujours maniables et auraient pu causer de terri- 
bles embarras, les amener à rester sur son navire, 
d*où ils ont été transbordés sur un vapeur ham- 
bourgeois qui fait le trajet de Valparaiso en Europe. 
C'est pendant la relAche du navire au Havre, que 
M. Geoffroy Saint-Hilaire, prévenu par une dépêche, 
les a vus et nous les a amenés. M. Waalen a déposé 
entre les mains du gouverneur chilien de Punta- 
Arenas une somme de 12 à 15000 francs de cau- 
tionnement, s*engageant h rapatrier ces sauvages 
après leur avoir lait parcourir les principales capi- 
tales de l'Europe. Quelle impression rapporteront- 
ils de leur séjour chez les peuples civilisés? Si Ton 
en juge par les Fuégiens que le capitaine Fitz-Roy 
rapatria après un séjour de trois ans en Europe, cette 
impression sera bien fugitive. Ces indigènes, au 
nombre de trois, deux hommes, York Minster et 
JemmyButton, et une jeune fille, Fuégia, semblaient 
à peu près complètement civilisés. Le capitaine Fitz- 
Roy les débarqua au milieu d'une de leurs tribus, 
les munit d'instruments et d'outils de toute sorte, 
leur construisit une maison, fit défricher un coin de 
terre, et les laissa en compagnie d'un missionnaire. 
Quand il revint quelques mois après, il ne trouva 
plus trace de son installation et dut reprendre à son 
bord le pauvre missionnaire, qui courait les plus 
grands dangers. De ses trois pionniers, deux, York 
Minster et Fuégia, devenue sa femme, étaient partis 
en dévalisant leur collègue, et ce dernier, qui avait 
pris femme dans la tribu, était redevenu un sauvage 
crasseux et dégoûtant, enchanté de son sort, ne sa- 
chant presque plus parler l'anglais, et qui montra 
avec orgueil aux officiers de l'expédition les instru- 
ments en os et en silex qu'il avait fabriqués. Il sem- 



ble, après cette expérience, que ces sauvages soinl 
impossibles à tirer de leur avilissement. Et «f» 
dant, ils ont une capacité intellectuelle, latente, i 
est vrai, qui semble supérieure à c^Ile des kaàa- 
liens. Ils apprennent les langues avec une ren» 
quable facilité, et ont un esprit d*iniitation poaaél 
l'extrême que Ton pourrait utiliser pour leur i^ 
prendre bien des choses. L*avenir nous dira si cm 
qui se trouvent actuellement au Jardin d'Acdimi* 
tation tireront quelque profit de leur séjour pani 
nous. Notre opinion est qu'ils seront enchantés it 
se retrouver chez eux et que le souvenir de tout a 
qu'ils auront vu restera dans leur esprit comme m 
rêve qui n*aura peut-être pas été complètemoA 
agréable. 

Paul Jpillerat. 



EXPÉRIENCES D'ACOUSTIOIIE 

APPLICATIOliS DES BULLES DE SAVOÎf 

L'expérience prouve que les vibrations d*ime même 
masse d'air donnent des sons diflerents, suivant qu'elle 
est cubique, sphcrique ou cylindrique, etc.Or, pirmiles 
lois qui régissent les vibrations des masses d'air, il en 
est une relativi; aux masses semblables, entrevue par \t 
P. Mersenne, mais qui a ét4 établie expérimenlaleaKot 
par Savart. Cette loi très simple exprime que les vibn- 
tions de deux masses d*air semblables sont en raison in* 
verse des dimensions homologues ; de sorte que si oo t, 
par exemple, deux cubes dont les côtés sont :: 2 : 1, k 
plus petit donnera Toctave : il en serait de même de deux 
sphères, de deux cylindres, etc. 

Comme vériGcation simple de la loi en question, on 
peut, aux tuyaux semblables à embouchure de flûte em- 
ployés par Savart, substituer des bulles de savon soufllées 
avec un mélange gazeux détonant, renfermé dans une 
vessie munie d'un robinet et d'un tube abducteur. 

Si sur deux anneaux métalliques comme supports, oo 
soufQe deux bulles dont les diamètres soient entre eux 
:: 2:1, la détonation de la petite bulle donnera des tî- 
brations doubles de celle de la plus grosse lorsqu'on les 
enflammera avec une bougie. 

Toutefois, comme il est difficile de souflDer dem balles 
sphériques dont les diamètres soient stricteroenl das 
le rapport ci-dessus, voici la manière de tourner li diT- 
ficuUé. Au lieu d'employer des bulles entières, oo ne 
souffle que des demi-bulles, en opérant comme suit : 

Sur deux carrés de papier et avec des ouvertures de 
compas :: 2 : i, on trace successivement deux ctrcoafé- 
rences de cercle, puis sur chaque papier on applique une 
fouille de verre de grandeur convenable que Ton mouille 
légèrement sur toute sa surface avec du liquide glyee- 
rique de M. Plateau. 

D'autre part, on plonge l'extrémité du tube abducteur 
dans le même liquide glycérique, et on la place au centre 
de chaque circonférence tout en comprinuint faiblement 
la vessie. 11 se forme une demi-bulle dont le diamètre 
va croissant, et on s'arrête lorsque la circonférence de h 
bulle coïncide avec celle tracée sur le papier. Conune le 
liquide glycérique donne des bulles d*une grande persis- 
tance, il est inutile de se presser ; par suite, la superpo- 
sition des circonférences peut être obtenue d'une manière 
très exacte. 
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Lorsque les deux demi-bulles sont ainsi soufflées, les 
rélnines gazeux qu'elles renferment sont entre eux :: 8 : i ; 
lilors on les*enflamme à Taide d'une bougie filée fixée à 
■ne baguette, en commeifçant par la grosse bulle : on 
Danstate très nettement que la détonation de la |)etite 
bulle est exactement à F octave de celle de la grosse 
iMlle'. 

En traçant, comme il vient d'être dit, quatre circonfé- 

xences dont les diamètres soient entre eux :: i : r : ;: i^i* 

5 o 2 

et en soufflant des demi-bulles correspondantes, on ob- 
tient, par leur inflammation successive, des détonations 
^ni sont entre elles comme les notes de l'accord parfait : 
âfy mi, $olf ut; c'est, comme on le voit, une manière 
très simple de vérifier la loi précitée. 

n est nécessaire de mettre une certaine distance entre 
èhaque bulle, autrement l'explosion de la première peut 
détruire la bulle voisine, et même il peut arriver qu'elle 
détermine TinfLimmation instantanée de toutes les autres ; 
dans ce cas, la perception des intervalles vibratoires n'est 
pas possible. 

G. SiRK. 

LA PUISSANCE MUSCULAIRE 

CHEZ LES INSECTES 

I^ous avons reçu les premières livraisons d'une magni- 
fique publication de la librairie J. B. Baillicre. II s'agit 
des Merveilles de la Nature, les Insectes, de A. E. Brehni, 
dont notre savant collaborateur M. J. Kiinckel d'ilerculais 
Eût paraître une édition française qui comprendra 200 li- 
Traisons in-8<* à deux colonnes avec 40 planches sur pa- 
pier teinté et 1500 dessins dans le texte. L'édition fran- 
çaise est considérablement augmentée et formera un des 
ourrages les plus riches et les pTus complets qui aient été 
publiés sur le monde des Insectes. Nous en extrayons les 
pages suivantes, relatives à la Puissance musculaire chez 
leê Insectes. 

Le système musculaire des Insectes ne le cède en 
rien comme puissance à celui des animaux verte- 
brësy on peut même afBrmer qu*il est capable de 
développer un travail infiniment plus considérable ; 
Tobservation le démontre surabondamment. Cliacun 
de nous n*a-t-il pas vu la Fourmi traîner des proies 
énormes, dix fois, vingt fois plus volumineuses 
qu'elle; n'a-t-il pas suivi les mouvements incessants 
de certaines petites Mouches qui, infatigables, se 
balancent des heures entières autour des rosaces ou 
des lustres qui décorent nos maisons; na-t-il pas 
constaté que les Taons suivaient et dépassaient les 
meilleurs chevaux lancés au galop? Un cerf-volant 
ne peut-il pas tenir entre ses mandibules, en élevant 
et abaissant alternativement la tête et le corselet, 
une règle d* acier de 50 centimètres de long et 
pesant 400 grammes, et il ne pèse lui que 2 gram- 
mes? (M. de Lucy.) Pour rendre le fait plus saisis- 
sable, M. Félix Plateau a entrepris une série d*expé- 

* Le mélange détonant qui réussit le mieux pour ce genre 
d'expériences est composé de 1 volume d'oxyde de caibone et 
de 1/2 volume d'oxygène. 



riences ingénieuses des plus démonstratives ; il a fait 
traîner de petits chariots remplis de poids, vérita- 
bles balances, par de lourds Hannetons transformés 
en bœufs; il a cliargé de fardeaux des Insectes 
bons voiliers transformes en oiseaux de proie ; et 
il a constaté d*al)ord ce grand fait: c*est que la 
puissance musculaire est en raison inverse de la 
taille, les plus petits Insectes étant capables de dé- 
ployer les plus grands efforts ; puis il a établi qu*un 
Hanneton était infîniment plus fort qu*un cheval, 
qu^il était même vingt et une fois plus foit; qu*une 
Abeille était même trente fois plus vigoureuse; en 
effet un cheval ne peut exercer un effort supérieur 
au soixante-septième de son poids, alors qu*un Han- 
neton traîne aisément une charge équivalant à qua- 
torze fois son poids, qu*une Abeille attelée met sans 
peine en mouvement un chariot pesant vingt fois plus 
qu'elle. En d'autres termes un Hanneton peutenlraîner 
facilement quatorze de ses pareils, une Abeille vingt 
de ses compagnes. Se fait-on une idée des prodiges 
que rilommc accomplirait s'il était aussi heureuse- 
ment doué, s'il avait à son service des animaux 
domestiques ayant la puissance musculaire de Tln- 
scctc? Nous demeurons étonnés devant les monu- 
ments gigantesques de l'antiquité; combien plus gi- 
gantesques seraient les constructions que l'homme 
édifierait s'il avait à son service la force que possède 
le plus chétif Moucheron ! La figure 1 donnera une 
idée exacte de l'appareil dont s'est servi M. Plateau 
pour mesurer les efforts de traction que peuvent 
exercer les Insectes. Les Insectes obligés pour soute- 
nir leur vol de dépenser une grande force, ne sont 
pas susceptibles d'emporter des poids énormes, ils 
ne peuvent guère transporter de proies plus lourdes 
qu'eux ; tel est le cas de la Libellule que nous repré- 
sentons chargée d'une boule de cire. 

On peut partager les Insectes en deux grandes 
divisions : 1** ceux qui ont des muscles alaire^ insé- 
rés directement aux ailes et qui ont un système de 
muscles indépendants pour chacun de ces organes, 
la plupai't des Névroptèrcs, par exemple, chez les- 
quels chaque paire d'ailes peut indifféremment con- 
courir au vol sans l'intervention de l'autre paire, 
de telle sorte que l'ablation d'une paire d'ailes n'en- 
traîne pas l'abolition de la locomotion aérienne ; 
2" ceux qui n'ont qu'un système de muscles unique 
mettant en jeu soit une paire d'ailes, soit les deux pai- 
res d'ailes. Dans le premier cas, une seule paire d'ailes 
est utilisée dans le vol (Coléoptères, Orthoptères) ; 
dans le second cas, les deux paires d*ailes, reliées 
l'une à l'autre, sont entraînées solidairement (Lépi- 
doptères, Hémiptères, Diptères). Il est essentiel de 
faire remarquer que les ailes ne jouent pas le même 
rôle chez tous les Insectes et qu'elles n'ont ni les 
mêmes dimensions, ni la même structure dans tous 
les groupes. M. de Lucy a démontré que la surface 
de l'aile décroît à mesure qu'augmentent les dimen- 
sions et le poids de l'animal, ainsi par exemple, le 
Cousin, qui pèse 460 fois moins que le Cerf-Volant, a 
j i-i fois plus de surface, que la Coccinelle, qui pèse 
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150 fois moins que lo rm-f-Volanl a 5 fois plus de 
surface; ol n'iivon$-iii)ii« pus tous les joars sous les 
yeuï les Papillons (Limenilis, Marf)ha) au corps 
gi-êle, aux ailes immenses, les Tuons an corps loiiril 
et trapu, aux «îles étroites. On conçoit 1res hicn 
d'après cela qu'il n'v ait pas de relation lixc cnli-c 
cette surface et celle de l'animal à lUever; mais il 
y n, ainsi que le fait observer Peltigrew, une relation 
invariable enire le poids de l'animal, la surfncedfs 



ailes et le nombre 'des oscillations qa'cllei fui 
un temps donné, « le problème du vol $e rnota 
en un autre de poids, de puissance, de vilnftet4 
petites surfaces ou bien en un second de faible j» 
site, mtfdiocrc puissance, petite vitesse et gmdR 
surfaces, le poids étant une condition sinpçndaHi. 
Ainsi le nombre des bnllemenis ou oscill;ilinQs^ 
l'aile étant chez une HourJic commune de *inp» 
seconde, cliczI'AbcilIc de 190, n'est plu^ ipit 




v\ni une Libolliilp (.1 de ■) d»/ un Papillon la l'ii 
rid< (lu cbnti l\l M M. M 

1 >n uiiit i|ue chez lou> h Insecte i n gentr il les 
neitURS (onotiluciit un r^,^elu Iricbicn aLntiit. 
auqml on a Ijit jouii un lâU nnpoil mt II n i n c«t 
rien du/ les Icpiduplties le iViioplias les lly 
minopiin. tontis ks ncr\ui conti iinent une 
traLliLL m us i liez le» (/)lu>]i e !> e l 1 1 1 es il 
j a ''Cukmeut un rameiu ti u-l >e I la enuu 
costdle , le dL^Llnppcnlent du ribca Ira I ce et des 
nervures est en rapport avec les Imonso s de 
l'aile. 



De iULOUp d auteurs ont \nulu faire intervenir lei 
<.hli(.« dmi le volctont pritenluqu illes servaient 
soutcnt de piiarbutc lors de li discente loi ht 
\alnn ne juMibe [lomt liur opinion La Utniu 
(lig i| dont lea ailes restent sondées pind-inl l>- 
vol ( I ut une evceplion embarrassante mai un 
jeune n itnriliste M Poiijade a ]iubiiLdexcelleDtv 
li^itre rqin. sentant une série il Insectes dans lo 
iltiludes (lu vol et leur exdinen nous ajiprcnd i\w 
be.iueuup d entre eux mettent leurs elvtrcs daii> un^ 
situation telle qu'elles ne peuvent amir aurunf 
prise sur l'air; les Nécropliorcs (fig, 8 et 9). aia>i 



ne l'avait déjà dit Rœscl, les Silplics. Ips Sla|»hyJiiis 
Bg. 2), redressent leurs (.'Ivlres, les renvcnsenl et 
!t dUposunl sur l'abdotnca duus un plan tonjjitudi- 
«]; les Onthophagm {lig. 5 et 6) k-s soulèvent 
îlDplenieiitcit les faisan! tourner anlourdela suture 
omme cliuniièi-e, les IlUter (li^-. 7) mettent leurs 
Ijtres liorizoïitaies et {N-rpendiculuires ù l'axe du 
orps, mais étendues elles dépassent k peine les 
■ièces aiillaircs de l'aile infi^rienre. Les fl'rures "î à 



0. ci-dessous sont inslnictives à plus d'un titre, elles 
nnus montrent la position tnute spéciale des pattes 
médianes relevées au-de^jsiis ilu corps en nous indi- 
<piant la {losition <lu bord anléricui' de l'aile pen- 
dant le Toi ipii permet de cj>niprcndre qu'oUe fonc- 
tionne réelluinenC coninie nii vérilahie cerf-volant. 
Nous avons ainsi une nniivelle contiiination de l'ei- 
plication du niécaiiisnie du vol que nous avons 
donné. 







De toute façon la surlatc alain. est mOnmienl 
trop considcratile elle peut ttie nduile «ans pré- 
judice dans di fortes propoitions dis CLpciunu.» 
instituées pir M birard M Pilti^rm U JouoMt 
de Beilesmi le démontrent suraWid-imment On 
peut enkver |i(rpendiuilnrenienl iiiboid aultnuir 
le tiers des qualie adcaclii^ Ils Libellules, le tici^ 
des deux aiks diex Ils MuucIkk sans niodifiirlt 
vol , on puit mânie supprimer cotnpklcnieiit I aile 
inférieure cIili qutlipit > Papillons cl cl» z quelques 
UvinUK^terek sans abolir la ioLomolion atiteuni 

Je rap|)oi tcrai a ce sujet une evpérienec peison 



licite a\ int lait rc-ccIlLi et tiaii«poitcr dins mon 
eabiULl tou<> k Itouidon que 1 on put saiMC en une 
journée à IhLole botainqui. du J irdiii des Plintes 
<le l'ai is je Icî. ine-tlii ^ni i t mr de rok 1 1 -.ùr de 
1< s opérer ■■uis ksion ji liur eoupai deliuitemcnt 
Il iiki iiikriLUie's h JiniHie dut ln|,iincntou 
\eitc le temps it-iit lu m lis impuUs s« leveil 
16nnt 1 un iprcs 1 lutic et pmcut kur \ul sans pa 
I util tlkcli'' le nioiii'> tlu inundc tic la pei1e de 
d(ui de kui iiRnibrc< Le inubmain j< capturais 
sur le« IKuis de 1 Hieidi a quelques centaines de 
nielles du Ucudoi)crition mes invalides (kunckel) 
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Cependant dicit los Diptères la perte îles petits 
orgnncs rudimi^nliiircs, les bnlanciers, qui tiennent 
la place des ailes inrérieures, ani'antlt le vol ascen- 
dant; pliysiologistcs et naturalistes ont constaté le 
fait, mais sans pouvoir donnor une raison abso- 
lument satisfaisante de l'importance de leurs iit- 
Iributions. M. le docteur Joussct de Rellesme, â 
la suite d'expériences inléressanles (1878), a été 
conduit à ponsiT que les balanciers avnient ])our 
fonction de reslii'indr(> la conrse de l'aile en nr- 
rière, de n'porter ainsi l'aie de susU-nlalion en 
avant du centre de gravité et par li, de déterminer 
le vul ascendant. 

Dft toutes ces expériences qui permettent de me- 
surer la surface utile de l'aile, il i-i^s^rt un fait 
d'une importance capitale ; c'est qu'on peut impu- 
nément rogner, tailler, mutiler la région posté- 
rieure membraneuse de l'aile, mais qu'il est interdit 
de supprimer et même de léser le liord anlcrictir 
rigide, les nervures costales et sous-i-ostales jouant 
absolument le même rôle que la menibi'ure antérieure 
du cerf-volant ; l'enfant ne sait-il pas par e:())érieiicc 
que la destruction ou m<^me la luplurc de cette 
membrure empèclie son jouet du s'élever dans les 
airsî 

LE CONGRÈS INTERNATIONAL 

DKS KI.ECTniCIË.IS 

VœOX ET BtlObUTIOHI 

Les Irsraiix du Conjirèa touchent i leur lin. Ln 1" Sec- 
tion ■ terminé ses travaux, les S' et ô* Sectiiins se réunis 
sent en séances publiques pour étu<ticr ensemble les ques- 
tions groiiiiées sous les lili-ea suivants : AppUcalioiit 
diveriet rfe téclairage ékclrique, Trarumittion dei for- 
ets à diiAaiKe et ilitlril'ulion luiUmlrieUe île Vtlectricité, 
Horlogerie et clironograpliie Hettriquen, Êledro-métal- 

Sous noua conleiilerons do reproduire, simplement cl 
sans comment-lires, les pifiposiûnns, lus résolutions et 
les viBui ronuutcs dans ses séances plcniéres. Nos lec- 
teurs auront ainsi sous les yeux un tableau exact et Gdcle 
des réiullati du G>ngrcs; c'est pour le moment, croyons- 
nous, la question la plus importante. Les vœux et résolu- 
tions émanent soit des Commissions, soit des Sections, 
soil des membres du (^ngK-s, mais ils ont tout été adop- 
tés par le Congrès en si'ance plénière. 

Réaolnllon* prIiM* par la Commlmlnn dra 
Vmttém, — Ces l'ésoliilions uni été ei|>nsccs dans noire 
précédent article auquel nous renvovons 1c lecteur (Voy. 
n- 435 du 1" oclobce 18R1, p. 282)', 

Propoidtlon de H. WlednnanN. — Le Congrès des 
éleclricieus émet le tœu que le gouvernement trançais se 
mette en rapport avec les autres puissances pour nommer 
unOmité exécnlirctiarfjé des recherches nécessaires pour 
établir des unités. 

A projws du jinragraplie o du projet de programme des 
séances, i" partie, ainsi conçu : ■ Ne pourrait-on pas 
rattacher l'organisation de ce Comité exécutif à celle du 
Bureau internaliuiial des poids et mesures! • M. Fàrtier 
prénenle la proposition suivante : Tout en reconnaissant 
la grande utilité que le Bureau international des poids et 
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mesures poumil offrir pour les recherche* de laba- 
mission internationale des unités électriques elpow h 
conservation des étalons de mesure, le Congrès oitlE» 
lenabte de laisser h cette dernière Commitsion, MOiK 
par voix diplomatique, la décision b prendre laniitli 
paragraphe S de la première partie du programme. 

(TonniBta terrcalre*. — Veeux adoptés pr k 
I" Section : 1* que des mesures soient prisM parles éf- 
féreiiles administrations télégraphiques afin forfmm 
une élude systématique des courants terrestres, mm k 
patronage d'un comité international. — S* S'il a'Mft 
passible d'obtenir ï bref délai une pareiUe erganÏMlM 
générais, il est i. désirer qu'au moins des (disenaàH 
soient faites aux jours tenues spécifiés par la Coaunimi 
polaire internationale il l'époque de ses eipéditiu» (la 
1" et i5 de chaque mois). 

Ëlcetri«l«« «bniMpbériqBe. — Toeu de I. Ror- 
land : Qu'une commission internationale soit chargN ^ 
préciser les méthodes d'observation pour l'électrîcilé il- 
mas|iliérique, alïn de généraliser cette élude i la sorbi 
du globe. — Voeu de SI. YaiTen de la Rue : Le gon» 
nemenl français est chargé de provoquer la réunioa de b 
Commission, prévue dans le vœu de H. Roivland. 

PaniloBBcrrcB. — La 1" Section émet le nea 
qu'une entente s'établisse entre les divers Ébts en ne de 
réunir les éléments d'une statistique relative i Tdic^ii 
dc:^ paratonnerres des divers systèmes en usage. — La 
1" Section propose de renvoyer ï la Commission iatcna- 
tionale des |)aralonnerrcs l'étude de la question suinalt 
posée pr M. Larligiie : < Les fils télégraphiques et tâé- 
ptioniqucs, installés sur les toib des grandes villes, ma 
ils un danger ou une jirotection dans les lem]<s d'on^T 

LIgBea l^l^fraphiqMes. — Vceu adopté pir fa 
i' Section : Dans les marchés et publications, on ne H» 
gnera désormais, dans tous les pays, les fib que par Im 
diamètre exprimé en millimètres ou fraction* demilbiiè- 
Ire, a l'exclusion de toute indication de jauge. 

McMirea photoneélrlqBeii. — Vœux proposés pr 
la 3* section : 1* Que le Congrès recommande an jiry 
l'emploi de la lampe Carcel dans les comparaisons fbtto- 
métriques faites avec les divers appareils de Imaim 
élcctnquc exposés. — 3* Que le gouvernement Eno^ 
veuille bien se mettre en rapport avec les gouvenienMli 
étrangers, k l'effet de nommer une Commission inlsn- 
tionale qui sera chargée de la dëlenni Dation de Titi^ 
définitif de lumière, elles dispositions ï observer d«» 
l'exécution des expériences de comparaison. 

FëllellatloB* «■ profe«B«r IVUhelM Wcfev. 
— Propotition de M. Dumat : « Avec l'autoriiatiM de 
H. le Président, j'ai l'honneur de proposer au Congrès dt 
(aire parvenir au professeur Webor un télégramme di 
félicitations, à l'occasion du cinquantenaire de son nlrn 
dans bi célèbre Université de Gottingue. ■ — Cette pnf>- 
siiion est votée ]iar acclamation. 



NECROLOGIE 

Eagéne Boulmy. — L»90 septembre dernier ont 
eu lieu au cimetière Montparnasse les obsèques del. t» 
gène Routmy, chimiste expert près le tribunal civil de b 
Seine. Le deuil était conduit par Mil, Emile Boatmi, 
membre de l'Institut, et tienry Boutmy, ingénieur, fiên> 
du défunt. Dans une allocution très Ânue — et pourlrr 
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■nstants très émouvante, — M. le profesi&eur Brouardel 
-itttracé les qualités de son ami et collaborateur. 11 a dit, 
■ termes très simples et très vrais, rextrêiiie modestie 
ht sarant et la haute valeur morale de Thomnie. Eugène 
lOQtinj était, en effet, un savant qui s'était toujours f- 
heéy n'aTait jamais recherche les distinctions ni les po- 
itions honorifiques. Il travaillait sans relâche, nvec une 
miscîence extrême, dans le laboratoire qu*il avait monte 
b les propres deniers ; c'est même dans ce laboratoire 
{ne le mal par lequel il a été terrassé est probablement 
le surprendre, pendant qu* il travaillait k des recher- 
sur la putréfaction et les ptomaïnes. Quant à Tbomme, 
B*étJÛt une nature d*unc grande élévation et d'une con- 
•cience scrupuleuse. Sa mort est une perte pour la science 
et nous nous associons au deuil de sa iamille. 



CHRONIQUE 

iphieti instantanéeif. — Nos lecteurs se 
nppellent peut-être que nous avons été les premiers à 
fiure connaître en France les admirables résultats obtenus 
par M. Muybridge, de San Francisco, sur les photographies 
instantanées d'un cheval au trot et au galop. Nous avons 
publié quelques spécimens des épreuves dues à l'habile 
physicien américain (voy. n*" 289, du 14 décembre 1878, 
p. S4). M. Muybridge est actuellement à Paris; il a ré- 
cemment montré chez M. le professeur Marey, de l'Aca- 
démie des Sciences, quelques nouvelles merveilles pho- 
tographiques. M. Uuybrige est arrivé à prendre un cliché 
eo 1/100 de seconde; pendant qu'un clown accomplit un 
saut périlleux, M. Muybridge arrive à le photographier six 
fois dans l'intervalle de temps qui sépare son départ du 
•ol au retour. Grâce à un zooti'ope perfectionné, M. Muy- 
bridge projette ces épreuves successives sur un écran, on 
foitaiosiun clown sauter, un cheval galoper, un lévrier 
courir, et même des oiseaux voler. Nous avons eu la bonne 
fortune d'assister à ces exitériences étonnantes exécutées 
chez M. Marey; nous espérons pouvoir les faire connaître 
plus complètement à nos lecteurs. 

RîcMiTeaa combostible. — Pendant que nous épui- 
sons nos houillères, certains districts des États-Unis fabri- 
quent du combustible. On lit, en effet, dans le Briiish 
Mail, que dans le Far West il en coûte moins pour faire 
pousser des grains que pour y amener du charbon. On 
peut cultiver un hectare en mais indien [Kiiir 75 francs, et 
obtenir 45 hectolitres qui représentent l'équivalent de 
5750 kilogrammes de charbon ; l'équivalent de la tonne 
de charbon serait donc de ^0 francs. En attendant que 
Pétablissement des voies de comnmnication vienne faci- 
liter les échanges, on peut dire que l'emploi des céréales 
comme combustible peut être économique dans ces con- 
ditions. Il y a là une application intéressante de la cha- 
leur solaire, et il est permis de se demander si, dans cer- 
taines régions, il ne serait pas plus avantageux d'utiliser 
cette chaleur h produire des végétaux à croissance rapide, 
deTant servir de combustible, qu'à l'employer directement 
dans des appareils coûteux et surtout encombrants. 

lies docks de Llverpool. — Le plus ^rand bassin 
qui existe en aucun port de l'univers, l'Alexandra Dock, 
a été récemment inauguré à Liverpool en présence du 
prince et de la princesse de Galles. Ce nouveau bassin, situé 
au nord de Liverpool, a exigé pour son achèvement huit an- 
nées de travaux véritablement gigantesques ; sa superGcie 
est de 4a acras 1/2 ; sa profondeur dépasse 30 pieds ; 



vingt -deux des plus grands navires transatlantiques peu- 
vent y trouver place et y manœuvrer en même temps. 
L'Alexandra Dock est pourvu des appareils les meilleurs et 
les plus puissants, y compris une grue hydraulique capable 
de soulever 100 tonnes. Dans le discours qu'il a prononcé 
en inaugurant cette nouvelle extension des immenses 
bassins du grand port de la Mersey, le prince de Galles a 
rappelé qu'en 1846, lorsque son père, le prince consort, 
vint présider h l'ouverture de PAlbert Dock, la longueur 
des quais n'était que de 9 milles 1/2; elle est aujourd'hui 
de près de 40 milles ; l'étendue des bassins n'était que 
Je 506 acres, elle est maintenant de 1545 acres. On no 
comptait alors que vingt-sej)t docks; ce nombre a été 
depuis plus que doublé. 

Le directeur du Palais de Cristal, à Londres, a adressé 
à tous les exposants du Palais de l'Industrie une circulaire 
dans laquelle il annonce qu'il organisera une Exposition 
d'Électricité dans le palais de Sydenham, après l'Exposi- 
tion de Paris, du 1" décembre au 1*' mars. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 3 octobre 1881. — Présidence de M. Wuaiz. 

Réclamation patriotique. — Un Allemand de passage 
à Paris ayant, dans la dernière séance, cité les travaux 
de Schulze et de Pacini sur les gymnotes, a omis de rap- 
j>eler les Éludes sur les appareils électriques des pois- 
sons de Jobert de Lamhalle. 

M. le \y de Pietra Santa, qui avait assisté le célèbre 
chirurgien dans ses patientes et nombreuses dissections, 
vient aujourd'hui répai^M' cette omission en revendiquant 
les droits scientiliques de notre conijiatriote. 

En déposant sur le bureau fallas des onze magnifiques 
planches qui accompagnaient la brochure publiée en sep- 
tembre 1858, M. de Piolra Santa résume, dans une note 
concise, les recherches que Jobert de Lamhalle communi- 
quait à l'Académie dans l'une de ses séances de juillet 1858, 
sur les aj)pareils électriques des raies, des gymnotes, des 
torpilles et des malaptérui-es. 

Électricité. — M. Mercadier ap[)elle téléradiophone 
multiple inverse électrique y un appareil qui permet d'ap- 
jdiquer à la télégraphie les effets du radio[)hone et d'ob- 
tenir ainsi des transmissions sinniltanées, même en sens 
inverse, les unes des autres. On ne nou> donne [mni du 
reste la description de cette ingénieuse invention, qui 
figure actuellement à r£x])osition d'Électricité. 

L'électricité fournit la matière de plusieurs autres com- 
munications, parmi lesquelles nous signalerons seulement 
la description d'un pointeur électro-magnétique que son 
auteur, M. Noël, destine aux recherches expérimentales; 
— une pile électrique qui diffère de la pile de Bunsen 
par la substitution de ferro-manganèse au zinc amalgamé. 
Elle est de M. Houx, qui présente en même temps une 
pile secondaire formée d'une lame de palladium et d'une 
lame de plomb ; — une lecture de M. Dumas au nom du bu- 
reau du Congrès international des électriciens et dont le 
but est la définition des diverses unités : coulomb, volt, 
ohm, farad, etc., dont on fait usage maintenant; — enfin 
la ])résentation de gros culots (plus d'un kilog.) d'acier 
fondus par M. Siemens en quatorze minutes à l'aide de 
l'électricité. 

A l'occasion de ce deiui^r travail, M. Frémy fait trè« 



jusIeiiiEDl remarquer (|Ue le vésullat ainsi obtenu ne pré- 
seiilo pas seuleincnl l'avnnlafic d'eijger moins de conibii- 
slible que la fusion dii'ecle, mais qu'il Tournit encore un 
niclol absuluiiicnt exempt des touffluret, peliles cavilés 
spbériques, dues au dégagement itc^ g^z et dout la |U'é- 
senee est désastreuse dans l'acier ordinaire. 

Vaccinalion aniicknrboiineute. — Lundi dL'inici', ï!6 sep- 
tembre, on a procédt', à Chaumunl, k de nouvelles ex- 
périences (lu vaccination ilu bétail. Au mois de février, 
MK. Arloin, G>mevin el Thomas avaient vacciné treize ani- 
maux; il s'aj;issait de leseumparer à douze animaux an aie- 
gnes mais vierges de toute inoculation. Comme dans les 
ei|iéricnccs anlériciircs, le suceès est venu confirmer les 
doclrineiidoH.Paituur. liCsd'cizeliélcs vaccinées n'ont ma- 
nifesté nucuD malaise; les autres sont mortes, it l'exccp' 
lion de deux qui, provenant de fermes ah le charbon est 
1res fiiiqucnt, avaient éprouvé h l'iiisu de loul le monde 
une véritable inoculation lente el progressive (|ui les met 
à l'abri de la contagion. Il peu frbs cumme Uilhridate 
s'était mis il l'abri des {«isons. Le (ail, coinnic on pense, 
a le plus vif intérêt au [luinl île vue de la médecine géné- 
rale el il confirme ce préju(;é forlenieni enraciné dans les 
campées qu'BpK<s quelques années d'âge, les bestiaux 
sunl réfi'aclaires au charbon. Ueui vaches de Ireiie ans uni 
en el'fel absotujuent résisté aux inoculations. 

Varia. —Au nom de M. Bigourdan. M. Moucliei dé- 
pose les obîcrvalions faites k l'Observatoire des dcji co- 
mètes Del E de IHgl. — Une coquille d'<euf d'aulimhe 
s'élant trouvée ii (^licrchell dans une st'pullure datant 
d'.\nlonin el qui renfermail divei'seH aniiquilés intéres- 
santes, un pliarmacien qui habile l'Algérie eu a fail l'ana- 
lyse chimique. G)nime il clail bien làcile de le pi'évuir, il 
a Irnuvé sensibicuieni les mêmes résultats que pour une 
coquille d'oiuf modenic el l'on regrettera que l'auleiir 
n'aîl pas einplujé son laleiil d'analyste il une question 
plus iuléressante. — Ainsi qu'eu téiiiui)!nent de Uif bcauv 
échantillons présentés par S. l'eligol, H. Juiigtlcisch vient 
cuGn de [larvcnir li faire ei-islulliser la lévulose. La nié- 
Ihode consiste ii soumcllro pendant une centaine d'Iieures 
l'inuline à l'actiou de l'eau ebaude, puis ii traiter le tirop 
par l'akoul absolu. 
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ALLUMOIR ËLECTRIOIE 



Voici 1111 petit a|j|iiux'il simple et |irali<iue i]ui seta 
certainement l'nrt a|i[)récié pur les fumeurs et, eit 
général, par tous les gens qui ont souvent besoin de 
feu ou lie lumière. C'est une des iip|)licalions les 
plus direclcs du di'sst?elioiucnl des piles de lous 
systèmes par le procédi' do M. Desruelles. Ce procédé 
coni-iste à inlroduJre dans les piles, à h place du 
liquide, une sorte d'époiij^ d'amiante que l'on im- 
bitie enstiile de l'aciilc nu de h dissolution con- 
venable. On y gagne d'avoir ainsi une pile *écke en 
quelque sorte, qu'on peut remuer, déplacer, roii- 
verser sans que te liquide se répande, ce qui a bien 
son avantage pour les appareils .mobiles tels tjue les 
allumoirs portatifs, les piles de sonneries sur les 
navires, les clicinins de fer, etc. L'iiilroducliou de 



cette substance inerte diminue le volume dn liquide; 
il va sans dire que la force éleclro-molhcedeli 
pile ne s'en trouve nullement affeclée, mais sj 
lance intérieure esl augmentée. Cela n'a pas ifim- 
porlance pour le cas qui nous occupe. L'allumnt 
se compose d'une petite boîte ronde en Lois lUs 
laquelle se trouve la pile; sur cette boite est plant 
une petite lampe ii essence; une spii'ale de platint 
en regard de la mèche sert à produire l'allnmi^ 

La pile est un élément au bichromate de pobut 
dans lequel le liquide est remplace par une pXe 
d'amiaDle imbibée d'une solution biehromalée Ha- 
tique à celle des piles-bouleille. 

le zinc est suspendu ù un petit levier sur Inp) 
il suflit d'appuyer légèrement pour l'iiincner en amr 
lact avec la pâte, le circuit se trouve alnr.-. f«niii', 
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le zinc est altaqué et le courant produil traverse U 
spirale, qui rougit et enflamme l'esseDce. La pievat 
fois chargée peut servira plusieurs centaines dalla- 
mages. Lorsque la spirale ne rougil plus il sullilde 
remplacer la jiàte, ce qui esl une opération des pins 
simples. Lorsqu'on n'appuie pas sur le petit levier, 
le zinc est soulevé et soustrait ainsi à l'action di 
liquide qui imbibe l'éponge d'amiante. M. Desnielles 
construit sur le même principe uu allumoir à becs 
de gaz dont la pile est fixée à l'extrémité d'iin 
manche plus ou moins long, suivant la hauteur dei 
becs à allcindre. On peut voir ces petits apparvili 
domestiques à l'Exposition d'Electricité, oà M- Un- 
ruelles les l'ail chaque jour fonctionner. 

Le proprirtaire^irant : G. Tiwuimu. 
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LE VÉLOCIPÈDE LWCÏCLE 



Il faut pour être Télouipédisle, un talent el îles 
■ptitudes spéciales qu'on ne rencontre pas cliez tous 
m même degré. L'histoire des Iransfonnulioiis da 
Mocipède serait bien curieuse à écrire, milme en 
■e les con sidérant qu'au point de vue scientifique et 
mécanique, le seul qui intéresse les lecteurs du 
journal la Nature. Contentons-nous <le dire que les 
leodances actuelles des véloeipèdisles ^ont de deux 



natures diverses; i! y a presque deux écoles, celle 
des téméraires et celle des prudents. Ceux-ci con- 
struisent des appareils ii trois roues, des Iric^les, 
bien stables, |)eiil-ctre un peu lourds, peu rapides, 
mais d'un maniement facile et sans danger ; ceux-là 
au contraire, restent bicvclistes, augmentent le 
diamètre des roues jus<ju"i de; dimensions invrai- 
semblables, et ne se maintiennent pei-cliés sur le 
haut de leur selle que grilce à des miracles d'équili* 
bre. Voici un vélocipède nouveau, dont nous emprun- 
tons la desuriplion iiu Der Tecknkker de New-York, 
qui l'a lui-même rc[nwluit du Mining and scien- 
lific Freix de San Francisco. Cet appareil est dii à 




deux Américains, HM. Frédéric Laiigmaak el Peler 
Strief, de San Francisco; c'est un vélocipède mono- 
cjcle ou unicycle, qui, dans une classification dos 
vélocipèdes faite au point de vue de la stabilité, est 
intermédiaire entre le tricycle des prudents et le 
bicycle des téméraires. 1! présente plus de stabilité 
que ce dernier, parce que le centre de gravité de 
l'appareil monté est place beaucoup plus bas. 

Arrivons maintenant à sa description et à son 
mode de fonctionnement. 11 i'e compose d'une grande 
roue de S'",50 de diamètre, portant une seconde 
couronne concentrique intérieure dont le diamètre 
n'est que d'environ l'",50. Ces deux couronnes con- 
centriques sont reliées entru elles par un grand 
nombre de rayons en fer comme le moyeu et la jante 
des vélocipèdes ordinaires. Uaiis le vide de la cou- 



ronne inléi'ieure se trouve im cluksis s'appuyant 
sur cette couromie à'H'aide de deux galets et d'une 
petite roue. Les galtts cf la roue sont encastrés dans 
une rainure ou gorge tracée à l'inlériuiir de la cou- 
ronne et tournent dans cette couronne sans pouvoir 
la quitter. 

Le châssis supporte une selle el deux tiges ver- 
ticales reliées à l'axe de la petite roue par deux 
bielles et deux manivelles. Les bielles portent deux 
pédales qu'on manœuvre au pied, comme dans le 
vélocipède onlinaire (fig. 1). 

On voit que si l'on tend â faire tourner la petite 
roue dans le sens indi<)ué par la llèche (fig. 2j, elle 
tendra h se bisser sur la junte inférieure et à faire 
l'oulcr la grande roue sur le sol dans le sens des Dé- 
ciles. On peut comparer ce mouvement a celui (l'un 
'iO 



écurcmil dans su cage, <lu mauceuvre dans le treuil des 
carriers, el mieux encore à celui d'un cliieii place 
dans un cylindre creux posé sur un pl.nn liorizonlal. 
Dans les lieux premiers cas, l'axe esL fixe cl la roue 
tourne sur place; dans le dernier cas, comme dans 
celui du velocipt'dc, il y a roulement et déplacement 
sur un plan liorizonlal. On peut encore se faire une 
idée du système en se reportant aux rail» iniis fin 
de H. Ader'. Dans le cas de l'unicyclc, c'est ta 
grande roue qui joue le râle du rail sans lin circu- 
laire et le siè^e à trois roues i-cprésente la voiture, 
qui, au Heu d'âlre traini'e par des chèvres, l'est par 
un vélocipédisle unissant à la manière ordinaire. 
L'équilibre est plus sur, à vitesse égale, que dans le 
bicycle à grandes roues, parce que, comme nous 
l'avons déjà dit, le centre de gravité est placé très 
bas. Un veloceman habile, et .-lont lus jambes sont 
un peu longues, peut même se lancer en agissant 
dii-ectenienl sur le sol avec ses pieds et repicndre 
les pédales lorsque lu vitesse est sulTisanle. 




Fig. i. UitaU 



Reste la question de direction. Elle n'est pas plus 
dinicile qu'avec les systèmes onlinaires ; si le centre 
de giavité de l' ensemble — appareil et vuloceman 
— passe bien par le point d'appui sur le sol, le 
système suivra une direction rcctiligne. En se pen- 
chant un peu à droite ou à gauche, le vélocipédiste 
déplace le cenirc de ^'tavité à di-oitc ou à (jauchc 
et le système décrit une courbe en forme d'arc de 
GCi'cle dont le centre est placé du côté correspon- 
dant à celai du déplacement' du centre de gravité, 
et dont le rayon dépend du l'inclinaison du vélocipé- 
diste. En se redressant, la direction redevient de 
nouveau rccli ligne. 

L'unicycle de MM. Lmgmaak et Slriei' est un 
appareil des plus curieux qui n'est en contradiction 
avec aucune des lois de la mécanique, et dont le 
fonctionnement nous paraît certain. Nous publions 
d'ailleurs un dessin représentant, d'après les con- 
strucleui's, ce curieux vélocipède mis en marche sur 
une roule (tig. I<. Kous ne croyons pus cependant 
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que cet unicjcie soit destÎDé i rendre de réek h- 
vices dans la pratique, le grand diamètre deu' 
parait être un obstacle à ce point de vue, ■■] 
n'en constituerait pas moins un exercice Irù aH- 
ressaut et nous serions fort curieux de voir un ii 
nos dii-ecteurs de cirque ou de spectjicles plus « 
moins variés, esuyer de faire construire et Uft- 
riraentur un semblable appareil. Nous ne imi 
aventurons pas en lui prédisant un gros succès, d 
l'expérience ne serait pas san» intriguer bon aomln 
de visiteurs peu familiarisés avec les lois de li 
mécanique. 

LES ACCIDENTS DE CHEMINS DE FEU 1 

A propus de l'épouvantable accident de Cliareatoa, mm 
eiiiprunlouâ ï une slalislique officielle les renseigiicnKBli 
suivaiils sur le nombre des viclimes d'accîdenb de dit- 
niiiis de Ter en France, en Anglelen-e et en Belgique. 

Pendant la période de 183» i 1854, c'esl-i-dire pe>- 
dant l'enfance des chemins de fer, on comptait : 



Frai 

Angleterre 

Delgiquc 



. 1 lue SI 



1 955 555, i blessé sur 491311 
5256290. — SUSli 

M861804, — 2IH0DM 



1.3 pLiiodc qui selend ds 1859 i 18C9 accuse no w- 
riLui pi-ogiLS dans les trois pays. 
On y cuinpie 

Irance 1 tué sur 133330U, 1 blessé sur 67SK1 
Angleteiic — 15329073, — 40TM 

Belgiqut — 13000055, — 17951W 

bnbii pendant la dernière période qui s'étend de iili 
I 1870 les pnigrËs ont continue en France, niais aaaet 
tn^lelerre ou le nombre des tués est proportiamiellanrfll 
deux fois plu» ctevé que dans notre pays, comiae le Ic- 
inoignenl les cbiSrea suivants ; 

France Itué sur 371(79000 

Angleterre — 134S3000 

Belgique — S5 289 4SI 

Si inainlenant nous nous reportons à la denuère sislii- 
tique publiée ])ar le Ministère des Travaux publics, bmi 
voyons que les accidents de cbemins de fer se sont élerà. 
pendant la période décennale de 1868 il 1877, au chitEn 
lulal de TT3 pour les six grandes Compagnies rraDtwes- 

Ces accldeols ont été funestes ï 2376 personnes, parai 
lesquelles 218 ont été Inées el 3158 blessées. Lesinorti 
se reparussent pour chacune des dii années de la mviièit 
suivante : 

ltJ08, 4 tués; 1869, 2; 1810, 3ô;lll71, 155; 1872,7; 
1875. 0; 1874, 1 ; 1875, 3; 1876, 6; 1877, 5. 

Comme on le voit par ce tableau, une seule année, 1873, 
a élé exemple d'accidents ayant entraîné la mort 

L'année 1871 est de beaucoup la plus chargée. Pourtmi 
c'est l'année où il a élé transporté le moins de voya^rs, 
environ 95 inîlliuns, tandis que la moyenne est de I (A 1 
IM) millions. Mais il est fài;ile de se rendre compte de 
celle Hugnienbtion, qui provient de l'état défoctuêti de 
iioi voit;s ferrées à la suite de la guerre. 
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LES CHEMS DE FER ÉLECTRIQUES 

A PARIS 

Les yisiteurs de TExposition d'Électricité peuvent 
vemarquer un très joli modèle en bronze enferme 
^dbns une vitrine et surmonté de fort beaux dessins 

Ïî représentent un chemin de fer électrique aérien. 
modèle, qui vient seulement d*êtrc achevé, est 
ticé dans la grande nef, tout près du pavillon de 
Ville de Paris. C'est, en réduction, un fragment 
da nouveau système des chemins de fer qui doivent 
ftre construits sur les grandes artères de la capitale 
•fin de diminuer Tencombrement des rues et de 
mppléer à TinsuiBsonce des moyens de locomotion 
doal tout le monde se plaint avec juste raison. 

L*auteur du nouveau système dont il s*agit, M. J. 
Chrëiien, en propose Tapplication immédiate sur les 
grands boulevards : de la Madeleine à la Bastille. 
Cesl, en effet, de tous les endroits de Paris, celui 
où la circulation est la plus active, où les moyens 
de locomotion ont le plus besoin d'être multipliés, 
et enfin celui où le chiflre des recettes serait le 
pins élevé : conséquence naturelle d'un plus grand 
mnice rendu. 

Celte création, qui intéresse plus particulièrement 
la population parisienne et la prospérité de la Ville, 
lera le véritable point de départ d'applications très 
nombreuses qui auront leur raison d'être, non seule- 
ment dans les grandes villes, mais encore dans tous 
lea centres industriels et même dans les exploita- 
Mions agricoles. C'est ce que nous porte à croire le 
défakippement extraordinaire que prennent les ap- 
plicatioBS diverses de l'électricité et principalement 
oelles qui se rattachent à son emploi comme moyen 
de transporter et d'utiliser la force motrice. 

L'électricité a sur les autres modes de locomotion 
d'incontestables avantages, dans les villes particu- 
lièrement. C'est un moyen économique, qui peut 
donner les vitesses les plus faibles comme les plus 
rapides, qui ne produit ni bruit, ni fumée, qui 
permet seul l'emploi de véhicules très légers, et 
par conséquent l'établissement des voies sur des 
constructions peu encombrantes. La création de che- 
mins de fer électriques dans les endroits où la cir- 
culation est la plus active, aura pour double résul- 
tat de dégager la voie publique des encombrements 
fréquents qui l'obstruent, et de donner au public 
des moyens de transport suffisants, si souvent récla- 
més. 

Voici quelques détails que nous empruntons à 
une brochure que vient de faire paraître M. J. Cliré- 
tien sur la partie de son projet qui suit les boule- 
vards, de la Madeleine à la Bastille ^ 

Le chemin de fer électrique est un viaduc à deux 
voies, porté par une rangée de colonnes espacées de 

* Chemin de fer électrique des boUlevardt, fiaudry édi- 
teur, Poiifl. 



40 à 50 mètres les unes des autres, et placées au 
milieu de la chaussée. Une poutre centrale é vidée 
repose sur les colonnes et porte toutes les charges ; 
elle règne sur toute la longueur des boulevards, à 
une hauteur variant de 5 à 7 mètres environ au-des- 
sus du sol, pour racheter les irrégularités du ter- 
rain. De chaque côté de la poutre sont placés les 
rails, qui reposent sur un tablier métallique, de sorte 
qu'il y a une voie à droite et une voie à gauche. 

Les stations, au nombre de douze, sont placées à 
360 mètres en moyenne les unes des autres, et on 
y arrive au moyen d'escaliers très commodes, dispo- 
sés soit sur les trottoirs, soitr sur la chaussée. Pour 
les stations les plus élevées au-dessus du sol, des as- 
censeurs électriques fonctionnant constamment per- 
mettront aux personnes fatiguées ou peu iiigamljes, 
d'y arriver aisément ; de sorte qu'en réalité, quoique 
les voies soient placées assez haut pour ne pas gê- 
ner la circulation, leur accès est néanmoins fort 
commode. On peut même faire en sorte qu'il soit 
plus facile de prendre le chemin de fer électrique 
que de monter dans les omnibus actuels. 
. Deux usines destinées à fournir la force motrice 
sont installées sous le sol : l'une au carrefour Drouot, 
où doit se faire la rencontre du boulevard Hauss- 
mann prolongé avec Tes autres boulevards, et l'autre 
près du Cirque d'Hiver. Chacune de ces usines com- 
prend des machines à vapeur destinées à fournir la 
force motrice et des machines dynamo-électriques 
Gramme qui produisent des courants -électriques, 
lorsqu'elles sont mises en mouvement par les ma- 
chines à vapeur. 

L'électricité ainsi produite est conduite tout le 
long du chemin de fer par des fils conducteurs et 
distribuée aux diverses voitures en circulation. 
Les voitures sont mises en mouvement au moyen de 
machines électriques que portent chacune d'elles, et 
qui prennent, sur les fils conducteurs, l'électricité 
qui leur est nécessaire pour marcher à la vitesse que 
l'on veut avoir. 

Grâce à des moyens très simples auxquels l'élec- 
tricité se prête à merveille, il ne peut y avoir ni 
collisions, ni accidents d'aucune sorte; les mouve- 
ments sont plus doux que sur les chemins de fer 
ordinaires et la marche des voitures peut se régler 
avec une précision admirable. 

La vitesse de marche est d'environ 550 à 400 mè- 
tres à la minute, c'est-à-dire celle d'un bon cheval 
allant au trot. Avec cette vitesse et en comptant une 
demi-minute pour le temps moyen des arrêts aux 
stations, le parcours total de la Madeleine à la Bas- 
tille, qui est de 4500 mètres, serait effectué en dix- 
sept ou dix-huit minutes environ. C'est la moitié du 
temps que mettent les onmibus actuels. 

D'après les données que nous puisons dans la bro- 
chure déjà citée, la capacité de transport du chemin 
de fer électrique est si considérable qu'on a de la 
peine à accepter les chiffres indiquées, et pourtant 
il est facile d'en contrôler l'exactitude. Ainsi, dans 
un service simple, il passe à chaque station uno 
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voiture à 50 places par miiiulL'; Je soiie (jue, si 
les Toitures t'Uieot toujours au compicl, il y uurail 
100 persoanes transportées pnrminule pour les deux 
directions A, sî l'on Lient compte îles renouvellements 
pendant le parcours, on aurai! un diin'rc double 
environ : soit SOO pei'sonnes par minute ou 13000 
par heui'e. 

Mais il est possible d'uu^ienlcr encore la capa- 
cité de transport el d'atteindre le nia\inium qui ctir- 
rcspoiid au passage de deux voitures accouplées ;i 
des intervalles d'une minute. On arriverait, dans ce 




'uQo gm lie miTi^-vun 



tion d'iinu auiivro de 
inèuie de l'aris. 

En supposant uni! dqn^nsc île H tiiillioiis, l'uuleur 
("ilculcquo l'orL pourni lixer le prix di's places à 
10 centimes et réidiser des liéni'fii:es assi'z l'Ievés 
|«ur ]H:rinetti'e de pay<rr à la Ville une redevaiu-e 
uniuiclli:d'un million à un million el demi, au lieu 
lie lui ilcnumiler une subvention ijui.'[coni|ue. 

Le dLcniiii de k-v cIccIriipiL! des boulevards a 
il'iiic pour nuillijdi's resnitals d<- loiimir nii inoyt'u 
de lui'iiuiolion nt^réable, comniodi', êi'ononiiipie, de 
sali-lairi- autant ipie possible aux exigences d'une 
ciruii latin u e\lrt<iiienienl coiiMilemble ipii »':M'ei'oit 



iui]iortance, au centre | chaipie jour davnnln^e el de roiiiiiir un l'ovniu Im- 
' [Hirtaul t\ la Ville, tout en abaissant Iv prii des pl^ 
ctiSH 10 (M.-Nti]nes, 

Au piiiiil de vue de l'asjHrt, qui a une ^ninil<' 
impoi-tauce ibms une ville l'aminé Paris, ui'i l'art ik 
doit Jamais èlra lr0|i sacrifii,', on reconiialt sùn'un'a). 
après un examen sérieux des dessins cxjiosés cl dv> 
firavuix's qui aceoni|)agncnl ce leile, qu'il vH |'>»- 
sible de donner ii cette œuvre un car.-wtèiv artis- 
tique gui generi» d'un certain elTet. Tel qu'il e-t 
rr[ir('seiiti\ le rhcmiii tie fer aérien zie manqua lii 
de baidiesse ni de grandeur: c'est du style iii"- 
dcriie ipii si-ul convient à une urcalîon que ne imi- 



enl point nos devanciers. D'ailleurs, l'auteur 1 toute satisracllon aux exijjcnces arti$tii|ue$, un con- 
me preml soin ()'iiKli(|Mcr (|uc pour donner | cours largement ouvert à tous tes urrlillectes et ar- 




imèncniil certainement il'i 
a;;e sur la pln<;ii <le rOjit 




(jes (lu che- 
i 1er élettri- 
e sjiuriiient 

)nli>!»les ; su raison (l'ètie est en «gnclque soile l 
te et la solution j)roposi-e ne laisse rien à <)('- 
nous l'aisons des vtcux [>our i|ue lu réalisa- | 



lion ne se lasM^ pas trop longtemps attendre. Cette 
■rtainerneut, mais il 
faut du feu saen', 
de lapei-sévéraure 
et des |>eiiies pour 
vainei-e toutt's les 
n'tsistanrrs. la idu- 
tinii et l'inertie 
contre lesquelles 
il Taudra l'atale- 
iiient se heurter. 
M. J. ainHicn, 
- lieu l'eu sèment , a 
ractiviliSi|u'il tant 
en pai-eillcs cir- 
<»nlaiic«s ; c'est 
un homme imn- 
vaincu, un in(>t>- 
nieur liaLile dont 
lespi'euvesnesonl 
[>lus à l'aire; l'un 
des pitimoteurs de 
I t.iii' iirnj.'i,^. la première heure 

des applications de 
l'électricité an transport des l'oi-w-s motriees. Nos lec- 
teurs n'ont pas oublié le retentissement qu'ont eu lus 
rameuses expériences de Seiinaize dont la Nalvre a 
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rendu compte dans son numéro du 2 août i879. Ces 
expriences, qui ont montré pour la première fois 
que Ton pouvait labourer les champs par Tinternié- 
diaire de l'électricité et transporter à de grandes dis- 
tances la force de plusieurs chevaux, furent faites 
par MM. Chrétien et Félix. On doit s attendre à voir 
dans un avenir prochain des applications à peine 
soupçonnifcs anjourd'liui. 

(1ASTO5 TlSSA!<iDIER. 

L'EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

L*KCLA1RAGE ÉLECTRIQCE * 



II.— LES FOYERS. 

Nous avons pass<î en revue les différentes machi- 
nes qui senent à la pro<luclion des courants propres 
h la lumière éleclri([ue; nous allons examiner au- 
jourd'hui les différents systèmes qui peraiettent de 
transformer en lumière l'énergie électrique produite 
par ces machines. La |)hipart de ces systèmes ont 
déjà été décrits dans la KatiirCy d'autres le seront 
par la suite en détail. Nous voulons seulement au- 
jourd'hui donner une idée générale, une classifica- 
tion méthodique et rationnelle de ces foyers, en 
signalant chaque lois les exemples qui iigurent à 
l'Kxposition et qui se rapportent au groupement 
que nous aurons établi. 

Tous les systèmes d'éclairage électrique sans ex- 
ception sont fondés sur la loi de réchauffement d'un 
conducteur sous l'action des courants électriques 
(|ni le traversent. La lumière produite est fonction 
d(; la température à hupielle U* courant porte le con- 
ducteur; il faudra donc, |)our obtenir de la lumière, 
cxmcenlrer en un espace le plus petit possible, la 
plus grande quantité tic chaleur possible pour élever 
la température le plus possible. La première distinc- 
tion que l'on doive établir entre les foyers électriques 
qui réalisent plus ou moins complètement cette con- 
dition théorique réside dans la nature du conduc- 
teur. Si le conducteur est gazeux, le foyer lumineux 
prend le nom d'arc voltaique; si le conducteur est 
solide, on a alors V incandescence. Nous allons exa- 
miner successivement ces deux systèmes. 

Arc voLTAÏQrK. — L'arc voltaïque a été produit 
pour la [première fois par Humphry Davy. Nous n'a- 
vons pas à expliquer ici la nature de cet arc; rap- 
pelons seulement qu'il faut, pour le former^ ame- 
ner les charbons au contact pour amorcer l'arc, les 
éloigner ensuite à une distance convenable qui dé- 
pend de la nature du courant dont on fait usage, et 
enfin maintenir l'écart convenable entre ces deux 
charbons, au fur et à mesure de leur usure. Tous 
les appareils qui réalisent ces conditions avec plus 
ou moins d'exactitude sont des régulateurs. Leur 
nombre est très grand et va s'augmentant cha- 

« Voy. la Nature du i-' octobre 1881, n"» 435, p. 278. 



que jour ; il importe donc d*éuUir 
tion qui permette de les ëtoilier en groii|nillan 
caractères communs les plus essentiels- la jtmm 
distiactioa à établir coosbte dans la position rUm 
des crayons de charbon entre lesqôeb jaillit \m 
voltaïque. Dans les lampa on rcynlolmn, ks è» 
bons sont placés bout à boni ; dans les hwjîo, h 
diarbons sont parallèles et placés côte à cite. 

Régulateurt. — Dans tons les régulatons, m 
utilise les tariations du courant résnltonl fa 1» 
tions de longueur de Tare poar réagir sur un né» 
nisme qui approche ou qui éloigne les chxhK. 
Lorsque la source éleclriqae ne peut ahartv 
qu'un seul foyer sur le même circuit, le régafalfli 
est dit monophote. C'est le cas des lampes de phnc, 
des projecteurs et d'un certain nombre de Iras 
disséminés dans le Palais. 

Lorsqu'on peut disposer plusieurs foyers das k 
même circuit, le régulateur est dit polypkoU m 
régulateur à division. 

Régulateurs monophotet. — Ils présentent loosee 
caractère commun que le système électro-magnéti- 
que qui pro<luit le réglage de la disUnce des dur- 
bons est placé sur le même circuit que Tarc I»-' 
même. C'est donc Yintensite du courant qui »gil 
sur ce système; si cette intensité est trop grande, 
l'éleclro-aimanl devient trop puissant et tend à pro- 
duire l'écart ; si, au contraire, cette intensité est 
trop faible, le mécanisme produit le rapprocheiwnl 
Dans le premier régulateur de Foucmilt, le systÀne 
régulateur était un électro-aimant dont l'arawlorc 
enclanchait, suivant sa position, deux mouvemeots 
d'horlogerie, l'un pour l'écart, l'autre pour le rap- 
prochement. Dans celui de M. Scrrin, le mouvemei* 
d'horlogerie est remplacé par le poids de la ti? 
porle-ciiarbon supérieure. D'autres fois, on remplaa 
l'électro-aimant par un solénoïde, comme dans b 
régulateurs de M.M. Archereau, le premier en date, 
fiaiffe. Carré, Chertemps, etc. 

L'un des plus simples régulateurs monophot» 
à solénoïde est certainement celui de M. Jaspar,qm 
éclaire de la façon la plus satisfaisante la salle XV, 
Ce régulateur présente une série de dispositions très 
ingénieuses propres à lui assurer une grande ixAk, 
nous le décrirons prochainement en détail. Lafigw 
de la page 313 représente l'effet produit par troisde 
ces régulateurs installés dans des boites garnies de 
glaces qui réfléchissent la lumière sur de grands dis- 
ques blancs placés au plafond et qui la réfléchissent 
de nouveau dans toute la salle en la diffusant de b 
façon la plus complète. Ces réflexions successives re- 
présentent sans contredit une grande perte de pnis- 
sance lumineuse, mais lorsqu'on considère combien 
le rendement lumineux de l'arc, à puissance égale, 
est plus élevé que celui de l'incandescence, on 
trouve qu'en résumé la perte est beaucoup moins 
importante qu'elle ne parait l'être au premier aboni. 
pour arriver en somme au même résultat, qui est 
la dilTusion de la lumière. Nous attendrons des 
chiffres exacts pour apprécier les avantages de rha- 
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fue mode d*ëclairage à ce point de vue spécial. 

Reprenons maintenant notre revue des régulateurs 

monophotes. Nous signalerons encore comme un 

bon appareil monophote le régulateur de M. Gromp- 

toa (Grande-Bretagne), qui est une modification du 

^ Serrin, les régulateurs de M. Maxim, placés dans 

les projecteurs au faite du Palai».. le régulateur 

"^ Ghertemps, etc. On conçoit d*ail leurs que les disposi- 

* liixas de i*es appareils peuvent varier à Tinfini, et 

^ que la série des combinaisons d*électro-aimants, so- 

~ lénoides, mouvements d'horlogerie à ressort ou à 

' poids moteur, enclanchements par ailettes ou par 

^ frnn, etc., est loin d*étre épuisée. Chez tous, on re- 

~ Inmveja même caractéristique : le courant qui tra- 

-* Tsrse Tare agit par son intensité sur le système 

* ëlectro-magnétique de réglage. Le diagramme ci- 

ficssous représente le principe de ce mode d*action 

sur un régulateur Arcliereau à solénoïde, raugmen- 

talion ^intensité du courant tend à augmenter Té- 
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Régulateurs différentiels. — Dans ces appareils 
on cherche à établir un rapport convenable entre 
Y intensité du courant et la résistance de Tare. Le 
type caractéristique est le régulateur différentiel 
Siemens, dont la ligure ^2 ci-dessous représente le 
diagramme de principe. 

Dans ce système, le courant principal traverse 
Tare et un solénoïde à gros fil R. L'nc bobine à fil 
fîn T forme un second solénoïde plac^ au-dessus 
du premier et est branché sur Tare en dérivation, 
A rinttrrieur de ces deux solénoïdes se trouve une 
tige de fer, l'action des solénoïdes qui tirent la 
barre en sens inverse est équilibrée lorsque Tare 
a une longueur convenable. Si Tare s'allonge, il 
passe plus de courant dans la dérivation, l'action 
du solénoïde supéritMir prédomine, la lige de fer 
est tirée de bas en haut, et les charbons se rap- 
prochent. Si, au contraire, les charbons sont trop 
rapprochés, c'est l'action de R qui devi(>nt prédo- 
minante et les charbons s'éloignent. 

Dans le système Siemens, qui éclaire la salle XIII, 
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Fig. 1. Diagramme de fonctionnement des ré^ulnleiir^ monophotes, 
réglage par Vintewnté du courant. Principe du régulateur 
Archereau. 



cart des charbons en attirant la tige en fer doux à 
l'intérieur (fîg. 1). 

Régulateurs polyphotes. — Dès que Ton place plu- 
sieurs régulateurs monophotes sur un même circuit, 
on constate qu'il est impossible de les faire foniv 
tionner longtemps sans qu'ils se dérèglent. On com- 
prendra facilement la raison de cette impossibilité 
en pensant au principe même de l'action de réglage. 
n faut pour que l'appareil soit en équilibre que 
VinteniitédvL courant ait une valeur donnée. Il ar- 
riva alors pratiquement qu'un des deux arcs placés 
sur le même circuit a une longueur trop grande et 
l'antre une longueur trop petite, sans que pourtant 
l'intensité du courant cesse d'avoir la valeur (|ui 
correspond à l'équilibre dans chacune des lampes. 
11 faut donc assurer l'indépendance de chacune 
d'elles en agissant sur la résistance propre de l'arc 
pour le raccourcir s'il est trop long, l'allonger s'il 
est trop court, indépendamment de tous les autres 
placés sur le même circuit. 

Les régulateurs polyphotes réalisent cette condi- 
tion. On les divise en deux classes : les régulateurs 
différentids et les régulateurs à dérivation. 




h\i. i. Principe du n^jrnlaleur difïurentifl (Siemens). 

les foyers sont alimentés par des courants alterna- 
tifs et les bobines sont des solénoïdes; les lampes 
Rrush, que nous avons décrites, sont des lampes 
différentielles à courants continus dans lesquelles il 
n'y a qu'un seul électro-aimant rouhl de deux fils, 
l'un, très gros, placé dans le circuit de l'arc lui- 
même, l'autre, très fin et très résistant, monté en 
dérivation sur l'arc. Les lampes Weston appartien- 
nent aussi à cette catégorie, de même que les lampes 
Berjot. 

Régulateurs à dérivation, — Dans les régulateurs 
différentiels, le mécanisme agit à la fois sous l'in- 
fluence des variations de l'intensité du courant qui 
traverse le gros fil, et sous celle de la résistance de 
l'arc, qui influe sur le courant qui traverse la dériva- 
tion. Dans les régulateurs à dérivation, l'ciction de 
l'intensité du courant est complètement supprimée, 
et le réglage s'eflectue seulement sous l'influence 
des variations de résistance de l'arc. Nous avons 
déjà décrit ici deux lampes qui fonctionnent sur ce 
principe : ce sont les lampes Gramme et Anatole 
Gérard, lien existe plusieurs autres à l'Kxposition, 
telles, par exemple, que les systèmes Lontin et de 
Mei*sanne,Crompton, etc. Dans le système théorique 
que nous avors choisi pour expliquer le principe et 



(|iic rppnîsenlc la (i;jiire .", l'élecIro-aimaiiL augmente 
ili! piiissiincc ]oi'S(|ii(s l'in-c s'allonge, cet cili'l e^l 
alisoliiniriil l'inverse ilc celui i{ui se pixiiliitt iliins 
les i'('^'iilaleiirs mnntijiliolus, |ioui' lesquels i'élrctro- 
aimani augmente de imisMiiice lors(}ue l'iire se rac- 
courcit. Il pn résulte <]ue l'arc ne peut paï s'allon- 
ger au dclii d'un cerLaiu point, dans un appai-eil 
donné, sans que le ni<'-canisinc de rypitrouiienieiit ne 
i-einpiisse aussitôt sa ronclion. l/inlensité du cou- 
rant qui traverse le foyer ne joue ici qu'un rôle sc- 
conilnirc dans le râ;{lagc, auhsi les appareils Tondes 
sur le principe de la dérivation proscnlenl-ils une 
asspï (Ti'iinde éinstirité et fonctionnent-ils avec des 
intensités très dill'érente.s ; c'est une qualité pi-écieuse 
<)ans buii itombru de cas. Il va sans dire que tous 
les appareils à division fonctionnent aussi en mono- 
pholes, c'csl-ii-dire qu'on peut alimenter un foyer 
unique sur une source électrique, mais la r<*i- 
pi'oque n'est pas vraie. Cette pi-opriélé spéciale à 
la dérivation, est d'ailleurs appréciée par les iri- 
venteui-s, et nous croyons savoir que .MM. Serrin et 
Jaspart^lixlienten ce moment des disiMisitions pour 
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transformer li 
ii'its h dérival 

l,e nomln-e des appaivils qu'on [leut plarcr sur 
un seul circuit varie avec la rialure de la soun:e élec- 
trique, ia fjrosseui' des charlions. la puissance lumi- 
neuse qu'on vont obtenir, etc. L'exemple le plus 
remarquable au point de vue du nombre des foyers 
en circuit, est celui des lampes Brnsh, où le nombre 
des foyers en circuit atteint quarante. 

Fùijer» à écart fixe. — Au lieu de n'jiler la 
distance des cliarhons en proportion des résistances 
de l'arc et des variations du couiimt, on peut main- 
tenir cet écart pratiquement li\e. C'est le cas, par 
exemple, dans la lampe RapiefT. que nous avons 
déjà eu l'od^asioa de décrire. Ilans la lampe Itrockie. 
les ebarbon^ sont réajustés cliaque minute ou clin- 
que demi-minute, et maintenus fixes ]iendant les 
intervalles de temps ciilrc diaqne réajusta^'e. C'est 
donc un système mixte entre les réjjulatCTirs oi'i le 
réfila^'C se fait à chaque instant et les bougies dans 
lesquelles la distance des charbons est lixe. 

bougies. — Les bougies sont des lam|*s électri- 
ques à arc volL-iïque dans lesquelles les cliaibons 
siml ]ilacés parallèlement et conservent une distance 
invariable. 

Dans les unes, comme celles de MU. ^Vilde, Jamin 



cl Dcbrun, les clurbons parallèleB sont s^piréi |i>r 
nue lame d'air; dans la bougie de H. JabloeUéft, 
se trouve interposée une lame de matière peu coodur- 
trice on colombin, qui devient incandescente pv \t 
passage du courant à l'extrémité de la bougie. 

Pour obtenir une usure égale des deux charixos, 
il fautabsolumenl faire usage des courants illtnu- 
tifs, et c'est là une caractéristique de toutes leilwi- 
gies électriques. 

Par ce fait que les bougies »ant ct^ombi* mat 
instituées par des cbarbons placés & une disluo! 
invariable, il en résulte qu'elles présentent, toatn 
clioscs égales d'ailleurs, une fixité moins gnutc 
que les ixigu la leurs, qui disposent tons de moyeai 
plus ou moins efficaces pour parer aux nriatiim 
du courant. 

Dans la bougie Jabiodikoff, le colombin duanc 
une plus gnmde fixité relative, parce qu'il joue It 
i-ôle de volant de chaleur, tout en donnant cmkii- 




dant à la lumièi-c des colorations assrz désagréable-. 

La manière dont le colombin se comporte dioi \i 
bougie Jablochkofï fait de cette dernière un sys- 
tème intermédiaire entre l'arc voltaïquepraprement 
dit cl l'inrjmdesccnce. C'est aussi à titre de sntinoe 
milite que doit figurer k cette place la lampè-teleil 
de MM. CIcru et Bureau: ici l'arc vollaïque vient 
lécher des blocs de calcaire, les porte à l'incandes- 
cence et les rtmd luminenx. Gi'jkce à la niasse ùm 
éclianflée, on obtient une très grande fixité, fixité 
achetée peut-être au prix d'un rendement un peu 
moindre que dans l'arc voltaïquc ordinaire jaillissant 
entre deux pointes de cliarbon. La lampe4ol«il 
éclaire à l'Exposition la galerie de tableaux, salle I. 

iNCANnEscEKCE. — L'incandescence est produite 
par un conducteur solide échauffé par le courant. 
On distingue les lampes i incandescence avec cont- 
biiHion et les lampes h incamlescence pnre ou 
sans cimibustiott. 

Les lampes à incandescence arec combusiien 
sont représentcesil'Eiposilionparles foyers Iteviiier 
et Wcrdcrmann [dispositif Na|>oli) et lei lampes 
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Joël. Nous n*avons pas à décrire ici les lampes 
Reynier et Werdermann, bien connues de nos lec- 
teurs ; quant à la lampe Joël, elle ne nous parait 
pas présenter des qualités bien remarquables et un 
grand caractère de nouveauté. 

Les lampes à incandescence avec combustion 
présentent en partie le même caractère que Tare 
voltaïq'ue, car il se crée autour de la pointe du 
charbon en contact avec le butoir une sorte d*auréole 
fortement échauffée remplie de particules de car- 
bone et identique à Tare voltaïque lui-même. 

Il nous reste enfin à dire quelques mots de Téclai- 
rage par incandescence pure. Ce système est re- 
présenté à l'Exposition par les lampes Edison, 
Swan, Maxim et Lane-Fox. 

Dans toutes, F incandescence est produite par un 
filam'^nt de matière carbonisée placé dans un globe 
de verre hermétiquement scellé dans lequel on a fait 
le vide ou introduit une matière inerte. Ce sont tous 
de petits foyers dont la puissance normale varie 
entre un demi et trois becs Carcel. Le couleur de la 
lumière est légèrement dorée. L'éclairage du buffet, 
salle XXI, par les lampes Swan, est certainement la 
plus jolie application de ce système que Ton puisse 
signaler. Le lustre central de soixante lampes, dis- 
posé au milieu du buffet, est surtout remarquable; 
Taspect en est léger, gracieux, et la disposition 
tout particulièrement appropriée à la nature de la 
lumière. 

La figure 4 représente la forme des filaments 
incandescents dans chacun de ces systèmes ainsi 
que celle des globes ; on voit qu'ils présentent de 
grandes analogies. 

Les lampe» à incandescence fonctionnent aussi 
bien avec les courants alternatifs qu'avec les cou- 
rants continus; quelques-unes même sont alimen- 
tées par des accumulateurs Faure, celles qui éclai- 
rent la salle des auditions téléphoniques par 
exemple. 

Nous avons laissé de côté, dans notre revue, les 
appareils un peu fantaisistes, tels que la lampe à 
arc voltaïque wlide (?) de MM. Pilleux et Quesnot, 
le régulateur tubulaire à railway de MM. Dau- 
digny, etc. 

Nous devrions, pour compléter cette étude, passer 
en revue tous les systèmes, apprécier leurs avan- 
tages et leurs inconvénients, maib c'est là un travail 
déjà fait en grande partie dans la Nature, à la des- 
cription de chaque système. Il faudra d'autre part 
attendre les décisions et les expériences du jury 
pour être fixé d'une façon un peu plus certaine sur 
la quantité de lumière produite et la force motrice 
dépensée par chaque système. 

Notre but était d'ailleurs plus modeste, et nous 
croyons l'avoir sufQsamment atteint en présentant 
un rapide tableau d'ensemble des moyens actuelle- 
ment exposés au Palais de l'Industrie pour produire 
Ténergie électrique et la transformer en lumière. 

E. Hospitalier. 



LES MOUND BUILDERS 

Les questions préhistoriques n*excitent pas un in- 
térêt moins général en Amérique qu*en Europe. Les 
déserts qui forment encore une si grande partie du 
Nouveau Continent sont explorés avec une infatiga- 
ble ardeur, et les découvertes les plus curieuses en 
elles-mêmes, les plus importantes par les problèmes 
qu'elles soulèvent, viennent largement payer les fa- 
tigues et les dangers qui attendent les pionniers de 
la science. 

Des races nombreuses, d'origine probablement 
différente, ont vécu de longs siècles dans le Nouveau 
Monde. Leur civilisation, à en juger par les mono- 
ments grandioses qui restent comme leurs témoins 
impérissables, était brillante. Ces races ont disparu 
sans que leur nom même ait survécu, sans que non^ 
puissions connaître leurs ascendants m leurs descen- 
dants, sans que nous puissions affirmer avec quel- 
que certitude, ni d'où elles sont venues, ni com- 
ment elles ont fini I II nous est plus impossible en- 
core de dire dans quel ordre elles se sont succédé; 
si les vainqueurs du Sud n'étaient pas les vaincus du 
Nord, et si ceux qui avaient rejeté ces vainqueurs 
en avant, comme un flot en pousse un autre, étaient 
bien eux-mêmes les premiei-s habitants de l'Amé- 
rique. 

La Nature a déjà entretenu ses lecteurs de ce$ 
races mystérieuses. Nous ne voulons assurément pas 
répéter ce qui a déjà été si bien dit; notre unique 
désir est de compléter les récits précédents, par celui 
des déo/Ouvertes nouvelles qui se succèdent si rapi- 
ment aux États-Unis, où le go a head amène des n^ 
sultats aussi féconds dans la science que dans l'in- 
dustrie et le progrès général. 

Parmi ces peuples inconnus, nous choisirons les 
Mound Builders *, ces grands constructeurs, dont les 
travaux, toujours en terre, s'étendent sur des pays 
entiers, sur des superficies égales à celle de l'Eu- 
rope. On trouve les Mounds en nombre immense dans 
la vallée de la Susquehannah, dans celles du Wyo- 
ming, du Missouri et du Mississipi, sur les rives du 
lac Ontario jusqu'au Saint-Laurent, dans les Ëtats 
du Michigan, du Tennessee, du Wisconsin, d'Iowa, 
de Nebraska, et dans une partie de celui de New- 
York. Dans le seul État d'Ohio, on en constate au- 
jourd'hui encore plus de dix mille, et un nombre 
bien autrement considérable a disparu et disparait 
chaque jour devant les progrès de la culture ; dans 
le nouveau territoire encore peu connu de Washing- 
ton, leur nombre n'est pas moins considérable, mais 
leur hauteur n'excède guère 6 à 7 pieds*, et par 
une disposition particulière, ils sont constamment 

^ Littéralement les conttructewrt de mamulê ou de tumulù 
C'est le nom sous lequel ils sont connut en Améri<iue ; dou.< 
ne pouvons que le conserver. 

* 1/68 détails que nous donnons sont empruntés aux traraux 
des savants américains, nous avons em devoir conserver leurs 
mesures nationales. Rappelons senlement que le pied équinot 
à 30 centimètres et que l'acre, dont nous aurons aussi à par- 
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places comme les carreaux ou les piques dans 
le cinq d*un de nos jeux de cartes ^ Les Mounds, 
tertres ou tumuli, s*ëtendcnt sur toutes les côtes du 
golfe du Mexique ; mais dans la Louisiane et dans le 
Texas, ils paraissent moins anciens que dansTOhio, le 
Missouri et le Mississipi. Les Mound Builders avaient 
ëté repousses vers le Sud, et les vainqueurs, nous 
venons de le dire, restent aussi inconnus pour nous 
que les vaincus. Dans le Texas et dans la Caroline 
du Sud, ce sopt surtout des tertres coniques ou des 
pyramides tronquées qui forment comme une tran- 
sition pour arriver aux Teocallis du Mexique, où un 
temple vient couronner une pyramide en pierres. 
Ces constructions en terre se rencontrent aussi fré- 
quemment dans la province de Vera-Cruz que sur les 
bords du Missouri, et le Père Acufta' parle des 
nombreux tumuli qui, dans le Costa Rica, couvrent 
les plaines de Terraba, où il place le ci^ntre d'un 
empire jadis puissant. 

Les Mayas, qui ont rempli de leurs monuments, 
déjà vieux lors de Tarrivée des Espagnols, le Chiapas et 
le Yucatan, plaçaient toujours leurs teni[»Ies et leurs 
palais sur des tertres artificiel lenicnl construits; et 
alors même qu'ils rencontraient une colline ou une 
éminenc« propres à leurs desseins, ils prenaient soin 
de l'agrandir, pour se conformer sans doute à une 
coutume consacrée. Nous vovons les mounds sur les 
rives du grand Lac Salé, dans les désorts de l'Ltah 
et de l'Arizona ; ils existent aussi, peut-être avec 
des dimensions moins considérables, dans la Califor- 
nie, dans rOrégon, dans les vallées du Colorado et 
de ses affluents, et c'est par milliei's que M. Taylor 
les dénombrait <lu haut d'une colline qui domine la 
rivière Merced. Leur nomhre diminue à mesure que 
l'on se rapproche de l'Atlantique. Rares au delà des 
Montagnes-Rocheuses, ils le sont plus encore dans 
l'Amérique anglaise. 

Les vallées de l'Ohio et du Missouri semblent 
avoir été le centre d'où ces populations ont rayonné, 
à mesure que leur nombre s'accroissait, ou que 
la défaite leur imposait la retraite vers d'autres 
climats. Les découvertes, chaque jour plus impor- 
tantes, permettent d'affirmer que dans des temps 
inconnus et probablement très anciens, ces vallées 
ont été habitées par des hommes ayant des de- 
meures fixes, de véritables villes protégées par 
Ces fortiflcations souvent importantes, sachant creu- 
ser des canaux, connaissant la culture, habiles dans 
certains arts mécaniques, fabriquant, par exemple, 
des poteries remarquables par leur forme et leur 
qualité, ayant un culte, des rites funéraires, des 
goûts artistiques, bien autrement avancés, en un 
mot, que les misérables Indiens qui occupaient ces 
mêmes régions lors de l'arrivée des Espagnols. L'é- 
rection des mounds a été d'une longue durée ; l'im- 

1er, représente un peu plus de 40 ares. Le mile enfin est de 
1600 mèU^s. 

* Bancroft, The Native Bacei of ihe Pacific State f^ t. IV, 
p. 735. 

* Harper*s Magazine, t. XX. 



mensité du territoire sur lequel ils s*élèvent, la po- 
pulation nombreuse qu'ils supposent, en sont une 
preuve certaine. La différence des objets que ren- 
ferment les tertres sépulcraux ou ceux que Ton at- 
tribue à un rite religieux, celles même qu'il est fa- 
cile de signaler, dans le mode de construction, dans 
les matériaux employés, dans le type même des en- 
ceintes, tendent à une conclusion identique ; mais tou- 
jours leur analogie est telle que l'on ne peut douter 
qu'ils ne soient l'œuvre de la même race, ayant vécu 
durant des siècles des rives de l'Atlantique aux ri- 
ves du Pacifique, et ayant couvert l'Amérique du 
Nord de ses temples, de ses sépultures et de ses tra- 
vaux défonsifs. 

Nous aurions dû dire tout d'al)ord que les mounds 
sont des monticules artificiels en terre, de formes 
très diverses, ronds, ovales, carrés, plus rarement 
polygonaux ou triangulaires, mais toujours con- 
struits avec une régularité mathématique. Leurs 
dimensions varient dans des proportions considéra- 
bles ; il en est de quelques centimètres à peine, tan- 
dis que la grande pyramide de Kolee Mokee (Géor- 
gie) atteint une hauteur de 95 pieds, et que sa base 
mesure 550 pieds sur 2H. Un mound, situé auprès 
de New-Madrid (Missouri), présente 1200 pieds de 
circonférence et 40 pieds de hauteur. Il est entouré 
d'un fossé do 5 pieds de profondeur sur 10 pieds de 
largeur*. Un autre, en forme de cône tronqué, sur 
la rivière Elowah (Alabania), a 75 pieds de hauteur 
sur une base de 1200 pieds carrés. On arrive à son 
sommet par une rampe d'accès habilement ménagée, 
et à 100 pieds de distance de chaque côté, deux pe- 
tits tertres semblent ses satellites*. Le mound de 
Gahokia*, celui situé auprès de Seltzertown (Missis- 
sipi) , couvrent l'un et l'autre une superficie de près 
de 6 acres. Le premier était surmonté d'une petite 
pvramide de 10 pieds de hauteur, qui a été détruite 
il y a peu d'années. Les fouilles ont donné de nom- 
breux ossements humains, des pointes de flèche en 
silex et quelques poteries grossières simplement sé- 
chées au soleil. Les approches étaient défendues par 
quatre petits mounds carrés ; un situé à l'Est, deux 
à l'Ouest, et le dernier au Sud-Ouest. Ils variaient 
de 20 à 30 pieds de hauteur, et sur deux d'entre eux 
on avait élevé des pyramides semblables à celle qui 
couronnait le grand tertre *. Toutes ces constructions 
ont exigé une somme de travail vraiment surpre- 
nante, et on a calculé que dans le grand mound 
seul, il était entré plus de 25 millions de pieds cu- 
bes de terre. Les découvertes les plus récentes font 
connaître un grand tumulus à 25 miles d'Olympia 
(Washington) , de 500 pieds de hauteur sur 900 pieds 

* Conanl, Foot Prints of Vanithed Haret. Saint-Louis, 
1879. 

* Ch. W'hiUesley, The Great Mound on Etowah River, 
Am. Ast. for the Àdvancement of Science. Indianopolis, 1871. 

' La base de Cahokia Mound mesure 560 pieds sur 720; 
la plate-forme qui forme son sommet, 310 p. sur 146; sa hau- 
teur est de 91 pieds. 

* W. de Hass. Am, A^t. for the Advancement of Science. 
Gliica^ro, 1808. 
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tle diamètre, et uuc iiîunion de dix niouitds auivi-és 
de fiarler'sville (Géortiicl . Le plus élevé du grougw 
est une pyramide ironquée de 80 jiieils de bailleur, 
parfaitement i-égulièi-e et avec une (ilate-l'onne k son 
sommet, de 150 pieds i^arres '. Là aussi des fouilles 
ont été pratiquées, cl on a pu recueillir une idole en 
pierre, des grains d'or, des miroirs en mica et des 
insiruments en quartz admirablement travaillés. 

Nous devons une menlinn spéciale à un tertre de 
forme elliptique dw-i'it par le professeur Swallow, 
qui le regarde comme fort ancien*. Ce tertre est si- 
tué auprès de New-Mndiid ; sa liautcui-est de 20 pieds, 
son diamètre de 900 pieds à sa base, de 570 pieds 
au sommet. Le fait le plus inléressani est l'eiistencc 
d'une chambre centrale formée de pieux en l)ois de 
vyprès ou d'orme, placés verticalement, puis reliés 
entre eux pai- des fragmenta de caimes ' i-evètus d'un 
enduit d'argile, brut à l'extérieur, poli avec soin et 
recouvert d'une couclie de peinture rouge à l'inté- 
rieur. On a i-ecueilli dans cette clianibrc une linche 




polie en sei-pentîne, des disques en siénite, des dé- 
bris de cbarbon et de nombreuses (wleries donc 
eiécution fort gixesièrc [Og. i], entre autres un 
vase curieusement façonné sur un crâne humiin 
(«g-, 21. 

D'autres mounds, situés sur Fes rives du Missouri, 
ont donné des résultats non moins importante. lU 
recouvraient des cists ccmstruits en ])ierres appi- 
i-eillées, et présentant ordinairement un carré Af 
8 pieds 1/2 sur -i pieds de liauleur, avec une on- 
vertui-e invariablement tournée vers le Sud, Le> 
murs avaient 5 pieds à leur base. 18 pouces à leur 
sommet. Ces cbambrcs sépulcraleB renfermaient une 
quantité considérable de cendres, de lerre ntâiv. 
d'ossements brûlés, appartenant soit à l'homme, snil 
à difl'érents animaux. Ici nul doute n'est possible; 
nous sommes en |>ré»ence des sépultures d une tribu, 
dont la rremalion était le nte funéraire ■ 

Il est diflicile de se defendte d un piofond élon- 
ncment en itudiant tou« ces travaux des Hminil 
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Builders et en réfléchissant que leurs seuls instru- 
ments étaient quelques misérables silex, tout au 
plus quelques outils en cuivre', car lu fer et le 
bronze paraissent leur avoir été toujours inciintius. 
Cet élonnement redouble, quand on les voit ci-euser 
des canaux pour étiiblir des communications par 
eau, qui semblent le signe d'une cinlisation avan- 
cée. On a reconnu, il y a peu de temps, dans 
le Missouri, les traces de ces rénaux, et un rapport 
du directeur de la Carie géologique de cet Ëtat en 
signale un qui n'avait pas moins de 13 pieds de pro- 
fondeur sur 50 pieds de largeur. D'autres existent 
sur différents points, systématiquement conçus et 
exécutés avec une grande intelligence des difTicultés 
du terrain et sans doute aussi des besoins de la po- 
pulation. 

' Banrrott. t. e.. t. TV, p. 7?ri. 

* Htptirl l'rabaJy Huinim. Cimbriitgc, ISÏ5. 

* Anindinaria Hiacreif-erma. 

* llieii ne prouve niAmc qu'iU aient mi fondre la cuivre. I e> 
irnies et oulili Iroiivés ont été produits par le ni>rielB)[e. 
(iillman cite un couteau airiKi obtenu d'un morceau de cuivre 
oalif. (Pi-oc. Am. Ai: for the Advaiicemenl ofScieiife, Buf- 
t>lo, ISTO ) 



Ces jieuples inconnus devaient défendre leurs fa- 
milles et leurs richesses contre des dangers taoî 
cesse renaissants, conti'e dus envaliisseurs étrangers 
qui acuouraienl du Nord vers le Sud, attirés par un 
climat plus doux, une fertilité plus grande. De là 
ces fortifications importantes érigées presque toujours 
sur des points admirablement cboisis, qui sont ile- 
venus de nos jours le site de villes florissantes, telles 
que Porlsmoutb, Cincinnati, Francfort, Neivirk. 
Nen-Madrid, Saint-Louis', bien d'autres encore. Nous 
reproduisons, d'après H. Bancroft, le plan de Fort- 
liill (Oliio), qui permet de se rendre un compte as- 
sez exact de ces constructions [fîg. .>). 

Cette forteresse, tel est le vrai nom qu'il faut lui 
donner, est située sur une éminencc qui domine une 
petite rivièi-e, le Paint-Creek; les murs mesurent 
|>rès de S miles de longueur et couvrent une su- 

■ E r. \Vcst, Watrm Rniew. FcliniarT 1879. Il liie l'i^ 
de CCS mounds à ilcui mitle an*; OMi» j'ignore sur quels cal- 
culs il nppuie celte hvpothiae. 

' On irait donné k Saint-Louli le nom de Mound Cilf. i 
raison du grand nombre de mounda qui se Irouvcnl dansuB 
nûsinagc . 
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))crficte de III acres. Du côli! du ruisseau, qui of- 
frait uiie défense naturelle, leur liauteur n'est que 
de i pieds; mais partout aîlleu elle atlei il 
6 pieds ; leur épaisseur n'est pj mo ndrc <lc > p e Is 
et ils sont couTerts par un fosse txleneur ce q i 
est assez rare, car d'ordinaire les Muu i<l [tu I Icrs 
plaçaient leur tossé à l'intifrieur k leu s fortGca 
lions. Plusieurs portes 
rendent l'accès facile; 
l'une d'elles conduit à 
une enceinte, probalilc- 
ment carrée, dont \e* 
murs, en grande partie 
détruits, subsistent cc- 
))endant encore sur une 
étendue de plusieurs 
cenlaines de pieds; on 
[>eul reconnaître les tra- 
ces d'un incendie et au- 
cun fossé, soit inlei'ieur 
soit extérieur , ne les 

défend. Squier en' a , 

conclu que c était U que 

s élevaient les demeures ( ï 3 t i 

des habitant construi 

te en adobes ou briques sei.liees au -.oleil ou bien 
encore simple tente» soutenue^ |iir des ]K.rclie ti 
recouvertes (tt I e'xux de bétes dliube sLclK>e ou 
même de leire A 1 intérieur de la lorlihtation on 
dibtin{,ue deux petits 
enclos lun ctitulaire 
1 autre scmi-iirculanc 
On a suppose que c é- 
launt là les licu\ con 
Itère '■oit tux ni ri 
li^iiut ^oit au con eil 
d*. dicfs m^is ce sont 
de ini[ les conjecture 
car tout ee qui louclie 
aux mœur au culte ou 
au gouvernement de ce> 
peuples nous est abso- 
lument mconnu 

Il est faaie de citer 
d autres lortificalions j 
jieu près semblables 
Bourneville par exeni 
pic ï 1" mile de Lhi 
îiGothe ou les murs 
par exception en pierre 
régulièrement ap|iareil 

lees et placées sans aucune e p ce de ciment np- 
pellent les forts prehislonqucs de la l'rani.L cl de la 
Belgique ou bienentorc Ancient (ort sur le Miami 
à 42 miles de Cincinnati, avec ses murs de 4 à 5 miles 
de longueur et atteignant sur certains ]>oiiits jusqu'à 
20 pieds de hauteur^. Du cité de la rivière, on con- 

' Le proiesjeut Lotkc ■ calculé que le nombre "le inili'ei 
cub«> de lOTC optréi d«in et» coiiilruelioos élail d'environ 
028800. ligule, et nmu lui Uiiioni lu re*ponuliililédeM)n 
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State trois terrasses nalurelles en retrait les unes 
sur les autres. Sonl-elles de formation postérieure i 
l'éreclion de la forteresse' C'est ce qu'il est difficile 
de dec 1er aujour I liui I ence nie connue sous le 
nom d Clark s norks e I les plus curieuses elle 
consi lecnunparallélogran me parfiitement régulier 
le S40 ineires sur 640 A la droite de ce parallélo 
gramme et conimuni 
qui! t avec lui est ane 
scco de enceinte qui 
firme un carré parfait 
de "5 meties sur cha 
cunc de se;, faees Au 
m lieu le 1 enceinte 
) I u] -lie est un demi 
cercle ou s'élèvent sept 
lerlres coniques. Sonl-ce 
des H u tel s'.' Sont-ce des 
observatoires pour re- 
connaître les mouve- 
ineiits de l'ennemi? Ici 
encore, aucune réponse 
n'est possible à notre 
interrogation. 

Les fortiiica lions les 
1 lus con idcralilcs de I Amérique du Nord sont san^ 
doute celles situées auprès de Newark (Ohio) . D'après 
un relevé e\ ict fut par le colonel WhitLesley', elles 
couvrent une superficie de 2 miles carrés, et l'éten- 
due des talus n'est pas 
moindre de 12 miles. 
Les larges entrées dé- 
lendues par des murs 
de 55 pieils de hauteur, 
les allées, véritables la- 
byrinthes qui rendent 
l'accès diflicilc, les 
inounds de formes étran- 
ges, dont l'un repré- 
senle [e pied d'un oi- 
seau aviM; un doigt mé- 
dian de Ij5 pieds et 
des doigts latéraux de 
110 pieds de longueur, 
tout contribue à frapper 
singulièrement l'explo- 
rateur. Sur CCS ruines 
abandonnées des arbres 
puissants ont poussé 
leurs racines depuis des 
siècles, d'autres, plus 
vieux encore gisent en pleine décom position. 
L homme avail lui la nature seule était restée vi- 
tanle I 

Toutes les forlilica lions étaient loin d'avoir une 
semblable iinporlance'. M. Putiiam, le savant direc- 
teur du Peabody Muséum, auquel ta science préhis- 

isscrlion. qve U runne du torl rtip|)i:lle celle dci dcui Amé- 
rique». 
' àikUiiI HonunuHli oflhe Mitti$tipi Vallry. 
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torique doit de remarquables découvertes, cite au- 
près de Lebanon (Tennessee] un village entouré de 
murs eilârieiirs et où il est facile de reconnaître 
aujourdliui enoen les traces des habitations'. Cel- 
les-ci étaient des huttes cirealaires soutenues proba- 
blement par des perches et coa?ertes, comme celles 
dont nous avons déjà parlé» avec des herbes ou des 
peaux'. Les sépultures des membres de la tribu s*é- 
lèvent dans Tcnceinte; par une pensée touchante, 
les enfants étaient enterrés au foyer même de leurs 
parents, tandis que les adultes étaient portés au de- 
hors et placés entre de grandes dalles de pierre. Au 
milieu du village, on avait érigé un mound de 
15 pieds de hauteur; tout autour les pierres calci- 
nées et la terre brûlée montrent les grands feux al- 
lumés et (le nombreux ossements attestent les sacri- 
fices ou les festins. M. Putnam nous dit que les 
anciens habitants du village savaient cultiver la 
terre; leurs ornements, leur céramique, montrent 
un art avancé, et le cuivre du Lac Supérieur, les 
cocfuilles du Grand Océan, témoignent des rap- 
ports qu'ils entretenaient avec d'autres tribus, des 
voyages qu'ils entreprenaient vers des régions éloi- 
gnées. 

Les ouvrages défensifs ne sont pas les seuls sou- 
venirs de leur passage laissés par les Mound Huilders. 
11 est d'autres enceintes généralement j)lacées dans 
les vallées, où le fossé, inutile pour une défense que 
l'on ne cherchait pas, existe rarement. Ces enceintes 
présentent toujoui*s des figures parfaites, cercles ou 
polygones, parallélogrammes ou carrés. Les angles 
sont réguliers, les cotés égaux ; évidemment ces hom- 
mes connaissaient l'art de mesurer les surfaces, de cal- 
culer les <lianiètres et les angles. Nous reproduisons 
(lig. 4) un de ces groupes situé dans la vallée du 
Scioto, aupit's de Liberty (Ohio). 11 est facile de re- 
connaître deux cercles et un carré, le diamètre du 
grand cercle est de 1700 pieds, sa superficie de 
40 acres; le diamèti*e du petit cercle de 500 pieds 
et la superficie du carré de 27 acres. Les murs ne 
sont accompagnés d'aucun fossé et contrairement à 
l'usage généralement suivi, la terre qui a servi à 
leur éi*eclion a été retirée de fosses creusées dans l'in- 
térieur môme des enceintes. Nous ne sommes plus 
ici en présence de travaux élevés pour la défense du 
foyer; c'est la seule conclusion actuellement possi- 
ble, au delà il n'est que des hypothèses plus ou moins 
plausibles. 

Marquis de Nadaillac. 

— La suite prochaineineiil. — 

• lieport Peobady Muséum, 1878. 

'M. W. PoUer signale également auprès de Saint-Louis 
une enceinte où un grand nombre de dépressions circulaires 
groupées sans ordre paraissent avoir été le site des demeures 
des habitants; ces dépressions ont une profondeur de 2 pieds 
et un diamètre de 30. [Arch (lemains in S. E. Mis90un\ Saint- 
Louis, Acad, of Science^ 1880.) 



LE CONGRÈS INTERNÀTIOML 

DES ÉLECTRICIElfS . 
VIBinL ET AÉSOLUTUnni * 

Séances pvhliqves des t' et S' ScctIoM rés- 
nies. — Dans sn séance plénièrc du 21 septembre, le 
Congrès a décidé que la 2* et la 3" Section seraient réu- 
nies en Congi^ès ouvert. Les questions qui doivent être 
traitées dans ces séances étant empruntées aux program- 
mes pnBÎtivement admis pour les travaux de sections, il 
paniit nécessaire que les bureaux des trois sections ^wient 
représentés daaa k bureau spécial qui devra être consti- 
tué pour la présideM* 4e ces séances. 

Le bui-eau des séances fnUiques est alors composé ainsi 
qu il suit: MM. Dumas, pr^aiàint; Hughes et MiliUer, 
vice-présidents; Gérard et Séberl» secrétaires. 

La sixième séance plénière du Goi^^rès (l* octobre) a 
été remplie par les communications de MM. Marcel De- 
prez et G. GabancUas sur la distribution et la division du 
courant électrique. On rectifie ensuite certaines parties 
du procès-verbal de la quatrième séance rebtiveiasat i 
des propositions inexactement formulées et qui preuDcat 
eniui la forme définitive suivante : 

Fils télégraphiques. — Pour compléter un vœu 
déjà émis par la 2* Section et approuvé par le Congrès, il 
sera ciiteudu que, pour les fils recouverts et les cibles, 
toutes les mesures d'épaisseur seront également désignée» 
en millimètres et fractions de millimètre. 

Arbres di gnUa-percha. — Le Gongrès, en se ral- 
liant aux vœux relatifs à la conservation des arbres» 
gutta-percha, désire signaler aux intéressés l'utilité des 
mesures qu'il conseille. 

Cibles sons-marins. — Que les gouvemeinents 
des divers pays s'occupent de la nécessite d'établir des 
rap|K)rts internationaux concernant la propriété des câbles 
sous-marins. 

Enreglstrenrs météorolo^qnes. — Vosu de 
M, Evereli, — Que la Gommission internationale chargée 
de l'étude des courants terrestres et de TélectiMcité atmo- 
sphérique soit îjussi chargée de faire un rap|iort sur la 
valeur pratique du système qui consiste à envoyer aulo- 
mntiiiuement les observations météorologiques à des sta- 
tions éloignées. 

Slgnanx de navires posant les cAblcs soas- 
marlns. — Proposition de M. Raynaud. — Que le 
systèiiie de signaux en usage en Angleterre pour les na- 
vires télégraphiques, qui ne peuvent se déranger 3i l'ap- 
proche d'un autre navire, soit adopté jKir tous les pays. 

Le Gongrcs a été clôturé le 5 octobre par M. le Minis- 
tre des Postes et des Télégraphes. M. Mascart a lu un 
rapport d'ensemble sur les travaux du Gongrès, en réser- 
vant h l'illustre président de la 1" Section, M. J. B. Du- 
mas, la partie relative aux unités électriques. 

M. le Ministre nu nom do la France, M. Warren de la 
Rue au nom de l'Institution royale de Londres, M. Gla- 
mins au nom de l'Allemagne, ont pris successivement b 
parole pour remercier les savants de tous les pays et les 
félicilor des heureux résultats obtenus. 

Il ne reste plus aujourd'hui que les séances puhliques 
des ^* et 3* Sections réunies, où Ton pourra seulement 

« Yoy. la Nature, n- 453 et 436, 1-' cl 8 octobre 1881. 



échanger des idées uns prendre aucune résolutim) ; les i 
IraTaui du Congre» peuvent dooc âlre considérés cooiDW 
tenninés. Us quarante séances tenues par tout ou partie 
de ses membres se répartîsscnl ainsi : 

Séances plénièret ' 

Séances de section : •1" 9\ 

2* 1 18 

5'. 3 ) 

Séances publiques (2- el S* Sections réunies). 2 

Séances dea Commissions : 

Des nnilés électritjues i \ 

D'éliiclro-pbysiologie 3 j 13 

Des lignes lélêgraphiiiues *> ) 

Total. ... 10 

Ce pelil tableau uKintro que tes Tingt jount qii'a duré 
le Congrès ont clé bien occupés par les téaneet. C'est sans 
contredit la l" Section et la Commission des uniti^s élec- 
triques qui ont le mieui occupé leur temps au point de 
Tue «ies rituUaU qui. i eui seuls, consacroraient b ja- 
mais le souvenir du premier Congrès intemationid des 
Électriciens. 

CHRONIQUE 

llMe ■oBTclle ptaMe «cxtile. — Le Bulletin de 
Pari*, journal spécial pour les fabi-icants de tissus, lient 
de publier un article très intéressant sur les avantages 
que l'industrie teilile peut tirer d'une plante originaire 
de l'Amérique du Sud el connue en France suua le nom de 
fafetone. Cette plante abonde en Frunce el se reproduit ï 
l'état sauvage ainsi que dans quelques autres pars d'Eu- 
rope, surtout en Italie, où l'on en trouve plusieurs variétés. 
Cest une asclépiade k feuilles oiiposées, !i lige simple, 
el dont la Aeur, composée de deux feuilles oblongues qui 
renferment les semences, est couronnée d'une aigrette 
de poils blancs el soyeux. En Italie, on a déjïessajé plusieurs 
fuis de tirer parti de ces poils, mais (si le* rcnseignemenis 
<|ue nous avons pu nous procurer sont exacts) on n'a jamais 
obtenu de bons résultats, car les dits poils sont trop courts 
et trop cassants pour être filés et tissés seuls, et, quand on 
les mêle i d'autres lilasses , ils ne servent qu'il aiïaiblir les 
étoffes. Or, selon M. Gabriel Burdicr, qui est l'auteur de 
l'article cité, ce ne sont pas les poils des aigrettes qu'il 
but filer et tisror (ceuinii ne peuvent servir tout au plus, 
pensons-nous, qu'il faire de la ouate). Cest de la tige qu'on 
peut tirer une uiceltente filasse. Que, blanche, résistante 
et capable de remplacer la soie. V. Bordier assure que 
celle Blasse est bien supérieure ï celle du jute, dont b' 
commerce français importe annuellement par la voie an- 
glaise pour 16 b 18 millions de francs, et la tige du fafe- 
tone a en outre sur celle du jute l'avantage d'être incor- 
ruptible ï l'eau. Ce sont la, on le voit, des assertions d'uni 
grande importance, nous sommes persuadé qu'elles vont 
devenir l'objel d'une attention sérieuse de la part de^ 
hommes compétents. 

lieF^rnoxcrarBltlelle. — Halgi'é la promptitude deï 
remèdes qu'on a employés en Sicile contre le jibylloiera. 
cet insecte dévastateur s'est propagé avec une grande rapi- 
dité. Le nombre des ceps de vigne attaques n'était, l'annci.' 
passée, que de quelques milliers, et celte année il a été 
ironvé de 5 millions. Il est cependant Ji remarquer que la 
vigne sicilienne est fort résistante à l'action deslructrici' 
du parasite, el l'on vient d'acquérir presque la ccniludf 



que la propagation du phylloxéra ne pourra pas avoir en 
Sicile des effets aussi fScbeui que ceux qu'on a eu ï dé- 
plorer en France. Une Commission, élue par le gouverne- 
iiement italien, vient d'explorer les vignobles de Riesi. 
Elle a en !i constater que les plants atteints du phyl- 
loxéra sont encore, dans cette localité, très vigoureux, et ne 
diffèrent presque pas de ceux qui ne sont' pas infectés. 
Aussi les propriétaires commencent-ils !i s'opposer éner- 
{jiquement ï la pratique de détruire les plants aussilôt 
l'infection constatée, et envoient des pétitions au gouverne- 
ment pour que celle disposition soit retirée. 1^ prêtent 
dent que le phylloxéra cause i la vigne sicilienne si peu 
lie préjudice que la production u'en peut considérablement 
diminuer qu'au cours de plusieurs années. Ils sont d'avis 
qu'en remplacani peu il peu les plants trop malades, ainsi 
qu'on le pratique pour les citronniers atteints du pidoechio, 
les pertes que subiraient les propriétaires de vignobles 
seraient en Sicile beaucoup moins considérables que celles 
que leur causent quelques autres maladies auxqueltes la vi- 
gne est sujet te. Ces opinions trouvent nalurellemeutde nom- 
breux adversaires au sein du gouvernement, mais eUcs 
n'en sont pas moins dignes d'attention , d'autant plus 
qu'elles s'appuient sur des faits faciles ï constater. La 
cause principale de la résistance de la vigne sicilienne aux 
effets dd phylloxéra est probablement un autre insecte, 
le Hypofiora, qui fait au phylloxéra une guerre acharnée 
et l'eiiipéclic de former de trop grandes accumulations 
dans les racines des vignes. V. Tedi-jcbi di Ercols. 

BesImctioM des vlpérea. — La destruclion des 
animaux nuisibles ou danj,'eL-eux est encouragée dans les 
dé|iarteinents par des primes s|iécialas ; il en est ainsi 
dans quelques régions |)oiir tes vipÈiv». C'est ainsi que, 
dans le cours de l'année dernière, il a été détruit dans 
Seinc-ct- Morne, d'après les certificats |irodiiits, 3598 vi- 
pères, ayant motive l'allocation îi raison de S5 cenlïmai 
par tête do vi)iêi-c, d'une somme de 890 fr. 50. Le nonv- 
bre de vijiâres déti'uites se répartit comme il suit entre 
les arrondissements : Coulominiers, 68; Meaui, néant; 
Fontainebleau, 394Si Helun, 171; Provins, 411. 

{Journal de f Agriculture.) 

ACADÉMIE DES SCIENCES 
Séance du 10 octobre 18*1 . — Prfyidence de H. Wnsi». 

Noueellt application du Uliphone. — Il s'agit d'une 
application du téléphone il l'étude do l'électricité atmo- 
sphérique, M. Colladon constate qu'A ce point de vue l'in- 
strument est d'une délicatesse incomparable. K chaque 
éclair il liiit entendre une série de petits crépitements 
précipités et, ï leur suite, un craquement final. L'efTet 
est produit également par les éclairs dits de chaleur el 
on assista au même phénomène tiuranl les journées d'bi- 
vcc où le ciel est couvert, parfois même jiar un très beau 

Celte application nouvelle du téléphone rappelle celle 
déjï proposée, comme on sait, du même appareil comme 
moyen d'étude des bruits souterrains accompagnant le 
tremblement de terre. 

Ezlraction du soufre. — M. Uuhrcuil, qui a imagini 
une méthode douvcLIc d'eilraclion du soufre de Sicile, 
annonce qu'il a trouvé dans les eaui mères des marais 
salants de l'alerme, chargées de cliloniro de magnésium 
l'JO", une substance propre il réaliser la 



3v|aratr>ia du wufrc ilr> nuliviK^ ((^imi^Pï <|ui I'ht'iid- i 

Fff Hirt^irùftit. — V. Liurirni^ Siiiilh ai)i¥>-f poui le 
MU'i-ruiii unr ,:noAr \\.»\nv <]•.■ r>;r |>iili<!. Elle a ^lê cn- 
j/KK au trait-rs d'une ain^^t iiia?>i.' iiiiil'kiTilii|ue rt^i-u^illie 
ï C'>li«huîlj, »t Nriiqiii-. el [-ii-ircnlc ua loluininaui nu- 
du!^ •)•: f<-r rhr»!!!'- a «riuctun! cntbllîiK. I.'e»l b |ire- 
nii'>f« r<ii< 'ju^ cK >-<>iiij>inR si rii'i|iKn( dans Ifs pieriv: . 
in</lt>>ii>iu';s !>(; ri-oc'iniri: «bntun itiétmrilf! inùlalli<|ue. 

Cùiittiluli'in ilr l-i Voif ia.t--. — Quand m iv^M-ie 
la \'i'i>- Wl-'i- d'iKiii'il iiiilifl^ron!. il leriilde ijucsi luini- 
|-.inls. yiM> il en t^X , 
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AIM'AHKIL hK LAlKmATOIllE 

l'.jllt lA l'Iilt'Ali.UHM i:ilMI.M't; IIKS GAZ 

N„il- ,r|.l.!M-filiHi-.-i-ili->Mis lin SJ«-<:illl..-Il lies aj)- 

innil' i'iii|.l'»i':t iiii Lali'ii'iiluit'u ilii i.liiiiiiu iiiutii- 
n|>;il |ii>iii j.ri'jiiiiw Icn guz «lotit un i'Hil un tisu;:c 
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C'ct'I un ai^ivil .le S<iDl>M!ljire \>i^\\U. qit 
qur:li|ue« Riodifiotioa^ ont t-^ihId plu5 cofflmrale s 

Im- j-laiicli-jtte vrni'..aU f'l3<:«« «nr ua pi-d yifit 
d'un Ffflif lin flao-Hi renf^miAiil la nuliÔK silik 
ijiii il'dt f'iurair 1^ .:az 'ïulfiire At fer. ourircN 
zinc, suiranl qu'on vt^ul |-réf<4rer de l'htiini^'àt 
-ulfuré, de l'acide carlmiiijne ou Je riiTdroïèac]. 
Cl' liaison eil fiie. H \"ttt: à sa partie inférieure a 
lampon percé de lrvu> i^uî retient le^ fn^oKiA 
s'iliiJe>. Dr! l'auli'i.- (.ûlé de la pluK-lielte. ^li>Matl( 
luti^ d'une crvinaillère. ^ tirruve lo fL*can i icUe 
dtli-i-iiTtlrique dilué. U 
«.-ïl relié au premier a 
□loven d'un lube k 
caoutchouc de fort dii- 
mètre fai^nt conimimt- 
>]aer la partie infêri-ure 
ili-ï dcuT llacms. Le Or 
Clin dans l«]uel te ['i* 
duisenl le$ gaz porlt; un 
liouchon de caouldioix 
que traversent deui lu- 
hes: l'un d'eux comiiiU' 
iiii|ue arec la canali>)li.w 
•jui amène \<ti gai »» 
la hotte du labnn- 
toire. l'aulii! permet dt 
se servir des ipi » 
l'ùlé de l'appareil niè- 

L'appareil étant nm- 
j.li. il siiflit pourlefriirf 
fonctioDnei' d'éloiT le 
llacon à acide el àv le 
placer dans la piisili->n 
où le repi'ésente lu li- 
gure. Celui-ci est maLo- 
Icnu par la en- mail 1ère 
et le gaz se dég;ii:e si 
l'un des robinets de dé- 
part est ouvert. Vient-oo 
à fermer ce robinet, le 
gaz continii^inl à i^e pro- 
duire refoule l'acide ft 
toute action cesse. 
Quand on ne doit point employer l'appareil pen- 
dant un temps aï^sez long, on fait glisser le flac..»! i 
aciile jusqu'au bas de la crémaillère. 

l'our changer l'acide quand celui-ci est épuisé, il 
sulllt d'enlever les crot^hets qui retienneul le llucun 
jiac son {joulol et sa partie inférieure ; en ouvrant 
aliii's le l'oliinct de dégagement des gaz et abai>sïnl 
le llacon, l'acide s'écoule. On lave l'appareil aruc 
de l'eau à plusieurs i-cprises, puis on le rempli) » 
nouveau. 



Lt pTopriétawr-giraiit : G. Tiïu>na>. 
- Iiu|.rjin«rl» A. Ltlnin, 9, rue d« Fleonu. 
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LES EAUX DE PARIS 

La'étude des infiniment petits est à l'orilre du jour 
■S les conséquences qu'on a tirées de leur examen, 
i^Mt lo point de vue purement scientifique, soit en 
!^B cfui concerne leur nllc pathologique, sont consi- 
fttfnblcs. C'est parmi les végétaux qu'on range 
Mtlkiatenant la plupart des mici'ol)Cs et des micro- 
^Ik^tesqui attaquent le plus sérieusement les liom- 
"^E&^s et les animaux, ainsi que les plantes auiquciles 
***kvs réclamons nos moyens d'existence. 

Sans remonter aux époques éloignées de l'histoire 
"^Vïces êtres, qui ont donné crédit aux opinions les 
K^lns fantaistâtcs, ne voit-nn pas du temps de itaspail 
^**rt«ins animaux inférieure considérés comme étant 
1^ cause d'une quantité de maladies? C'était déjà 



beaucoup que d'attribuer i des organismes étrangers 
les troubles qui se manifestait dans les individus 
'd'un onlre supérieur. Mais de l'examen de quelques 
faits, on en tirait de.< déductions générales où l'hy- 
potlièse venait trop souvent en aide ;i l'observation. 
Ce sont les progrès de l'optique qui, en réalild, ont 
porté la lumière dans ce domaine de l'inconnu, et 
qui ont ouvert le chemin Ji une science toute nouvelle 
et d'uneétenduesans limites. 

La micrograidiie, comme on l'appelle, a donné 
matière à des études imporlanles cl qui bientôt 
obligèrent le savant à se limiter dans l'ordre de ses 
recliei'ches. Des bonmics qui ont laissé des traces 
lumineuses, furent bientôt suivis par des disciples 
dont les noms brillent, de nos jours, du plus vif 
éclat. II ne se pa.'<se pas de jour sans que les annales 
les plus accréUit:'es du monde savant ne renferment 




des observations, même des découvertes, les plus 
iiutlendues de la science micrograplàque. Elle est 
aujourd'hui de rigueur dans les facultés et les écoles 
spéciales, et c'est à la noioriété dont elle jouit qu'on 
a dû la création récente d'une chaire de Botanique 
cryptogamiquc à l'École supérieure de Pharmacie 
de Paris. 

Bien que les éludes soient déjà fort étendues 
dans les écoles de pharmacie, cette adjonction y a 
été saluée avec enthousiasme, en raison des avan- 
tages que les étudiants comprirent qu'ils en pour- 
raient tirer. Ce nouveau cours a déjà porté ses 
fruits, en ce sens que plusieurs élèves ont traité 
avec succès, dans leurs Uièses, des sujets de crypto- 
ggmie, et celle dont nous reniions compte aujour- 
d'hui n'est pas la moins intéressante. 

La Nature, dans un île ses précédents numéros 
(«"402), a relaté les travaux d'un observateur anglais, 
M. J. Hogg, sur les eaux de Londres. Mais déji dès 



1850,M.llassidl', a l'instigation des habitants de Lon- 
dres, examina ledegré de pureté des eaux potables de 
cette ville, et plus récemment, le professeur Farlovf, 
de Boston, fil un travail analopue à la requête des 
citoyens de cette importante cité*. M. A. tiérardin* 
cependant avait étudié celle question avec une cer- 
taine autorité, en observanl les végétations ci-yploga- 
miques des pelils cours d'eau qui reçoivent les ré- 
sidus des fabriques et usines qui s'installent sur 
leurs rives, M. Gérardin avait remarqué que telle 
induslL'ie favorisait le déïelop|iement de certaines 
espèces particulières, lesquelles étaient remplacées 
par d'autres là oU une industrie différente était en 
vigueur. 

' A mhcroieopic rxaia. ofwaler... o/" toiirfon, 1P50. 
* Hentarkt of louie Alga: fi/und inthe water... of Bo*- 

lo». 1877. 

' KappoH tur Vallération. la cormplion el l'ai 
meut flet rhiii-a, 1H73. 
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Cest dans ce même ordre d*idées que l'adminis- 
tration des Ponts et Chaussées de Seine-et-Oise nous 
adressait dernièremenl une question diflTicile à ré- * 
soudre. Il s'agissait de de'sinfecter une rivière aux en- 
virons de Beaumont, qui, pendant les chaleurs de 
Télé, est empoisonnée par un cryptogame du genre 
Leptothrix, Ce végétal est un champignon aquatique 
et lilamenleux, qui s'empare et vit aux dépens des 
di'jeclions des usines, raperics de betteraves, fécu- 
leries, etc. La seule réponse à faire était Faxionie 
bien connu : sublata causa toUitur effectus. 

M. Neuville, l'autour du mémoire que nous ana- 
lysons, s'étonne qu'un travail semblable à celui 
qu'il a entrepris n'ait pas encore été fait pour les 
eaux de Paris, dont les origines, conmie on sait, 
sont divei*ses et qui, par conséquent, ne présentent 
pas un égal degré de pureté. Se plaçant à un point 
de vue purement utilitaire, il cherche à éclairer 
l'administration et le public sur une des sources 
indispensables de l'alimentation, c'est-à-dire de 
l'eau consommée chaque jour, tout en mettant à 
prolit ses connaissances en cryptogamie, et notam- 
ment celles de la famille des Diatomées, dont il s'est 
occupé avec une sorte de prédilection. 

La pureté plus ou moins complète d'une eau n'est 
pas toujours en raison de la quantité pins ou moins 
grande de matières organiques que cette eau con- 
tient; mais faut-il encore que ces matières aient un 
rôle purificateur par elles-mêmes, et celle condition 
n'est offerte que lorsque ce sont des végétaux vivants 
contenant de la chlorophylle, ou matière verte, ayant 
la propriété à la lumière vive de dégager de l'oxygène 
ipii se dissout dans l'eau, d'une part, et de s'appro- 
prier, d'autre» part, les gaz carbonés qui rendent les 
eaux mauvaises pour la consommation. Les plantes 
aquatiques sont donc utiles aux eaux qui leur don- 
nent asile, a la condition toutefois que leurs cada- 
vres ne vicnn(»nt pas, par leur ac^'umulation, contre- 
balancer ces effets salutaires. 

Une autre cause vient trop souvent imprimer aux 
eaux des propriétés malfaisantes. Les sels de chaux 
qu'elles contiennent en suspension, et parfois en 
grande quantité, occasionnent des affections gênantes 
et quelquefois graves. Le carbonate, mais surtout le 
sulfate de chaux, rendent les eaux séléniteuses, 
comme on dit, et alors elles deviennent impropres à 
la cuisson des légumes, ne dissolvent pas le savon 
et sont indigestes. Cependant il est possible qu'une 
eau ne dissolve pas le savon et cuise néanmoins 
les légumes, c'est quand au lieu de sulfate de chaux 
elle contient de la magnésie. 

Les eaux de source sont souvent recherchées pour 
leur limpidité et leur fraîcheur, ce qui n'implique 
pas toujours qu'elles soient réellement potables; il 
est même probable cjue si les eaux de nos rivières 
étaient prises à leur source, elles n'auraient pas les 
qualités qu'elles acquièrent bientôt après un parcours 
de plusieurs kilomètres au grand air. Mais ces riviè- 
res viennent-elles h travereer une ville manufactu- 
rière importante, les déjections, impuretés de toutes 



sortes qu'elles reçoivent, en altéreront mpidemeoth 
qualité; empoisonnées, pour ainsi dire, au sortirde 
la ville, elles pourront cependant s'améliorer nob- 
blement après un nouveau parcours dans li ca» 
pagne, qui leur permettra de déposer les matièm 
étrangères qui les souillaient. Ce sont ces consirién- 
tions élémentaires qui doivent toujours faire insiskr 
pour que les eaux qui alimentent une ville soicat 
prises en amont et non pas en aval de cette ville, 
quand ce sont les rivières qui les fournissent. 

Empruntant aux travaux intéressants de M. Mi- 
quel, le savant micrographe de TObservatoire de 
Montsouris, ce qu'ils contiennent d'utile |K>ar son 
travail, M. Neuville, entre autres choses, reprodoil 
le tableau comparatif suivant pour l'édification da 
lecteur, et montrer ce que les eaux d'origine et de 
qualités différentes peuvent contenir d'organismes, 
observées à un fort grossissement. 

Mtrrobn pv 
renUcsbe. 

n I- i«M I Eau de condensation. . . 0,2 

Proporljon d êtres t ^^^ j,^j^ 3.^ 

inferieui-s conte. £^y de la Vanne 610 

nus dans diver-^ ^^ ^^ ,^ ^^j^^ ^^^^ p^^j^ ^ ^^^ 

*®*^*"^ [Eaud'égout 20000,0 

Il est indispensable que des analyses de cette na- 
ture soient faites rapidement, parce qu'en peu de 
temps les microbes augmentent d'une façon consi- 
dérable et ne donneraient plus des cliifTres exacb. 

La méthode qu'a suivie M. Neuville ne consiste 
pas en analyses chimiques des eaux de Paris, qui 
ont été faites depuis longtemps par des savants très 
connus ; c'est plutôt une sorte de statisticpic des 
matières étrangères contenues dans cliacunc d'elles, 
et que révèle l'emploi du microscope. 

Les eaux soumises à son examen sont celles de U 
Marne, à la prise de Saint-Maur et Charenton; de 
la Seine au Port-à-l'Anglais, au ponld'Austerliti, 
à la prise de Chaillot, d'Auteuil et de Saint-Ouen; 
les eaux du canal de l'Ourcq, de la Vanne, de la 
Dhuis, d'Arcueil, des sources du Nord de Parb, des 
puits artésiens de Grenelle et de Passy, enfin celle 
d'un puits de la rive gauche. 

Une quantité invariable de 5 litres d'eau était 
prise au milieu des cours d'eau sns-mentionnés, oa 
à la conduite d'arrivée des eaux de sources, puis 
après un dépôt de douze heures, au moyen d'un si- 
phon approprié, il décantait jusqu'à réduction de 
500 grammes. Ce contenu était versé dans une 
éprouvette graduée et après repos, l'emploi d'une 
pipette enlevait doucement le liquide pour ne laisser 
finalement qu'un dépôt de 2 à 3 centimètres cubes. 
C'est ce dépôt qui était soumis directement à l'ob- 
servation microscopique, après avoir été mis en pré- 
parations cellulaires devant être conservées. Chaque 
observation était faite sur un nombre déterminé de 
préparations, dessinées toutes à la chambre claire, et 
la somme de celles-ci servit à faire une des planches 
de cette thèse, qui en contient dix-sept *. Un dia- 

* On trouverait encore quelques exemplaires de ce Mônoire i 
la pharmacie BoillC) 63, rue de Prorenco, à Paris. 
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gramme, ou tableau schématique, indique le résultat 
d'analyses chimiques et (Inobservations microsco- 
piques faites pour la Seine dans sa traversée de 
Paris. 

L'eau de Saint-Maur, prise dans la Marne, est rela- 
tivement assez pure ; cependant les matières organi- 
ques s*7 trouvent en assez grande abondance ; mais 
ce sont surtout des matières vivantes et plutôt épu- 
rantes que corruptrices (fig. 1). Ce sont d'une part 
dos Desmidiées contenant de la matière verte et a|)- 
partenant au genre Pediastrum {n° 9) ou Raphi- 
dium (n® i 0) ; ou bien des algues filamenteuses (n" H ) 
appartenant au genre Ulothrix, D'autre part, et de 
beaucoup les plus abondantes, ce sont des Diatomées 
i la carapace siliceuse et, pour la plupart, douées de 
mouvements de translation assez curieux à observer. 
Tels sont les genres Sirurella (n° 1), Nitzschia 
(n® 2 et 5), Cymatopleura (n° 4), Cynedra (n^ 5), 
Diatoma (n°6), Pleurosigma {n^ 7), etc., ou bien 
encore des Infusoires (n'^io) qui font leur proie de 
plusieui*s de ces petits végétaux, mais surtout des 
débris organiques.. Enfm des matières minérales qui, 
dans Teau de la Marne, rivière toujours plus ou 
moins limoneuse, forment des petits groupes cris- 
tallins dans la préparation (n° 15). Cette eau est 
donc assez bonne; mais en se rapprochant du con- 
fluent, c'est-à-dire à Charenlon, non seulement les 
Diatomées ont augmenté on nombre, mais les in- 
fusoires y abondent de même que les détritus, qui 
vi*aisemblablement sont dus aux riverains de la 
Marne en cet endroit. 

Dans l'eau de la Seine prise au Port-à-1 'Anglais 
(fig. 2), on constate une proportion plus forte d'or- 
ganismes. Ce point du fleuve, désigné autrefois conmie 
pouvant être choisi pour fournir à Paris une eau très 
potable, a perdu de sa valeur à cause des fabriques 
et usines qui se sont installées en amont de la Ville, 
ou le long des petits cours d'eau qu'il reçoit dans 
ces parages. Les Desmidiées s'y retrouvent : les 
genres Closterium (n^ i), Scenedemmus (n^2)y Raphi- 
dium{n°^), Tetraspora (n" 10) et d'autres Algues 
comme les Chlamydococcus (n° il) ou Ulothrix, 
Les infusoires également (Chœtonotus [ny 20] , 
Brachyotus [n°25], Euglènes [n^ i2]) et plusieurs 
espèces de Diatomées déjà nonmiées ou un peu diffé- 
rentes. Mais ce qui frappe c'est la quantité déjà no- 
table de débris organiques, fragments de plantes 
(n® 24), mycélium de champignon (n° iS) et une 
anguillule (n9 il) s'agitant au milieu de tout cet 
ensemble, laquelle, dans la figure 2, croise une 
spicule de Spongille (n° 15). 

A la prise du pont d'Austerlitz l'eau est plus 
chargée de détritus ; les algues épurantes disparais- 
sent et les diatomées sont rares; ce sont les infu- 
soires et leurs cadavres qui dominent, puis enfin 
des débris de tissus de laine ou de coton, de végé- 
taux en décomposition , etc. , qu'ont amenés les 
égouts de Bercy de la Râpée et la Bièvre. 

Si maintenant nous franchissons Paris pour nous 
reporter à la prise d'eau de la pompe de Chaillot 



(fig. 3), nous atteindrons le maximum de souillure 
de la Seine (si ce n'est cependant à la prise de Saint- 
Ouen; mais en ce point le fleuve a reçu, comme on 
sait, l'cgout collecteur à Asnières, qui est une sé- 
rieuse cause d'infection de l'eau pendant un long 
parcours). La quantité d'acide carbonique a déjà 
augmenté et l'oxygène diminue. 

A la prise de Chaillot (iv^. 3), nous n'avons pres- 
que plus d'algues, çà et là un débris de conferve 
(Cladophora [n° 14]) , ou de rares spécimens d'espèces 
3lus réduites (Pandorina [n^ i], Chlamydococcm 
n** 5] , Sirurella [n° 2] , Stauroneia [n" 3], Epithemia 
n°4]), et encore n'est-ce le plus souvent que la ca- 
rapace siliceuse, vided'endochrome, de ces dernières 
Diatomées. Au contraire, le dépôt de détritus y est 
dominant : des fibres musculaires (n° 10), cellules 
végétales (n" M), puis dos mycéliums de champi-* 
gnons inférieurs et enfin dL^s Anguillules (n° 9). Bien 
plus encore : apparaissent d'alTreux crustacés mi- 
croscopiques (Daphnia pnlex et autres [n'** 7 et 8]), 
le tout associé à des débris terreux ou indétermi- 
nables. 

Et M. Neuville ajoute : « Qu'on se promène le long 
de la Seine, qu'on examine ce qu'elle charrie, que 
l'on compte les bouches d'égout, les ruisseaux qui 
viennent s'y jeter, qu'on additionne, si l'on peut, 
toutes les blanchisseuses qui lavent le linge sale, les 
baigneurs qui s*y rafraîchissent (?); qu'on note aussi 
en passant la Morgue, et l'on verra si l'eau est de 
premier choix. » 

« A Auteuil, chose curieuse ! cette eau qui, à pre- 
mière vue, devrait être jdus mauvaise que la précé- 
dente, est œpendant meilleure. » M. Neuville com- 
bat l'opinion de M. Frankland *, qui se refuse à 
admettre que les rivières se purifient d'elles-mêmes. 
Il soutient, ce qui semble parfaitement démontré, 
qu'après un cours tranquille et sans récepticm de 
ruisseaux malpropres, une rivière se pinilie peu à 
peu par le dépôt, soit au fond du lit soit sur les 
rives, des nialicres qu'elle tenait eu suspension. 
Reste maintenant à éliminer les matières nuisibles 
tenues en dissolution, qui cependant finissent par 
disparaître; l'acide carbonicpie s'épuise peu à peu 
et Toxy^ eue au contraire revient en proportion suffi- 
sante. 

Pendant la guerre de 1870-71, le chômage forcé 
des rivières qui reçoivent habituellement des déjec- 
tions de fabriques ou d'industries polluantes pour 
ces rivières, avait modifié leurs conditions. Ainsi la 
Bièvre, empestée depuis Arcueil jusqu'à son arrivée 
dans la Seine à Paris, était redevenue limpide, et le 
poisson y avait élu domicile, arrivant des parties en 
amont d' Arcueil, quoicjue cependant le fond du lit 
de la Bièvre fût à ce moment enduit d'une épaisse 
couche de vase naus»*abonde en temps ordinaire. 

L'eau de la Seine à Saint-Ouen redevient plus im- 
pure que nulle part; mais, avons-nous dit, cela tient 
surtout à l'égout collecteur d'Asnières. L'acide car- 

* licvue iciciilifiquc, '.' sâio, n* 50, 1870. 
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bonique qui, au ponl d'Austerlilz, éUiit représenl^ 
\mT 16,2 par ccut. cube, atteint ici la proportion de 
05, c'csl-à-dire son maximum pour les eaux de Paiis. 
Les êtres vivants y sont très lares; mais les débris 
dclofles : laine, îil, coton, fibres animales et véjjé- 
taies y abondent. Ce n'est plus un dépôt, c'est une 
véritable purée. Les chlorures, les sulfates et les 
sels ammoniacaux, ainsi que l'Iiydrog^ne sulfuré, y 
sont lar^'Ctncnt représentés. Enfin plus loin, quand 
la Seine passe à Saiut-Uenis et y reçoit encore quan- 
tité de déjections, la végétation ne s'y retrouve plus, 
et le fond du Hcuve n'est plus qu'une bouc noirâtre 
et empestée comme l'a remarqué M. Gérardin. 

Les eaux du canal de l'Ourcq ont été longtemps 
la principale soui-œ d'alimentation de Paris'. Elles 
sont séléniteuses, mais cependant M. Kcuville ne les 
considère pas comme les plus mauvaises eaux em- 



ployées dans la Ville. Un grand uombre d'algoes ; 
vivent, ceci prouve en leur faveur, el leur tnuqnil- 
lité relative est aussi une des causes de ce dévdop- 
pcnienl notable de végétaux. I,es nombreux bitein 
qui circulent et les magasins bordant ce canal, eltà 
s'opèrent les décbargemenlâ, ne seraient-ils pas aulul 
de sources de pollution pour ses eaux 7 Leur de^ bi- 
drométriquc est 30° à 51°, tandis que la moreDu 
des eaux de la Seine est entre 17' et 20*; maii hIi 
ne constitue pas aux yeux de H. Neuville une niui 
plausible d'inférioiîté pour les eaux de l'Oaru], 
c'est leur stagnation qui doit être la cause domi- 
nanle de leur dfSpréciation. 

La figure 4 représente la composition, en or^ 
nisnics, des eaux delà Vanne. C'estaussi bien d'apm 
les observations microscopiques que d'après les np- 
ports officiels la meilleure des eaux de Paris. H. Bel- 




graiid disait : « qu'aucune comparaison n'était possi- 
ble entre les eaux excellentes de la Vanne el celles 
de la Seine et de l'Oureq, qui, chaudes l'été, froides 
l'biver, ti'oiLbles ou louches en tnutc saison, sont 
eu oulri' de plus en plus gâtées par les résidus de 
l'induslric et les déjections humaines. Après un 
parcours de 176 kilomètres au moyen de conduites 
fermées, les eaux de la Vanne arrivent aux réservoirs 
de Montsouris et peuvent fournir 100000 mètres 
cubes d'eau en 2 i heures. Limpide, fraîche, exempte 
de matières organiques, elle ivuiiit toutes les perfec- 
tions, dit M. Neuville, c'est une eau semblable que 
je voudrais voir distribuer à flots dans tout Paris. » 
Quelques algues de bon aloi, telles que des Vlo- 
Uiri.r {n" 7) des Mflonxa {n" 2) ou de chainianls 
Meriilion (n" 1(, Navictila (n°."i) el Sijnedra, sont 
les habitants liontiètcs de ces eaux; çà et là, quel- 
ques débris Tégétau\ et terreux, et enfin des cris- 
Premier Hémuirp liur les ciiii <lc Pari». IH54. 



lau\ de carbonate ou de sulfate de cliaui (n* H). 

Les eaux de la Dbuis (fig. 5} n'arrivent aux ré- 
servoirs de Ménilmonlant qu'associées à celles da 
Surmelin. A leur point de jonction celles de li 
Dbuis paraissent assez pures, mais néanmoins elles 
sont troubles et ont besoin d'être reposées. Chose 
remarquable, c'est que le microscope n'y fait poinl 
voir d'algues; par contre on y rencontre des or- 
ganismes d'un autre ordre, des filaments deljucori- 
nées (n" I) ou des mycéliums (n* 2) et des sporesde 
champignons (ii° 7i), enfin des débris terreux ou or- 
ganiques (n" 4, 5, 6). Selon toute apparence ces 
eai-x ne sont pas assez oxygénées, et un parcours ud 
peu prolongé au grand air et k la lumière la ren- 
drait parfaite. 

Pouvant rivaliser avec les eaux de ta Vanne, pour 
la pureté et la fraîcheur, on connaît depuis Iraig- 
temps la répuLition des eaux d'Arcueil (fig. 6i. 
ainsi nommées parce qu'elles traversent la vallée 
de lu Bièvre sur un aqueduc i Arcneil. Hais en 



rûalitë c'est du village de Itungis quVIIes arri- 
vent, depuis l'époque romaine, car ce sont ces eaux 
qui fouraissaienl les baias dits de Jules César ou 
lïicrines de Cluny. A l'aqueduc romain, dont il re^te 
quelques traces, succéda celi 



ment et construit par Debrosse, en 1634, lequel de- 
vait conduire les eaux de itungis au pal.iis du 
Luxemt>ourg et dans le quartier Saint-Jacques. On 
proûta do ce monument, solidement établi, pour a 




Fig. S. E*u d< Il Phiii». 

Vanne qui sont amenées aux bassins de Montsouris. 
H. Neuville dit t que c'est a peine si l'on y voit quel- 
ques Vorticelles et Osciilaires {n°' i, 5, lig. 6), puis 



quelques Diatomées {Gomphonema [ii" TiJ. Nitstchia 
[n" 2]) et finalement des sels calcaires cristallisés et 
précipités de leur solution pur la perle d'une por- 




tion d'acide carbonique. C'est une eau d'une bonne 
qualité, qu'on a trouvé moyen d'améliorer par des 
cascades successives, et il est malheureux qu'on n'en 
ait pas davantage, jt 

Les sources du Nord de Paris' ne présenleni que 
' Voir les inl^sMDts article! ie H. Cli. BoisuT dini la 
Wt,ti4re.a'tli,p.305. 



peu d'intérêt. Livrées à la consommation des habi- 
tants de Paris, di^s la lin du douzième siècle, elles 
furent longtemps les seules eaux qui alimentèrent 
les fontaines de la capitale. Ce sont les plus ancien- 
nes connues avec les eaux d'Arcueil; elles sont four- 
nies par les pi-és Saint-Gervais et les hauteurs de 
Belleville. Leur qualité laisse beaucoup à désirer. 
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« Esscnticllomcnt sélénilcuscs, leur titre hvdromé- 
tri(iue atteint des proportions énormes : iOO" à ioO" 
selon (|ue les eaux des prés Sainl-Gervais et de Bel- 
leville sont plus ou moins mélan^^ces. » Elles con- 
tiennent très peu de matières organiques, quelques 
rares al^^ues et beaucoup de cristaux de calcaire. 

Le puits de Grenelle, devenu célèbre, fut com- 
mencé en 4855 et terminé seulement en 184i. 
C'est î\ l'occasion de son percement que l'on put 
constater les rapports d'élévation de température 
avec la profondeur du sol observés par Ara;;o et 
Walferdin ; c'est-à-dire que tous les 5î2 mètres la 
temj>érature augmente d'un degré. 

L'eau du puits de Grenelle (fig. 7) manque 
d'oxygène, qu'elle peut reprendre d'ailleurs dans les 
bassins du Panlbéon où elle est dirigée. Cette eau 
est limpide, marcjue à sa sortie 28" environ, et est à 
peu près pure de tout organisme, si ce n'est qu'elle 
entraîne des traces de mycélium de cbampignons 
(n° 2) et, eà et là, (pielques Diatomées (n** i) arra- 
cliés probablement aux tubes (ju'elle parcourt. Les 
traces d'acide sulfliydrique qu'elle contient nuisent 
un peu à la (jualiléde cette eau, qui peut d'ailleurs, 
sans inconvénient, entrer dans la consommation. 

On j)eut assimiler à l'eau de Grenelle celle du 
puits de Passy, i'oré de i85i à 1861 (fig. 8). On sait 
les consé(piences qu'amenèrent le percement de ce 
puits, et (jui firent baisser notablement le débit de 
celui de Grenelle. Le carbonate de cbaux dans l'un et 
dans l'autre, ainsi que le bicarbonate de potasse, sont 
assez abondants. Toutes cboses égales d'ailleurs, 
M. Neuville aurait plutôt des préférences pour les 
eaux d(î Passy que pour celles de Greiuîlle. On y 
trouve (piebjues algues (Calothric fn" 8], Rhizo- 
cladium [u" T)], Comunrium [n"* 11, (ilœocystia 
[n" î)]) ; des infiisoires enky>tés {u<* 2j et très peu 
de di'bris organiipies sans importance. 

Enfin les eaux des puits ordinaires ne sont pota- 
bles (pie l(u>qu'elles ne se trouvent pas dans une 
grande ville. Les infiltrations variées, et en rapport 
avec le sol et les industries qui peuvent les souiller, 
sont des considérations dont il faut tenir compte 
dans les eaux de puits, et qui peuvent les rendre im- 
proj)res à la consommation. Elles contiennent à 
Paris beaucoup de nitrate et de sulfate de cbaux, et 
elles sont aussi très cbargées de matières organiques 
en décomposition ; mais «l'algues pas trace et çà et 
là (pi.dques crustacés d'eau douce microsco|>i(|ues. 
— C'est surtout dans le voisinage des cinu'tières 
qu'il iuq)orte de ne |)as se servir des eaux de puits, 
autrement (pie pour des emplois grossiers. Ces avis 
relèvent des études de M. Belgraïul, qui a remarqué 
que, aux environs du I*ère-Lacbaise et du cimetière 
de Montparnasse, les eaux de puits étaient empoi- 
sonnées, surtout pen<lant les cbaleurs de l'été. 

S(» basant sur ses analyses microscopiques, 
BI. Neuville range les eaux de I*aris dans l'ordre 
suivantpour indiquer leiir<legré ùv. pureté: i" Eaux 
de la Vanne;, 2" de la Marne à Sainl-Maur, 5" de la 
Marne à Cbarenton, 4° de la Seine à Port-à-l'Anglais, 



5° du canal de POurcq, 6° d'Arcueil, 7® des sources 
du Nord, 8° des puits de Passy, 9** de Grenelle, 
iO° de la Dhuis, il° de la Seine au pont d'Ausler- 
litz, 12** d'un puits de la rive gauche, l.> de li 
Seine à Saint-Ouen, 14^' à Auteuil et f S^" à Cliaillot. 

J. POISSOA. 



v' 



POUSSIÈRES RECUEILLIES DANS LA NEIGE 

Des recherches relatives aux poussières de ratmospbère 
sont acluellcment poursuivies en difTérentes régions. U 
Nature en a rendu compte h plusieurs reprises, et elles ont 
déjh conduit à d'intéressantes découvertes. Nous trouvcNis 
dans le Journal météorologique de Vienne ' des analyses 
faites sur des amas de Ûocons de neige qui, plus compièle- 
ment que la pluie, entraînent dans leur chute les pous- 
sières flottant dans Pair. Ces analyses, très exactes, sont 
dues au D' Flœgel de Bramstedt, dans le Holstein. 

La première expérience date de la matinée du 28 fé- 
vrier de celte année, pendant que le vent d*Est souflbil 
modérément et que le froid n*était pas bien vif. Dans une 
partie découverte du jardin attenant à sa maison, le D' fUt- 
g(d prit trois litres et demi de neige très blanche qu'il 
laissa fondre en ynbC clos, et qui fournit quatre décilitres 
d*eau. Après un repos de vingt-quatre heures, cette eaa 
fut décantée et donna un résidu qui fut versé dans un 
verre de montre. Un petit aimant y recueillit une matit're 
noire, qu'à l'aide d'un petit ])inceau mou on fil tomber 
dans une goutte d'eau pure préparée sur le veire porte- 
olijel d'un microscope. 

Vm ap])rocliant de nouveau Taimant, le mouvement qui 
se manifesta dans les particules y décela la présence du 
fer. mais il parut nécessaire de soumettre le résidu à uo 
examen plus minutieux. Après avoir laissé l'eau s'écouler 
conqilètement, le premier verre fut couvert d'un second, 
et ils furent scellés h l'aide de deux ou trois gouttes de 
baume du Canada. L'analyse, reprise au bout de quelques 
jours avec un microsco{)e d'un grossissement de 150, fit 
découvrir une série d'objets qui peuvent être classés de la 
manière suivante : 

Règne organique. — En vie : Le rotifère rouge Calli' 
dina rediviva (Ebrenberg), en plusieurs exempbires, 
circulant rapidement et ayant près de lui ses œufs de cou- 
leur rosée. — L'algue Pleurococcus vulgarit ou Protococ- 
eus vindÎB en grande quantité, présentant des cellules 
isolées ou réunies par quaU'c. — Un organe filiforme p- 
raissant appartenir à une espèce de conferre. 

Probablement en vie : Un ciA)n à carapace tabulaire. 

— Quelques diatomées isolées des es|>èces Meloiira et 
Stauroneis. — Une grande quantité de spores de champi- 
gnons de forme ovale et de couleur brune. — Fragments 
ûe spores isolés. — Filaments paraissant vivants. — Corps 
ronds de couleur brun foncé, ressemblant à des brvozoai- 
res d'eau douce. 

Fragments d'organismes. — Laine de diverses cou- 
leurs. — Fragment d'aile de papillon. — Peaux d'insec- 
tes ou larves. — Filaments de coton et d'autres textiles. 

— Fragmenls d'herbes. — Débris d'épiderme végétal 

— Pollen divers. — Grande quantité de poussières fa- 
rineuses. — Fragments de diatomées. — Périderme d'ar- 
bre. — Cellules ligneuses. 

Corps inorganiques. — Fragments incolores, pour la 

* Zeitêchrift der œslerreichiscfien Gesellschafl fur Mé- 
téorologie, 
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phi|Mirt quartzeux. — Particules rouges proTenant des 
toiles des toits. — Petits corps fragmentaires de couleur 
bleu d'outremer, de nature et d'origine inconnue. — 
Masses noires de formes très diverses, ferrugineuses 
pour la plupart. — Poussière noire opaque charbon- 
neuse. 

La seconde expérience fut faite le 2 mars, et on re- 
cneillit la même quantité de neige, par une faible brise 
d'Ouest-Nord-Ouest, direction dans laquelle les premières 
habitations se trouvaient éloignées de plus de 2 kilomè- 
tres. Avec les mômes précautions, on obtint un dépôt de 
moindre quantité, mais où l'analyse découvrit encore des 
poussières composées de fer. 11 y avait aussi du charbon 
très fin, soit dans le dépôt, soit à la surface de l'eau, où il 
donnait naissance à des figures dentritiques entre les 
branches desquelles on voyait flotter quelques bactéries 
disposées en chaînons. Sont encore à noter dans cette ana- 
lyse plusieurs rotifi^res vivants, et en plus gnmd nombre 
que la première fois, les petits corps de couleur bleu 
d*outremer. 

Les poussières ferrugineuses furent retirées successive- 
ment à l'aide d'une fine aiguille d'acier aimantée. Il est 
à remarquer que la forme des particules n'était générale- 
ni^nt pas globulaire. Le D' Flœgel recherche l'origine de 
ces poussières, et l'absence de toute trace de nickel lui 
paraît démontrer que cette origine n'est pas cosmique, 
comme on l'a admis pour des poussières dans lesquelles 
la présence de ce métal, si général dans les météorites, a 
été reconnue. Les poussières recueillies paraissent plutôt 
provenir des divers foyers de forges de la contrée, par les 
feux desquels elles sont lancées dans les partins élevées 
de l'atmosphère au milieu des flammèches et de la fumée. 
Beaucoup d'entre elles proviennent sans doute de la combus- 
tion de la houille, qui est souvent ferrugineuse. On brûle 
aussi dans le pays une grande quantité de tourbe, et il est 
facile de constater que cette matière est généralement 
imbibée d'une eau jaunâtre, dont la teinte est due à 
l'oxvde de fer. 

Dans le résidu séché de la neige recueillie le 2 mars, 
on pouvait distinguer deux sortes de substances cristalli- 
sées, qui paraissaient être, l'une du sel ordinaire et Tau- 
tre du phosphate de chaux. Après toutes les recherches 
faites au sujet des petits corps bleus, dont l'origine est 
indiquée comme ignorée dans la liste des objets recueil- 
lis, une provenance pourrait bien être admise : on sait 
que l'outremer est très employé pour donner une teinte 
bleuâtre au liuge qui sort des lessives, et il est possible 
que quelques molécules de cette substance flottent dans 
l'atmosphère, et par suite fassent partie des précipitations 
neigeuses. 

F. ZURCHER. 



LE CANAL DE L'EST' 

A^ant 1870, la navigation intérieure de notre ré- 
gion de TEst 8*opërait surdeux importantes artères : 
l'une» le canal du Rhône au Rhin, à peu près pa- 
rallèle à la frontière ; Tautre, le canal de la Marne 

' Nous publions ici le remarquable Rapport que M. Lalanne 
a présenté & l'Acadéniie des sciences en remettant sur le bu- 
reau au nom de M. Alfred Picard, ingénieur en chef des Ponts 
et Clianssées, le bel ouvrage qu'il a publié sous le titre : AU- 
mentation du canal de la Martie au Bhin et du canal de 
l'Est. Cet ouvrage comprend 1 vol in-S" accompagné d'un ma- 
gnifique atlas de 25 planches. Paris, J. Rothschild, éditeur. 



au Rhin, sensiblement perpendiculaire à cette fron- 
tière. Toutes deux aboutissaient à Strasbourg et, par 
la rivière d'Ill, au grand fleuve limite séculaire de 
la Gaule et de la Germanie. La guerre fatale de 
i870, en reculant notre frontière jusqu'aux Vos- 
ges, a coupé les extrémités de ces voies convergen- 
tes, nous enlevant un grand arc formé aux dépens 
des deux lignes et dont la direction générale du 
Nord à TEst et au Sud passe par ou près Moussey, 
Gondrexange, Sarrebourg, Saverne, Strasbourg, 
Schlestadt, Colmar, Mulhouse et Valdieu, à TEst de 
Relfort. Il ne pouvait plus être question de commer- 
cer avec Strasbourg, dont on est séparé par un par- 
cours de plus de 100 kilomètres, placé tout entier 
sous un joug étranger. Le mouvement sur les tron- 
çons qui nous restent était donc restreint, se rédui- 
sant à un trafic local. 11 pouvait même être entière- 
ment paralysé sur le canal de la Marne au Rhin, car 
le point de partage de Gondrexange à la traversée 
des Vosges est aux mains des Allemands, et l'ali- 
mentation des biefs du versant occidental de la 
chaîne, resté français, devenait précaire. Une con- 
vention internationale, il est vrai, était intervenue 
relativement au pai*tagc des eaux et assure à notre 
versant de la Meurtbe i™,60 de tirant d'eau, saul 
pendant le chômage annuel ; mais Tulilité en était 
singulièrement amoindrie par une double cause. 
Les Allemands établissent leurs chômages pendant 
la saison des basses eaux, plus favorable à Texécu- 
tion des travaux de réparation. L'administration 
française, au contraire, soucieuse des intérêts com- 
merciaux, a depuis longtemps adopté, pour la 
région de l'Est, Tusage des chômages d'hiver, mal- 
gré l'aggravation notable des difficultés et des dé- 
penses qu'ils entraînent pour les travaux. Elle s'est 
en outre décidée à porter à 2 mètres effectifs le 
tirant d'eau de toutes les lignes navigables, qui 
n'était jusqu'alors que de 1"", 60. Le chômage au 
bief de partage d'un côte, l'augmentation de la dé- 
pense d'eau due à l'accroissement du mouillage 
d'autre part, auraient donc rendu absolument insuf- 
fisante, pendant toute la période estivale, l'alimen- 
tation dispensée d'une manière parcimonieuse par 
le bief de partage. 

Mais une grande idée vint à surgir, sous la pres- 
sion même de la triste situation qui nous était faite. 
Un habile ingénieur, M. Frécot, aujourd'hui inspec- 
teur général des Ponts et Chaussées, conçut le pro- 
jet de rétablir, en arrière et parallèlement à la nou- 
velle frontière, des voies navigables de nature à 
remplacer avantageusement au profit du territoire 
mutilé les voies interceptées à notre détriment. On 
reprenait ainsi l'antique tradition qui attribue à Lu- 
cius Vêtus, campé aux frontières de la Germanie 
pendant le règne de Néron, l'intention d'opérer la 
jonction de la Méditerranée et de la mer du Noixl 
par le moyen d'un canal entre la Moselle et la Saône. 
On la complétait par la jonction à la Meuse amélio- 
rée, en empruntant d'ailleurs sur 20 kilomètres de 
longueur une partie du canal de la Marne au Rhin. 
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Lu nouveau canal i\f IKsl ainsi conçu nnimientr 
sur lii Mpiiso ii la ii-onlii-iv bcljje. un peu aii-di-s- 
>toii:<(lcGivi-l, ilcsiierl Mvzièrcs, St-tlan, iVinimprcy, 
Tout, Nancy (pur un l'iiibraiiulicniciil}, ))as5c près 
d'K|iiiial. ot alioiilil à l'ort-sui-- Satine, nl1V»»t nii 
(liivrlopjienicnt de MW kîlomèlrps de longuem', y 
coiiijii'is ri'iniii'iiiit ili^ 2(1 kiloniètn-s l'ail au canal 
(It la Jlariii' au Itliiii. sans complcr la courlc liraii- 
dx- du Nancy, Jiint l'ctablissi-nicnl a permis de 
|»anrv<iii' i'c(inomi<jni*ni<'nt cette ville d'une nou- 
velle ilistt'iliulion d'eau. 

La dispen-e lotalc devait s'élever à lOfl millions. 



Ce n'était [ws payor trop clior, assiiréincnt. l'àj. 
Misseinent d'une artère paTcille, «|niélablit Ujw- 
tion. du Sud au Noi-d et de l'Ouest i l'Eit, edIit 
les cxtR'initca de notre toiTÎloire mutila, et ^tt 
Mvait, an'licsoiu, snr une partie au noiiM^m 
parcours, une formidable ligne de dërenic. HûtU 
caisses de l'État, des dé[jai'temeiils et dn lilln 
étaient udes; te pays occupé par l'enDCBU âiil 
épuisé; il fallait pourvoir à la rançon qniBOM&ii 

On ne s'an'èla devant aucun de i 
Aidé [wr un personnel d'élite, M. Frccot, 




CnOFIl EN LOHC DU CANAL DE LA MARNE AU RHIN «VtC «MDRH DE DEUX eKANCHES DU 
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aussi par lo concours actif d'un injrénicur qui, à lu 
buite des services ivudus peiidaiil In ^'tiei'j-e, o<^u- 
puit une hauln situation politiijiie, M. Vanoy, ne 
tarda (ws à faire ri-cunuMitre à lui.sl'uttlilédi' l'cn- 
li'L'prisc. Mettant à pnilit une des disposilious de la 
lui libi^rali- du 10 aoiit 1K7I, <|ui autorise les dé- 
parleiueiils à s'entendre pour assuivr l'e^écnlioii 
de'^ travaux d'un inléivl cnnunun, les cin(| dépar- 
leineuts traveisés |iar la li^'Ue projcléo conslituèivnt 
un ïvndiciit (|ui >-v diarijca de l'avance des liuids 
■uku-ssaiii^-^. Ci'r fonds étaient empruntés par le syn- 
dicat à un taux supérieur à celui ijue l'Llat pajail 
[mur les avauci's qu'on lui rai>ail ain>i, et ipi'il ne 
devait i-eudiour>er i|ut' par des pavements cHielon- 



nés sur un espace de vingt ans. Un pâige ir 
^\'',fi{^t) par tonne et par liiloni&tre était eatièremeal 
alliiclé au remboursement de la ditTërence d'ialL'- 
rélâ et, ])our le cas d'insuIUsance pn^suouSe, Ici til- 
les et les |irinci|Kiux industriels de la contrée vin- 
rent apporter leur concours et s'engager & combltr. 
s'il y avait lieu, le défieit annuel. Celte éoergwiu 
lendetnain des plus nrfroux levers, cea paliiotiquis 
ellbi'ls ne tititlèieiit pas k produira leurs elTtili et i 
vecevuir leui' récompense. Les travaux comoiem-'S 
sucLTSsivc nient sur toute l'étendue de la ll^ne mut 
eouipl élément aciievés depuis pliis d'un on sur Ir 
cuui's de la Meuse jusqu'au canal de la Marne nu 
Itliin. Ils sont trèsavancés des deux càtéa du jtninl 
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J)ief de partage de Bouzey près d*Épinal, à la tra- 
versée de la chaîne des monts Faucilles, et Tœuvre 
entière sera terminée dans moins de deux ans. Les 
houilles belges peuvent donc venir directement, de- 
puis quelque temps déjà, alimenter les usines à fer 
du groupe de Nancy; en retour, nous livrons des 
pierres, bientôt sans doute du minerai. Les produits 
bruts ou fabriqués de ce bassin si riche sont expé- 
diés en France, dans toutes les directions. Et tous 
ces avantages ont été acquis sans qu*on ait été obli- 
gé de faire appel aux garanties si généreusement 
souscrites par les populations de i*Est. La prospé- 
rité de nos finances permet à TEtat d'effectuer au* 
jourd'hui le remboursement anticipé des avances 
faites par le syndicat ; une loi de 1 880 a autorisé 
le Trésor à se libérer avant les termes d'échéance 
convenus. 

On a rencontré dans Texécution de ce grand tra- 
vail des difficultés, notamment dans la partie supé- 
rieure de la vallée de la Meuse, oh les terrains à 
entamer étaient de très mauvaise nature. Mais la 
plus grande de toutes les difficultés consiste, en 
général, à assurer à une ligne navigable et à ses 
dépendances un approvisionnement d'eau suiTisant. 
L'ôvaporation, l'imbibilion, les fuites à travers les 
fissures du terrain et les enlre-bâillements de portes 
d'écluse, la consommation à laquelle donnent lieu 
les éclusées sur les deux vei*sants d'un bief de par- 
tage, sont autant de causes qui affament le bief. La 
dernière surtout, à mesure que l'activité de la na- 
vigation augmente, peut la rendre impossible. Les 
ressources alimentaires paraissent devoir être suiïî* 
santés au point de partage de Bouzey ; elles ne 
l'étaient pas à Void, sur le tronçon emprunté au 
canal de la Marne au Rhin, qui serten même temps 
de point de partage au canal de l'Est, car on des- 
cend de ce bief jusqu'à Toul, pour remonter en- 
suite la Moselle jusqu'à la hauteur d'Epinal. 11 fal- 
lait donc pourvoir à une insuffisance qui existait 
déjà pour le versant de la Meuse du canal de la 
Marne au Rhin et qui aurait été singulièrement ag- 
gravée par les exigences de la navigation sur le ca- 
nal de l'Est. On a évalué à 1 mètre par seconde le 
volume supplémentaire nécessaire à ce tronçon et 
aux biefs qui s'y rattachent, tant que le trafic an- 
nuel n'y excédera pas 600 000 à 700 000 tonnes, ce 
qui n'aura guère lieu avant une dizaine d'années. 
On a adopté, pour remédier à cette insuffisance, 
un parti que les ressources de l'art moderne tendent 
à rendre usuel : celui d'une alimentation artificielle, 
à l'aide de macliines mues soit par l'eau, soit par 
la vapeur. 

Deux grandes usines hydrauliques ont été établies, 
l'une à Valcourt, l'autre à Pierre-la-Treiche, dans la 
vallée de la Moselle. La force motrice, pour l'une 
comme pour l'autre, est empruntée à la chute de 
barrages établis dans la Moselle canalisée ; elle 
s'élève à 320 chevaux-vapeur pour la première, à 
270 pour la seconde. L'eau montée se déverse à la 
partie exténeure du tuyau ascensionnel, dans une 



simple rigole alimentaire. La chute du barrage agit 
sur deux turbines du système Girard modifié par 
feu M. Gallon, ingénieur civil. La force transmise 
sur le pourtour de l'îu'bre de la turbine a été trou- 
vée de 0,75 à 0,80 de la force motrice ; elle n'est 
pas descendue à moins de 0,65, mesurée en eau 
montée : résultats très satisfaisants et qu'il est rare 
d'obtenir. Un mécanisme ingénieux communique le 
mouvement de la turbine aux pompes, sans engre- 
nages, à l'aide d'un essieu coudé. Ges pompes sont à 
pistons plongeurs, animés d'une vitesse de 0'",40 
par seconde. Le refoulement s'opère jusqu'à 40 mè- 
tres de hauteur ; des réservoirs d'air jouent leur rôle 
ordinaire pour assurer la régularité des efforts dans 
la colonne d'aspiration comme dans la colonne de 
refoulement. 

A Vacon, où la force motrice naturelle manquait, 
on a établi des machines à vapeur de la force de 
250 chevaux, mesurée en effet réellement produit 
par l'eau montée. On a adopté un mode de distri- 
bution dérivé du système Ingliss et, comme dans les 
machines hjdrauliqucs, une action directe du mo- 
teur sur les pistons des pompes. La marche a lieu 
sous une pression de 5 atmosphères, à grande dé- 
tente, avec une vitesse moyenne de piston de i",70 
par seconde, vitesse exceptionnelle et précisément 
égale à l'étendue de la course, qui est de 1", 70, ce 
qui donne trente coups complets par minute. Les cla- 
pets sont du système Girard, modifiés en ce sens 
qu'au lieu de couvrir une ouverture centrale ils s'ap- 
pliquent sur une ouverture annulaire concentrique 
à leur axe. Leur mouvement est réglé de manière 
que l'ouverture et la fermeture ne s'opèrent que 
graduellement. Grâce à ces perfectionnements et 
aux soins qui ont présidé à la construction, les ma- 
chines ne consomment pas plus de 1 kilogramme de 
charbon par force de cheval et par heure. 

Le bief du canal de la Marne au Rhin qui forme 
bief de partage pour le canal de l'Est étant ainsi 
alimenté à ses deux extrémités, les ingénieurs ont eu 
l'heureuse idée d'y organiser l'alimentation de ma- 
nière à développer des courants alternatifs dirigés 
dans le sens de la marche des bateaux à la traversée 
du souterrain de Foug et à accélérer ainsi la pro- 
gression de ces bateaux. La vitesse de ces courants 
est de 300 mètres environ par heure. 

Les habiles ingénieurs chargés des projets et de 
Texécution de ces travaux ont pensé que de pa- 
reilles installations devaient être mises à profit 
pour fournir à la science et à l'art des données ex- 
périmentales ; aussi ont-ils préparé par de longues 
éludes préliminaires et fait ensuite avec le plus 
grand soin les expériences qui ont déterminé les 
chiffres exacts des rendements. Pour les machines 
hydrauliques, surtout, il y a des difficultés parti- 
culières consistant à jauger très exactement le dâ}it 
du canal d'amenée de l'eau motrice. On n'a donc 
pas admis les procédés empiriques d'approximation, 
dont peut se contenter l'industrie privée, mais que 
ne comportait plus une expérience d'un caractère 
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scientiGque tcntëe avec les ressources dont dispose un 
gmud service public. 

On a taré d'abord avec d'exlrômes prëcautiops 
les instruments qu*on voulait employer à mesurer 
la vitesse du courant en difTércnts points de la sec- 
tion mouillée. On n*a pas tardé à reconnaître que le 
tube de Pitot, même modifié par Darcy, donnait lieu 
à de grandes diUficultés de lecture pour les vitesses 
ordinaires et ne pouvait fournir d'indications utiles 
qu*à de grandes vitesses qui ne devaient pas se pro- 
duire dans les expériences. Le moulinet de Wolt- 
mann, au contraire, a donné d'excellents résultats. 
Les lectures y ont été faciles, et la variation du coef- 
ficient qui lie le nombre de tours à la vitesse réelle 
du courant a marché suivant une loi très régulière. 

Les canaux où coulait le liquide ont été disposés 
suivant des gabarits très réguliers, à parois tantôt 
maçonnées, tantôt formées de simples berges en 
terre, nues ou herbées. Préalablement aux expé- 
riences, on a opéré avec des règles très exactement 
graduées le mesurage des diverses dimensions en un 
certain nombre de profils, sufQsamment rapprochés; 
on a divisé la section de chacun d'eux en rectangles 
et en trapèzes au moyen d'un quadrillage régulier 
et l'on a observé la vitesse, au moyen du moulinet, 
au centre de chacune des divisions de ce quadril- 
lage. Ce n'est qu'après un grand nombre d'expé- 
riences dont les données ont été mises à profit qu'on 
a introduit des simplifications dans cette manière 
d'opérer si rigoureuse. Les eaux élevées par les ma- 
chines étant reçues d'abord dans des rigoles servant 
de réservoirs et préalablement jaugées, on a pu, par 
l'observation du temps nécessaire au reaiplissage, 
calculer exactement l'elTet utile en eau montée. On 
a été à même d'employer aussi le jaugeage par dé- 
versoirs, et, par la comparaison avec le mesurage 
direct des volumes, de vérifier les formules de 
H. Lesbros. 

On a mis encore à profit ce champ d'expérien- 
ces intéressantes pour contrôler les coefficients obte- 
nus par MM. Darcy et Bazin. On n'a trouvé de diffé- 
rences sensibles, ni pour les rigoles à parois 
maçonnées ni pour les rigoles à parois de terre non 
herbées. Pour les rigoles herbées, au contraire, l'in- 
fluence retardatrice de la paroi est réellement très 
appréciable. Quant aux tuyaux neufs de gros dia- 
mètre, le frottement des parois intérieures a paru 
devoir être mesuré par un coefficient qui est la 
moyenne entre ceux que MM. Darcy et Bazin avaient 
obtenus pour les tmaux neufs et pour les vieux. Le 
degré d'impureté de l'eau exerce, sur la vitesse 
d'écoulement, toutes choses égales d'ailleurs, une 
influence qui ne parait pas avoir été indiquée par 
ces habiles ingénieurs. Les eaux chargées de ma- 
tières limoneuses en suspension s'écoulent moins 
vite que les eaux pures. 

L*alimentation artificielle de ces belles lignes na- 
vigables de l'Est ne dispense pas de l'alimentation 
naturelle que fournissent de vastes approvisionne- 
ments d'eau. On a donc projeté deux grands réser- 



voirs. L'un, celui de Parroy, près de la nouvelle 
frontière, ne contient pas moins de i 800000 mè- 
tres cubes. Il est établi au milieu de la formation 
géologique des marnes irisées sur un terrain tout à 
fait imperméable; les eaux y sont soutenues par 
une levée en terre, d'une hauteur nmximum de 
6'",50, doublée intérieurement d'un corroi argilo- 
sablonneux revêtu de maçonnerie, et disposée par 
gradins successifs interrompus par des banquettes. 
Les eaux pluviales suffisent pour remplir ce réser- 
voir. 

Un autre réservoir d'environ 7000000 de mè- 
tres cubes, qui doit alimenter à la fois le canal de 
l'Est, la basse Meuse et une partie du canal de la 
Marne au Rhin, est projeté à Aouze, sur la haute 
Meuse, près de Neufchàleau, chel-lieu de sous-pré- 
fecture. L'eau <|ui en coulera par le lit de la Meuse 
sera, à la rencontre du dernier de ces canaux, re- 
montée par des pompes à vapeur à unehauteurd'en- 
viron 5*", 50 dans le bief de partage formé par le 
tronçon commun avec le canal de l'Est *. 

L. Lalanne, 

Membre de l'Académie des Sciences, 
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Manuel du mécanicien conducteur de locomotives^ par 
GiîSTAYE Richard el L. Bâclé, 1 vol. in-8* avec 3li8 vi- 
gnettes et 1 atlas de dix grandes planches. Paris, Dunod, 
éditeur, 1881. 

Le but de cet ouvrage est de présenter un résumé des 
connaissances techniques nécessaires pour la conduite et 
l'entretien courant des machines locomotives. Notre colla- 
borateur M. L. Bâclé et M. G. Richard ont réussi à écrire 
un livre qui ne le cède plus en rien aux plus complètes 
publications faites à fétranger sur le même sujet ; le dé- 
veloppement des voies ferrées justifie pleinement Timpor- 
tance de celte œuvre très savante, très complète et d'une 
haute utilité pratique. 

La circulation du sang à Cétat physiologique et dans 
les maladies, par E. J. Mahey, 1 vol. in-8* avec 358 fi- 
gures dans le texte. Paris, G. Masson, 1881. 

Nous nous bornons à annoncer aujourd'hui le nouveau 
et remarquable travail de M. Marey; notre collaborateur, 
M. le D' François Franck, publiera prochainement dans la 
Nature une «inalyse de ce grand ouvrage. 

Fabricant de pompes et de machines pour élever les 
eaux, par MM. Biston, Janvier et F. Malepeyre, nouvelle 
édition entièrement refondue et très augmentée, par 
M. A. Romain, 2 vol. de la collection des Manuels Roret, 
avec 100 figures dans le texte et 7 planches. Paris, librai- 
rie Roret, 1881. 

* La publication de M. Picard donne la description complète 
et les dessins d'casemblc de ces ouvrages et des machines em- 
ployées à ralimcntalion du nouveau réseau navigable de l'Est ; 
il fuit coniiaitre le détail des expériences dont on vient d'ex- 
poser les principaux résultais, et parait se rattacher dignement 
à l'histoire de la grande œuvre qui y a donné naissance. 



L'EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

LE MCStK nÉIRQSPtCTIF 
(Suile M lin. - Vot. p. S5M 

Nous avons donné précédemmenl la description 
lies curieux aj>|)areils d'cU>ctricité rétros^peclive, 
exposés pur l'Ilalie duns k salle XVIII du Paliiis 
de rindiistnc ; nous allons conipléler aiijoiinl'liui 
) 'en u niera lion des ciiriosilé!i rtiinics dans ce musi'C 
historique qui n'est 
assurément pas une 
des parties 1rs moins 
instructives de I'Eï- 
position d'KlncIri- 
cité. 

Tout autour et 
au niilien de l;i 
salle XVIII sont ex- 
posés quelques ob- 
jets que l'on pont 
véritablement appe- 
ler des i-elifjues de 
la science. Nous ci- 
terons d'abord un 
appareil ayant servi 
aux expériences élec- 
Iro-magnétiques 
d'Œrsted. C'est une 
boussole qui fuisatt 
partie d'un vieil in- 
strument d'arprn - 
tage, et qui n'a pas 
cessé en quelque 
sorte d'être utilisée 
par Œrsted dans le 
cours de ses mémo- 
rables recherclies. A 
câté fie cette bous- 
sole on reniai-que 
un autographe d'Œr- 
sted ; c'est une lettre 
adressée à M. Gloese- 
ner, elle est exposée 
près du buste de l'il- 
lustre physicien, qui 
est né en Danemark en 1777 et qui est moit en 
18J.1. 

Les découvertes d'Œisted peuvent être considé- 
rées comme ayant ouvert la voie aux travaux d'Am- 
père. Nous sommes donc naturellement conduit à 
parler des objets qui concernent ce grand savar.t. 
Au milieu île la salle XYIII, on peut voir In table ori- 
ginal qui a servi aux travaux d'Ampère sur l'élcc- 
tro-dynamiquc (fig. I); on y remarque les circuits 
raétalll(|ues au moyen desquels Ampère détermina 
les lois rondamcnlaies qui régissent l'action des 
courants sur les courants. Dans une vitrine voisine 
sont exposés quelques cuiieui autographes d'Ampère : 
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nous citerons notamment son Mémoire manuKritiv 
les phénomènes électro-dynamiques. Cette pièce.f nt 
grande valeur historique, a été exposée par la SmA 
françahe de Pky*ique. On voit à câté de ce m» 
Gcrit quelques lettres d'Ampère ; dans l'une d'ditt 
le savant académicien dit, non sans ameriniH : 
« Je suis menacé de me voir ôter la place de liait 
Polytechnique, sans laquelle je ne puis subsistai 
Paris. On voit que le fondateur de )'électr»4n>> 
niique n'a |)as échappe aux inquiétudes et au ta» 
bulations qui semblent presque toujours s'atlaèct 

A rôté de 11 taUt 
d'Ampère, on traie 
lu machine mignâ*- 
électrique de Vau, 
construite en 1S3Î, 
après que Fandij 
eut fait GODDiilrt 
qu'il était posiiUe 
de produire des cm- 
rauts galvaniquetu 
moyen d'un ainuaL 
11 est inutile d'iaib- 
ter sur l'importiatt 
historique de celtt 
première macbinede 
Pitii ; on peut te 
rendre compte do 
progrès réalisés pv 
la science, en qiiit 
tant les salles di 
musée rétrospectif, 
pour aller voir fonc- 
tionner dans II 
grande nef les nu 
diines dynamiH-lec- 
triques nioderoesde 
Gramme, de Sienteu 
et de tant d'aulna 
habiles construc- 

Entre la table 
d'Ampèi'e et la lu- 
chinedePixiiesta- 
posé le premier ré- 
gulateur automati- 
que pour lumière électrique imaginé par fonoilt 
en 1848. 

L'exposition rétrospective anglaise est remplie de 
curiosités non moins précieuses ; on y voit l^ller 
au premier rang le nom de Faraday. Voici la pompe 
de compression et le tube scellé, au moyen duquel 
ce grand découvreur liquéfia quelques-uns des gai 
connus de son lemp«. Voici en outre l'appared ori- 
ginal à l'aide duquel Faraday obtint une étincelle 
électro-magnétique. La Royal Intlitution ofGrrat 
Britain a encore exposé une grande boite vilm 
contenant des ampoules de verre, préparées par F*- 
raday, pour expérimenter lei propriétés Oiagneti- 
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et dîanugnëtiques des gnz et des vapeurs. On 
dans cette boîte une trentaine d'ampoules de 
) scellés Si la lampe et contenant les substances 
lesquelles Faraday exécuta ses observations, 
ras mentionnerons encore dans l'exposition an- 
e un rhikislat de Faraday, les appareils télùgra- 
ues de Wheatstone et ceux au moyen desquels 
ijsicicn entreprit ses mesures sur la vitesse de 
toiission du l'électricité, etc. 
nous est impossible de décrire tous les appa- 

r^unis dans le musée rétrospectif; nous nous 
erons seulement encore sur quelques-uns d'en- 
.1 plus rcmai'quables. 

iHs la vitrine de la section belge, nous avons 
rqué un système désigné sous le nom de 

ElecUv-magneti- 
. Cet appareil a été -^ 

oyé pour démontrei 
les phénomènes que 
peut produire par 
<M réciproque d'un 
intéleciriqueetd'uu 
ot et par celle de 

courants électri- 
. A càté de cet appn- 
îBt un télégraphe à 
e à deux molettr^ 
ioDnant par le priu- 
du renversement al- 
tif du courant aveu 
ression du ressort 
ippel et du magne- 
i rémanent, 
te grande vitrine de 
Ile XVlll est consa- 
it des appareils con- 
mt l'iiisloire do la 
raphie électrii|un : 

citerons un rclai» 
e, un relais ik sus- 
ion sur couteau de 
uet, un relais k élcc- 
imantdeHouilleron, 
ooneries a tiembleur, un rappel à 
rquable récepteur à si^naui; construit en 1850, 
lanipulateur à touche synchronique construit en 
, un appareil écrivant de Diijaiilin, un lélé- 
le Morse à encre de Thomas John, inventé en 
, etc., etc. 

salle XX, à côté de la salle XVII!, comprend la 
du musée rélrospcctif; on y voit de nombreu- 
'itrines contenant des appaiiiils exposés par 
ervatoire de Paris, le Muséum d'iiistoire natu- 

le Conservatoire des Arts et Métiers, le Collège 
-ance, etc. 

nni les apiiareîls de l'Obsen'atoirc de Paris, 
citerons ceux qui ont servi à M. Alfred Cornu 
la détermination de la vitesse de la lumière, 
areil clirouographique iitslallë par M. Lœvy 
la détermination des longitudes, l'appareil de 
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M. C. Woirr pour la détermination de l'éqnation 
personnelle absolue dans les observations de pas- 
sage. Les vitrines du Collège de France, placées b 
l'autre extrémité de la salle, sont remplies d'appa- 
reils qui concernent surtout aussi l'histoire contem- 
poraine. On y remarque d'intéressants appareils du 
M. le professeur Marcy et du jy d'Arsonval. Tout 
ceci, nous le répétons, touche à l'époque modema 
et nous n'y ini^istcrons pas ici. Hais nous ne saurions 
passer sous silence les vitrines du l^nservatoire des 
Art.'i et Métiers, et celles du Muséum d'histoire na- 
turelle. Elles abondent en appareils intéressants ; le 
Conservatoire des Arts et Métiers a envoyé notam-; 
ment les électro-moteurs de Froment ; il en existe 
cinq motièlos différents construits de 1844 A 1848. 
Nous en |ud>lions un 
k^^ spécimen curieux (fi- 

gure 3). La boussole des 
sinus et la boussole des 
tangentes de Pouillet of- 
fre aussi un grand inté- 
rêt; elle se voit dans la 
vitrine du Muséum, à 
côté des appareils de 
Becquerel. Nous avons 
remarqué t'actinomètro 
original <le Ed. Becque- 
rel de 1841, l'appareil 
pour le dégagement de 
l'électricité par pression 
de A. C. Becquerel en 
1820, des électro-ai- 
mants pour le magné- 
tisme de l'oxygène, une 
balance électro-magnéti- 
que, des tubes avec corps 
phosphorescents de Bec- 
querel, le thermomètre 
clecliique, les pyromè- 
trcs Ihermo- électriques 
du même, etc., etc. Men- 
tion nous encore un des 
premiers couples à cou- 
rant secondaii-c de H. Gaston Planté en 1860, et 1er- 
', minons ici une énumératiou incomplète, quoique 
I déjà longue, qui exigerait pour être développée en 
détail, une vérilable histoire de l'électricité, depuis 
Voltajusqu'ànos joui's. 

Gaston TIssA^DlEH. 



L'ÉCUIRAGE ÉLECWQDE A L'OPÉRA 

l.a i-GpréseiiIalion de gala donnée îi l'Opéra le 15 ocift.' 
brc ï l'occasion du Congrus internationul des Électriciens 
cl de l'Eiposition inliTuitioiiale d'£lei;lricité n'a été en 
quelque sorte qu'une répélilioD géuénlo, fort incomplète 
à notre avis, une expérience prcliminiiire do l'éclairage 
d'un Ihéaire. 

Plusieurs systèmes n'étaient pas prêts ï temps voulu, 
et il fitiidra attendre, pour porter un jugement, que tout 
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soit installé et fonctionne, mais nous devons signaler ceux 
qui étaient prêts en temps utile. 

Le grand escalier était éclairé par trenie-huil lampes à 
arc voltaïque système Brush, placés sur un seul circuit et 
alimentés par une seule machine à courants continus, 
placée dans le Palais de Plndustne. Le développement 
total du circuit était d^environ 6 kilomètres. Cest là une 
hardiesse justifiée par les expénences déjà faites en An- 
gleteri-e pour Téclairage d*une partie de la Cité de Lon- 
dres. L*effet était magnifique et jamais le grand escalier 
n'avait été aussi brillamment illuminé. Les arcs de puis- 
sance moyenne conviennent très bien aux éclairages de 
cette nature, et l'éleclncilé vient de conquérir une place 
que le gaz va être désormais impuissant à lui disputer. 
Le buffet était éclairé par quatre lampes Jaspar disposées 
comme les foyers de l'Exposition d'Électricité, salle XV. 
L'éclairage était très réussi au {)ointde vue de la quantité, 
de la qualité et de la diffusion de la lumière ; les artistes 
auront à exercer leur talent pour faire accepter ces grands 
réflecteurs et les lampes suspendues, placées dans de 
grands étuis noii*s, d'un effet peu décoratif. 

Très joli aussi, reffet produit par un lustre de seize 
lampes à incandescence, système Werdermann, installées 
dans le foyt^r des abonnés, sous le grand escalier. 

L'éclairage électrique de la salle n'était représenté que 
par soixante-douze bougies JnblochkoiT disposées en cou- 
ronne au haut de la grande coupole. Bien que l'éclairage 
produit par cette véritable couronne de feu soit splen- 
dide, nous considémns le choix de la bougie Jablochkoff 
comme le plus malheureux qu'on ait pu faire dans ce but 
spécial. 11 faut avant tout, pour l'éclairage d'une salle de 
théâtre, des foyers silencieux et h puissance variable : ces 
deux conditions sont indispensables. Pourquoi mettre alors 
des bougies Jablochkoff qui, surtout en masse, produisent 
un ronflement insupportable dans une salle de spectacle 
dès que les morceaux sont chantés à mezza voce. La 
bougie n'a pas non plus de i-allumage automatique, pas 
de graduation, en un mot aucune des qualités imposées 
par les circonstances ; riiistallaliou actuelle ne pourrait 
donc être utilisée que les jours de bal : le jeu n'en vaut 
pas la bougie. 

L'incandescence sans combustion, qui devait être re- 
présentée par les systèmes Edison, Maxim et Swan, n'a 
pas été prête en temps utile. A peine a-t-on pu allumer 
quelques lampes Maxim dans un des petits salons placés 
aux extrémités du grand foyer. 

Lors de la deuxième soirée donnée h la presse le 
mardi 18, l'incandescence a été au contraire très brillam- 
ment représentée par les lampes Maxim, qui ont brillé du 
plus vif éclat, et se sont montrées dans toute leur splen- 
deur; les lampes Edison et Swan par contre n'ont pas 
fonctionné. Quant aux autres systèmes il en est un grand 
nombre qui n'étaient pas prêts ; il n'y a donc encore eu, lors 
de cette deuxième soirée, qu'une expérience insuffisante. 



NÉCROLOGIE 

A. P. DalMranffaat — La science vient de faire une 
grande perte en la personne de M. Dubrunfaut, chimiste 
émérite, décédé à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Il s'é- 
tait occupé tout spécialement de la fabrication du sucre 
de betterave et avait découvert des procédés nouveaux qui 
sont encore en usage. Sps travaux et ses inventions lui 
Valurent de nombreuses récompenses, et, lors de l'Expo- 
sition universelle de 1855, la croix de chevalier de la Lé* 



gîon d'honneur. U avait M promu officier Fao dernier, 
sur la demande des sénateurs el des députés du ^ord,j|. 
loux de donner à leur savant compatriote un térooigu^ 
d'estime et de vénération. M. Dubrunfaut était un tnmd- 
leur infatigable, il se livrait constamment, dins son lab»' 
ratoire de Bercy, à des expériences fort intéressantes, et 
compagnie de son disciple et neveu, M. Hippolyte Lcfiii. 
La veille même de sa mort, dit le jouroal le Temps, il s'o^ 
cuj)ait d'un traité sur la longévité humaine, sujet qae a 
magnifique vieillesse lui permettait de traiter ex proftm. 
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CHRONIQUE 

Le m «Mit Carfleld (Étet*-Unto) . — La ville de Fru- 
conia, dans le Kew-llamsphire, voulant donner un té- 
moignage de sympathie au président Garfield, dont b 
mort vient de causer de si unanimes regrets, a donné son 
nom à uns montagne qui s'appellera désormais mounttiar- 
field (le mont Garîield). Cette montagne, surnommée jos- 
qu'ici Hay-Stacky c'est-h-dire la Meule de Foie, est lajilus 
symétrique du groupe de la Montagne-Blanche et un de 
ses pics les plus élevés, son altitude étant de 1590 mè- 
tres. Tout h côté de la Meule-de-Foin, devenu maintenant 
le mont Garfield, se trouvent le mont Lafayette, haut de 
1590 mètres, et le mont Lincoln, ainsi nommé en souve- 
nir du président Lincoln. Voici le texte de la décision 
prise à l'unanimité par le Conseil municipal de Franconia : 
« Les conseillers de la ville de Franconia, comté de Gn^ 
ton, dans l'État de New-Hampshire, en vertu des pouvoir 
qui leur appartiennent quant à la dénomination des rves 
et des places publiques, sont d'avis de donner le nom de 
mont Garfield h la montagne située à Franconia, laquelle 
a été connue jusqu'ici sous le nom de Ilaystack-MoutaiD, 
et se trouve h côté du montLafavette, dans la chaîne de 
la Montagne-Blanche. Cette décision a été prise en témoi- 
gnage de respect et de sympathie pour l'honorable James 
.\. Garfield. » 

Une nouvelle applleatlon dn tél éph o n e. — 

Aux États-Unis, le téléphone vient d'être mis au service 
de la justice pour surprendre les conversations échangée^ 
entre détenus. Le microphone permettant de distinguer 
tous les sons émis dans une pièce, sans qu'il soit néces- 
saire que la bouche de celui qui parle soit en contact im- 
médiat avec l'appareil, on a eu l'idée, à New- York, de pla- 
cer un microphone contre le mur d'une cellule de prison, 
en recouvrant soigneusement l'ouverture avec du papier 
mince, piTcé de petis trous à peine visibles. Dans cette 
cellule, on a fait entrer les comiilices ou les parents d'un 
prévenu, puis on les a lajssés ensemble, sans surreillant. 
Pendant qu'ils s'entretenaient, un agent ou gardien de la 
prison tenait son oreille collée au téléphone relié au trans- 
metteur. La ruse a parfaitement réussi, parait-il. Le pré- 
venu, ne soupçonnant pas que dans les cellules les mors 
pussent avoir des oreilles, profita du moment où on le 
laissa seul avec ses complices pour causer du crime dont 
il était accusé. La justice a obtenu ainsi d'importantes 
révélations qui n'avaient pu être arrachées par d*autres 
moyens. (L* Électricien . ) 

Le eholéra A Hiam. — Le choléra a fait de grande 
ravages dans le royaume de Siam : au mois de juillet, le 
nombre des victimes ù Bang-kôk seulement s'élevait, dit- 
on, «'i douze ou quinze mille personnes. Les chrétiens ont 
été relativement épargnés par le fléau, et, bien que plu- 
sieurs missionnaires aient ressenti les premières atteintes 
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do la contagion, aucun d'eux cependant n'a été sérieuse- 
ment malade. Mais la mission a perdu dans la personne 
de M. Blancheton, consul de France à Bang-kôk, un 
ami déToué. Cest grâc« à son intervention que dernière- 
ment fut déjoué le complot fonné pnr les Chinois affilies 
aux sociétés secrètes contre leurs compatriotes chrétiens, 
et que les néophytes échappèrent au danger qui les me- 
naçait M. Blancheton est mort du choléra le 19 juillet. A 
ses obsèques toute la population européenne est venue 
témoigner de ses regrets et rendre les derniers devoirs 
au défunt. Durant le cours de Tépidémie, il s'est produit 
un phénomène assez curieux. Les eaux du Nénam ont pris 
une teinte rougcâtre. De temps en temps on voyait flotter 
des cadavres, quoique le gouvernemnt eût formellement 
défendu de s'en débarrasser de cette manière. Le roi a fait 
fout son possible pour secourir son peuple, il a établi une 
quarantaine de pharmacies. Un petit vapeur parcourait 
les eaux du fleuve et allait porter des médecins dans les 
quartiers désolés par le fléau. Aux derniôrcs nouvelles, 
l'épidémie était heureusement en décroissance et avait 
même cessé en plusieurs localités. (L'Exploration.) 

fine aeceiMioii de nuit. — M. Jovis, Tnéronaule 
bien connu par ses périlleuses ascensions au-dessus de 
la mer Méditerranée, a fuit le 8 octobre dernier, à Saint- 
Quentin, une intéressante ascension dans les nua<res. Parti 
h huit heures du soir, il sVst élevé ra{»idcment dans les 
airs. Un froid très vif Ta saisi, les provisions qu'il avait 
emportées ont été gelées et son bnllon s'est couvert de gi- 
Tre. 11 a pu observer, ë deux reprises différentes, le cu- 
rieux effet d'ombre lumineuse de son ballon sur les nua- 
ges. Une double auréole d*un pâle argenté entourait 
l'ombre de l'aérostat, et en descendant vers la terre, au 
milieu des brumes vaporeuses, il a pu remarquer son om- 
bre entourée cette fois d'une triple auréole de» plus re- 
marquables. La descente s'est effectuée à Gauriii, près de 
Toumay, a dix heures trente du soir. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du M octobre 1881. — Préiidence de U. Wonn. 

Histoire de la science. — Il résulte de pièces adressées 
par M. Alglave, que dès 1782, l'Académie était entretenue 
par Gondorcelet de Milly d'un système télégraphique per- 
mettant de faire parvenir des signaux à trente lieues de 
distance, en quelques secondes et sans station intermé- 
diaire. On regrettera que M. le Secrétaire perpétuel se 
soit borné ^ cette mention sans indiquer en quoi consiste 
le système. 

Prochain ptusage de Vénus, — Déjà nous avons entre- 
tenu nos lecteurs des dispositions prises en Angleterre et 
en France en vue d'uniformiser les méthodes d'observa- 
tion du prochain passage de Vénus. Le Ministre de l'In- 
struction publique s'est entendu avec le Ministre des Af- 
faires étrangères à l'effet d'instituer une Commission in- 
ternationale chargée d'étudier les questions relatives 5 
cet événement astronomique. La Commission s'est réunie 
plusieurs fois k Paris, et M. Dumas dépose en son nom, 
pour être insérées au Compte rendu y des instructions con- 
cernant l'observation des contactai. Elles seront certaine- 
ment accueillies avec empressement par tous les astro- 
nomes. 

Minéraux contemporains. — H existe dans le départe- 
ment du Nord une pièce d'eau limpide à peu près circu- 



laire décorée du nom pompeux de mer de Flines, Dans 
l'antiquité c'était un lieu de pèlerinage, ainsi qu'en témoi- 
gnent les nombreuses médailles romaines et gallo-romai- 
nes qui sont enfouies dans la vase avec des statuettes et 
des débris de })oteries. Bien que l'eau soit froide, c'est-à- 
dire à la température ordinaire, on constate que beaucoup 
de médailles de bronze ont été profondément altérées. 
Elles se sont partiellement ou même complètement con- 
verties en sulfure appartenant à cette variété de chalko- 
sine que Bresthaupt a nommée cupréine. Leur aspect est 
alors analogue à celui des médailles extraites du puisard 
romain de Bourbonne-lcs-Bains, mais, comme M. Daubrée 
le fait remarquer, à Flines on ne voit agir aucune source 
thermale. On peut affirmer même qu'il n'en a ps agi 
depuis la submersion des médailles, car le sulfure qui 
enveloppe celles-ci a inscrusté une foule de coquilles d'eau 
douce toutes semblables à celles qui vivent encore dans 
l'étang. 

Anatotnie des infusoires. — On sait qu'Ehrenberg ad- 
mettait chez les infusoires une organisation comparable k 
celle des êtres supérieurs. Dujardin, par Thypothèse du 
sarcode, combattit cette opinion. Or, un auteur dont le 
nom nous échappe, ayant rencontré par accident des infu- 
soires du groupe des Flagellâtes ayant 1/6 de millimètre 
c*est-à-dire des dimensions qui permettent déjà de lei 
apercevoir h l'œil nu, a été assez heureux pour y déceler 
tous les détails d'une anatomie complète. Des injections 
font ressortir une cavité stomacale et un conduit intesti- 
nal. On reconnaît une bouche et on constate que les té- 
guments se composent de quatre couches superposées 
dont la plus profonde contient des grains d'amidon régu- 
lièrement disposés. 

L'animal possède des appendices locomoteui*s et des 
appendices de préhension. Les mesures admettent un vé- 
ritable tissu musculaire où l'on retrouve des libres nette- 
ment striées. 

Crémation, — M. Larrey présente au nom de M.M. le 
D' de Pietra-Santa et Max de r^ansoutv. une brochure 
ayant pour titi*e : La Crémation, sa raison diétre, son 
historique, les appareils actuellement mis en usage pour 
la réaliser. Etat de la question, en Europe, en Amérique 
et en Asie. 

Cette brochure, ornée de trente figures, constitue avec 
une compétence toute spéciale, un éloquent plaidoyer en 
faveur de la crémation. Elle contribuei*a certainement à 
augmenter le nombre chaque jour plus grand des parti- 
sans de ce système de destruction des corps. 

Contagion. — D'après MM. Arloing Cornevin et Thomas, 
l'immunité de certaines races d'animaux domestiques ^ 
l'endroit du charbon est parfaitement démontrée. Ils 
ajoutent que les adultes sont moins exposés que les jeu- 
nes à la contagion et ils insistent môme sur ce fait qui 
leur parait dépendre d'une loi générale. 

A ce propos, M. Pasteur fait remarquer que, si cette 
loi existe, elle admet cependant des exceptions ; les très 
jeunes {loussins se montrent inaptes à contracter le cho- 
léra des poules, dont ils sont si disposés plus tard à 
mourir comme on sait. 

Karia. — MM. Engel et Moitessier étudient la dissocia- 
tion du carbonate d'ammoniaque. — La formule d'un 
isomère de l'hydrocinchonine est établie par M. Arnaud. 
— M. Grimaux poursuit l'étude des bases dérivées de la 
codéine. — Un mémoire sur la physique solaire est yrô- 
sente par M. Janssen au nom de .M. Wolf (de Zurich). — 
Un nouveau fascicule du grand travail de M. de Konincfc, 
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sur la faune du calcaire carbonifère de Belgique, est d«^- 
posc sur le bureau. — M. Raoul Pictel adresse la descrip- 
tion d*un nouveau bateau à marche très rapide. 

St4xîslas Mei'mer. 



APPAREIL ENREGISTREUR DE M. PAUL SAMUEL 

porn LES 

SIGNAUX DU GALVANOMÈTRE A MIROIR 

Depuis longtemps on cherche un système télégra- 
phique permettant d'obtenir des signes graphiques 
sur les grandes lignes 
sous-marines. L'appareil 
le plus parfait qui ait 
paru jusqu'à ce jour, est 
le siphon recorder <le 
sir AV. Thomson; néan- 
moins, malgré sa sensi- 
bilité extrême, il n'a en- 
core pu être employé sur 
les cables transatlanti- 
ques, et si l'on se sert 
encore sur ces lignes des 
signaux fugitifs du gal- 
vanomètre à miroir, mal- 
gré tous les inconvénients 
qu'ils présentent, c'est 
que cet appareil est le 
seul qui, jusqu'à pré- 
sent, ait pu y marcher 
sans perturbations. 11 y 
aurait donc un grand 
avantage à se servir d'un 
télégraphe (jui enregis- 
trerait les signaux du 
galvanomètre à miroir. 




M. Paul Samuel a com- 
biné récenmient un appa- 
reil répondant à ce but. 
et dont voici le principe : 

On dispse sur l'écran 
où la lumière se rélléchit, 

deux éléments au séléniitnu l'un à droite, l'autre à 
gauche. Chaque fois que l'un d'eux vient à être 
éclairé, sa conductibilité augmentant, il pourra agir 
comme relais sur un électro-aimant, destiné à 
marquer sur une bande de papier un signe repré- 
sentant soit le point, soit le trait de l'alphabet 
Morse. 

Voici sonmiairement la disposition que M. Paul 
Samuel a adoptée en dernier lieu pour cet appareil : 

D'une forte pile locale A partent deux circuits 
constitués chacun par un des éléments au sélénium 
et l'un des fils d'un galvanomètre différentiel. Tant 
que les deux éléments au sélénium sont dans l'ob- 
scurité, l'aiguille du galvanomètre est en équilibre, 
les deux courants, convenablement réglés au moven 
de rhéostats, se neutralisant dans le galvanomètre. 



A|i]»ui'eil fînnjgislrcur \touv les signaux du palTaoonièlr« à miroir. 

— S. ÉlcineiiLs au i>i.*léiiiuiii. — li. Riiéoslals. — G. Galvaoo- 
iiiclre à deux fils. — n,h. Butoirs. — E. Électro-aimants, desti- 
nés à ramoner l'aiguille du «alvanomètre dans sa |K>silion d'é- 
quilibre. — E'. Éleclro-aimanl servant à imprimer lo point. — 

— E' . Klectro-aimanl servant à imprimer le trait. 



De chaque côté de l'aiguille est un petit butoir; 
l'aiguille vient buter contre l'un ou contre Paulre, 
suivant l'élément au sélénium qui est éclairé, (irào i 
une seconde pile locale, on peut ainsi actionner iltw 
électro-aimants destinés à imprimer sur une Iwndc 
de papier télégraphique mue par un mouvement 
d'horlogerie, le premier les points, le second les 
traits, — ceux-ci perpendiculaires à la longueur de 
la bande. — Les armatures de ces électro-aimants, 
en s'abaissant, viennent buter contre deux vis, et 
lancent un courant dans deux forts éleclro-ainianls 
placés dans le prolongement de l'aiguille do 
galvanomètre différentiel, de sorte que dès qu'un 

signe a été imprimé, 
aussitôt l'aiguille du pl- 
vanoniètre est replacée 
dans sa position d'équi- 
libre. 

La lampe ordinaire du 
galvanomètre à miroir est 
remplacée par une lampe 
oxhydrique ou par une 
lampe électrique. 

Cet appareil peal éira- 
lement servir à actionner 
des timbres averti>seurs 
ou à retélégraphicr la 
dépêche reçue par le «lal- 
vanomètrc à miroir, eu un 
point quelcon(|uc du con- 
tinent, constituant ainsi 
un véritable relais. M. Sa- 
muel espère même |h)u- 
voir faire marcher, au 
moyen de cet appareil, 
des imprimeurs II»;:he$ 
au travers de TOcéau. Il 
suffirait de munir le tranv 
metleur Hughes d'un 
commutateur disiM>>ë de 
telle façon que les émi!r 
sions du courant aient 
lieu alternativement dans 
un sens et dans l'antre. 
Le système électro-magnétique de l'enregistreur est 
alors combiné pour que le courant d'une pile locale 
traverse l'électro-aimant du récepteur Hughes, tou- 
jours dans le même sens, quel que soit celui de? élé- 
ments au sélénium qui est éclairé par le miroir do 
galvanomètre. 

Cette dernière expérience n'a pu encore être rvali- 
sée ; mais, bien qu'elle soit extrêmement dc!icate« 
elle ne semble pas impossible» et le moment viendra 
peut-être où l'on enverra des dépéclies en caraclè- 
res d'imprimerie, directement du Havre à San Fi'aD- 
cisco. 

Le Propriétair^érafU : G. TiOAma. 
Imprimerie A. Laliure 9» rue de Fleunie, à I^uis. 
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iPÉRlEîiCES SUR U VÉGÉTATION 

URE ATMOSFIIÈHE EMIICHIE d'aCIDE CAnBOKIQDK 

plantes prennent dmis le sol par leurs racines 
atières azoUes (ntti-alcs. scU animoniucaux) 
malières minérales (phosphates, sels de cliaux, 
asse et de magnésie, i?t<i.) nécessaires à leur dé- 
«menl; niaisc'est dans l'air, par leurs j'euilles, 
!S puisent la majcuie partie du carbone, qui 
près de 



cloche A, d'une capacité de 16 à 17 litres, )iDsèe 
sur une plaque de verre bien rotlëe et masli<]U(^ 
jmur éviter tout mélange il'air extérieui-. Le ro- 
binet D est lié à une ])ompc ii mercure i|ui \wv- 
met l'extraction d'échantillons de gaz, le robinet C 
est destiné à T introduction de t'eau d'arrosage,- et B 
à celle de l'acide carbonique. 

Celui-ci est produit par l'attaque du marbre de 

l'allonge G par l'acide chlorhydrique du flacon F, 

Le gaz dégagé se lave dans une dissolution de 

bicarbonate de soude placée en L, puis arrive dans 

le flacon M, 




atniospliére ainsi enrichie? Quelles nioiUfica- 
de croissance, de composition y éprouveraicnl- 

st pour ajouter quelques observations nouvelles 
les qui ont été faites déjà par pinsienre pliysio- 
tes, nolatnment par l'illustre Théodore de Saus- 
el plus récenimeiit par M. Coreiiwinder, ijuc 
avons tenté, M. Maquennc et moi, les expé- 
■es dont je vais donner ici un court résume'. 
TS plantes en expérience sont placées sous une 

e mémoire dans lequel nous Jonponi (oui les ilétails dci 
îeDcci esl inséré dam le fascicule d'oclolre 1S81 dei 
■M ojroHomifluei, tome \]l, [nge 383. 

i' HUr. — V MBHln. 



:hi« jusqu au ro- 
liinetQ, s'en- 
gage dans le 
tube qui le conduit au-dessus de l'huile de l'al- 
longe G, il exerce une pression sur le liquide qui 
afUeurait à la marque Z; l'imile descend dans l'ai- 
longe et ilans le flacon fjui la supporte, en détermi- 
nant l'écoulement de l'eau qui est placée au-des- 
sous, par le robinet du Haeon inférieur. 

Quand le mesureur Ë est rempli d'acide carboni- 
que jusqu'à une division Inférieure, on tourne les 
robinets, de l'eau s'écoule du flacon placé sur les 
briques et figuré au second plan du dessin, l'eau 
pousse l'huile dans le mesureur, celle-ci déplace 
l'acide carbonique, le refoule dansia cloche A. Quand 
l'huile arrive jusqu'à la division Z, on met les robi- 
22 
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nets dans la position convenable pour qu*une nouvelle 
quantité d'acide c^irbonique arrive de l'allonge dans 
le mesureur, celui-ci se remplit d'acide carbonique, 
qu'on déplace de nouveau par les manœuvres que 
nous venons de décrire ; on conçoit que l'on puisse 
ainsi introduire successivement dans la cloche A une 
quantité d'acide carbonique exactement mesurée. 

On a soumis à l'influence de c^tle atmosphère en- 
richie d'acide carbonique des plantes de diflerents 
âges, et toujours on a eu la précaution de mettre 
des plantes absolument semblables à celles qui 
étaient sous la cloche à acide carbonique sous une 
autre cloche, de me>me dimension que la précédente; 
en effet, il importait d'étîiblir une comparaison enire 
les plantes placées dans des conditions identiques, 
sauf que les unes étaient dans de l'air enrichi d'acide 
carbonique, tandis que les autres, placées égale- 
ment sous une cloche, ne recevaient que de l'air 
normal constamment renouvelé. 

Cette précaution n'était pas inutile, car les con- 
ditions de végétation, sous une cloche d'aussi faible 
dimension oîi, pendant l'été, la température est très 
élevée, sont des plus fâcheuses; aussi ne peut-on 
considérer les expériences que nous rapportons ici 
que comme de premiers essais qui nous indiqueront 
les inconvénients à éviter dans une autre série d'ex- 
périences qui sera exécutée l'an prochain. 

De très jeunes plantes : des haricots en voie de 
germination, ou des colzas de très petites dimensions, 
n'ont pas profité de l'excès d'acide carbonique qui leur 
a été fourni : la faible proportion de ce gaz contenue 
dans l'air était suffisante, et le poids de matière sèche 
formé s'est trouvé être à peu près le même sous 
l'une et l'autre cloche ; mais il n'en a plus été ainsi 
pour des tabacs qui ont été repiqués après avoir été 
pesés : ceux qui étiiient sous la cloche renfermant 
l'acide carbonique étaient plus forts, plus charnus 
que les autres, mais en même tenq)s plus trapus, 
plus rabougris, et pour en savoir la raison, on dé- 
monta l'appareil, et on examina les feuilles au mi- 
croscope. 

Tandis que celles des tabacs qui étaient sous la 
cloche à air normal constamment renouvelé ne pré- 
sentaient que quelques grains d'amidon dans les cel- 
lules à chlorophylle, on en trouvait une profusion 
extraordinaire dans les feuilles des tabacs qui avaient 
reçu la forte dose d'acide carbonique. Habituelle- 
ment l'amidon chlorophyllien est en grains très 
fins; ceux-ci, au contraire, étaient volumineux 
comme ceux qu'on rencontre dans les graines des 
céréales. 

Beaucoup de botanistes professent que l'amidon 
est le produit direct de l'assimilation du carbone 
par les végétaux; il n'est pas absolument démontré 
qu'il en soit ainsi, et il est probable que l'hydrogène 
et l'oxyde de carbone provenant de la décomposi- 
tion simultanée de l'eau et de l'acide carbonique 
dans les cellules à chlorophylle sous l'influence des 
rayons lumineux, forment plusieurs produits moins 
complexes que Tamidon, et que c'est seulement par 



des modifications successives que la matière organi- 
que élaborée arrive à l'état d'amidon ; quoi qu'il en 
soit, cette matière trouve certainement son carbone 
dans l'acide carbonique aérien, et il est naturel que 
sa formation soit activée par l'abondance de l'acide 
carbonique dans l'atmosphère. Toutefois, habituel- 
lement l'amidon ne s'accumule pas dans les feuilles 
en proportions aussi énormes ; il y reste en dépôt 
pendant peu de temps, se métamorphose en glycose, 
et devenu soluble, chemine dans les tissus et Ta 
servir à l'accroissement de la plante en se métamor- 
phosant en cellulose ; la feuille est ainsi un labora- 
toire et un magasin qui écoule peu à peu la matière 
qu'elle élabore, mais qui habituellement ne con- 
serve pas en proportions considérables ramidoo 
qu'elle a produit. 

En général ces accumulations d'amidon sont ilue> 
à un état maladif, engendré par diverses causes et 
notamment par la péimrie de certains conqwsés mi- 
néraux, et surtout des sels de potasse : c'est au 
moins ce qu'on peut déduire d'un travail iiuiK>rtant 
publié il y a déjà (juelques années par les physiolc^- 
gistes allemands MM. Nobbe, Erdmann et Sclini*- 
der'. Pour reconnaître s'il fallait attribuer à uiic 
nourriture minérale insuffisante la persistance «le 
l'amidon dans les feuilles, nous avons donné à un 
des tabacs dans lesquels existait la pléthore d'ami- 
don une dissolution de chlorure de potassium, tan- 
dis qu'un autre a été enlevé de la cloche à aci<le 
carbonitjuc et placé sous la cloche à courant d'air: 
dans l'un et l'autre cas les grains d*ainidon ont dis- 
paru. 

Ainsi qu'il a été dit plus haut, le poids des tabacs 
qui ont vécu sous la cloche à acide carbonique s'e>l 
trouvé beaucoup plus élevé que celui des planto 
qui avaient été maintenues dans l'air normal con- 
stamment renouvelé, et en comparant l'augmenta- 
tion du poids de ces plantes à la ({uantité d'acide 
carbonique introduite, que la disposition de notre 
ap[)areil nous permettait de déterminer rigoureuse- 
ment, nous trouvâmes que la matière végétale éb- 
borée par les tabacs renfermait plus de carbone que 
n*en contenait Tacidc carbonique introduit. 

D'où provenait le carbone en excès? 

Dans une des expériences, le pied de tabac le 
plus vigoureux avait été semé dans une bonne 
terre riche en matières organiques, et on pouvait 
supposer que l'excès de carbone provenait de l'assi- 
milation directe des matières ulmiques; mais dan> 
une seconde expérience, le tabac le plus vigoureux, 
dont l'augmentation de poids était la plus considt> 
rable, était enraciné dans une terre grillée, privée 
par conséquent de matières organiques, il fallait 
donc abandonner cette première hypothèse. 

Pouvait-on supposer que la terre placée sou> 
la cloche renfermait une quantité suflisante d'a- 
cide carbonique tout formé pour que la planle 
pût y trouver le carbone en excès sur celui qui avait 

' Annales agronomiques^ tome I*', page 172, 1875. 
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ëtë inli*oduit ; nous ne le pensons pas, car l'analyse 
des gaz nous aurait montré une quantité d*oxygène 
supérieure à celle qui était contenue dnns Tacide 
carbonique disparu, et cVst ce qui n*a pas ou lieu. 

Il est vraisemblable que le carbone des matières 
organiques du sol a été métamorphose', en acide car- 
bonique par l'oxygène de Tair de la cloche, que ce- 
lui-ci s*cst répandu dans Tatmosplièrc, oîi les feuilles 
s'en sont emparé; Toxygène de l'air aurait été ainsi 
rintemiédiairc entre le carbone de la matière orga- 
nique du sol et la cellule à chlorophylle qui Ta 
décomposé. 

Ces premiers résultats démontrent une fois de 
plus qu*il y a un véritiible intérêt à placer les vé- 
gétaux dans des conditions anormales, les modiii- 
cations qu'elles amènent dans leurs fonctions sont 
susceptibles de dévoiler les rapports qui existent 
entre elles, bien plus facilement (|ue des recherches 
analytiques portant sur des plantes développées dans 



des conditions régulières. 



P. P. Deiikrain. 
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PAR LES 



VIBRATIONS DES FILS TÉLÉGRAPHIQUES 

Le directeur des télégraplies de Norvège, M. Niolsen, 
vient de publier une note très ciiriiMisc sur ce sujet ; nous 
allons en reproduire les parties les plus intiTessantes. 

Le pic noir et vert (PiniJt mari tus et Picus viritHi) se 
nournt d*insecte$ qu*il cherrhc sous fécorce et au cœur des 
arbres gâtés. Dans le voisinage des bois de pins, en Nor- 
vège, on trouve des poteaux de bois fraîchement impré- 
gnés de sulfate de cuivre entièrement perforés à coups de 
bec. La résonance produite par les vibrations du fil fait 
croire k Toiseau que Tintcrieur du poteau renferme des 
Ters et des insectes, et c*cst pour cela qu'il becquette le 
poteau. On conçoit son amer désappointement lorsque, 
après avoir perforé le poteau de part en part, il se trouve en 
présence d'un trou dont le diamètre atteint quelquefois 
7 centimètres ; ces trous se trouvent, en règle générale, 
près des isolateurs *. 

L*ours est aussi victime de cette illusion acoustique. Il 
aime beaucoup le miel, et pendant ses promonades solitai- 
res dans les montagnps, lorsqu'il entend les vibrations de 
fils télégraphiques, il confond ce bioiit avec le bourdonne- 
ment d*un essaim d*abeillcs. Il suit la piste du son trompeur, 
il arrive au poteau où le son est le plus intense, et comme 
il ne trouve pas la ruche cherchée, il la croit cachée sous 
le monceau de pierres qui maintient ce poteau, il disperse 
donc toutes les pieiTes dans toutes les directions, afin 
de ti*ouver le trésor rêvé par sa gourmandise, et, tronqié 
dans SCS esi)érancc8, il donne enfm un puissant coup de 
patte pour avoir au moins la satisfaction (Pécrascr toutes 
les abeilles qu'il sup{H)se cacbées dans Pintérieur du 
poteau. 

Ces pierres dis|)ersées ont été longtenqis chose inex- 

' On peut voir à l'Exposition d'EIcctrlcilt'; un spécimen d'un 
gros potenu télégraphique ainsi perforé de part en |Nirt par des 
pics verts. 1/6 Irou est assez grand pour qu'on puisse y passer 
le bras tout entier. 



jdicable, jusqu'à ce qu'on ait aj)erçu les traces des giiiïes 
mêmes de Pours mis en colère par Pinsuccès de ses re- 
cherches. 

Les fils télégraphiques ont aussi une influence sur les 
loups, mais elle ne jiarait pas aussi nettement caractéri- 
sée que dans le cas des ours et des pics. Lorsqu'on vota 
les fonds nécessaires à l'installa tion des premières lignes 
télégraphiques en Noi-vège, un membre du Storthing dé- 
clara que, bien que la prtie du pays qu'il représentait 
n'ait aucun intérêt direct engagé dans la ligne projetée, 
il voterait les fonds nécessaires, parce que, à son avis, 
les fils ainsi tendus chasseraient les loups de tout le dis- 
trict que traverserait la ligne. On avait déjk reconnu que 
les loups, si affamés qu'ils soient, n'osent jamais franchir 
des enceintes fermées par de simples cordes tendues entre 
des poteaux. De fait, lorsque la ligne fut étabhe — il y 
a aujourd'hui plus de vingt ans, — les loups disparurent 
et n'ont plus reparu depuis. 

On objectera certainement que la disparition des loups 
doit être attribuée, soit à des pérégrinations lointaines, 
soit aux ravages d'une épidémie, mais il est certain que 
le fait est sans précédent dans un [Kiys qui réunit les con- 
ditions les plus favorables au séjour des loups. 

On voit que les faits signalés par M. G. Niclsen sont des 
plus curieux et méritaient la place que nous leur avons 
consacrée * . 

-.♦»^- 

ÉRUPTION YOLCANIOUE 

AUX ILES SANDWICH 

On mande de Ilonolulu, en date du 24 août: 
« Le flot de lave incandescente qui menaçait Hilo s*est 
))msquement arrêté dans sa marche. Un touriste qui a 
visité ces parages, déclare avoir examiné avec attention 
sur une distance de plus de milles, le chemin suivi 
par les matières volcaniques, et il a remarqué que, sur 
presque toute l'étendue de ce parcours, le tunnel formé 
par la lave s'est effondré par intervalles de 150 pieds. 
Aussi longtemps que le flot continue sa marche, la 
fumée sortant du cratère conserve une couleur blan- 
châtre ; mais dès qu'il y a un temps d'arrêt, elle devient 
très noire. On peut a]oi*s considérer que tout danger a 
disparu. C'est ce qui arrive aujourd'hui ; et c'est un in- 
dice très favorable, car le même phénomène se produit 
chaque fois qu'une éruption est sur le point de finir. En 
ce moment la lave est encore suffisamment chaude pour 
permettre d'y allumer un cigare ou d'y brûler ses vête- 
ments au moindre contact. H est très intéressant de suivre 
son parcours et de voir comment cette lave se transforme 
en couches su|)erposécs aux flancs des montagnes. Elle a 
atteint le Kukuau Gulch, qui n'est qu'à 500 pieds du 
Mauka, l'un des pics les plus élevés des monts llalaï. 
Le sillon creusé se trouve k environ 1200 ou 1500 pieds 
du ]K)nl qui traverse la route conduisant au volcan. Der- 
nièrement, le volcan Pelé avait vomi de la lave s'étendant 
sur une longueur de 1000 pieds pour se précipiter avec 
force dans les bois du côté de Hilo. Depuis les il et 
10 août, il n'y a plus eu que des éruptions accidentelles; 
néaiunoins, la chaleur qui s'en dégage est encore assez 
intense iHiur donner une idée de ce qui se |Kisse dans ces 
régions souterraines. » 

* D'après Vftlcttrinen. 



L'KXPOSITION D'ÉLECTOICITÉ 

LES PETITS MOTEURS KLECTIIIQOES 

Les moleurs cleclrîques, au Palais de l'induslrie, 
brillenl par leur nombre et leur varietiJ. En réalilc, 
il y .1 autant de moteurs que de machines magnôlo 
ou . dpamo-électi'iqucs, en conséquence du principe 
de la révenibililé. Ce principe très simple pcul 
s'exprimer ainsi: Une machine qui produit de l'é- 
ectricité en dépentanl du trarail peu), inverse- 
ment, produire du travail en depentant de l'élec- 
tricild. Ce principe gén<!ral s'applique à toutes les 
macliines mm exception, magnéto- ou dynamo-élec- 
triques, à courants continus ou alternatifs, puissantes 
ou délicates, etc. 

Le transport des foices à itislancc par ) électricité 
et son ap|ilication au labourage, à la traction des 
vâiicules, à l'élévation 
des eaux, nu perce- 
ment des roclies, fi la 
mise en mouvement 
des madiines-outils , 
etc., en sont de frap- 
pants exemples. Dans 
tontes CCS applications, 
le génératenr et le 
moteur sont des nia- 
cliines i<lentiqurs de 
forme et souvent in<^- 
itic de (liincusions, et, 
particularité reinar - 
quablc, CCS Iransmis- 
sions s'cfl'ectuent à 
l'aide de courants cun- 

liniit. Il serait possi- Fi|;. I. .t|i|ilu'aliuii du iiiuirur i)r 

ble de transmettre '""■ "■ ■ 

aussi la force à dis- 
tance par les courants alternatif». Une seule lai- 
son pratique s'y oppose. Dans le cas des courants al- 
ternatifs, il faut que les vilcss<-s du générateur cl du 
moteur soient identiques pour que la transmission 
s'effectue. Celte condition indispensable ne se rencon' 
tre que très rarement dans l'application, aussi a-l-on 
toujours recours aux courants continus, qui permet- 
tent au moteur de prendre des allures variables avec 
les besoins et indépendantes 'le celles du géivraleur. 
Lorsqu'il s'agit de transmettre une force à dis- 
tance, c'est donc à une macliinc à courants continus. 
Gramme, Siemens, Lontin, IDdison, Haxîm, Wes- 
ton.etc, que l'on devra (oiyour» s'adresser |X)ur l'ef- 
fectuer dans de bonnes conditions. Ces machines 
convicnncnl bien aussi |M)ur les forces uioyeniies — 
de dix à quarante kilograïuinèlivs, — et nous au- 
rons prochainement l'occasion de décrire une niiii- 
vetle machine de M. Gritniuii; construite s|MH;ia!i'mcnt 

Loi-siju'il s'agilde prmtuirc ou de tnuisuietlre à 
distance de petites forces, ne dépassant pas quattv 



ou cinq kilogramme Ires, la question se pose à m 
point de vue très dilTéreut. 

Les anneaux Gramme et Siemens deviennent d'une 
construction difficile et d'un prix coûteux dès qtt 
les dimensions sont un peu petites. C'est un peu 
l'histoire de la grosse pendule et de la peiile mcDtrr. 
Il faut donc, en faisant quelques sacrifices sur It 
rendement de l'appareil, construire un motnir. 
simple, rustique, peu coûteux, pour que son em|M 
puisse se généraliser. 

Tous les constructeurs qui se sont préoccupés de 
celle question sont alors revenus à la bobine piimi- 
tive de Siemens, et c'est elle que nous retrouverons, 
plus ou moins profondément modifiée, dans li plu' 
part des petits moteurs qui figurent à rEiposilios 
internationale d'ËIecIrîcité. 

La bobine de Siemens se compose d'un cyliaèie 
de fer doux creusé de deux rainures longitudiut» 
qui lui donnent l'aspect d'un fer en double T. Ou ra- 
roulc sur cette rai- 
nure un fil isolé dont 
les extrémités abwjtî*- 
sent aux deux ccqnil- 
les d'un commulalenr 
de Clurke. La botiM 
ainsi construile e4 
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gnetique forme p>r 
un aimant ou ua él«- 
Iro-ainiant. Sous l'ac- 
tion des courants il- 
ternativemeiil de sent 
inverse qui la traver- 
sent, elle praid on 
rapide mouvement de 
rotation. 

■ Trouiù Dui uiicLiiiif' à cuudro Lc Seul moteuF UM- 

"""'■ guélo-éleclrique ■ bi»- 

bine de Siemens qui 
ligure à rE\|)Osilion est celui de M. Marcel Depm: 
nous l'avons déjà décrit ici-même' en détail, dow 
n'y reviendrons pas. Il fonctionne comme moteor 
dans une distribution d'électricité exposée par 
M. Marcel Deprez, et réalise dans une certaÎDe m*- 
surc la division et la répartition du travail produit à 
l'usine centrale. 

Les autres petits moteurs exposés sont tous dy- 
namo-électriques et fonctionnenl. soit à l'aide de 
piles au bichromate de potasse, soit avec des accu- 
mulateurs. 

Ne pouvant Icj décrire tous, nou^ ferons comullre 
ici deux dispositions intéressantes a|t|>liquées a» 
mauhiiics à coudre. 

La ligure ] représente le inoleiir de SI. Tronic 
appliqué par M. Journaux à une machine à coudre 
ordinaire, sans introduire de modifications semiblei 
dans son installation primitive. IjC moteur, queDOK 
n'avons pas à décrire, car il csl bicD connu des ieo- 
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tpurs de la Nature, est pkc^ verliealemcnt. I,'ai'l>re 
(lu moleur porle une poulie garnie de caontchouc 
qui s'applique contre le volani de In macdini^ et 
l'entraîne. 

Le rapport des dianièlres étant très grand, le mo- 
teur électrique peut lourner à une grande vitesse, ec 
qui justifie ses petites diniensiorts. On règle la pres- 
sion de la poulie contre le volant à l'aide d'un res- 
sort, 11 est d'ailleurs ti-ès facile derendi-e le moteur 
indépendant de la macliine k coudre en agissant sur 
un levier en équcrre qui éloigne le moleur à une 
dislance sulUsante pour qu'il n'y ait plus contact de 
la poulie et du volant. On remet alors la eoide, et la 
macliine peut aussitôt marcher à In pédale, disposi- 
tion qui n'est pas sans inlcrèl lorsqu'on marclie avec 
des accumulateurs et que, soit par néfjligence, sciit 
pour toute au- 
tre cause, ils 
ne sont plus 
en charge. 

L'arrêt et 




cliaine com- 
posée d'un 

certain nom- w i v 

bre de mail- '^' " 

Ions en ar- 
gent, intercalée dans le circuit du moteur el de la 
source électrique. La traction plus on moins grande 
exercée sur la cbaine diminue ou augmente la ré- 
sistance éleclrique offerte par la cliaine au passage 
du courant. Celle application ingénieuse des in- 
tacts microphoniques est due à M. Emile Iteynier. 
On dispose ainsi d'un moyen très simple et 1res 
pratique pour graduer la vilessc de la machine in- 
stantanément et il volonté. 

Avec trois accumulateurs Faure pesant chacun 
25 kilogrammes, on peut, parait-il, faire fonctionner 
une machine à coudre ordinaire pendant une semaine 
avec nn travail effectif de cinq à six heures par 
jour. 11 serait intéressant de savoir à quel travail réel 
en kilogrammètres correspond celle indication un 
peu vague par sa nature. Ëspéi-ons que les expé- 
riences du jury ne tarderont pas à nous éclairer 
sur ce point important etjusqu'.'i présent si obscur. 



M. Journaux applique aussi le moteur deM. Trouvé 
à un pianista de M. Thihouville, M. Parent h de petits 
jouets électriques, M. Trouvé k son canot, et M. Gas- 
ton Tissanilierà son petit modèle d'aérostat dirigeable. 
Dans aucune de ces applications, le travail produî 
ne dépasse six ou sept kilograinmèlres. 

Le moleur de H. firiscom, représenté figure 2, est 
aussi de.iliné aux petites forces. Dans le modËle ex- 
posé, la longueur ne dépasse pas dix centimètres, 
elle poids îliO grammes: avec, une source élec- 
trique appropriée, il peutcependanl produire de trois 
à quatre kilogram mètres en tournant à la vitesse de 
près de cinq mille tours par minute. Il se compose 
en principe d'une bobine de Siemens tournant entre 
aimant annulaire.^ points 
cnlièivïment en- 
fci'iiiéc dans 
l'inducteur 
qui la pro- 
tège. Le com- 

çoit le cou- 
rant par des 
petits galets 
qui routent à 
sa surface- 
pendant sa ro- 
tation. La bo- 
bine et l'in- 
ducteur an- 
nulaire srnit 
en fonte mal- 
léable dont la 
puissance co- 
ercitive est à 
peu près aussi 
faible que 
celle du fer 
doux. Les piè- 
ces peuvent 
alors être fon- 
dues, ce qui 
en rend la fabrication très éc«nomi(|ue. 

Il se produit dans le moteur de M. Griscom un 
phénomène spécial à cause duquel l'inventeur a donné 
à l'appareil le nom de double iniluclion molor. 
Voici ce phénomène : 

Par suite de la forme annulaire de l'armature 
fixe, l'armature mobile passe très près des lilsqui l'en- 
tourent et y développe des courants d'induction. 
Cas courants d'induction sont produits, sur chaque 
moitié de l'armature, par un pôle toujours de même 
nom passant devant les spires toujours dans le même 

Ces coupiints sont de même direction que ceux 
qui produisent l'aimantation de l'armature fixe, ils 
tendent donc à augmenter le magnétisme de l'induc- 
teur, et cette action de renforcement est maximum 
au moment ob l'axe transversal de la bobine Siemens 
fait un angle droit avec la ligne des pilles de l'în- 
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ducteur. Il résulte de ces renforcements successifs 
qu*il n*est pas nécessaire de rouler autant de fil sur 
Tarmature fixe pour maintenir le champ magnétique, 
puisqu'on utilise pour le renforcement de ce champ 
magnétique les intervalles pendant lesquels Taxe de 
la bobine est le plus éloigné des pôles qui doivent 
Tattirer, et par suite pendant lesquels Taction mo- 
trice est minimum. 
L'appareil est habilement disposé pour s*appliquer 

sans difticulté à toutes les machines à coudre déjà 
existantes, un petit support droit ou en équerre et un 
petit écrou à oreilles placé à la partie inférieure du 
moteur suffisent pour l'installer. 

M. Griscom emploie comme générateur électrique 
une pile au bichromate de potasse de six éléments. 

La vitesse du moteur se règle en plongeant plus 
ou moins les éléments dans le liquide à l'aide d'une 
pédale placée sur le coté de la boîte qui contient les 
cléments et qui peut servir en même temps de 
siège : une seule charge de la pile suffit, d'après 
M. Griscom, pour effectuer de 500 à dOOO mètres 
de couture, soit en quinze jours, soit en six mois, à 
intervalles irréguliers. C'est donc là une application 
vraiment domestique si l'on sait prendre son parti du 
rechargement inévitable de la pile, une fois qu'elle 
. a fourni la somme de travail qu'elle est susceptible 
de donner. 

La tendance que l'on retrouve dans les petits mo- 
teurs électriques actuels est de les faire rotatifs, à 
grande vitesse et dynamo-électriques pour diminuer 
leurs dimensions, et à bobine de Siemens pour les 
rendre économiques de construction et de prix d'a- 
chat. 

En parlant du moteur cylindrique de M. Gramme, 
nous ferons connaître les raisons pour lesquelles 
on abandonne la bobine Siemens (modèle 1854) dès 
qu'il s'agit de produire un travail un peu important. 

E. Hospitalier. 



LJ^ NICKELURE DES MÉTAUX 

HUtoriqiie, — Le nickel est un môUil blanc, pou oxy- 
dal)lo, connu depuis longtemps ot qui pout s*appliquor, 
en couches d'épaisseur variable, sur les nuti'es métaux, 
principlemcnl sur le fer et ses dérivés, et sur le cuivre. 

C'est au physicien-chimiste Smée, puis k M. Becquerel, 
que Ton doit les premiers essais de la nickelure des mé- 
taux. Nais les essais de Sniée et de Becquerel n'avaient 
donné que des résidtals insuffisants, quand le D' Isaac 
Adams, de Boston, fil connaître, le premier, des procédés 
pratiques et véritablement industriels pour nickeler les 
métaux. Ces procédés furent publiés en 1869, et, depuis 
cette é|)oque, vingt usines, pour la nickelure des mêtuix, 
fonctionnent aux Étals-Unis. 

Les procédés Adams passèi-ent TA tlan tique, et, dès le 
mois de décembi*e 1869, la première usine eurojïéenne 
de nickelure était fondée à Paris, par MM. Adams et 
Caiffe, rue Saint-André-des-Arts. Mmleste d'abord, cette 
usine s'est agrandie el a dû quitter son berceau j>our 



émigrer vers le Luxembourg, où elle a pu trouver Ws 
terrains nécessaires à rextensiou de ses bâtiments. 

Le i7 janvier 1870, cette petite usine-mère voyait «^ 
produits présentés à l'Académie des Sciences, par M. Di* 
mas, l'éminenl chimiste. 

Usages. ^ Le nickel s'emploie surtout pour recouTrir 
le cuivre et ses composés : le laiton, le bronze, le mail- 
lechort, le fer et ses dérivés, la fonte et l'acier. Ses ap- 
plications sur les autres métaux sont peu importantes d 
nécessitent des opérations et des préparations aussi lon- 
gues que minutieuses. Nous n'en parlerons donc pas, 
devant nous borner b indiquer les procédés de nickehat 
véritablement pratiques. 

Procédés, — Pour nickeler, il faut, une cuve et qm 
pile : la cuve pour recevoir le bain et les objets à recou- 
vrir; la pile pour décomposer ce bain. 

La cuve, — Li cuve, pour les appareils usuels de$ 
amatcui's, doit être, de préférence, en verre ; à défaut df 
verre, on i>eut prendre la porcelaine et le grès, ou une 
caisse revêtue intérieurement d'un mastic impennêable. 

Le bain. — I^e meilleur bain de nickel se prépare m 
faisant dissoudre à saturation, dans l'eau distillée chaude, 
du sulfate double de nickel et d'ammoniaque exempt 
d*oxydcs de niéUiux alcalins et alcalino-terreux. 

La proportion du sel 5 dissoudre est de : une partie eo 
poids pour dix parties également en poids d'eau. On filtre 
après refroidissement, et le bain se ti*i>uve prêt à fooc- 
tionncr. 

La pile. — La pile reconunandéc pour la décomposi- 
tion, lorsqu'il s'agit d'une opération d'amateur et noo 
plus d*une entreprise industrielle, est la pile-bouleiUe, 
])ile à bichromate de potasse chargée, soit de dix partiel 
d'eau contre une de sel Voisin, soit de vingt parties 
d'eau, une partie de bichromate de potasse et deux par- 
ties d'acide sulfurique. 

Mise au bain. — Le bain étant prêt et la pile montée, 
on relie les fik de celle-ci au moyen de serre-fils à deux 
barres métalliques reposant sur les bords de la cuve. La 
barre se rattachant au pôle positif (pôle charbon) de la 
pile est destinée à supporter, suspendue par un crochet 
de cuivre nickelé, une plaque de nickel devant constituer 
l'anode soluble qui restituera au bain le métal disparu 
par suite de l'action électrique. Au second barreau (piile 
zinc), se suspendent les pièces à nickeler. 

Préparation des pièces. — Mais, avant de metlre les 
pièces au bain, elles doivent subir une série d'opératioiis 
nécessaires à la bonne réussite de la nickelure : eo outre, 
h; nickel étant un métal très dur, difficile à brunir, il est 
bon que les pièces soient très bien polies avant leur mise 
au bain, si on veut être certain d'obtenir un très bna 
poli du métal déposé. 

Ces pièces doivent être dégraissées et décapées. 

Dégraissage. — Le dégraissage s*opère en firotlant \n 
pièces au moyen d'une brosse préalablement trempée 
dans une bouillie chaude de blanc d'Espagne, d'eau et de 
carbonate de soude. On reconnaît que le dégraissage est 
parfait lorsque les pièces se mouillent facilement ï feaa 
ordinaire. 

Décapage. — l^e décapage a lieu, soit p^r action chi- 
mique, soit par action mécanique. 

Le cuivre et ses alliages se décapent très bien en qad- 
ques secondes seulement, lorsqu'ils sont trempés dans qb 
bain composé de dix parties d'eau (en poids) et d*uiie 
partie d'acide azotique. Les mêmes corps bruts se déra- 
pent dans un bain plus énergique formé de deux parties 
d'eau, une partie d'acide azotique et une partie cTacMie 
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sulfurîquo. Le fer, Tacicr et la fonte polie se décapent 
dans un bain composé de cent parties dVau et d'une par- 
tie d'acide sulfurique. Les pièces demeurent dans le bain 
de décapage jusqu'au moment où elles oui pris sur toute 
leur surface un ton gris uniforme. On les frotte ensuite 
avec de la poudre de pierre ponce mouillée. Cette der- 
nière opération remet le métal à nu. 

Le fer, Tacier, la fonte bruts exigent une série plus 
lon^e d'opérations. Ces métaux sont abandonnés pendant 
trois ou quatre lieures dans le bain de décapage, puis 
frottés avec de la poudre de grès bien tamisée et mouil- 
lée. Les deux opérations sont continuées jusqirà parfaite 
disparition de la couche d'oxyde, ou rouille étendue h la 
surface des objets. 

Les pièces préparées et prêtes :i étve mises au bain de 
nickel, sont plongées pendant quelques instants dans un 
liquide de mémo com|)osition que celui qui a servi à les 
décaper, puis elles sont lavées i*a|)idemenl dans l'eau or- 
dinaire et ensuite dans l'eau distillée ou l'eau de pluie 
filtn*e. Lorsqu'elles sortent de ce dernier bain, elles sont 
portées rapidement au bain de nickel, iuuuergées (>t aus- 
siUM ac4^rochées. 

Conduite du courant. — Il est prudent de surveiller 
la niarclie de l'opération et de bien régler l'intensittr ou 
courant de la pile. Sous l'iullueuce d'un courant trop fort, 
le nickel se dépose sous forme de |x>U(lie grise ou même 
noire. Quand on fait usage de la pi h; de Crenet, il est aisé 
de modifier en plus ou en moin» la force du courant, en 
enfonçant plu» ou moins le /iuc dans le liquide excitateur 
de la pile. 

Tne beure ou deuv sufliseiit pour que la couche de ni- 
ck(d dépos4>c soit suflisaunnent épaisse et en état de su|)- 
porter l'opration du {tolissage convenablement conduite; 
mais on peut, sans inconvénient, laisser les pièces dans 
le bain pendant cinq ou six heures, si Ton veut obtenir 
une couche très épaisse. 

Au sortir du bain, les pièces sont lavées dans l'eau or- 
dinaire et on les s«>clie dans de la sciure de bois chaude. 

Polissage des pièces nickelées. — I^e (M)lissage achève 
les pièces, et leur donne ce brillant aspect de l'argent, 
recherché aujourd'hui ]K)ur nombre d'objets. Il est d'au- 
tant plus facile à obtenir et plus parfait que les objets ont 
été mieux |)olis avant leur mise au bain. 

Pour polir les pièces, on les frotte par un rapide mou- 
vement de va-et-vient sur ime mèche de lisière de drap, 
accrochée solidement à un clou et tendue à l'aide de la 
main gauche. Cette mèche a été préalablement enduite 
d'une bouillie claire de poudre à polir et d'eau. Les par- 
ties creuses des pièces sont (ndies par le frottement au 
moyen de tampons de drap de div<;i^es grandeurs, mon- 
tés à l'exti^émité de bâtonnets. Ces tampons doivent être, 
au moment de l'usage, ind>ibés de la bouillie à polir. 

Les objets devenus bien brillants sont lavés à l'eau, 
pour enlever les traces de bouillie et les poils de laine, 
puis enfin séchés dans de la sciure de bois. 

A. Gaifpe. 



LA FOURMI AGRICOLE' 

Les plus remarquables de toutes les fourrais sont celles 
du Mexique. C'est la Myrmica ou Atta malefaciens seu 
barbata, autrement dite Fourmi agricole. Quelque invrai- 
semblable que cela puisse paraître, cette grosse fourmi 

* La curieuse notice que l'on va lire est formée d'extraits 
empruntés au livre du D' Bûchner : la Vie psychique des 



brune, non contente de rassembler le grain, Tensemence 
et le moissonne, quand il est parvenu h sa maturité, c'est- 
à-dire qu'elle pratique en fait l'agriculture, prenant, en 
agronome prévoyant, des dispositions adaptées aux diver- 
ses saisons. Parmi d'autres observateui's, le D' Lincecum, 
du Texas, et sa fdle, ont étudié, pendant dix ans, les 
mœurs de ces curieuses bétes, dans le voisinage de leur 
maison ; et le célèbre Charles Darwin a communiqué les 
faits recueillis h ce sujet k la Société linnéenne de 
Londres. 

Voici les principaux passages de la lettre du docteur, 
insérée dans ce rapport : 

« L'esp<*ce que j'appelle « agricole » est une grosse 
fourmi brune. Elle habite des cités pour ainsi dire pavées, 
et, en vériUible agriculteur actif, prévoyant et habile, sait 
prendi'e à temps les dis|)osi lions adaptées aux diverses épo- 
ques de l'année. En un mot, elle est douée d'une habileté, 
d'un jugement, d'une patience infatigables, de façon k 
pouvoir lutter avant^igeusement contre les mécomptes ac- 
cidentels qui peuvent surgir dans la lutte pour l'existence. 
Quand elle :i choisi l'emplacement de sou domicile, si le 
terrain est un sol ordinaire, sec, elle creuse un trou, au- 
tour duquel elle entasse de la terre à la hauteur de 3 
à 6 |H)uces, et construit un remblai circulaire, bas, qui 
monte en i)ente douce du centra jusqu'au bord ex-^ 
térieurs, éloigné parfois de l'entrée de près de 5 à 
\ pieds. Si la localité choisie est un sol bas, humide et 
mou, sujet h l'inondation, quand même il serait tout k 
fait sec au moment où la fourmi se met k l'œuvre, elle 
exhausse le remblai en forme de cône assez pointu, de 
1 5 h 20 pouces et davantage, et place l'entrée près du 
sonmiet. 

« Dans les deux cas, la fourmi sarcle le Icn'ain autour du 
remblai, en enlève tout ce qui 'pourrait l'encombrer, en 
aplanit et nivelle la surface, à la distance de 3 ou 4 pieds 
de la porte do la cité, et cela lui donne l'apparence d'une 
belle place pvée, ce qu'il est en réalité. Aucune végéta- 
tion, à l'exception d'une seule espèce de graminée, n'est 
tolérée dans l'intérieur de cette cour pavée. Après avoir 
semé cette plante tout autour, k la distance de 2 ou 3 pieds 
du milieu du remblai, l'insecte la cultive et la soigne avec 
la plus grande sollicitude, en rongeant toutes les plantes et 
herbes qui poussent par hasard dans l'enceinte, ou qui 
croissent k la distance de 1 k 2 pieds en dehoi's de ce 
rayon cultivé. La graminée ensemencée s'épanouit toute 
luxuriante, et donne une riche moisson de petites semences 
blanches, dures comme le caillou, qui, au microscope, 
ressemblent beaucoup au riz ordinaire. On la récolte soi- 
gneusement quand elle est mûre, et les ouvrières l'empor- 
tent en bottes dans les greniers, où on la sépare de la 
paille et où on l'emmagasine. Quant k la paille, elle est 
rejetée par-dessus les confms de la cour pavée. 

« Si, par hasard, le temps humide arrive plus tôt que 
d'ordinaire, les provisions mouillées courent le risque de 
germer et d'être gâtées. Dans ce cas, aux pramiers beaux 
jours, les fourmis transportent le grain humide et avarié, 
et le font sécher au soleil ; après quoi elles emportent les 
grains intacts, les emmagasinent de nouveau et abandon- 
nent les avariés. 

« Non loin de ma maison, sur une éminence d'une cer- 
taine hauteur, se trouve au milieu d'un verger une cou- 
che rocheuse. Dans le sable, qui la recouvre en partie 
fleurit une belle cité de fourmis agricoles, selon toute ap- 
parence, depuis une haute antiquité. Mes observations 

Bètes, 1 vol. in-8*>, traduit de l'allemand par Qi. Letoumeao. 
^ Paris, G. Rcinwald, 1881. 



(ur leurs us el coulniiies se hornenl aui douie deniières 
■nnâes, pendant lesqiipIlcB îles haie» sépai'aient les four- 
rais agricoles du bétail. Les cités en dehors de la clâture, 
anssi bien que celles do l'intérieur, étaient, dans une 
cei'Iaine saison. |)Iai]l^ de riz de roiinnis. La graminêc 
s'i éiianouissait vers les pi-einiei's jnurs de novembre de 
chaque année. Dans la derninre année pourtant, le nom- 
bre (les fennot et du iM'tail ajani ctmsidéi'atdfinicnl aufi- 
inenlé, el cehii-ci cimsomniaDt une bien jilus grande 
quantité d'facrbage que pr le passé (ce qui cni[ièchail les 
semailles (le inùrir), je remarquai que les rnurmis agii- 
coles se mirent ï bâtir leui-s cités le long des allées du 
jardin, oit elles e^praicnl n'être point molestées par le 
bétail. • 

Ituvkie; rapporte encoi'e que la fille de Lincecum allait 
tous les jours dans son jardin pour voii' les fnuiinis faire 
leurs provisions de céréales, lesquelles nionlaieut parfois 
il la quanlilc t'unsidérable île plus d'un dcini-buijscau. 



EFFETS DE L'INGESTION DU PAIN MOISI 

CHFJ! LES AMHAUX ET CHEZ l'hoHME 



Dons un dëlachement de cavalerie, en garaÎMHi i 
Oran (Algérie), la distribution du pain de munilioa 
vcnnit de se faire aux liomnieg; ce pain, qui avait 
à peine quarantc-lmit heures de confection, se trou- 
vait néanmoins moisi et couvert de végétations cryp- 
togamiques noires et orangées ; le cavaliers refoiè- 
venl de le manger et le jetèrent ; quelques-uns le 
donnèrent à leurs chevaui, qui y gofllèrent i peiiK, 
à l'exception de deux qui en absorbèrent chacnn en- 
viron un demi- kilogramme. La conséquence de cette 
ingestion de pain moisi fut un véritable ( 




Il h de forts gro9<ii»»ineii 



nement, non suivi de mort, mais qui eut des résul- 
tais graves pour l'un des chevaux. 

Li<s faits rapportés par M. M<%nin ne sonl pas les 
premiers que la science ait enregislri's, d'empoisonne- 
ments d'animaux domestiques par du pain moisi, et 
riiotnine lui-m?me n'est pas à l'abri du même dan- 
ger, seulement son odorat suffit pour l'en |iréserver. 

Tous ces faits ont engagé M. Mégnin à éluilier les 
substances qui s'éluicnt développées sur un éclian- 
tillon do ])ain de muntlion envoyé d'Oraii, et il y a 
constaté deux espèces de moisissures : l'une for- 
mant un tapis Hoconneux de couleur de suie, VÀit- 
cophora niyricans, l'ancienne Hhhoput d'Ercn- 
bcrg, dont nous donnons ici le dessin, l'autre for- 
mant des taclics de couleur saumon, c'est VOidium 
aiirantianim, qui a une grande puissance de jiullu- 
lalton, cl qu'on a vu envahir très rapidement des 
manutentions tout entii'Tes, 

Kn 1S7I, Poggiale a indiqué que, en raison de la 



pi-oduclion sur le pain de munitian reUlÎTeinait 
frais, les spornles de ce champignon préexistent dans 
la liirinc. M. Mégnin partage cet avis, car, par les 
zones que ces moisissures font dans l'épaisseur 
môme du pain soumis à son examen, on voit claire- 
ment que les spoiniles y ont été introduites avec la 
farine, laquelle était certainement altérée an mo- 
ment de la mise en oeuvre. 

M. Mégnin a cultivé \'A*ropkora nigrican* el 
l'Oidiiim aurantiacum sur du pain de munition 
frais, et il a obtenu des végétations abondantes qui 
lut ont permis de faire quelques expériences sur des 
chiens ; les malaises et les vomissements ont éti' 
beaucoup plus violents avec YÂKophoi 
qu'avec VOidium aurantiacum, qui es 
très actif. L. 

' fleeiie d-hygihi/; Va nuttl I8R0, et Journal dt Chinue il 
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CIRIEDX PHÉNOMÈNE MÉTÉOROLOfllQUE 

1^ 8 scptcnibie ilernier, je me IrouvuJ!) sur les 
liauleurs Hc l'Abendberg, ù 1140 mèln?s d'ultilude. 
La iRatin«!e avait été belle, mais vers deux heures, 
le teni|is selait mis à la pluie, et pendant Irois 
lieures elle n'avait cessé de tomber, line et serrée. 
La plaine d'Inlerlaken, <jui s'étend comme une 
nappe à 570 nièlres au-dessus de la station d'où 
j'observais, avait entièrement disparu derrière le 
voile brumeux de la pluie, ainsi que le lac de 
Brienz, qui la continue à l'Orient, et les hautes mon- 



Ugnes qui encadrent de toutes parts ce charmant 
paysage si connu des touristes. Hais vers cinq heures 
et demie, le ciel s'éulaircil et la pluie diniinua par 
gradations entremôtées de légères repilses. 

Tandis que la pluie tombait encore, de légers 
nuages se formèrent au-dessous de nous, s'élevant 
de la (ilaine et de quelques vallt-es, vapeurs produi- 
tes par l'évaporalioii de l'eau même qui venait de 
tomber sur les tièdes prairies. La campagne étendue 
à nos pietis reparut graduellement, avec ses tons 
variés de vcidurc et son damier multicolore, il me- 
sure que la pluie s'éclairdt ; les nouveaux nuages 
suspendus dans l'air IlottiVciit comme des llocnns 




sur les prés et les bois en se dédilquetant et se 
métamorphosa ut en mille formes imprévues. 

Aucun soul'Qe d'air, aucun bruit, à peine un lé- 
ger bruissement produit par l'agitation du feuillage 
des lii''Ires de la foriît voisine. Tout à coup nous vî- 
mes se dresser devant nous une colonne géante, 
droite et mince, formée dans l'air, colorée des nuan- 
ces translucides de l'an^-en-ciel, transparente, laissant 
voir derrière elle les prairies, les jardins, les bou- 
quets d'arbres, les habitations de la plaine, et 
plus loin, les rives du lac. et, plus loin encore, le 
lac lui-même, et, plus loin encore, le village de 
Rrieni éclairé jiar le soleil, et dominé par les mon- 
tagnes. Au premier aspect, celte colonne paraissait 
bien droite ; mais en l'examinant avec attention, on 
reconnaissait qu'elle (-tait léftèrcment courbée an- 



dessus et au-dessous d'une li;;ne un peu inférieure 
à notre ligne d'horizon. Il n'y avait aucun doute 
que c'était le côté gauche d'un ai-c-en-ciol immense, 
el qu'au lieu de s'arrtHer comme d'habitude sur un 
leri'ain solide devant nous, ce rôle gauche continuait 
de descendre sous noire horizon ; mais la courbure 
était à peine sensible, el la colonne était presque 

Devant nous, à l'Est, el à notre gauclie, au Nord, 
l'atmosphère s'illuminait de plus en plus, et le pa- 
norama s'égayait de toutes les leiidres colorations du 
paysage et <les montagnes, rehaussées par cette arclie 
aérienne dont les couleurs ilevenaieut de plus en 
plus vives; mais à notre droite, au Sud, d'épais 
nuages, des cumuli, formés dans la froide vallée 
de la Luischine, s'élevaient f^h, sombres, s'enlas- 
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saient et se dirigeaint lentement vers Tarc-en-ciel. 
Ils ne Favaient pas encore atteint quand de nos qua- 
tre poitrines s'échappa à la fois le même cri : « Re- 
gardez ! » Et mille exclamations. Là, à notre droite, 
devant nous, dans les nuages sombres, apparaissait 
un étrange foyer de lumière, ovale, jaune-orange, va- 
guement bordé de violet, d'une intensité lumineuse 
égale à celle de la pleine lune enveloppée de légers 
nuages. En traçant par la pensée le cercle immense 
de l'arc-en-ciel, continué au-dessus et au-dessous de 
nous et à droite, ce foyer de lumière en occupait 
juste le centre. Le soleil était derrière nous, masqué 
par l'hôtel de l'Abendberg et par des arbres. Le foyer 
de lumière occupait précisément la place de notre 
ombre. Il pouvait être à quatre ou cinq cents mètres 
devant nous, sur les nuages qui se condensaient là, 
en avant du massif de montagnes de la Scheinige- 
Plattc (2100 mètres). 

Nous avions sous les yeux un double phénomène 
atmosphérique : une branche d'arc-en-ciel plongeant 
sous notre horizon, et un anthélie brillant au centre 
sur des nuées sombres. C'est là un spectacle que, 
pour ma part, je n'avais jamais vu, et dont je n'ai lu 
non plus nulle part aucune description. Il faut, du 
reste, pour en èlre témoin, se trouver après la pluie, 
vers le coucher du soleil, sur une montagne élevée et 
escarpée, avoir alors à l'Est, devant soi, une chute 
(riiorizon assez profonde, et non loin, vers le centre de 
l'aro-en-ciel, des nuages disposés pour donner nais- 
sance à un anthélie. Peut-être le brave et savant gé- 
néral de Nansouty en a-t-il été témoin maintes fois du 
haut de son observatoire du Pic-du-Midi. 

L'apparition a été si soudaine et si merveilleuse, 
et les tableaux qui l'ont suivie ont été si bizarres, si 
captivants, que je ne songeai pas à regarder ma 
montre et à noter riieurc. Il pouvait être environ 
six heures. 

Mais ces tableaux appartiennent plutôt au do- 
maine de l'.art et de la poésie qu'à celui de la 
science météorologique, et je ne les décrirai pas ici. 
Qu'il me suffise de dire que l'apparition dont je 
viens de parler dura environ deux minutes, subis- 
sant des intermittences, selon la nature des nuages 
qui se sucanlaient ; que Tarc-en-ciel s'éteignit le 
premier, masqué par les nuages qui arrivèrent 
devant lui en le laissant toutefois encore entrevoir 
de temps en temps; et que bientôt toute l'atmo- 
sphère à notre droite (Sud), s'assombrit, s'obscur- 
cit, tandis qu'à notre gauche le soleil continuait 
d'illuminer les montagnes et la coquetlo'petite^vilie 
d'Interlaken. Alors, des profondes et froides vallées 
de Saxeten, de Lauterbrunnen, de Grindelwald, arri- 
vèrent en bataillons serrés des nuages énormes qui 
se précipitèrent vers nous en roulant silencieuse- 
ment leurs dômes; tantôt ils s'élevaient plus haut 
que nous et nous cachaient entièrement le ciel et la 
terre; tantôt ils n'arrivaient pas à notre hauteur et 
développaient au-dessous de nos pieds leurs collines 
de neige, en laissant apparaître au loin les monta- 
gnes rougies par les feux du soleil couchant, le ciel 



bleu marbré de cirri et le clair miroir du lac calme 
et tranquille. Pendant une demi-heure, ils passèrent 
ainsi devant nos yeux émerveillés, comme une toile 
fantastique déroulée par la fée Morgane, avec mille 
fantasmagories de formes, d'aspects et de couleurs, 
transformant ciel, terre, lac, montagnes, chalets, 
villages, prairies ; ils passaient silencieux, parfois 
formidables, parfois si légers qu*ils se dissolvaient 
en fumée au moindre souffle d'air, se levant de l'a- 
bime comme des fantômes, étendant leurs ailes 
plus vastes que les glaciers de la Jungfrau, et tout 
d'un coup disparaissant comme dans une trappe, m 
moment même où de nouveaux venus semblaient se 
précipiter sur eux pour les terrasser. On se serait cru 
dans un rêve, et dans un rêve ultra- terrestre, eo 
quelque monde imaginaire. Pourtant, en bas, aa 
casino d'Interlaken, personne ne se doutait de ce 
qui se passait là. Le vent s'éleva ; les nuages arrivè- 
rent plus nombreux, plus denses, plus froids, et 
posèrent devant nous une muraille impénétrable, 
tandis que l'atmosphère restait absolument pure 
derrière nous, à dix mètres de cette muraille, et que 
le soleil se couchait dans un beau ciel d'été, envi- 
ronné de gloire et de splendeur. Vers huit heu- 
res, la pleine lune apparut dans un halo au som- 
met des Alpes, les vents du Sud et tlu Nord se 
livrèrent un violent combat, et pendant touti* h 
nuit la tempête sévit sur la montagne. 

Camille Flammarion. 



CORRESPONDANCE 

SUR LE VKLOCIPKDE UMCYCLE ET LES AVANTAGES 
DU VÉLOCIPÈDE EN GÉNÉRAL 



Monsieur, 



Le HaTue, 21 oelolire IKXl. 



J*ai lu dans le n** 457 de la Nature votre article sur le 
vélocipède uni- ou monocjcle. 

En 1869, aux courses de vélocipèdes qui ont eu lieu 
au cours La Reine, à Rouen, un nionocycle exactement 
semblable à celui que vous décriTci a pu fournir une cer- 
taine course. 11 était monté par son constructeur, M. Jack- 
son, de Paris. Cet instrument est comme vous rindiquer, 
une curiosité intéressante; le faire fonctionner est ud 
simple tour de foi^e de la part de son cavalier. La vitess*^ 
obtenue était assez faible et Téquilibrc difficile k tenir eu 
égard à la grande Tolée de la roue de 2*, 50. 

Puisque je vous parle vélocipède ex profetso, ne serait- 
il pas bon de faire comprendre les avantages de cet in- 
slrumant tourné en dérision par les gens trop maladroits 

pour s'en servir ou trop peu éclairés pour apprécier 

tout le parti d*une machine qui a pour but d'appliquer 
mieux que ne le fait la marche, les forces de Thonmie ï 
sa locomotion. 

Votre correspondant a pendant longtemps occupé une 
place dans un établissement éloigné de plus de 8 kilo- 
mètres de son domicile, et fait journellement par tous les 
temps cette course de 8 kilomètres le matin et autant le 
soir sans fatigue et rapidement (8 kilomètres en 25 mi- 
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nutes), à Fëpoque où les superbes vélocipèdes actuels étaient 
encore inconnus. 

n est indiscutable qu*il y a là une meilleur emploi de 
la force de Thomme, car quel est le marcheur ou le ca- 
Talier qui eût pu soutenir le parcours de Paris à Rouen 
(155 kilomètres) en moins de dix heures, comme nous 
l'avons fait le 1** novembre 1869, malgré la boue et la 
|duie. Ce trajet, dont les étapes étaient sévèrement con- 
trôlées, a été le môme jour parcouru par une femme 
Tclocipédiste émérite, qui s*était fait inscrire sous le 
pseudonyme de miss America et qu'on disait appartenir a 
la bonne société de Ne\«--York. 

Ici même nous avons phisicurs ouvrici's qui font de 
lon^ parcours en vélocijiède ; ils viennent travaiUer en 
ville et le soir regagnent leurs demeures situées souvent 
très loin, lis ont ainsi Tavanlsige des salaires élevés de la 
ville et celui de la ûe moins coûteuse do la campagne. 

Le vélocipède est un instrument de travail (>our les 
uns comme un instrument de plaisir j>uur les autres. 
Un de mes humoristiques amis Ta caractérisé du « cheval 
de ceux qui n*eu ont pas. » Du cheval il a la- docilité exempte 
de tous les autres défauts. 11 ne coûte rien comme en- 
tretien et nourriture. II ne demande qii*un peu de 
force vive |)Our fonctionner, et procure à celui qui s*eii 
sert un exercice des plus salutaires et des plus hygié- 
niques. Experlo crede. 

Veuillez agréer, etc. 

B..., 

Ingénieur chimiste au Havre. 
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captivé par le charme d'un riant paysage ou d'un site 
gi*andiose. 

Le Sahara. Souvenirs (Fune mission à Goléah, par 
A. Choisy. 1 vol. in-18, Paris, E. Pion et Cie, 1881. 
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LËmpire de Vair, Essai ^ornithologie appliquée à 
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1 broch. in-8*, Saint-Germain, Rardin et C*. 



LES TRAVAUX D'ASSAINISSEMENT 

D'UTILISATION DES EAUX D'ÉGOUT 

DAKS LES VILLES DE DÀl<(TZIG, DBRLIN ET BRESLAU 

La question des travaux d'assainissement des 
grandes villes est une de celles qui intéressent le 
plus vivement Topinion, car la solution adoptée 
exerce une influence souvent décisive sur Thygiènc 
et la santé publiques; malheureusement, malgré 
toutes les études qui ont été faites à ce sujet, il est 
encore diOicile de décider, parmi les nombreux 
systèmes en présence, quel est le mieux approprié 
aux exigences de l'hygiène. 

Pendant longtemps, et cette disposition a persiste 
dans certaines villes même jusqu'à nos jours, on 
o'élail bonié en général à évacuer directement les 
eaux d'égouls dans les fleuves qui traversent les 
villes; mais un pareil expédient, qui souille les 
eaux, au grand détriment des pays situés en aval, et 
perd sans profit toutes les matières fertilisantes con- 
tenues dans les eaux d'égout, doit être rejeté évi- 
demment dès qu'on a le moindre souci de la salubrité. 
D'autre part, il est indispensable d'épuiser les eaux 
d'égout avant de les rejeter; on a essayé, pour y 
parvenir, divers ingrédients chimiques absorbants, 
comme le sulfate d'alumine, la chaux, le filtrage, etc. 
Tous ces moyens deviennent toutefois d'une appli- 
cation difficile dès que le volume d'eau à traiter 
prend une grande importance; à Paris, par exemple, 
les égouts ne charrient pas moins de 150 000 mètres 
cubes par jour, et le traitement chimique devient alors 
presque impossible, sans compter qu'il ne donne 
pas une clarification complète, et que les eaux res- 
tent toujours un peu troubles et légèrement chargées 
de matières organiques, même avec le sulfate d'alu- 
mine. 

En présence de ces diflicultés, on a eu l'idée de 
filtrer les eaux à travers le sol, et de les utiliser par 
des travaux d'irrigation qui assureraient la fertilité 
de la terre, puisque ces eaux laisseraient dans leur 
passage les éléments fertilisants dont elles sont char- 
gées. On arrive ainsi à tirer parti des eaux d'égout 
sans avoir besoin d'aucun^ manutention spéciale, et 
on a même pu rejeter également, sans danger, les 
matières de vidange, car celles-ci se trouvent assez 
diluées dans les eaux vannes pour que le courant 
n'ait plus d'odeur sensible. Cette disposition si ingé- 
nieuse, qui est connue sous le nom de système an- 
glais, exige toutefois une distribution d'eau très 
considérable afin de nettoyer les égouts et assurer 
l'entraînement des matières stagnantes. On se trouve 
ainsi amené à construire ces égouts à large section 
qui constituent des œuvres admirables sans doute, 
mais en même temps fort dispendieuses. 

Quoi qu'il en soit, le système anglais est adopté 
aujourd'hui dans la plupart des grandes villes d'Eu- 
rope, et les eaux d'égout sont utilisées dans des 
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travaux d'irrigatîoDs. En raison de l'inléri^l que pic- 
sente ce sujet, nons avons cru devoir résumer ici i|ue]- 
ques ronseignemeiils srir les travaux d'assainissemciil 
exécutés dans les ti-ois principales villes allemandes 
de Dantzig, Berlin et Iti'eslau, afin de pormollre nu 
lecteur dëlablir la comparaison avec les travaux 
analogues exécut<!a k Paiis, et dont la Nature a 
déjà donné la descrip- 
tion précédemment. 

Nous extrayons ces 
documents du rapport 
très complet que M. Du- 
rand -Claye vient d'adres- 
ser au Conseil des Ponts 
et Chaussées, k son re- 
tour d'un voyage qu'il 
avait fait en Allemagne, 
pour y étudier l'applica- 
tion du système anglais 
dans des circonstances 
variées au point de vue 
de la nature du sol et 

du climat. ^ y,g_ i. p]„o de la ville ,k lUni 

La ville de Dnnlzig, enui 

dont on voit le plan sur 

la Tiinire I , est sitiirà dans une plaine sahlonneuse, 
arrosée par les deux rivièn-s k Motllau et la Itadaun, 
qui se jettent ^ quelque distance en aval, dans 
l'ancien lit de la Vistule. Ces l'iviêi-es sont jiresquc 
stagnantes, et les mou- 
vements de la marée 
dans la mer Baltique, 
écartée de 5 kilomètres 
environ, y peuvent ame- 
ner, loi'squc les vents 
sont favorables, des va- 
riations de niveau attei- 
gnant parfois!'" ,20. Tou- 
tes les eaux de vidanges 
de la ville étaient versées 
presque toujours par les 
habitants directement 
dans les ruisseaux décou- 
verts qui coulaient dans 
les rues, et elles venaient 
s'écouler dans ces riviè- 
res, dont les eaux crou- 
pissantes se trouvaient 
ainsi complètement souil. 
lées. Une pareille situa- 
lion excri,-Ait l'influence 
la plus lilclieusc au point de 
mortalité atteignait. 
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i hygiénique, et la 
, 49,18 sur 1000 pour 
une population de 07 000 habitants environ. 

Les premiers travaux d'assainissement entrepris en 
1S69 eurent pour but d'amener en abondance dans 
la ville l'eau de bonne qualité qui lui manquait. On 
recueillit l'eau de sources distantes de 18 kilomètres 
et pouvant donner 10 000 mètres cubes environ par 
jour, lie telle sorte que la consommation journa- 



lière par léte put être amende à 120 litres envin». 
En même temps, on constitua un réseau c«iD|del 
d'égouts souterrains embrassant toute la ville et diri- 
gés souvent parallèlement aux mes de «'lle-ri. Ln 
collecteurs pr'mcipaux longent les quais de la Mmi- 
lau, et passent ensuite en siphon au-dessous de wUc 
rivière pour aller aboutir dans une jietite île appflt^ 
Kâmpe, où les eaux van- 
nes sont recueillies daoi 
une usine élévatoine pwir 
être ensuite dirigées ik 
là sur les champs d'irri- 
gation. 

Les collecteurs sont en 
maçonnerie ; iU pré*«i- 
tent une section ontièrc- 
menl ovoîde, et n'ont 
pas de banquettes à li 
partie inférieure comme 
à Paris: cette disposition, 
qui facilite l'écoulement 

des eaux, est plus g^- 

K Cl d« pliMKin ■rri^.'s ,,.r le* n^ute pour les ouvrier* 

■^K""'- chargés du curage. La 

hauteur sous clef de c^ 

collecteurs varie de 0"',d4 à l'",50: ils sont cnfonos 

de 2 à 6 mètres environ. 

Les égonts secondaires sont formés par des tuyani 
en poterie de 0'",2.î5 à 0"",S20 de diamètre; il5 
constituent un réseau 
d'une longueur totale àe 
S6 000 mètres envimn. 
Ijbs matières de vi- 
dange sont déversées 
directement dans Ie$ 
égouts, et les tuvaui lie 
dinte sont munis de si- 
phons pour prévenir le 
passage des gaz délétères 
dégagés dans les condui- 
tes. 

Les eaux sont relevi^ 
d'une hauteur de 8 mè- 
tre; environ dans l'usine 
élévatoire, afin d'arriver 
sous pression dans les ter- 
rains d'irrigations. Ceux- 
ci, qui sont représentés 
en A dans la (ig. 1 sont 
distants de o kilomètres 
environ de la ville et si- 
tués sur les bords de la Baltique. Le sol est sablon- 
neuxet facilement absorbant. La surface irriguée com- 
prend 150 hectares environ, mais la surface cultiv.V 
n'est guère que de 60 hectares; elle suffit pour ab- 
sorber le volume de iù 000 mètres cubes d'eaux van- 
nes qui est journellement amené. La teneur en atole 
des eaux est de 0',05 an mètre cube ; à Paris, oii 
toutes les matières de vidange ne sont pas dirigées 
dans les égouts, elle reste inférieure à O',045. 
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Le t^rain esl di3|M>sé en raies el sillons pour la 
culture (tes liigumes, et en planches plates pour les 
c^reales et les prairies; les eanx sont ilistribu(ies 
par des rigoles avec vannes en bots qui permettent 
d'en r^ler le débit, comme à Gennevillers. Des fossés 
d'égoultenient, creusés jusqu'à la nappe inférieure, 
servent à eminiclicr le reièvenient de celle-ci, cl 
ramènent les eaux recueillies dans un canal qui va 
déboucber dans 
la Vistule. 

Les ' résultats 
paraissent ti'ès sa- 
tisfaisants, car on 
ne perçoit aucune 
odeur dans les 
champs irrigué^ 
même aujtrès des 
rigoles, el h te 
neui en matières 
organiques des 
eaut recuedlici 
dans les fosses 
df^outlemcnteït 
réduite au 1/H 
Lea eaui sortent 
entièrement clai- 
res et limpides, 

sans présenter " 

même ce léger 

trauhle qu'on observe dans les «mx iiurifides par 
les réactifs cliiniiijucs. 

Qiuiit aux récolles, elles sont très belles el fort 
abondantes, surtout si on se rappelle qu'on oitèrc là 
sur des dunes absolument infertiles ; on a obtenu 
ainsi, par exem- 
ple, des rende- 
ments deôTOOO 
kilogrammes de 
navets k l'hccla- 
rc, de 5600 kilo- 
grammes de foin 
sec, etc. Certai- 
nes parcelles sont 
louées jusqu'à 
240 à 560 francs 
l'hectare. 

Les travaux ^^^ ^_ p„„ j, ,. .„,„ j, Br 

il assainissement 
des villes de Ber- 
lin el de Dreslau ont été dirigés d'après les mêmes 
principes qu'à Dantzig, aussi pourrons-nous nous 
borner à donner à ce sujet quelques détails som- 
maires. 

A Berlin, comme le sol ne présente giicrc aucune 
[R-iitc ver» la rivière la Spréc, les collecteurs d'égout 
ont été dirigés radialcmeiit vers l'extérieur de la 
ville, et ils vonl déboucher dans les usines éléva- 
loires établies sur le pourtour, comme on le voit 
dans la figure 3. 

Les égouta reçoivent toutes les matièics de vi- 




dange, et des ordonnances lie police très sévères 
proscrivent absolument les puisards el les fosses 
fixes, obligent les proimétaires à relier leurs mai- 
sons avec les cgouls, en établissant des branchements 
particuliers conformes au type adopté par raalorîté. 
Il esl formellement interdit d'introduire dans les con- 
duites aucune matière solide, les éviers doivent être 
pourvus (le grilles, etc., et les agents de ta munici- 
palité peuvent 
même pénétrer i 
chaque instant 
dans les immeu- 
bles pour vérifier 
l'exécution de ces 
prescriptions, 
i Iliaque brantJie- 
menl esl muni de 
clapets de ferme- 
turc hydraulique, 
et h" différents 
tu\au\ de dé 
charge sont fer 
mes egitement 
par des siphons 
ta ll(,urc ^ donne 
la (»upe de cette 
mstalhlion 

Les eaux d t 
goût venant des 
trois usines élévatoires du Sud |)réscntenl un volume 
de 60000 mètres cubes environ: elles sonl dirigées 
vers le domaine d'Osdorf et de Friederikenliof, et 
servent à irriguer des'champs d'une contenance de 
iOO hectares environ. Le domaine de Falkcnberg,au 
Nord, qui doit re- 
cueillir les eaux 
venant lies usines 
du Nord, n'est 
pas encore ex- 
ploité actuelle- 
ment. 

Les cultures 
du domaine d'Os- 
doi'f paraissent 
1res prospères, et 
la ferme nour- 
rit dès à présent 
soixante-dix va- 
ches environ, qui 
mangent sans répugnance l'tierbe récollée sur les 
terrains irrigués, et donnent eliacune près de 8 à 
10 litres de lait par jour. 

A Breslau, les collccleurs forment trois eercl(ïs 
concentriques autour de l'Oder; celui de la rive 
gauche passe en siphon sous la rivière pour aller 
aboutir à l'usine élévatoii-e (fig. A). Les conduiles sont 
en maçonnerie et présentent six sections différentes, 
entièrement ovoïdales, avec des montées variant de 
S*",! 5 à3~,80. Les égouls secondaires sont en poterie, 
et pi'ésenlcnt un développement total de 19524 mè- 
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(n!H. \a's types sorti (rtiii leurs identiques ù ceux de 
Danl/ig et (le Kerlin. 

1^* clinrii|) (rirrifi;u(ioiis qui s'étend d'Oswitz à 
lian»en, en aval de la ville, sur la rive droite de 
l'()der, présente une e/intenance de 400 hectares en- 
viron. Les eaux y sont amenées par la conduite ve- 
nant de Tusine, à une hauteur de 4*", 00; puis elles 
sont réparties sur h; terrain par une rigole maîtresse 
étahlie dans un remhiai en forme de digue, et dis- 
trihuées (fusuite sur les planches du terrain par des 
tuyaux eu poterie cpii les amènent dans des conduites 
secondaires en terre* ou en |)lanches de bois. Le terrain 
est partagé en grand(*s planches de tîOO mètres de 
long sur 100 nu*»tres de large, coupées par trois 
rigoles seulement. Les rc'sultals observés sont très 
Matinfaisants , et paraissent aussi favorables qu'à 
])antzig et à Iterlin. 

L. lUci.t:. 



CHRONIQUE 

llUtrlhatlon des ril^^oiiipriiscM de l'Exposition 
d'filertrlclti^. — OUe cérôinouie a ou lieu le 21 octo- 
hn», il deux heures précises de l'apivs-uiidi, dans la 
grandi* sallo du Conservatoire national de Musique, sous la 
pnmdenoe de M. (looherv, ministre des Postes et des Té- 
iêgmpbes. M. f.orliiM'y « pris la parole et a montré avw 
ipiel enipivssement le puhlic avait ré^xHulu à rap|)el de 
lu srience. Chaque jour six ou sept mille visiteius ont 
partMuiru l'Kximsition. |ïarfois le nomluv a déjvissé dix- 
huil mille, - - M. (îeorges Herjier. rommissaiix» jîénéral, a 
n^unuS rhisloiiv «le rorganis;Uion et du dévelop|X'nienl 
de rF.x|H>sition d'Èlectriollé ; M. Mascart, ra pjwrleur gé- 
néral thi iwv) . a pris en dornior lieu la pmle : après 
a\oir pivsiMilô roxposé souunaire drs travaux du Jury, il a 
lu la liste des nom> des exjH^sanls réconqH»nst»s. Nous ne 
puWienuïs |Kis ici cette liste, qui comprend plusieurs cen- 
taines de noms, mais nous mentionneit^ns les inventeurs 
qui ont obtenu des diplômes d'honneur, ce sont : MM. Bau- 
dot, .Manvl lVqu>^i, linimme et Gaston Planté pour la 
France, drabam Kell et Kdisim |H>ur les États-Unis, Hu- 
j^h^^ el sir William Tboms*>u |H>ur P Angleterre, D' Wer- 
iier Siemens |HHir IWllemagne. Bjerkness |»our la Nor- 
vège, PaCvMUoni |v>ur Pltalie. 

Vm 9mfhi^ de 4S<^afKra|ilile, — La n^iniou géné- 
rale \l* b S^viélé tk* lu\\gnq>bio a eu lieu xendnwli ôl tv 
U^brt\ au U^dexarxi Sciîul-Gemiam, s*mis la présidence de 
M. le ct^MH^l Perrier, l>Ue séance a^ail un intên»t parti- 
eulier en rais*>« iiï*s ciMnmunio;xlions qui devaient être 
laites sur K» t\^W*s înlenialitHial <le ftH>gmphie de Ve- 
nt?^, tH"! la Francis èlail n^Hvs^nlrt^, Après la lecture Je 
la ox^nvxjxM^^lanee, ^. le Piv*iJent a rjpf^é que pendani 
la «VemifTe jvn»>ie «le «Jeux nh^ il s'est pas^ deux gnods 
taits : rF\j\vsith\n de gW<Ta|4iîe «le Luw et le lAUiirès 
4e Vems»f. Fn tenninant, M, le ex^wl Perrier a tenu 
s|v>:wilen>ent, au mnn «le la S«viè«è «le inx^xiphîe Ae I^a- 
ri^, et t-<^ TAisiNn de rao^**ïeil cx>rdial, amical et sMuj\«lhi- 
qne -^^v, thmi^ a t^îe faiu à cr.toxcr 3i b Sivièlè italienne 
îe itNtiraphie et aux *^ri^lniNa leurs du iV«ai:rè< «Je V<^ 
niïir» W nr«ne(v«noent> les f4iïs >in«*vtv> et W*> pins 'ifs. 
H il «^ " afflannlira «ies «detiT» niaiii> à <ytte ff\«- 



]H)sition. A la suite de ce discours, qui a été Tivemeni 
applaudi, quelques communications intéressantes ont été 
faites par divers membres de la Société, notamment par 
M. Germond de La vigne, sur les gisements métallifèm 
et carbonifères du bassin du Zambèie, déjSi signalés |ar 
Livingstone, et par M. Charles Rabot, sur le dernier voyage 
qu*il a fait en Laponie. 

TeinpératnreM de la terre. — L'Association bri- 
tannique pour PAvancement des sciences a institué depuis 
quelques années un Comité chargé de faire des obsena- 
tions de la température de latcTreà diverses profondeurs. 
Le professeur Everett, secrétaire de ce Comité, jienl de 
|)ublier le résumé des observations pour 1880, exécutées 
dans plusieurs mines d* Angleterre. Trois de ces mineis 
dont les profondeurs sont respectivement de 810, 5i0 et 
515 mètres, ont donné des résultats extrêmement concor- 
dants. Dans Pune, Paccroissement moyen de tempéntore 
à partir de la siu'face est de 1® centigrade par 41 mètres; 
dans la seconde, de 1® par 42 mètres, et dans la troisièiiK, 
de 1^ par 45 mètres. La moyenne de ces trois valenrs e<l 
de 42 mètres. (Ciel et Terre.) 

LeM pommes A Parts. — On a signalé b semaine 
dernière Parrivée des premiers bateaux de pommes m 
quai de PlIôtel-de-Ville. L'arrivage dure environ àa\ 
mois, {tendant lesquels ces bateaux se succèdent r^pr 
lièrement. 11 en arrive a peu près cent trente dans chaque 
campagne. La moyenne de la contenance des bateaux e»t 
de trois cent mille pommes; cette moyenne, multipliée 
\\ar cent trente, nombre de bateaux, donne le chiffire de 
5i) millions de pommes amenées par eau sur un seul point 
de Paris. Les départements de la Saribe. de Maine^t- 
Loii*e, de la Mayenne, de PAisne, de la Marne, figurait 
pour la plus forte part dans ces envois, qui donnent bei 
à un commerce des plus actifs et qui se fait le plus sou- 
vent sans intermédiaires. 



Emploi de 1 aatiante 
de eblmie. — Les propriétés remarquables de TawùoMU 
ou a^hesle comme incombustibilitê et comme rêsistaace 
aux acides en font un auxiliaire des plus prêcina pon- 
tes travaux de laboratoire. On remployait surtool. de 
temps iumiémorial, pour b filtratîoo des liquides en eo 
faisant une sorte de tampon engagé au food d'an eott»- 
noir. Les fabriques anglaises ayant em Focrasioa de fa- 
briquer des cordes d^amiante, pour la garmtore des presse- 
étoupes de machines. Pattentioo fut attirée sur le tis&a^ 
de ivtte nntière qui, après quelques essais, parràt à ëit 
exécuté couramment : on la livre anjourf hai au ca— erre 
en grandes quantités sous forme de casiott, pap^r. tissa, 
corde ou fil. Le papier ou miem le tissa d'amiante sert i 
faire d*excellent5 filtres que Poo peut laver el passer m 
feu. ce qui prolonge presque iodê&BÎiimit leur eaifltit. 
En ^tN^^uTranl les tabl^ de maBÎpufatîoii aive des fcvBe» 
de carton cPamianle. on a des sarCaoes îsaitaquaUes mi 
aciilo> le> plus énergiques. inccMdiBslikfes. H et ftm 
prx'^si-uUnt une certaine élaslicilê qui >*«fi^is)e kewuse- 
ment au bris de> af«pareils fri^ples. Ou prui jus» «b- 
pkiver ce< ti>>us spéciaux pov faiiuti des cases à par» 
poreuses- dan< les- latteries ekctrigi.! «« ^enîi a b ow- 
f<?<ti^w de pint5 ou de mitaines très nlAes pour k BJU^ 
ment «les pn*duit> eorrwifs. Enfin TumianAe Wule mtièt 
et p:^brie ji^ec de Parple plastique «« de la Irrrv > f** 
«ie b>*nnf qiubté tx*tislilne iB lut csccAeni pMr lfs>f- 
pareil>. ^Lr 



be«rc. — H. le Hînislre des AfTaires élrangèrcs a in- 
formé H. le Hiaisire de la Marine qu'une Eipoailion in- 
tematioDale de p£cbe aura lieu à lùliinbourg au iiinis d'a- 
vril 1882. Celle eiposition, comme le sonl en général 
celles qui s'organisent eo Aoglelcrre, eit une entreprise 
|trivL^ ; néanmoins elle est placée sous le patronage immé- 
diat de lord Protoat, magulrate» and lown conncil d'Ë- 
diiubourg, du Herchant Compiin; du celle ville, du lligh- 
bnd Society d'iïcasse et de l' Association pour l'améliora- 
lion dm pècherien écossaises ; elle comprendra, autant 
que jHissible, des objets expliquant toutes lus pêclies ou 
V étant relalifs, tels que, par exemple, des modules, des- 
tins et photographies de Lateaui [NJcheucset des machines 
à Tapeur adoptées pour ces bateaux ; des mcHlÈles de ports 
de pèche {haeret, abrii), de bateaux et de maisons de 
jiécheurs; des rilcli, li^'nes et ustensiles de pèche de 
toute sorte, tant piiur la jH'che en mer que pour celle 
dans les eaux intérieures ; de.i appamis de pisciculture ; 
des poissons vivant dans des réscrroirs ; des collections 
de poissons el d'm seaux aquatiques euipaillés ; apjKireils 
du sauvetage; signaux do bnnno et feux pour liateaiix de 
]iéchc ; jMissons frais, salés ut en liuitus ; ]iré|iarntiiins 
pour cousener le poisson; passes et échelles k ]K)jssons 
tt autres objets similaires. 

La dllIaaloB de la Inmién- élceiriqac. — Nuus 

Dvons déjii [laHé dans la Nature du procédé imaginé |>ar 
H. Clemandiit peur obtenir la diffusion de la lumière 
êleeliique. ?ious rapiicluns, que c'est en se IkismuI sur la 
diDiiaion produite par les nuages xur la biniière solaire 
que H, demandât, au nuiyen d'une substance d'une lég^ 
retc et d'une lénui lé extrêmes, la laine de verre ou verre 
filé, osl parvenu ii adoucir' l'éclat trop inluiisc de Tare tol- 
laïque, et ï en utiliser ainsi Tô It 81) jwur 100. tandis que 
par les procédés ordinnii'cs on n'en n'utilise que 45 à 50 
au plus. Cuininenl expliquei' ce rrsnllat ! Cesl que, 
comme 1rs nuages de j'almosphére, cetic substance se 
laisse non sculcnieni traverser par la lumière, mais en- 
core s'illumine et rend eelte lumière par nMlexion; la 
laine de verre, par la surface considérable qu'elle pré" 
senle, fait, en un mot, rufliee d'ù[>on|te s'impréfinanl de 
lumiùru, cl la reiivuiaiit euMiite sans en absiii-ber. 
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Thermockimie. — On sait déjà que facétylènc, le cta- 
iiogËne, etc., absorbant de la chaleui' lors de leur forma- 
lion, étant endothermique», comme on dit, sont suscepti- 
bles théoriquement de se décom[«scr atec explosion, ^ la 
manière de l'iodurc d'nrolc. Jusqu'ici rependani ec mode 
de décomposition n'avait pu cire réalisé. M. Berthelol vient 
d'j prvenir, au grand pnilil de la lliéuric, qui se trouve 
f^onÙrméo une fois do plus. Il a salfi pour cela de tiiru 
détoner dans le vase qui contient l'aeélvléne ou le cyano- 
gène une petite amorce fulminante. Comme il arrive un 
d'autres circnn s tances, le monveincntendulatoire se trans- 
met de l'amorce au\ eorps ei|>Iosifs voisins. 

Un des produits de la déeoni position est dn eliarlinn 
très noir; il y aura lieu de rerherelier s'il ne rentre |ias 
dans la variété dite graphite. 

E[i terminant son travail, H. Berlhelot fait i'i>niarquer 
que malgré kt température d'au moins Iflfltl degrés qui 



accompagne l'explosion, le papier qui enveloppe l'amorce 
est simplement noirci et non désoi^anisé. 11 attribue le 
résultat i l'instantanéité du phénonicne. 

fJeciroUjK de Venu. — Jusqu'iri on pose en principe 
qu'un seul élément de pile est insuflisant pourdétennioer 
la déciHnposition de l'eau. M. Thonuissi s'est assuré que 
le fait lient !i ce que les deux électrodes sont en platine, 
c'est-à-dire inoxydables. Si l'électrode positive est de cui- 
vre la décotn position se produit au conli'aire d'une manière 

Méliofologie brétilienne. — Il résulte des recherches 
de H. Cruls (de Hio-Janeiro) que les orages au Bnisil ub- 
sen'cnt une véritable périodicité dont la période est de 
dix k ouïe ans. Frappe de l'analogie de cette durée avec 
celle qui sépare les niaiima cl les mtnima de taches so- 
laii'es, l'iibscrtatenr américain ne craint pas de voir dans 
ces lâches ta cause même des orages terrestres. 

M. Faye, en préi^utaul ce Iravril, ne manque pas do 
faire de grandes l'éserves an sujet des coïncidences de ce 
genre, ijui sont vraisemblablement laut à fait fortuites. 

Nouvel ejTplorntFW chirurgical. — H. Craham Bell, 
qui assiste h la séance, [irésenle, [wr l'inluiiuédiairc de 
M. Antoine Bréguet. un appareil dans let|uel le téléphone 
est a|)pliqué h ta lechci'chc et i la déleraii nation du siège 
des projectiles métalliques dans leslissnsducorpslmmaiu. 
L'appareil consiste en deux bobines plates et jiarallèles 
su|)erposécs en [larlie, dans le circuit de l'une desquelles 
est un (élépliooc. Bans ces conditions l'appareil ne jiarlc 
pas; mais si ou approche im miu'ccau de métal de la ré~ 
gion où les lieux bohiiKS se n^-ouvrunt purlieilemunl, un 
son se jiroduil. Ce son est d'ailleurs dépendant de la dis- 
tance et du volume du corps mélallique. Si donc on 
)ironu''ne l'ai^iniil sur la peau il'un blessé, on recumaîtra 
la présence d'une liallu ilans ce tissu à ce que le téléphone 
chantera, et d'après l'intensité ou déterminera le i)rofuD- 
dour de ta jwnélratiDn. M. Bell en cite des exem[ries tris 
curieux et très jn^liairls. Kinis renvoyons nos lecteurs ï 
l'article qui a été précédemuient publié II ce sujet (vuv. 
n° J55 du 17 septembre IH81, p. :t55.) 

Ajoutons que H. Hughes, égalcineiit présent ï la séance, 
fonuule contre cette communication une réclamation de 
priorité. 

Varia. — M. Carpenticr soumet un inslmnienl propre 
à la mesure directe et |iar une seule lectui-c de la résis- 
tance électrique d'un courant. — Un ingénieur des Pontu 
ut Chaussées fait ressortir les qualités spéciales des eaux 
d'hiver nu |winl de vue des ii-cigations. — Un travail de 
H. Emile Hathieu est relatif i h ilwor'te mallicmalique 
du niouTCiueitl vibratoire des cloches. 

StaNISLIS MEl'NiKn. 



PETTO RECREATION 

SUR LES LAHES VIRCES LIQUIUES 

J'ai cherche' it lirer des lames liquides minces iiii 
potit amusement : j'ni l'ait construire on fil de fer 
d'environ (>,.'> iiiillimètros H'é|ii<i$scur, le contour 
d'une Heur il six pdluics «le forme ovale ; ceux-ci 
oui chacun 24 mijlimèlrca en longueur et 19 tnîl- 
linièli-es dans (cur plna grande largeur; l'anneau 
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central, en mcmc fil de fer, auquel ils sont attachés, 
a un diamètre de 14 millimètres ; cet anneau est 
porté en dessous par une petite fourche, laquelle est 
fixée à un fil de fer plus gros formant la queue de 
la fleur ; enfin ce dernier fil est implanté dans une 
planchette servant de support. Tous les pétales sont 
dans un même plan, et, lorsque la planchette re- 
pose sur la tahle, la llcur est horizontale (Voy. fig.). 
On a d'abord oxydé légèrement tout le contour de 
la fleur en le maintenant pendant quelques instants 
dans de l'acide azotique affaibli ; puis, après l'avoir 
lavé, on l'a immergé liorizontalement dans le liquide 
glycérique, en ne l'y faisant pénétrer que d'une très 
petite quantité, afin, d'éviter la formation d'une 
lame dans la fourche ; on l'a retiré horizontalement 
aussi, et, après l'avoir retourné, on a posé la plan- 
chette sur la table ; enfin on a recouvert le tout 
d'une cloche de verre, pour soustraire les lames aux 
petites agitations de l'air. L'appareil était placé de- 
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Di<«|>o»ilion du lil do Icr |M)tir conrcrlionncr une fleur nrliliciellc 
iriscc au moyen de laines minces liquide>. 



vaut une fenêtre de manière qu'on vît le ciel par ré- 
flexion sur les lames. 

Je croyais que les pétales auraient bientôt pré- 
senté des teintes uniformes, teintes qui auraient en- 
suite varié graduellement à mesure de l'atténuation 
des lames ; mais il n'en a pas été ainsi. Dans les 
premiers moments, la fleur s'est naturellement 
montrée incolore, puis, sur chaque pétale et sur le 
cercle central, on a vu apparaître des nuances de 
rose et de vert des derniers ordres, qui ont fait 
place à des bandes et à des taches irrégulièrement 
distribuées, oflVant des teintes des ordres plus éle- 
vés. L'aspect était alors celui d'une fleur lana- 
chée des plus vives couleurs ; celles-ci se sont 
ensuite modifiées lentement, et dix heures après 
la formation de la fleur on distinguait sur les pé- 
tales quelques petites taches noires. On a dil ces- 
ser l'observation à cause de l'heure avancée, et le 
lendemain matin plusieurs des pétales avaient 
éclaté. 

Je dois dire que le liquide glycérique qui a servi 
.à cette expérience était de très médiocre qualité, 



soit que rdéate employé n*ail pas été préparé avi-c 
tout le soin convenable, soit que la glycérine de 
Priée fabriquée aujourd'hui ne soit plus aussi pure 
que celle d'autrefois; mais c'était peut-être un 
avantage, car, avec un excellent liquide, les mwliû- 
cations de la fleur auraient été par trop lentes. 

Si, après avoir retiré la fleur du liquide, et lors- 
que tous les pétales sont encore incolores, on \e> 
crève successivement en leur milieu à l'aide d'an lil 
métallique chauffé dans la flamme d'une lampe a 
alcool, on voit à l'instant môme une série nom- 
breuse de petites masses liquides brillantes attachées 
à tout le contour métallique, qui les enûle comme 
les perles d'un collier ; leur arrangement est à fort 
peu près régulier, et il y en a quatorze à chaque pé- 
tale. 

Quant au liquide glycérique, voici une prépi- 
ration qui peut suffire lorsque le liquide ne doit 
servir que pendant quelques jours : Dissoudre à 
chaud, dans quarante parties en poids d*eau distillée, 
une partie de savon de Marseille fraîchement acheté 
et coupé en petits fragments. Après refroidisseuicnl, 
si la solution est trouble (cela dépend de la qualité 
du savon), la filtrer à travers un papier qui ne soit 
pas trop perméable, et reverser dans le filtre la por- 
tion qui a passé jusqu'à ce que le liquide soit linh 
pide ; mêler alors trois volumes de celui-ci avec deui 
volumes de glycérine de Priée; agiter fortement 
pour que le mélange soit intime, et laisser reposer 
jusqu'à ce qu'il n y ait plu^ de petites bulles d'air 
dans le liquide. Il est essentiel que la glycérine soit 
celle de Priée ; si le pharmacien auquel on s'adresse 
n'en a pas, il en fera venir de Londres ; les glycé- 
rines françaises ou allemandes ne m'ont donné que 
de très mauvais résultats. 

Mentionnons, en terminant, à propos de l'eipé- 
rience de la fleur, un fait curieux de persistance des 
impressions, fait qui, du reste, n'est pas sans prwé- 
dent*. Ma femme, dont les veux sont 1res sensibles, 
avait observé la fleur à différentes reprises pendant 
la journée; or, le lendemain à son réveil, en jetant 
les yeux sur les rideaux blancs du lit, elle y vil l'i- 
mage de la fleur; Fun des pétales était si nettement 
dessiné, qu'elle y distinguait même le fil métallique 
formant le contour; l'intérieur était rayé de blanc 
et de jaune ; les autres pétales étaient plus ou moins 
confus ; un changement de direction du regard a 
fait disparaître l'image. 

J. Plateau, 

Membre de l'Acadcmie royale de» scieuce> 
de Belgique. 

' Vuir les arliclcs suivanls : Stevellt, 1858 (voir le joum^il 
VlnslUui, année 1859, n" 1309, p. 38); Gorixi, 1874, In ca*o 
entraordinario di luiiya pcnfistetiza dcUe immagini ntIC 
occhio iimano (Aw. Dt Ottalm., t. III, p. 16-i). 

Le propriétaire^érant : G. Tissa^diea. 
ParÏA. — Imprimerie A. Labure, 9, rue de Fleunu. 
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£ TËLËGRAPHE AlITOGRAPHIQUE 



' a aujourd'hui trente ans que les télégrnphes 
raphiques ont été réalisés, pour ta première 
jar un mécanicien anglais, itackewell; un spL^ 
I d'écriture reproduite par un appareil de ce 
figurait à l'Exposition de lS5t, mais sans 
ircil qui 



L'appareil primitif de Backei\ell fut étudié et 
ti'ès perfectionné, entre autres par l'abbé Caselli, 
qui, dès 1855. obtenait déjà des résultats et fonc- 
tionnait pratiquement en ligue en 18(13. 

L'appareil de Caselli, qu'on peut voir fonctionner 
régulièrement à l'Exposition d'Ëlectricilé. n'est pas 
passé dans la pratique |>our plusieurs raisons d'ordre 
plus pratique que scientifique. 

Il n'est pas toujours commode d'é^^rire soi-mènie 
sa dépêche avec une encic grasse, épaisse, isolante, as- 
sez ditlicile à 




den tique 
remière. 
e second 

jre clnit placée une leuille de papier eliimique. 
leui styles et les cylindres étaient reliés par 
I de ligne, de telle sorte que, chaque fois que 
le du Iransmelleur touchait une partie encrée, 
' avait pas de courant sur ta ligne, el, au con- 
t, le courant passait chaque fois que le style 
'ansmetteur touchait une pailic non isolée. La 
îiposition produite par le courant traçait un 
bleu continu, excepté au moment où le style du 
metteur se trouvait en regard des parties iso- 
s, alors le papier restait blanc. 
I obtenait ainsi un véritable net/atif, les trails 
1 de l'original ressortant en blanc sui' t'oud bleu. 



les télégraphes aulographiques dans la pratique cou- 
rante, pour les raisons que nous venons de signaler. 
Ce sont des appareils qui, comme le duplex on 
1855, répondent à des besoins qui ne sont pas en- 
core nés. Ils n'en pi'ésentent pas moins un grand 
interdt scientifique, jnstiliant la filière historique que 
nous suivons pour arriver à montrer les points ca- 
ractéristiques du télégraphe autogra|diiquc d'Etli- 
son. 

L'abbé Caselli renversa les conditions de fonction- 
nement de l'appareil de Backewcll, et réussit le pre- 
mier à produire des traces colorées se détachant 
sur un fond blanc. C'était encore une impression chi- 
23 
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inique, de même que dans le télëgraplie de M. d*Ar- 
lincourt. 

Dans le télégraphe de M. Lenoir, qui figura à 
l'Exposition de 1867, la transmission s'elTectuait 
toujours par une feuille de papier métallique sur 
laquelle la dépêche était écrite avec une encre 
isolante, mais Timpression au poste récepteur se 
faisait à l'aide d'une plume formée d'un tube capil- 
laire en irridium, remplie d'encre à la glycérine et 
mise en action par un électro- aimant, chaque fois 
que l'3 style du poste transmelleur passait sur une 
partie isolée. 

C'est aussi par impression mécanique et électro- 
magnétique que fonctionne l'autographique de 
M. Meyer. Les trois appareils de Caselli, Lenoir et 
Mejrer sont d'ailleurs représentés à l'Exposition 
d'Electricité, dans le pavillon du Ministère des 
Postes et des Télégraphes. 

Enfin, l'autographique Edison, dont il nous reste 
à dire quelques mots, et que représente la figure 
ci-contre, se distingue de ses devanciers par la dis- 
position toute spéciale du transmetteur. 

L'ensemble du système comprend deux appareils 
identiques qui fonctionnent toujours simultanément, 
l'un pour transmettre, l'autre pour recevoir. A la 
partie supérieure se trouve un cylindre à axe ver- 
tical. Les deux cylindres tournent synchroniquement, 
ils sont actionnés par un moteur électrique placé à 
la partie inférieure et réglés pai* un pendule conique 
et des dispositions spéciales qu'il serait trop long de 
décrire. Le cylindre du récepteur poile une feuille 
de papier chimique comme dans les appareils Backe- 
well et Caselli. 

Arrivons maintenant au transmetteur. La dépèche 
à expédier est écrite, non pas avec une encre grasse, 
mais avec un crayon ordinaire un peu dur, sur une 
feuille de papier un peu mou. L'écriture produit 
alors un gaufrage qui servira en quelque sorte de 
cliché expéditeur 

La feuille de papier ainsi écrite est roulée sur le 
cvlindre du transmetteur. Sur ce cvlindre trans- 
metteur se promène en spirale, par le fait de la rota- 
tion du cylindre, une petite lame très étroite percée 
en son milieu d'un trou par lequel passe une petite 
pointe en acier. Tant que le système sera en regard 
des parties unies, sans gaufrages, la pointe sera au 
même niveau que la petite lame, mai^ chaque fois 
que cette pointe se trouvera en regard d'un creux, 
elle descendra dans ce creux, il y aura donc dépla- 
cement mécanique relatif de la lame et de la pointe 
chaque fois qu'elle rencontrera un gaufrage. C'est là 
le secret de l'autographique d' Edison. Ce déplace- 
ment est utilisé pour produire un contact électrique 
convenable, envoyant un courant dans la ligne au poste 
récepteur qui produit une trace bleue, chaque fois 
et tout le temps que la pointe est dans le gaufrage. 

Le perfectionnement consiste donc, ici surtout, 
dans la simplification de l'écriture et dans la ma- 
nière ingénieuse d'utiliser les gaufrages pour pro- 
duire riniprcssion» 



Le fonctionnement de l'appareil à TExpositioD ^ 
des plus satisfaisants. De nombreux visiteurs le 
mettent chaque jour à contribution et remporteot 
chez eux des spécimens de leur écriture, reprodoib 
sous leurs yeux en quelques minutes par ringénim 
télégraphe autographique d'Edison. 



UN B.\m\U RAPIDE 

PHOJET DE M. RAOUL PICTET 

M. Rauul Pictot, le savant genevois bien connu pstei 
ex]>éricnccs sur le froid et la liquéfaction des gai ik 
permanents S a présenté à F Académie des Sciences k 
i^aris, dans sa séance du 1 7 octobre, une note très xÉk- 
icssanle dans laquelle se trouvent exposés les priodfa 
scientifiques qui doivent être appliqués aux naiires im 
le 1)ut d'augmenter beaucoup leur vitesse. 

Tous les bateaux construits jusqu'à ce jour flottent d*!- 
])ivs le principe d'Archimède ; les vitesses variables dei 
ils sont animés n*ont qu*unc influence insignifiante sv 
lo jioids do Teau déplacée; de plus, les K^istancesn 
mouvement de translation croissent comme le carré d» 
\ilesses, et le travail du moteur comme le cube de en 
vitesses. 

M. Pictet a étudié analytiquemeut la forme la plusr»- 
tionnello d*un bateau rapide, c'est-à-dire la forme qii 
permet de transporter le plus écotwmiquefnent et le pÏH 
rapidement un poids donné de marchandise. 

Le calcul a conduit M. Pictet à établir un bateau \up, 
relativement plat ; le fond reçoit constamment une poosfée 
de bas en haut opposée à la p(?santeur. Cette poussée md 
à déniveler le bateau et à diminuer «on tirant d*eaa a 
fur et à mesure que la vitesse augmente. 

On conçoit d'ailleurs qu*à partir d'une certaine vitesse, 
en raison de Taccroissement considérable du travail dé- 
pensé avec cette vitesse, on puisse avoir avantage ï créer 
une poussée verticale qui diminue le tirant d'eau; k 
bénéfice résultant de ce mode d'action sera reprê»eDté 
par la différence entre l'excès de travail dépensé pov 
entretenir cette poussée, et la diminution de trârai 
dépensé ivsultant de la diminution de la section iminer- 
gée. 

Le calcul montre qu'on peut espérer ainsi atteindre des 
vitesses de 50 h 60 kilomètres à Theure, avec ua bakai 
rapide construit sur ce principe. C*est le cas de rappeler 
ici que la vitesse moyenne des steamers ne dépasse guère 
eu service courant 5 mètres par seconde ou 18 kiloiDè- 
Ires à l'heure. 

Nous enregistrons la note de M. Pictet avec d*autiBt 
plus de plaisir que la théorie va être bientôt soomise ïh 
sanction de l'expérience. La construction d*uo bateau 
rapide a été confite h la Société genevoise de construction 
d'instrument de physique, et les essais doivent avoir lieu 
le 1" mars 18S2. " 

Nous suivrons avec intérêt les expériences de M. Pidet, 
et nous en ferons connaître les résultats aux lecteurs de 
la Nature. 

Les travaux antérieurs de M. Pictet sont |)our nous un 
gage certain que le succès couronnera encore une f«w 
des expériences dont on attend la réalisation avec une 
légitime impatience. 

» Voy. n» 244 du *2 février 1878, p. 152, 
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FRÉDÉRIC SAUVAGE 

A PROPOS DE L INAUGURATIO.X DE SA STATHE 
A BOULOGNE-SUR-MER 

lia statue de Frëdëric Sauvage a ëté inaugurée à 
milogne-sur-Mer le 12 septembre 1881; le gou- 
^nement et rAcadémie des Sciences s*étaient fait 
'présenter à cette cérémonie pour rendre hommage 
ll*éoergique et persévérant inventeur, qui toute sa 
^"ic a lutté en faveur d'une idée féconde : celle de 
^^^ pp tication de Tliélice à la propulsion des navires, 
lëric Sauvage a été malheureux et persécuté 
lant sa vie; après sa mort même, on lui a parfois 
'V^asë les titres de gloire qu'il avait conquis ; des 
^MMitroverses aussi nombreuses que passionnées 
K^ont pas toujours sufli à faire la lumière sur la va- 
leur de ses découvertes; nous allons essayer de 
l!iésuiner la vie et les œuvres de Sauvage, avec toute 
l'impartialité qui convient à un résumé historique. 
Frédéric Sauvage est-il réellement l'inventeur de 
rhélicc? A cette question nous répondrons sans au- 
cune hésitation que bien avant lui on avait songé à 
employer riiélice comme propulseur. M. (iovi a 
montré récemment que Léonard de Vinci avait indi- 
€|në que des hélices convenablement mises eu rota^- 
tion peuvent s'élever dans l'jitmosphère *. 

Dès Tannée 1805, Dallery, ingénieur français, à 

. qui Ton doit plusieurs inventions relatives à la na- 

▼igation à vapeur, avait proposé l'emploi d'une hélice 

simple à un seul filet, continue, d'une largeur va- 

.riable» et à deux spires ou révolutions pour servir 

de moteur au bateau à vapeur^. 

D'autres ingénieui*s ont proposé depuis lors des 
procédés analogues '•; mais toujours à l'état de projets, 
sans qu'aucun appareil ait été construit, sans qu'au- 
cune expérience ait été faile publiquement, et sans 
que le monde industriel ait pu par conséquent porter 
son attention sur l'application de l'hélice*. Sans vou- 
loir rien ôter au mérite de précurseurs, on doit 
rendre justice aux efforts de ceux qui ont passé du 
-domaine de la théorie à celui de la pratique, qui 
ont construit et expérimenté des instruments de dé- 
monstration, qui ont lutté toute leur vie pour le 
triomphe d'une grande idée. Tel est Frédéric Sau- 
vage, comme on va le voir par le résumé de son his- 
toire. 

Frédéric Sauvage naquit à Boulogne-su r-Mcr le 
20 septembre 1786; sa famille, une des plus an- 

* Comptes rendus de l'Académie des Sciences^ scplcmhrc 
18S1. 

s Brevet Dallery, '20 mars 180?. 

3 Delisle (1823) et Saliclion (1831) notamment. Voy. une 
très inléfftssante brochure. Propulseurs héikoïdes; observa- 
tions et analyse com/faralive par H P. F. Gucbliard contre 
Schneider et Cie. Paris, imprimerie tlaye, 1848. 

* Nous empruntons la plupart des documents relatifs à la 
vie de Frédéric Sauvnge à l'excellent ouvrage de M. G. Pail- 
lart : Frédéric Sauvage; sa vie^ ses inventions, 1 vol. in-S**, 
Paris, Dentu, 1881. 



ciennes de la ville, avait donné au pays des marins 
courageux et des industriels laborieux. Son père était 
un des plus habiles et des plus honnêtes construo- 
teurs du port de Boulogne. 

Frédéric Sauvage était le troisième de sept enfants, 
il s'instruisit et se développa dans des ateliers de 
construction de navire, et sur le bord de l'Océan. Il 
se faisait remarquer tour à tour par son esprit atten- 
tif et poétique tout à la fois ; il était adroit, et savait 
imaginer et façonner lui-même des petits appareils 
ingénieux tels que réveils-matin ou instruments 
analogues; il cultivait en même temps les arts, la 
musique et le dessin. 

Frédéric Sauvage succéda à son père comme con- 
structeur, et il réussit à se signaler par le sauvetage 
successif de plusieurs navires échoués sur la côte de 
Boulogne. Il abandonna plus tard ses ateliers de 
constructeur et s'adonna à l'exploitation descarrières 
de marbre d'Elinghcn, qu'il avait remarquées dans 
ses promenades aux environs de Boulo^-ne. Il avait 
été étonné de la peine que se donnent les carriers 
pour extraire le marbre et le tailler en bîoc. Il ima- 
gina une machine à scier qui fit beaucoup mieux 
et plus vite, et créa un établissement remarquable. 
C'est dans sa carrière même qu'il inventa également 
le physionomètre, qui permettait de reproduire 
mécaniquement une tête humaine et d'en faire un 
buste réduit. Cet appareil perfectionné devait obte- 
nir plus tard un très grand succès. 

Dans les premiers jours de l'année 1851, Frédéric 
Sauvage apprit que le gouvernement avait l'inten- 
tion de construire un grand nombre de bateaux à 
vapeur; il avait déjà pensé à l'insunisance des roues 
à aube. Familiarisé dès son enfance avec la godille^ 
qu'il maniait très habilement, il pensa à munir les 
bateaux d'une godille à l'arrière, et l'idée lui vint 
d'utiliser un propulseur hélicoïde. L'ingénieux 
inventeur se mit à construire, en petit, un modèle 
qui donna de très bons résultats, et la première 
expérience publique eut lieu à Boulogne, le 15 jan- 
vier 1832. Il y avait parmi les assistants des ingé- 
nieurs, des marins et des capitaines au long cours. 
Sauvage faisait fonctionner dans un bassin, un 
petit bateau successivement muni de roues à aube, 
et de l'hélice à Tarrièie, construite par lui. Dans ce 
dernier cas la vitesse de propulsion était trois fois 
plus grande que dans le premier cas. 

Bientôt Sauvage part pour Paris, dans le but de 
proposer son système au Ministre de la Marine ; il 
construit un canot de 15 à 16 pieds de longueur, 
afm de faire en grand une application de son pro- 
pulseur. Le Ministre de la Marine nomme une Com- 
mission chargée d'examiner le nouveau système; 
Sauvage fait fonctionner son bateau à hélice devant 
les membres désignés, réunis sur le bord du canal 
de l'Ourcq; mais leur examen ne produit aucun 
résultat. Sauvage prend un brevet, renouvelle avec 
instance ses offres auprès du Ministre, qui nomme 
une deuxième Commission. Nouvel examen, nouvel 
insuccès. Frédéric Sauvage reconnaît qu'il se heurte 
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contre le mauvais Toaloir, el que si l'on adopte son 
système il faut reconnaître que des systèmes offi- 
ciels proposés il côté du sien ne valent rien. 
« Toutes les occasions que j'avais trouvdes jusqu'ici 
pour mettre mes liélices en évidence, dit l'invcnleur 
dans uiie teltre à son frère , ont été détournées. 
J'étais loin de m'attendre à ces contradictions, mais 
quand on est engrené, il faut moudre, et j'i- 
rai jusqu'au bout, n 

Sauvage] recom- 
mence ses expérien- 
ces sur le canal de 
la Villette. Un bateau 
chargé de neuf per- 
sonnes et muni à 
l'arrière d'une hélice 
actionnée h bras 
d'hommes, fil, par la 
rapidité de sa mar- 
che, l'admiration de 
tous les passagers. 
L'inventeur demanda 
une nouvelle audien- 
ce au Ministre de la 
Marine, mais il apprit 
bientôt que la Com- 
mission venait de ren- 
dre son verdict, et il 
reçut une lettre, dans 
laquelle tl lut, non 
san^ stu|)ëraction , 
cette phrase qui ter 
minait le rapport eu 
guisc de conclusion 
« L application en 
grand da *y»leme 
det hélices ne peut 
être adoptée des ex 
pertences récemment 
faites ayant démon 
Ire que ce principe 
était impuissant sur 
une giande échelle 

Celte lettre fut 
poui Iredeiic Sau 
vageuncau|iterribli. 
Hais il ne se rebuta 
pas. 11 mit son brevet 
en actions ; après 
avoir été repoussé par 

le gouvernement, il songea à se diriger vers le com- 
merce et les affaires maritimes. 

Frédéric Sauvage se rendit au Havre, oii il l'ésolut 
encore d'appeler sur l'hélice l'attention des con- 
structeurs et des marins, au moyen d'expériences 
décisives. 

Alors commence pour le malheureux inventeur 
une nouvelle série de déceptions et de déboires. 
Des expériences exécutées en grand produisent 
l'effet le plus favorable, mai» quand il faut appli- 




quer le système à des bateaux & vapeur, les dit 
ficullés surviennent; Sauvage se refuse dt bin 
des constructions insuffisantes : « J'; ' 
attendre, écrit-il à son frère, que de faire impaib- 
tement. i En attendant, il prodigue sa fortoneg 
essais et en démonstrations vaines, et ses deran 
efforts devaient épuiser ses dernières ressourcei. 
Voici ce qu'écrivait i cette époque on ami i 
l'inventenr à n 
frère Pierre : * fe 
puis 

jours I M. 
Sauvage et M* fli ' 
Henri sont léèik 
aux aboii. Uiflatk- 
soÏD de lodl! U, 
nKKisiear , iImIi- 
ment de tont... Lm 
crédit de nngtâ| 
jours, cbex le bod»- 
ger, vient de leur tot 
fenné. . . n Pierre Sai- 
vage vînt en aide i 
son frère, qui re- 
trouva son crédit A 
continua son œn^R. 
Friyéric résolut de 
construire lui-mèiac, 
à ses frab, un bateau 
a vapeur et a hélice 
il jieifecltonna pnnr 
so fiire de 1 argent 
son ancienne mven 
tion et créa le phv 
sionoty|)e pcmiettuil 
de prendre mecaai 
queiiient des bu'Ie- 
appareil qu il vmt 
exploiter a Pan* Le 
plivsionotvpe obtint 
un grand succès \en 
la fin de \Kt\ et 
Louis Pluhppe Idi 
même se fit pliytii»- 
notyper avec toute •i 
familt" Hais Frédé- 
ric Sauvage eut <le3 
difficultés avec us 
assodés et ne retira 
qu'un minime bénr- 
(îi'c de son invention ; malgré se» occupations mul- 
tipleii il ne cessait de s'occuper de son propulseur i 
hélice el de renouveler de nouvelles expériences. 

Cependant l'Auglais Smitli commençait à con- 
struire, en Anglterre, des navires à hélice; »- 
condé ]>ar les armateurs de son pays, il allait mettre 
en cliuntier un steamer de grande dimension, muni 
d'une machine à vapeur de soixanlc-dix chevaux et 
d'une hélice à l'arrière. 
Ce steamer s'appelait CArchimède. 



En 1840, VArchimède prit la mer et fonctionna 1 dnns le courant de mai 1841, abandonnait gratuite- 

dans les condilinns les plus favorables. ment, ;'i MM. Normand et Barnès, constructeurs de 

Eu présence de ces résultats, Frt'ricric Sauvage, ( navires au Havre, l'invention de son système ù bé- 





lic« pour In construction de bateaux à vapeur fran- 
çais. MM. Normand et Bamès, qui s'étaient enga- 
gés à utiliser le système 
de Sauvage, en modifiè- 
rent quelques disposi- 
tions et s'approprièrent 
le mérite de l'invenlion. 
Fi'éiléric Sauvage indi- 
gné, protesta. H en ap- 
pela à l'Académie des 
Sciences pour faire valoir 
la priorité du sa décou- 
verte, et un rapport de 
H. Séguier lui donna rai- 
son. Le XapoléoH n'en 
fut pas moins construit 
bientôt, sans qua le nom 
de Sauvage fi)t à peine 
prononcé. Le malheu- 
reux inventeur publia 
dans les journaux des 
protestations éner- 
gi<|ues ; il écrivit des let- 
tres au Ministre de la 
Marine, et il espéi-ait 
que lorsque le Napotf'on 
prendrait la mer, il sau- 
rait enfin mettre en évi- 
dence la [iro]H-iété de son 
système. 

Kiédéric Sauvage at- 
tendait ces épreuves avec 

impatience, lorsqu'il fut ^'8 * *"■''"" ^'"* 

arrêté au saut du lit, en 

vertu d'un jugement obtenu contre lui par ses civian- 1 
ciers. Il fut enfermé dans la prison du Havre le 
8 mai 1845. 




Oliiaiil 1» |ii.^dc4al cl- Il ^aluB df SiuvaRe 

Un mois plus lard. Sauvage eut quelque adoucis- 
sement à son uialliuur : il l'élut dans sa prison cette 
lettre de M. Séguier, qui 
] eut t'iioniirur d'être sou 
fidèle défenseur à l'Acn- 
déniic des Sciences ; 

Je ifviens du Havre, j'»i 
vu la fiapaléoit. je vioos 
d'écrire 11 M. le {lénéral Rn- 
mij^my, aide-ilc-cainp du 
Roi Upusilionoù TuusTDUs 
truuvi I au moincnl ou voire 
conrqiliun va enfin (noia- 
giher Na lettn a elé, ino 
repuiid 11 {.( ni rai placée 
pu lui Miiis les v(UX du 
Rui ptiencL Huiic cl cou- 
rage hiiiiiiiiir et justice 
tnuï ■>eri>iil iftiduï Je vais 
Titire proilainer la venté k 
U tribune de la Chambre 
des lle[iule!., a I occasion du 
budget de la marine, je 
t'fux que loiit te monde 
taihe que Chélke ett une 
intention françaïM.... 

Malgré les sollicita- 
lions de M. Séguier, mal- 
gré les efforts de sa fa- 
mille, Sauvage i-estait 
|>risouuicr, quand il reçut 
le secours inespéré du 
e. 'Dapn'a Ciiirni | grand talent d'.ÂIplionsc 

Harr. C'est Alphonse Karr 
qui sut dénoncer la monstrueuse ingratitude dont 
Sauvage était victime, et qui réclama pour lui la 
gloire de son invention. 
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De Sainte-Adresse où il habitait, Alphonse Karr 
put voir le 21 juillet 1843, le Napoléon à hëlice, 
sortir des bassins du Havre et rentrer sahië par les 
acclamations de la foule. Il publia dans ses Guêpes 
un article virulent où il plaida chaleureusement la 
cause du génie méconnu. 

Tout à coup, dit le spirituel écrivain, parut un liâti- 
ment d*uno forme noble et majestueuse : 

C'était le Napoléon qui revenait au Havre. 

Le Napoléon, c'est-h-dire Je l)aleau à vapeur à hélice, 
le bateau à vapeur sans ses roues incommodes qui ont 
rendu jusqu'ici les bâtiments à vapeur impropres à la 
guerre, le bateau à vapeur qui marche h la voile quand 
le vent lui est favorable, aussi vite qu'un autre navire.... 

11 y avait un homme qui n'était point sur le Napoléon, 
un homme qui n'avait pas été admis à prendre sa part de 
cette promenade triomphale, un homme que les journaux 
ne nomment pas. Cet homme était tout simplement Sau- 
vage, l'inventeur des h«'lices;Sauvage qui depuis treize ans 
travaille et lutte : deux ans d'abord pour trouver et appli- 
quer son hélice ; ensuite, onze ans contre l'incrédulité, 
l'envie et la malveillance.... J'écris en ce moment une 
des impressions les plus tristes que j'aie ressenties de ma 
vie. Je savais que Sauvage était enfermé dans la prison 
du Havre pour une misérable dette contractée pour l'hclice, 
niée jusqu'alors et aujourd'hui triomphante. On regardait 
avec fierté rentrer le Napoléon et personne, excepté moi, 
peut-être, ne pensait à l'inventeur... 

J'allai voir Sauvage dans sa prison; il s'y était parfai- 
tement installé, seulement, comme il étouffe dans sa 
chambre fermée, il laissait ouverte la nuit la fenêtre de 
sa cellule; mais les chiens de la prison aboyaient avec 
fureur contre cette fenêtre ouverte et troublaient le repos 
de tous les prisonniers. On lui enjoignit de fermer sa fe- 
nêtre.... 

Cet article, dont nous publions seulement quel- 
ques extraits, eut un retentissement considérable. Il 
fut reproduit partout. Frédéric Sauvage sortit de sa 
prison, cl reçut plus tard une misérable pension de 
2000 francs par an. Il continua à s'occuper de ses 
hélices, imagina un nouvel appareil, le soufflet 
hydraulique; mais quelque temps après, ses amis vi- 
rent peu à peu ses facultés s'affaiblir. Il devenait 
irritable à l'excès, jusqu'au moment où il dut être 
enfermé à la maison de santé de Picpus, le 15 avril 
1854. Il y vécut trois années. Quelques oiseaux 
dans une cage devinrent ses compagnons favoris. Il 
s'amusait de leurs chants, et parfois, prenant un vio- 
lon dont il savait jouer, il les laissait sortir à l'air 
libre et les accompagnait quand ils volaient autour 
de lui. Il recevait souvent la visite de son fils, qu'il 
reconnut jusqu'à la fin, et, montrant par sa fenèti'e 
les arbres du jardin, il lui faisait admirer des flottes 
imaginaires, formées de navires à hélice qui fen- 
daient rapidement les flots. 

Il s'éteignit doucement le 17 juillet 1857. 

Tel fut Frédéric Sauvage. 

On voit qu'il a bien conquis la statue qui perpé- 
tuera sa mémoire; cette statue, due au talent de 
M. Lafrance, mort il y a quelques mois, avant d'a- 
voir achevé son œuvre, représente l'inrenteur mon- 



trant du doigt rhélic« à laquelle il a gacrifié son 
repos (fi^, 1) *; les bas-reliefs qui ornent le pié- 
destal en granit sont dus à M. larmier; ils retracent 
les épisodes les plus importants de la vie de l'in- 
venteur. Sur l'un d'eux, on voit Sauvaje faisant 
fonctionner son canot à hélice {fig. 2) ; sur l'autre 
on l'aperçoit enfermé dans la prison du Havre (fig.o. 
Nous complétons ces documents en repitiduisant le 
poi trait de l'infortune et glorieux inventeur vers If 
déclin de sa vie, tel que l'a dessiné Gavami (fig.4i. 
Nos lecteurs pourront ainsi consacrer avec nous 
quelques souvenirs sympathiques à sa mémoire. 

Gaston Tissa sdier. 
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L'EXPOSITIOiN D'ELECTRICITE 

MKTÉOROGRAPHK UMVEnSEL DE MM. VA.N RYSSEUIEIGHE 

ET SCHUBART 

Les progrès de la météorologie et son but pra- 
tique final, la prévision du temps^ sont étroite- 
ment liés à l'exactitude et à la multiplicité des 
observations simultanées des divers éléments qm 
caractérisent à chaque instant l'état de l'atmosphère. 

II faut aussi que ces observations, répandues sur de 
grands espaces, soient rapidement et fidèlement 
transmises en des points ox»ntraux où l'on puLv* 

« La statue de Frédéric Sauvage a été élcyée a Boulo^fV 
la place qui porte son nom. Sur le socle de celle statue « U 
l'inscription suivante : a La ville de Boulogne avec le ttmeotn 
de la Chambre de com»ncrcc a élevé ce monument à Frfd«« 
Sauvage, inventeur de lliélice, né a Boulogne-siir-l«r. k 
20 septembre i7«0. mort à Paris le 17 juillet |K57. Ce roow- 
ment a été inauguré le 12 septembre 18H1, Au*«^ustc lIofuA 
sénateur, étant maire de Boulogne, et P. Lonquetj aîné ^Mt 
président de U Chambre du commerce. » 
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coordonner les rdsnitats et en firer les lois et les 
prévisions. 

Il est donc tout naturel qu'on se soit adresse à 
rëleclricité pour satisfaire à tous ces besoins multi- 
ples, et là, comme en tout autre point de la science 
appliquée, il serait intéressant de comparer les ten- 
tatives isolées et timides d'il y a trente ans, où Ton 
se contentait d'enregistrer un seul phénomène, aux 
magnifiques appareils qui figurent actuellement à 
TExposilion. Parmi ceux-ci, deux méritent surtout 
d'attirer Tattention autant par la beauté des résul- 
tats obtenus que par Tingéniosité, l'habileté dé- 
ployées dans leur conception et leur exécution. 

Nous ne dirons aujourd'hui que quelques mots 
du premier, le méléorographc enregistreur de Théo- 
rell, d'Upsal, qui figure dans la section suédoise, si 
habilement construit par M. Sorensen, mécanicien 
de l'Académie des Sciences de Stockholm. 

Cet appareil, véritable merveille de mécanique, 
enregistre chaque quart d'heure , en caractère» 
ordinaires, sur une bande de papier qui se déroule, 
les indications fournies par le baronièlre, le ther- 
momètre sec, le thermomètre mouillé, la vitesse du 
vent et sa direction. Ce résultat est obtenu, on le 
conçoit, par un mécanisme fort compliqué dans la 
description duquel nous ne pouvons entrer m. Il ne 
semble pas d'ailleurs que le but poursuivi soit 
complètement atteint, car l'inscription en chiffres 
sur une bande de papier est d'une lecture pénible, 
et le plus souvent on doit traduire les résultats sous 
forme de courbes que l'œil embrasse en un seul 
instant, et qui permettent de suivre la marche des 
phénomènes avec la plus grande facilité. 

Le météorographe de MM. Van Rysselberghe et 
Schubart enregistre à distance, sous forme de courbes 
continues et par des observations qui se succèdent 
automatiquement de dix minutes en dix minutes, 
les six éléments suivants : 

1*» Hauteur du baromètre ; 

2® Indication du thermomètre sec; 

5® Indication du thermomètre mouillé; 

4* Direction du vent ; 

5» Vitesse du vent; 

6^ Quantité d*eau tombée. 

Les indications sont tracées sur une feuille de 
zinc roul^ sur un cylindre et enduite de vernis 
gras de graveur, à l'aide d'une petite pointe en 
acier ou en diamant. La figure de la page 56 i 
représente l'enregistreur proprement dit, accom- 
plissant sa fonction. 

Les tracés forment alors une planche sur laquelle 
on peut tirer des épreuves en nombre illimité, après 
l'avoir plongée, préalablement, dans une solution de 
perchlorure de fer pour approfondir la gravure. 

Sans entrer dans le détail complet des appareils 
qui réalisent ces inscriptions, nous allons au moins 
en faire connaître les principes en nous aidant sou- 
vent de l'excellente description qu'en a donné 
H. C. H. Ganel dans YÉlectricien 

Un système complet de météorographie universelle, 



tel que l'entend M. Rysselberge, comprend deux 
sortes d'appareils : 

1" Des enregistreurs locaux établis à chaque 
station et enregistrant les phénomènes dont l'indica- 
tion est fournie par les appareils de la station ; 

2" Des enregistreurs de stations centrales qui 
enregistreraient, en un certain nombre de stations, 
les observations de toutes les stations locales. 

La figure de la page 561 représente un enregis- 
treur local; l'Exposition renferme aussi un enre- 
gistreur de stations centrales disposé pour recevoi 
quatrel ndications à la fois. 

Examinons d'iibord le principe appliqué pour Ten- 
registrement d'une indication particulière, la hau- 
teur du baromètre par exemple. Il sera ensuite facile 
de comprendre le fonctionnement de l'enregistre- 
ment du thermomètre, qui est presque identique. 

Indications du baromètre. — La fijure 1 repré- 
sente un diagramme du système d'enregistrement. 
Le baromètre est un siphon à branches d'égal dia- 
mètre; on n'a alors qu'à noter les variations dans 
la branche ouverte. Soit C le cylindre enregistreur 
mis en action toutes les dix minutes par un mouve- 
ment d'horlogerie qui lui fait faire une révolution 
complète en une minute et demie, temps pendant 
lequel s'effectuent les six enregistrements. Sur l'axe 
de C sont deux demi-roues dentées Bj et B, engrenant 
Tune après l'autre, avec une autre roue dentée D 
fixée sur le même axe qu'une autre roue qui entraîne 
la crémaillère E pendant son mouvement. La sonde 
en platine S liée à la crémaillère E montera donc et 
descendra ensuite de la même quantité, pour un 
tour complet du cylindre. Supposons d'abord la 
crémaillère E reliée au pôle négatif de la pile et le 
mercure du baromètre au pôle positif, par l'inter- 
médiaire d'un électro-aimant M, en face duquel se 
trouve une armature qui, en temps ordinaire, main- 
tient une pointe en acier P éloignée du cylindre, 
mais qui l'en rapproch(î au moment oîi le courant 
traverse l'électro M. La pointe P trace donc un trait 
sur le cylindre, tout le temps que le courant passe 
dans l'électro, c'est-à-dire, pendant une rotation du 
cylindre, tout le temps que la sonde S plongera 
dans le mercure. Le commencement du trait sur le 
cylindre dépendra de la hauteur du mercure dans le 
baromètre : un point de repère, établi une fois 
pour toutes, permettra donc de déterminer exacte- 
ment la pression barométrique. Si l'enregistreur 
était construit en pratique comme nous venons de 
l'indiquer, l'entaille du burin se continuerait jus- 
qu'à la rupture du courant à la sortie de la sonde S; 
il jaillirait alors une petite étincelle qui oxyderait 
le mercure et mettrait bientôt l'appareil hors 
I d'usage. Pour éviter cet inconvénient, le courant 
n'arrive pas directement à la crémaillère E. Il passe 
par une demi-roue métallique, sur laquelle s'ap- 
puient deux frottoirs F^ et F,*; le contact cesse au 
moment où la crémaillère E commence son mouve- 
ment ascendant, c'est-à-dire au point le plus bas de 
sa course, le courant cesse ainsi avant que la sonde 



ne sorte du mercure, il n'; a doac pns d'étincelle 
de rupture. Le même effet se reproduit toutes les 
dix minutes, chaque fois que le cylindre C accomplît 
une révolution, la pointe descend un peu )K>ur 
tracer des lignes parallèles; les entailles commen- 
cent à un instant ijui dépend de la hauteur du mer- 
cure datis le baromètre, mais elles (inisscut toujours 
au même instant de la rotation du cylindre, louti^s 




Fig. 1. Piifnnin» lliéarique n 



les mterruptions doivent se tmuver sur une même 
génératrice : c'est là un contrôle facile. 

Il y a encore une niodincation apportée en pra- 
tique h ce mode de fnnctiunnenicnt. La %urc 2 
permet de comprendre cette moUirication. Le courant 
envoyé par le baromètre agit non pus sur l'cli-'Ctro- 




aimant M que commande le burin, mais sur un 
relais correspondant à une pile locale N. Le courant 
de cette pile locale agit dès que le cylindre tourne 
et l'entaille se produit jusqu'au moment où la sonde 
touche le mercure. A ce moment, le courant de 
l'inscription se trouve interrompu par le relais, 
l'armature est relikhée, la pointe h' éloigne du 
cylindre C et le trait cesse. L'effet est donc inverse 
de celui dn premier cas, et le trait dure tant qu'il 



n'y a pas contact entre la sonde et le mercnre. U 
pointe de In sonde doit toujours être reliée au pile 
positif do la pile, pour produire la réduction d« 
mcreure dans le cas où il serait un peu osydé. On 
assure ainsi une surface toujours brillante. 

Thermomètre et ptyckromètre. — Le fourlioa- 
nement en est identique, mais il se présente cepen- 
dant une difliculté spéciale, résultant de ce qaesi 
la sonde pénétrait dans le mercure, comme poar It 
baromètre, la colonne serait rapidement divisée. 
11 faut donc l'arrêter au moment oîi elle touclic li 
surface du mercure. D'autre part, le thermomètre 
mouillé marque toujours une température giluf 
basse que le thermomètre sec, le second trace donc 
une enlaille tant que la sonde S (fig. o) a'» piâ 
rencontré le mercure, le burin s'ëcarte alors jusqu'i 




ce que la sonde S' vienne toucher le menHMJtT 
et trac3 imc entaille jusqu'il l'inti^rruptioa'él 4W' 
rant. L'iiitorvallc blanc qui sépare lea llnfl^ 
mèlres donne la ilirTérence de leurs indicsUoB. 

Pour o-b les liges T et T' des deux lb«m«n^ 
très sont coudées îi unglr droit, l.w ^umli->SelS' 
sont Axées sur des tiges indépeadanles E.E*, l'ip- 
puyant sur une pointe de vis adaptée à la tigt 1 
crémaillère, mise en mouvement par !■ roue D, 
comme pour l'inscription de la hauteur baromé- 
trique. Les deux sondes correspomlent au pùlt 
positif de la pile, tandis que le mercure des tber- 
niomèli-cs est relié au pôle négatif par l'iDlenuif- 
diaire d'un fil passant sur deux électi-os R et R' qui 
entreront en action respectivement lorsque la lige 
correspondante toachera le mercure. 

Lorsque R agit, il attire s<». imuturc, quî&t 



basculer une pièce mobile K dont l'extr^mile, en 1 que celui de T, le mouvement de desrfiiite de S' est 

forme de doigl, péaèlre entre deux dents de F et alors arrêta de la mânie manière (juc pour S. 

empétrlie ainsi la sonde de descendre davantage. Les ëtectros R et R' a<rissent aussi comme relais 

La lige E'F' continue il descendre jusqu'à ce pour envoyer ou ne pas envoyer le courant dans 

qu'elle touche le mciTurede T, toujours plus bas l'électrodu burin. 
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Dès que la roue entre en mou(emcnt, au corn 
mencement de cha<|uc observation le courant de K 
passe par I et tra"e une eiilaillc Dls que la «onde S 
rencontre le mercure de T le coiinnt de Q passe 
dans l'éleclro R, il y a rupture en I par suite de 
l'atlraction de R le bunn s écarte I entiille cesse 



en T le couiant de (j pi-se en It le coui int s élOr 
blil eu i pii Mittc du dtplacemeut de I armature R', 
le buiui s applique alors pour fure une entaille 
qui se prolonge jusqu 4 Imitant ou tout courant 
csl mterrompu au moment du diangement de sens 
de la iot''tion de la roue D 



L'n peu plus tard la sonde S icncontre le mercure I Pendant le mouvement de retour de la tige A, les 
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piècet; K, K' reprennent leurs positions d'attente, 
pour fonctionner de nouveau dii minutes aprËs. 

Vdomètre. — L'eau tombée est recueillie clans 
un pluviomètre de surface déterminée et qui amène 
l'eau au-dessus d'une bascule à augels qui s'incline 
d'un côié, puis de l'autiv, cimque fois que 
10 grammes d'eau (correspondant à une hauteur de 
i millimètre d'eaa tomliéc) sont lombes dans l'un 
des augels (lig. 4). 

Chaque mouvement de bascule de l'auget produit 
un contact électrique en K qui envoie un courant dans 
l'électro-aimanl X. L'armature de cet électro fait 
avancer d'une dent la roue à rocfaet Y. Entre deux 
intervalles de dix minutes successifs, la roue Y' et le 
cylindie 11 auront donc tourné d'autant de dents 
qu'il sera tombé de fois 10 grammes d'eau sur la 
surface de l'udomètre. Le cylindre H porte à sa sur- 
face une pièce métallique taitléo en hélice en rela- 
tion avec le pdle négatif du circuit comprenant l'é- 
lectro M du burin, tandis que le pôle positif est en 
relation avec une lice verticale E, mue par la roue 




Fis. i. DugmiDire de 



D, et portant à son extrémité supérieure un doigt S 
qui rencontre à un moment donné la surface héli- 
coïdale du cylindre H. A ce moment, le courant 
s'établira, amènera la pointe en contact du cylindre 
jusqu'à ce que la tige E commence son mouve- 
ment rétrograde, ce qui interrompt le courant. 

Direction du vent. — Elle est déterminée par 
la position de la girouette ; son axe porte un dis* 
que méuUique PQ (fig. t>) qui tourne avec elle; 
ce disque porte un secteur de verie N' correspon- 
dant à 1|16 de circonférence, et dont le milieu 
donne |irccisémenl la direction de la girouette. Une 
couronne isolée, placée sous le disque métallique, 
porte neuf frottoirs s' appuyant sur le disque métal- 
lique. Lorsque le disque tourne, le secteur de verre 
passe sous chacun d'eux, et, par suite de ses dimen- 
sions, il en touche toujours un au moins, et deux 
«u plus. Ces frottoirs communiquent avec des pièces 
métalliques isolantes sur lesquelles vient froller un 
ressoi't F' porté par une tige CD, mue comme celles 
des sondes du baromètre et des thermomètres. Huit 
des frottoirs du disque correspondent aux directions 
des points cirdinaux, le neuvième R communique 
au pôle négatif de la pile, et s'appuie sur le dis- 



que métallique mais n'est jamais rencontré par U 
secteur de verre. Voici maintenant le fonctioDiw- 
ment : Lorsque le frottoir F de la tige CU passe sut 
la tige fixe, le circuit est fermé, excepté pour celui 
oii le ressort fixe de la girouette touche le secleut 
de verre. Il y a donc à ce momeni interruption; il 
y a deux interruptions successives lorsque la gi> 
rouetle occupe une position intermédiaire, ce qui 
permet de détermmer exactement huit directions M 
d'en apprécier seize. 

ViteiK du vent. — L'appareil inscrit la vitesse 
moyenne du vent pendant dix minutes, ou plutôt in- 
scrit le nombre de toui-s efTtclués par l'anémomèlrf 
pendant l'itilervalle de dix minutes, et l'on en codcIuI 
la vitesse correspondante. Nous ne décrirons pas « 
mécanisme ; ce que nous avons dil pour l'enre^isttv- 
nicnt dus autres observations sufGt à montrer que I) 
difficulté n'est pas plus grande que pour les autres. 




et le système d'enregistrement est ici réalisé par une 
combinaison de ce qui se fait pour l'udomètre — 
la roue à rochet — et pour la direction du vent — 
tige à parties isolées. — L'ordre de renregistremenl 
réel dans le météorographe est le snivant : i* ther- 
momètre sec; 3° Lhermonièlre mouillé; 5* udomp- 
tre; 4° girouette; 5° baromètre ; 6° vitesse du vmt. 
Tout le mécanisme est mis en action par un mou- 
vement d'horlogerie muni d'un régolateur isochnue 
à ailettes et à force centrifuge d'une très grande sen- 
sibilité et d'une très prande précision. Le mouve- 
ment d'horlogerie ne s'arrête jamais pour ne pas 
avoir à vaincre au départ l'inertie de masses pesan- 
tes; le mécanisme d'enregistrement seul est aa- 
brayé; toutes les dix minutes un contact électrique 
produit par une horloge elTcctue le débrayage en en- 
voyant un courant dans un électro-aimant spécial, et 
lorsque le cylindre a elTectué une révolution entière, 
en une minute et demie, l'enclancbement s'effeclat 
de nouveau automatiquemsnl. 
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Les lignes parallèles tracées de dix minutes en 
dix minutes sont produites en faisant descendre 
d*une certiiiie quantité tout le système graveur équi- 
libré par un contrepoids, comme le montre la fi- 
gure d'ensemble de la page Sftl ; toutes les deux 
heures, le mouvement de descente est un peu plus 
grand, il se produit ainsi des blancs répartis de 
deux en deux heures, qui facilitent la lecture du 
diiigrammc. 

Il nous reste maintenant a expliquer comment se 
tracent les lignes verticales, parallèles aux généra- 
trices, qui forment une sorte do quadrillage et per- 
mettent de déterminer la valeur des ordonnée» 
correspondantes à chaque phénomène. Par une dis- 
position des plus ingénieuses, Tappareil trace les or- 
données en blanc lorsque le burin trace en noir et 
réciproquement, de toile sorte que le quadrillage 
ooeupe toute la feuille dans tous les cas. 

C4^ résultat est obtenu do la manière suivante : 
L'éleclro-aimant du burin est enroulé avec deux fils; 
Tun do ces fils est en relation avec les relais enrogis- 
treui*s dont nous venons do parler; le second fil 
communique avec une roue dentée tournant avec le 
cylindre C portant une série do parties isolantes, 
ré;iulièrfmenl distibuées à sa surface. Un frottoir 
est placé contre cotte roue ainsi disposée. Lorsque 
le frottoir touclie une partie non isolée, le courant 
entier de la pile passe par le court chemin qui 
lui est ofl'ert par le contact métallique, et ne tra- 
vei*se pas le second fil de l'électro-aimjînt. Lorsque, 
au contraire, le frottoir est en présence d'une partie 
isolée, la dérivation n'existe plus, et le courant 
passe dans le second fil de rélcclro du burin. Il y 
aura donc, pour chaque tour du cylindre, une série 
régulière d'émissions de courants dans le second fd 
du burin; ces émissions étant d'ailleurs absolu- 
ment indépendantes <le celles des relais enregis- 
treurs. 

Le sens du courant dans le second fd est tel 
qu'il contrebalance l'action de celui des relais lors- 
qu'ils passent à la fo's dans l'électro du burin. 
C'est un système diflércntiel. Voici alors ce qui arri- 
vera dans les deux cas possibles : 

1^ Si le burin n'est pas au contact, le passage du 
courant dans le second circuit a pour eflet d'ame- 
ner le burin en contact pendant un instant, et de 
faire un point; 

2° Si le burin est au contact, les émissions régu- 
lières de courant dans le second électro-aimant au- 
ront pour effet de déti*uire le magnétisme produit par 
le courant d'enregistrement, et le burin s'éloignera 
du cylindre en faisant un blanc. Dans les deux cas 
on tracera la graduation, soit en blanc sur noir, 
soit en noir sur blanc. De cinq en cinq, on produira 
un contact un peu plus long pour faciliter la lecture. 
Telles sont les dispositions principales des enre- 
gistreurs locaux. Nous avons dû laisser de côté une 
foule de détails ingénieux, qui n'auraient pu trou- 
ver place dans cet'e description déjà trop longue. 
On conçoit que plusieurs appareils locaux identi- 



ques, quatre, par exemple, placés h quatre stations 
éloignées, peuvent correspondre à un enregistreur uni 
placé à une station centrale. Une fois le synchro- 
nisme établi, et il est facile (!e l'obtenir en le fai- 
sant commander par la station centrale, les quatre 
burins des stations peuvent fonctionner comme re- 
lais et enregistrer à la station centrale, sur un 
même cylindre, les indications individuelles de cha- 
cun des enregistreurs locaux. 

C'est là une disposition réalisée à l'Exposition 
pour un enregistreur central h quatre directions, 
mais le nombre en est indéterminé. Le météorogra- 
phe de M. Van Ryssclberghe fonctionne depuis trois 
ans, sans interruption, à l'Observatoire de Bruxelles, 
il a donc fait ses preuves. 

Le projet de télémétéorographie de M. Van Ryssel- 
berghe comporte, pour le moment, trente sta lions lo- 
cales et dix stations d'enregistrement multiple répar- 
ties dans les capitales des divers pays, qui auraient 
ainsi toutes les dix minutes l'état exact et complet 
do l'atmosphère sur toute la surface de l'Europe. 

Nous n'avons pas à entrer ici dans l'examen de 
ce projet, qui n'a rien que de très réalisable, grâce 
aux magnifiques appareils dont H. Van Ryssclber- 
ghe, avec le concours habile de M. Schubart, vient 
de doter la science météorologique. 



LES MOUND BUILDERS 

(Suite. — Voy. p. 314.) 

Il est d'autres réunions de mounds dont il est 
plus difficile encore do présumer la destination. Ces 
mounds existent en grand nombre dans l'Iowa et le 
Missouri; celui dont nous donnons le plan (Gg. i) 
est sur la rivière Root, à 20 miles environ du Missis- 
sipi. Le tertre principal mesure 12 pieds de hauteur 
sur T)(i pieds de diamètre; il e.st situé au contre d'un 
cercle dont on peut à peine suivre les contours. Les 
talus qui forment les trois côtés du triangle ont une 
longueur égale de 144 pieds, leur diamètre est de 
12 pieds et leur hauteur respectivement de 3, de 4 
et de 5 pieds. Il est remarquable que la somme de 
ces hauteurs égale la hauteur du mound central et 
qu'en les multipliant entre elles, on obtient la lon- 
gueur de chaque côté du triangle*. Ce n'est point 
là un cas fortuit, une coïncidence due au hasard. On 
cite d'autres terrassements de forme carrée ou pa- 
rallélogrammique, où des rapports identiques exis- 
tent entre la hauteur du mound central et la lon- 
gueur et la hauteur dos divers côtés. 

L'observation que nous avons faite sur l'impossi- 
bilité de reconnaître la destination de certains ter- 
rassements ou le rite auquel ils étaient consacrés, 
s'applique plus nettement encore à un mound situé 
dans un bas-fond auprès de la rivière Kickapoo 
(Wisconsin) (fig. 2). Sa hauteur est de 3 pieds seule- 

' Gonant, Foot Prints of Vantthed Race*. Saint-Loaif, 
1879, p. 30. 
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ment, son diamèlre de 60; et il est cntoiird de cinq 
talus eD forme de croissauls s'^lcvant à peine h 
i pieds au-dessus du sol et pr^enlnnt h leur som- 
met une surfdce complètement plnnc. Les fnuillea 
ont montra qu'ils étaient consirutls avec du sable 
blanc et de l'argile d'une couleur bleuAIre, elles 
n'ont donné qu'un nombi-e assez caiisidârable de 



plaques très minces et de menus Tragments de 

A une faible distance des tertii^s que nous vonnni 
de décrire, est un pentagone plus compliqué dani 
son dessin et dans ses dispnsilions (fig. 5). Nous te- 
nons ^ le citer jiarcc qu'au centre s'élfve un autel 
que l'on prétend avoir élé consacré par des sacrifk«s 




Fig. 1. MuanJ «iipr 



humains offerts deui: fois dans l'année. Au printemps, 
le vieillard le plus lijsé de la tribu se présentait vo- 
lontairement; c'était le plus grand honneur auquel 
il pftt prétendre; à l'automne, c'était une. femme. 
Si le soleil, au moment du 
facrificOi était caché par dos 
nuages, les chairs de 1» viiv 
time restaient sur l'autel jus- 
qu'à ce qu'un de ses rayons 
vint les éclairer et lunnlier 
par ce signe évident, que lo 
dieu agréait l'homuiage qui 
lui était adressé. A ce signal, 
le peuple accounût de toutes 
paris et se livrait à de gran- 
des réjouissances. 

Les plus nombreux de 
beaucoup |iarn)i les mound« 
étaient destinés h honorei- 
les morts. Dans des régions 
aussi étendues, on rencooli-e 
naturellement les modes fu- 
néraires les plus di>'ers, la 
crémation el l'ensevelisse- 
ment par exemple. Le corps était tantôt ëlendu, 
tantût accroupi ou replié sur lui-même, plus rare- 
ment enterré debout; nous avons cité des niound^ 
où le cadavre avait été déposé entre des dalles <le 
pierre ou mâiue dans des chambres stipulera les. 
Mais, quel que fi'lt te mode de sépulture adopté, on 
plaçait presque toujours auprès du défuni, les 
ormes dont il s'était servi, les omemenls qu'il avait 
aimés, des vases renfermant la nourriture pour le 
grand voyage. Ces vases, auxquels on a donné le 




Fig. 5. Turlre 



nom caractéristique de Food \'e»»eU, prouvent que 
ces hommes, tout barbai'cs que nous les suppo- 
sons, avaient du moins la notion que tout n'était 
pas fini avec la vie qu'ils voyaient s'écouler si rapi- 
dement pour eux. Eisl-il 
permis de croire que cet 
instinct que nous voyons 
chez l'homino toujours et 
partout, â travers le temps 
el à travers l'espace, soit 
uniquement dit au sentintent 
exagéré de son importance? 
Nous ne jKHivons avoir la 
prétention (le retracer ici les 
nomhi-eux inounds sépul- 
craux dont les fouilles ont 
rem[di les musées <]es Ëtals- 
l'nis des objets les plus cu- 
rieux el les plus divers. 
Nous nous contenter'ins de 
raconter quelques faits peu 
connus encore et qui offivnt 
un intérêt plus général 
qu'une aride récapitulatioo. 
A la jonction de deux rivières', dans lo comté de 
CaiToll (Illinois), on remarque une série de tt-rlrcs 
aui: formes les plus diverses (fig. i). Les uns sont 
des canes, les autres des croissants ou des cercles 
â tous les degrés de formation. Les fouilles n'ont 
donné que des cendres et de la terre noire. Ces 
sépultures sont donc celles d'hommes qui brû- 
laient les restes des leurs. Chaque famille nvait sa 
< Conini, t.c.p. 30. 
' Slraddlt Creek el Humb Ri»er, Canint, /. e„ p. J7. 
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tombe ; quand un de ses membres mourait, ses cen- 
dres étaient déposées avec celles des siens et recou- 
vertes d une couche de terre. On continuait ainsi 
jusqu*à ce que Ton eût obtenu un cône de 2 pieds 
environ de hauteur. Les cercles et les demi-cercles 
indiquent les sépultures où les hôtes n'étaient pas 
encore nombreux et que Tcxtinction ou la dispersion 
de la famille n'avaient pas permis de compléter. 



Nous donnons cette explication pour ce qu'elle vaut, 
en ajoutant seuiement que des sépultures sembla- 
bles se rencontrent dans toute la vallée de TObio, 
dans le Michigan, dans les régions à Touest du His- 
sissipi et qu'on les trouve également dans plusieurs 
ÉUits du Nord. 

Nous ne pouvons omettre qu'à 250 mètres environ 
des mounds, dont nous venons de parler, on a con- 
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Fig. i. Sépulture à la jonction du Straddie Creek el du 
Plumb River (Illinois). 



staté une autre série de sépultures paraissant dater de , 
la même époque, et où les corps étaient sim[)lement I 
ensevelis. Ce fait nous paraîtrait plus curieux encore 
si nous ne possédions en Europe de nombreux 
exemples de peuplades, où les deux rites étaient 
pratiqués simultanément sans que rien 
explique la raison de cette différence. 
Une tradition américaine veut que ce 
changement important ait eu lieu par 
obéissance aux prophètes de la tribu 
effrayés d'une éclipse du soleil, qui 
était venue les surprendre, au moment 
même, où ils brûlaient le corps d'un 
de leurs cliefs. 

La seconde sépulture que nous avons 
à raconter offre un aspect plus compli- 
qué (flg. 5). Elle a été découverte en 
1840, dans ce qui était alors le terri- 
toire de Minnesota, sur la rive nord de 
Saint-Pierre, à 60 miles environ au- 
dessus de sa jonction avec le Mississipi. 
Depuis ce moment elle était restée à 
peu près inconnue et je ne sache pas 
que sa description ait même jamais été ^'S*^* tertre 
publiée en France. Ici aussi nous em- 
prunterons à M. Gonant^ l'explication qu'il donne 
de ces vingt-six mounds ayant évidemment leur des- 
tination et leur signification propres. Le mound 
central (à) ligure une tortue de 40 pieds de lon- 
gueur sur 27 de largeur et 12 de hauteur; il est 
formé en grande partie d'argile jaune, qu'il a fallu 
aller cherclier très loin. Au nord et au sud s'élè- 
vent deux tertres [d, d) en terre rougeàtre recouverte 
d'une légère couche d'humus, mesurant chacun 

* L. c, p. 18. 




Fig. o. Sépulture dans l'État de Minnesota. 

27 pieds de longueur sur une hauteur de 6 pieds 
à hi base. Cette hauteur va en diminuant jusqu'à 
la pr.inte où le tertre s'élève à peine au-dessus du 
sol. A chaque coin on peut reconnaître un mound 
(/*. f) de 12 pieds de hauteur sur 25 pieds de dia- 
mètre, et à l'est et à l'ouest deux ter- 
tres allongés (c. c) de 60 pieds sur 12. 
Deux mounds plus petits (e. é) à droite 
et à gauche de la tortue, ont 12 pieds 
de longueur el 4 pieds de hauteur. Ils 
étaient formés de sable mêlé de nom- 
breux fragments de mica recouverts 
d'argile blanche, puis d'une couche de 
terre ordinaire. Les deux mounds mar- 
qués (b. h) sont de grandeur inégale. 
Celui du sud, formé d'un mélange de 
sable et d'argile bleuâtre , mesure 
12 pieds de hauteur sm* un diamètre 
de 27 pieds, celui du nord, 4 pieds 
seulement sur 22; 13 petits tertres 
enfîn, dont les dimensions ne sont pas 
données, complètent l'ensemble de ce 
groupe remarquable qui a coûté à ses 
constructeurs un travail considérable, 
car la plus grande partie des maté- 
riaux a dû être amenée de loin. Voici maintenant 
la signification que l'on attribue à chacun de ces 
mounds. La tombe principale [a] serait la dernière 
demeure d'un grand chef, la Tortue-Noire; les 
quatre mounds (f, f) auraient été érigés en signe 
du deuil de la tribu ; les tertres (b, b) seraient la 
sépulture de chefs secondaires et les petits mounds 
à droite et k gauche correspondraient au nombre 
de ceux qui y avaient été placés. Les deux tertres 
en pointe [d, d) indiqueraient que la Tortue-Noire 
était le dernier de sa race et les deux mounds (c, c) 



du Wisconsin. 
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l'imporlauce de celte race et de la dignité qui lui 
appartenait. Eafin, les deux mounds (e. e) k droite 
et h gaudie de la tombe royale marqueraient la 
sépulture des prophètes, qui jouent, aujourd'hai 
encore, un gr;ind râle dans les tribus indiennes. 
Les fragments de mica recueillis dans ces tumuli 
seraient l'indice de ce rang. C'était, en cITet, au 
moyen de plaques de mica que Ton obtenait par la 
révcrbéi-ation des layons du soleil, le l'eu sacré tou- 
jours entretenu avec un soin superstitieux; quadd 
le mica se rencontre dans une tombe, il est rare que 
d'autre:! objets l'accompagnent ; n'est-il pas permis 
d'en conclure qu'il avait une signification spéciale et 
importante. 

De tous les mounds élevés sur le sol améiicain, 
les plus curieux, sans contredit, sont ceux qui 
représentent des hommes et des animaux souvent 
avec des proportions gigantesques. Nous reprodui- 
sons un tertre figurant un liomme (lig. 6); malgré 
le déraut de propoitions, il est dilficile de se mé- 
prendi'e sur l'intention de l'ouvrier. La tradition veut 
que ce niound soit consacré à la mémoire d'un chef 
tué dans un combat conti'c une tribu ennemie. Le 
petit tertre aurait été érigé en l'honneur du fils, 
vaillamment mort aux cdlés de son pèi%. Dans l'Iowa. 
dans rohio. dans l'Indiana et en général dans tous 
les Etats du Fai-Wesl on trouve ces mounds figu- 
ratifs; nmis leur centre princijial parait avoir été te 
Wisconsin'. Ce sont des mammifères, qui ntleigncnt 
jusqu'à 60 mètres de longueur, des oiseaux, dont 
les ailes ont 50 mèti-es et plus d'envergure, des ser- 
pents, des tortues, des lézards do dimensions plus 
considérables encore; on nous parle d'une araignée 
dans le Minnesota dont le corps et les pattes couvrent 
un acre de tci-iain. 

Mahuiiis ut Nadaili.ac. 



■NOUVELLE DIStHJSITIlIN 

DU COUPLE AU SULFATE DE CUIVRE 

PAR X. CAirVE 

Ce couple a été construil en vue de supprimer, turque 
Min circuit est ouvert, la rùactioa du linc sur le aul&Ie 
de cuivre. Ce résultHl, presque complètement atteint par 
le dispositif ci-nuilrc, rend la marcbe du couple plus 
régulière on même temps qu'il en diminue I» dépense. 

L'appareil se compose : 1° d'un bocal de verre B (tuy. 
la ligure) !i la partie supérieure duquel est suspendu un 
linc Z, comme dans l'élément Callaud; S° d'un vaso cen- 
tral P formé d'uue partie poreuse ¥i et d'une partie non 
poreuse JS, cnnslituée par un verre i boire ordinaire; 
3* eofin d'un cylindre de cuivre C, contenu dans le vase 
central, dont un prolongement C'C" l'ecourbé en dehors 
de ce vase, plonge jusqu'au fond du bocal B, et se ter~ 1 
mina par on anneau, 

' Ce> elnguliËres cogilructioDs out été dwiite) pour li |)re* | 
mitre foii en 1S53 jwr M. W. Pidgi-on . 



Le couple se charge ï l'aide d'une solution concentrie 
de sulâte de linc ou de sulfate de magnésie et de quiU 
quea cristaux de sulfate de cuivre qui se voient en S, aa 
fond du vase central. 

En SB dissolvant, le sulfate de cuivre salui'c d'alurd le 
liquide contenu daus la partie JS du vase central ; et \vry 
que la liqueur cuprique s'élève au-dessus de la lignt J, 
elle traverse le va»e poreux et tombe, de par sa dciiiiir. 
au fond du bocal B, en dehors du la sphère d'acliun ils 
linc. Uaiï ce transvasement du sulfate de cuivre s'iipèn 
lentement; et on peut laisser le circuit de la pile au\en 
des semaines entières, ^avant qu'aucun dé[iot de cuivre 
s'aperçoive sur le liuc. 

Lorsqu'on ferme son ciri'uit, ce couple, pivstubnl 
moins de résistance inlérieui'e entre Z et C', qu'entre Z et 
C, réduit d'abord le sulfate de cuivre tombé au foad du 
bocal B, dont la liqueur reprend bientôt toute sa pureté; 




puis ensuite l'action se ciiuliuue comme dans un cvu|ile 
ordinaire de Baniell. 

L'incrustation du vase poreux par le cuivre est évitM en 
rendant impossible, au moins pour fort longtemps, lool 
contact entre ce vase et l'élément cuivre du couple. 



NËCROLOGie 

J. M. BoBlUand. — Le docteur Bouillaud, membre 
de l'Académie des Sciences et de l'Acadi'mie de Médecine, 
est mort subitenicul la semaiiu! dernière dans sa quatre- 
vingt-sixième année, il était né îi Anj^'oulèine le lli srp- 
leiubro 1 7116. Son éducation fut dirigée par hts suius d'ua 
de SCS oncles, Jean Bouillaud, clnruipen-major des amiéM. 
Reçu docteur en mcdccine à f'aris le S5 août tHô. il 
manifestait une véritable admiration pour les doctrines «I 
la méthode de Bruussaîs. 11. J. B. Bouillaud commença 1 
se faire conn-iitre dès 1831 en publiant avec R. J. Berlin 
un Traité rfei maladin île cœur. Devenu profeaseur de 
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clinique médicale à rhi^pital de la Charité, il se plaça au 
premier rang des médecins pour la précision du diag- 
nostic. Le docteur Bouilluud était resté robuste jusqu'à ses 
derniers joui*s , on prétend que quelques heures avant sa 
mort, il aurait dit simplement que (( le vase était usé j». 



CHRONIQUE 

I«« lamière électrique et le f(«s de Téelai- 

ra^e. — Les progrès récents de la lumière électrique 
ont souvent fait croire que Tare voltaïque allait porter 
atteinte à la fabrication du gaz de Téclairage. Nous ne 
le pensons pas. Ceci tuera cela^ a dit Victor Hugo. Cet 
aphorisme n*est pas toujours vrai dans le domaine de la 
science appliquée où de nouvelles ressources engendrent 
de nouvelles exigences de la part du consommateur. Le 
gaz de réclairage n*a tué ni la lampe à riniile, ni la bou- 
gie ; bien au contraire, Thabitude qu'on a acquise d'être 
bien éclairé a fait augmenter la production des huiles li 
brûler et de l'acide stéariquc. Nous croyons que l'usage 
de la lumière électrique se développeni pendant longtemps, 
sans que la production du gaz puisse en ressentir un 
effet vraiment appréciable. Quoiqu'il en soit on va voir 
quelle est la prospérité de l'industrie du gaz par les chif- 
fres suivants : L'usine à gaz de la Villeltc (une des nom- 
breuses usines qui éclairent Paris) a été créée en 1856 avec 
quatre gazomètres, de iOOOO mètres cubes. On y compte 
aujourd'hui, en 188i, vingt-deux gazomètres, treize de 
10 000 mètres, huit de 15 000 et un de 30 000 mètres. 
L*usine de la Villette qui en 1856 produisait 40 000 mè- 
tres cubes de gaz en produit donc actuellement 280 000 mè- 
tres, c'est-h-dire 7 fois plus. La même progression s'ob- 
serve pour les autres usines à gaz de Paris. 

TanuaKe da eair an blehromate de potasse. — 

Le commerce anglais livre depuis quelque temps à l'in- 
dustrie du cuir tanné au bichromate de potasse. Ce corps 
employé, soit seul, soit en mélange, avec le fan pour le 
renforcer, paraît donner d'excellents résultats. Les pre- 
miers essais tentés avaient eu peu de succès, probable- 
ment à cause du mode d'emploi défectueux ou de l'aci- 
dité ti*op grande des produits employés : néanmoins, la 
cherté des écorces étant devenue exagérée, par suite des 
hivers rigoureux que l'Europe a traversés, ils ont été 
poursuivis avec persévérance. Plusieurs tanneries de 
Glascow se servent aujourd'hui d'un bichromate, de com- 
position constante, vendu sôus le nom de bichrome, qui 
ne brûle point les peaux, et forme beaucoup plus rapide- 
ment que la tannée, un cuir de bonne qualité, suscepti- 
ble d'être employé en courroies, cuirs emboutis, pistons, 
seaux d'incendie, etc. Le prix de revient du tannage dans 
ces conditions est environ quatre fois moindre que dans 
les cas d'emploi des écorces. (Le Génie civil.) 

Traasport da péirole dans des fûts en papier. 

— Le Moniteur industriel relate ce fait curieux du 
transport récent, à New- York, d'un chargement complet 
de pétrole embarillé dans des fûts en papier. Ces fûts 
sont fabriqués par une Compagnie qui possède trois usi- 
nes, dans ce but, à Hartford, h Cleveland et à Toledo; 
elle en livre actuellement au conmierce 3000 par jour, 
peints en bleu et cerclés de ferj au prix de 1 dollar 
35 cents, soit 6 fr. 65 par pièce ; ce prix semble pouvoir 
être abaissé à 6 fr. 50 avec une plus forte production. 
Les avantages des fûts en papier comprimé consistent 
principalement dans l'absence de joints entre les douves 



et par suite dans une diminution notable des pertes par 
coulnge; ils sont très élastiques et se brisent moms faci- 
lement que ceux en bois ; enfin la dilatation est moindre 
et par suite les frais accessoires de recerclage et de rebat- 
Uige sont ou annulés ou du moins très diminués. La Slan» 
dard oil Company se proposerait, paraît-il, de substituer 
sur une grande échelle cette fabrication à celle des fûts 
en bois dont elle exporte chaque année des quantités s 
considérables. 

l('intellig;ence d'une araignée. — Un entomolo- 
giste anglais a signalé récemment un fait vraiment cu- 
rieux, que reproduit U Illustration. Ce natui*aliste a planté, 
nombre do fois, un bûton au milieu d'une mare d'eau à 
la campagne, il a mis sur ce bâton tme araignée des 
champs, et il est resté des h:mres et même des journées 
h rega der ce qu'elle dcviendi*ait et conmient elle s'é- 
chappcrail. Du nvsle, le spectacle était intéressant. Voici, 
on effet, ce que ce savant dit avoir vu. L'araignée, après 
avoir {Kircouru son ile dans tous les sens et s'être bien 
convaincue qu'il n'y avait pas d'issue possible, eemble 
désespérée ou plutôt réfléchit, car, au bout de quelques 
instants, on la voit grimper jusqu'au sommet du bâton, y 
attacher un f.l, puis se laisser tomber jusqu'à la surface 
de l'eau. Elle reste là immobile, attendant qu'un souffle 
de vr.nt la fasse flotter et lui permette d'atteindre une des her- 
bes du rivage. Si ce moyen ne lui réussit pas, elle a alors 
recours a un moyen beaucoup plus compliqué. Chacun 
a pu voir flotter dans l'air à la campagne ces petites houppes 
blanchâtres qui sont emportées à la moindre brise, c'est 
à l'une d'elles que va se confier l'araignée. Elle grimpe 
au sommet de sa prison et là se met à construire une de 
ces soyeuses houppes qui lui servira de ballon. Mais ce 
qu'il y a de plus curieux, c'est qu'elle essaye une pre- 
mière fois si la surface de son aérostat sera suffisante 
pour que le vent ait assez de prise pour Pentraîner avec 
elle, et elle n'essaye qu'en restant ^wéfi au bâton par un 
fil, un guide-rop. Si une pi*emière tentative échoue, elle 
recommence son travail jusqu'à ce qu'un ballon plus 
gros ou un coup de vent plus fort l'emporte à terre; et, 
franchement, elle a bien gagné sa liberté. Nous publions, 
sous toute réserve, ces prouesses aéronautiques d'une 
araignée. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 31 octobre 1881. — Présidence de M. Wobt». 

L'Âcndémie n'a pas tenu séance aujourd'hui en signe du 
deuil que lui cause la mort de M. Bouillaud, enterré seu- 
lement depuis quelques heures. M. Wurtz, comme prési- 
dent, s'est borné à constater en quelques paroles émues 
la perte qui frappe la savante Com|)agnie. 

M. Bouillaud appartenait à Plnstitut depuis de très lon- 
gues années. Ses principaux travaux, devenus classiques, 
sont relatifs aux maladies du cœur. 

Stahislas Mbunibr. 



INSTALLATION D'UN POUUILLER 

Toute propriété ayant uu jardin, quelle que soit 
son étendue, doit avoir une basse-cour possédant un 
poulailler. Ce poulailler doit être une construction 
de peu de valeur et d\m entretien facile» 
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EXPI^RIENGES DE M. BJEBKNES 



rut DES PHËNOItMES HTDW-DINMrDUES 

On ne connaît encore, il faut hîcn l'avouer. al>so- 
lument rien de la nature intime de l'éleclricilé. Le 
principe fécond de la conservation de lënep^'ie et 
celui de i'unilé des forces physt^iues qui tend à »iin- 
plilier les phénomènes et à les embrasser sous une 
dJsignnlion commune, à défaut d'une délinitioii 
nette et précitic, nous amènent à considérer l'éleclri- 
cité, ou plut<3t les phénomènes élecli'iques, comme 



un mode de mouvement. Cetlu conception déplace 
la difficulté, simplifie la question, maiï nu la résout 
pas. Le mode de iiiouvument ime fois admis en- 
traine forcément avec lui la dispiirilion de l'idée de 
fluide qui accimipagnait toujours It-s phénomènes 
éleclriques au début de leur étude. 

Si l'on est bien d'accord aujourd'hui sur l'imma- 
térialité de l'électricité, on est au contraire loin do 
s'entendre sur la nature même du mode de mou- 
vement spécial qui caractérise l'électricité, le mot 
étant pris ici dans sa plus lar^^e acception. 

Dans ses birllus Hecherches sur i' électricité, 
M. Gaston Phmté résume ses idées sur ce point 
dans les tennes suivants : 




< L'électricité peut être considérée conmie un mou- 
vement de la matière pondérabte — mouvement 
de trantport d'une très petite masse de matière 
animée dune très grande vitesse s'il s'agit de la 
déchai'ge électrique, — et mouvenienl vibratoire 
très rapide des molécules de la matière, s'il s'agit 
de sa transmission à distance sous la forme dyna- 
mique ou de sa manifestation sous la forme statique 
à la surlace des corps. » 

Pour quelques-uns, [{ui apportent beaucoup moins 
de précision dans leurs définitions, l'éledricité est 
produite par des mouvements moléculairet, sans 
en déterminer auUximent la nature, caractérisée par 
la forme, la direction, la vitesse, la périodicité, etc. 

Dans les expériences que nous allons décrire, 
H. Bjerkncs s'est proposé d'éclaircir la question de 



la nature des mouvements moléculaires, en repro- 
duisant ni ecanttfuement, mais iHVEHSEiiEM, les phé- 
nomènes électriques simples et fondamentaux. 

Nous allons tout d'abord exposer les expériences 
toiles qu'elles sont réalisées chaque jour à l'Exposi- 
tion d'Électricité, nous étudierons ensuite les con- 
séquences qu'on en peut tirer au point de vue 
électrique. 11 ne faut pas oublier cependant que les 
phénomènes produits mécaniquement sont toujours 
invenes des phénomènes électriques ou magnétiques 
analogues. 

M. Itjerknes désigne sous le nom général de 
vibration des mouvements qui prennent, suivant 
leur nature, le nom de pulsation, oscillation, etc. 

La puUation se rapporte au cliangement de vo- 
lume; elle comprend deux pliases, l'une dans 
34 
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laquelle le cor|is se goiillu, l'autre dans laquelle il 
se dégonDe. Les pulsations sont tynchronei lorsque 
les pliases commencent simultanément. 

L'otcillation se raiiporte au cliaiigement de liuu, 
c'est un dé[)laC4?ment alternatif à droite et ii {juuche. 

M. Bjerknes ivalise niecaniquemeut ces libra- 
lious dans l'eau h l'aide d'appaieils fort ingûnicux 

Les pultation* sont (iroduiles par de jietits cylin- 
dres bouchés à leurs exti'émités par des parois flexi- 
bles. L'ne petite pompe à main ((u'on voit en partie 
à droite de Iti ligure 1 permet d'asjiirer et de refou- 
Icr alternativement de l'air à une grande vitesse 
dans ces cylindres munis do (larois flexibles. 

Dans le pulsateur le plus simple, les deux parois 
se dilatent et su contractent en même temps sous 
l'action des tmissions d'air de la pompe, les pbases 
sont synchrones (lig. 2, n" I). Dans uite autre dis- 
position, les deux tambours sont réparés par une 
paroi rigide, ce qui forme deux chambres en rela- 




3. Sphèr 



lion chacune avec un tuyau distinct amenant l'air 
(tig. 3, n° H). On a ainsi un système plus complet, 
car en ajustant convenablement les tuyaux d'aspi- 
ration et de refoulement de la pompe à air, on peut 
produire à volonté des pulsations synclirones, comme 
dans le premier cas, ou des pulsations dont les pha- 
ses sont alternées. 

Les owiUalions sont produites à l'aide de petites 
sphères métalliques reliées à des supports qui les 
font osciller, sous l'action de l'air comprimé, dans 
un plan qui varie avec la position de lu sphère. 

La ligure 2 (n" ô) représi'Ute deux de ces oscilla- 
teurs, la sphère de droite oscille verticalement, de 
haut CD bas et de bas en haut; celle de gauche, au 
contraire, oscille borizonlalemeni, de droite h gauche 
et de gauche ï «hoite. 

Tels sont les principaux appareils très simples et 
fort bien coiislriiîls dont M. Rjerkncs fuit usage; 
voyons main'.enant les phénomènes. 

Prenons d'abord deux pulsatcurs et faisons-les 



vibrer. La phase de gonflement correspond, d'iprès 
H. Bjerknes, au pAle nord, la phase de dégonlle- 
meiit au pâle sud. Approchons maintenant d'un de 
ces pulsateurs, qui peut tourner librement autour 
d'un axe vertical qui lui sert de support, tout iii 
permettant d'entretenir ses vibrations, un ^ecotiil 
pulsateur tenu à la main. 

Si nous mettons en regai^, dans le liquide, le? 
deux pulsateurs dont les pliases sont de mt;me seib, 
synchrones, on aura toujours des pôles de même sen> 
en regard, il y aura atlracUon, le pulsateur mobilr 
tournant sur son axe tendra â s'approcher du pul» 
teur tenu à la main parrexpérimentateuret il lesuiiri 
si on (end ik le déplacer. Si l'on change les pha<«,. 
et que ces phases soient inverses, on aura en pré- 
sence des pâles de nom contraire, il y aura rv|ial- 
sion. Dans nu cas comme dans l'autre, la font 
attractive ou répulsive est proportionnelle m\ 
intensités des pulsations et inversement pi-oporli»n- 
nclle au carrt' des dislances. Dans un cas comme daii> 
l'autre, l'elfet hydro-dynamique csl inverse de l'rtft't 
mngnélique : les phases semblables s'attirent (Ik 
pâles de même nom se repoussent), les phases diffï- 
rentes se repoussent (les pôles dill'ércnls s'altir«tl). 

La même expérience se répèle avec les otcilla- 
leuif (fig. 2, n" 7>), en présentant h une splière vi- 
brante, mobile sur un axe, une seconde sphère vi- 
brante, on prnluit aussi une attraction ou une ré- 
pulsion, suivant le synchronisme ou la discordance 
de vibration i|ue présentent à chaque instant les 
parties des sphèivs en regard. Cela tient à ce que 
les sphères présentent à la fois les deux phases. 

Ces phénomènes, dont on peut varier beaucoup les 
dispositions, M. Bjerknes eu a une collection d'ap- 
pareils à peu près complète, représentent les analo- 
gies inverses aux phénomènes des actions récipro- 
ques de deux aimants permanents. On peut obtenir 
de même l'action d'un aimant sur un morceau de 
fer doux. Sn présentant dans l'eau une petite spliêiï 
métallique k un pulsateur ou à un oscillateur, li 
petite sphère sera attirée. 

Les cfTcts de diamagnélwne sont mis en évidenoe 
à l'aide d'une petite sphère plus lé^'ère que l'eu, 
maintenue au mihcu du liquide par un fil attaché i 
un poids qui la leste. En approcliant fie cette spli^ 
un pulsateur ou un oscillateur, elle sera re[>ou^. 

De ces expériences, et de bien d'auCivs dans le dé- 
tail desquelles nous ne pouvons entrer ici. H. Bjer- 
knes conclut que le mouvement dans l'eau d'uDvi- 
braleur (pulsateur ou oscillateur) produit dan^ « 
fluide un véritable champ magnétiqiie avec ses lign« 
de force, présentant, mais toujours à rinvene, 
les mêmes [^lénomènes de diamagnûtisme et de 
paramngnélisme , d'intei-férence magnétique, etc. 
M, Bjerknes est même parvenu à tracer les direc- 
tions des lignes de foice produites au sein du li- 
quide, à l'aide de la disposition représentée figure 7>. 
Pour cela, on place nu sein du liquide une boule 
légère portée par une tige élastique: celte boule 
n'ayant pas de mouvement propre, prendra exide- 
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ment la direction des oscillations du milieu ambiant. 
% on la surmonte d'un petit pinceau, ce dernier 
peindra fidèlement et aulomatiqnement sur une pla- 
que de verre les lignes de force du champ sous 
riniluence duquel il oscille. 

H. Bjerknes présente à l'Exposition une série de 
planches très curieuses obtenues par ce procédé, et 
juituposees, pour Tacililer la comparaison, avec les 
lignes de force produites par de véritables pôles ou 
aimants, avec de l.i limaille de fer. 

M. Bjerknes a commencé par soumetire toutes ces 
(|uestions à l'analyse, et les résultats de ses expérîeii- 
cvs ne sont que la couUrmatien rijjoureuse de ses 
calculs. En ce qui concerne les analogies entre les 
courants électri(|ues et les actions liydro-dynamiques. 
Si. Bjerknes reconnaît que la question n'est pas aussi 
avance que pour les pliénomênes magnétiques. 




L'auteur serait tente d admettre que la trmsmis- 
sion électrique dans un conducteur est le fa|t d'un 
mouvement rotatif et o^clllatol^e ajnnt heu presque 
simultanément dans toutes les sections de <.e con- 
ducteur, la propagation serait alors un plienomËne 
analogue à l'élasticité 

Pour produire ces mouvements plus complexes, 
les vibrateurs ne conviennent plus M Bjerknes a 
essayé de les rcali er dans un liquide visqueuT, et 
l'on constate alors des analogies trappantes entre les 
lignes fournies par les phénomènes Indro-dvnami- 
ques dans ces conditions et les li^es obtenues par 
de véritables courants dans des conditions coires- 
pondantes, mais les nsultat'i acquis ne sont pas as- 
sez certains pour qu on puisse formuler une opinion. 

Que conclure maintenant des expériences de 
H. Bjerknes? Lefail mis mcontestablemont en évi- 
dence par les eipencnces est le sunant 

De& vibrations mécaniques développées dans un 
milieu liquide produisent dis phénomènes analo- 



gues, mais invene», aui phénomènes magnétique 
produits pur les aimants. On peut en conclure, par 
analogie, mais non pas rigoureusement — et c'est 
la seule observation que nous ayons i faire aux re- 
marquables travaux de M. Djeiknes, — que des vi- 
brations moléculaires d'une nature différente pour- 
ront produire les phénomènes direct». 

Si ce n'est pas une preuve nouvelle — au sens ri- 
goureux du mot — de la nature vibratoire des 
effets magnétiques et électriques, c'est du moins un 
argument puissant apporté à celte manièi-e du voir, 
acceptée aujoui-d'lmi par l'unanimité des physiciens. 
E. H. 



CORRESPONDANCE 

SCH DUS EFFETS DE RAUlAnoK SOLAIRK 
l'ic-du-Mîdi (soramet), aulion Darcet. 1" novembre. 
Tissandier, 

quatre fois 1' 



Mon cher i 

Cette aoncc pluv 
de jouir du splendide siicclacle que M. Flammarion ra- 
conte si bien dans le n° ilïi^ de ia Salure (p. 345). N'oiii 
vnyoïis souvent, très louvenl, des cfTcb de radiation sa- 
laire de% plus variés. Ainsi le 7 du mois passé (octobre), 
quelques minules avant le coucher du soleil, je voyais la 
grande ombre du pic se projeter sur les vapeurs Iraiispa- 
rcnles qui couvraient les vallées et les plaines i l'Est. 

Au sommet de celte ombre portée , un halo de 
I '' claue, cuulcnant toutes les nuances du prisme, s'éle- 
vail de la façon la plus réplj'èrc, mais plus coloré au som- 
met du ccrale qu'à ses bases. Je pense être vrai en lui 
donnant 40 il 45 degrés de diamètre. 

Le spectacle a duré 5 à 6 minutes dans son éclat, puis 
il s'est effacé peu ï peu lorsque le soleil s'est couché. 

.Nouï sninmes celte année riches en neige. ?Jotre mi- 
niin» est très intéressant à lire, depuis quelques jours. 
Le 39 octobre. !i 7 heui-es du malîu . — 1 3',0 



Lc5tl 

Le .11 



du malin. 



13-.: 



— du malin. — 23* ,2 

_ — _ du soir. . . ~ 21-,7 

Le tout accompagné d'un joli vent de N.-M.-Est qui 
nous ap]iorle de la neige de fort loin. 

Ce qui me fait dire que celle neige vient de loin, c'est 
que ce malin, en en faisant fondre pour le thé de 
dix heures, j'ai constaté la présence réelle de deux feuilles 
de IJIeul et de cinq à six feuilles de hélre-, les foréls les 
plus proches sont it 10 kîlomèire!!. 

Notre nouvelle consiruclion se comporte très bien. A 
l'étage oh nom couchons il fait aussi chaud qii'ï rtice oïl 
à Kérouan. Au rei-de -chaussée, dans les magasins et dans 
les soutes des vivres, où il n'y a pas eu encore de feo, Jés 
tlicrmomèlres marquent -^ û",2, -|-4",7, + Ô",6. 

Vcuillei dire à SI. Flammarion qu'il serait bien ai- 
mable de venir ici avec son télescope. Voili l'époqne des 
belles nuits, un peu fraîches pour un Parisien. 

L'aslronome de Jules Verne en a tu bien d'autres au 
fort Reliance. I.e forl Darccl, lui, ne changera pas de la- 
titude ; je garantis sa parfaite solidité. 

Agréer, elc. Général Cir. DE NANSaon. 
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I (tuile, roij.p. àO). 



Bant un lieu oii exitte (le l'eau courante on peut 
cottutruire la figure de quelque animal en bronze 
ou en toute autre matière, de telle sorte que »i 
on lui prétente une coupe cet animai boit en 
protl«i*ant nn ton et un cri qui font croire qu'il 

».o,r(iis.t). 

La mnstrii(-tion est la suivante ; 

Soit AH un vase ilitiiï lequel tombe tin courant 
d'eau Jaillissante; dans re vase ab on pince un siphon 
coudé OH un diabète à cloclio AEZ dont une biaiictie 
ikùt dépasser le fond du vase. Au-dessous de ce 




dvruier, on {duce un |iitidrslal tIBKA hernii'litjncnieiil 
civs, (]ui contient ê^'alcnient uii si|i)ion condd MM. 
Au-dessous de lorilice Z on pluo! un entonnoir OU 
dont le tube doit desceiifin' juscgu'au fcmd du pié- 
destal HBKA, laissant seulement un intervalle pour le 
passage de l'eau. Soit en P la bouche d'un animal, i« 
laquelle vient aboutir un tube PST ()ui communique 
d'une façon r^icliL-e a^^ec le piédisitaf, soil par une des 
pktics, soit de toute autre façon. Quand le vase AB 
sera plein, l'eau ayant amorcé le siphon, s'ccouleia 
et tombera dans l'enlonuoir on, le pie'destal ii»ka 
se remplira ainsi pendant que le vase AB se videra. 
De même, (juand le |iiédcstnl sera plein, l'eau, apnt 
amorce le siphon, s'écoulera par le siphon HNZ 
et videra le piédestal; pendant que celui-ci se 
vide, l'air entrera par la boiicbe P pour remplir 
le vide qui se forme. Si idoi's nous pla(;ons devant 
la bouche P une coupe, le liquide, attire i la place 
de l'air, sera absorbé avec force jusqu'à ce que le 
piédestal soit vidé. Alors le vase AB, qui s'est rempli. 



se videra de nouveau, et les mêmes faits se reprodui- 
ront. Pour que la coupe puisse être pr^ntée a 
temps opportun, c'est-i-dire quand l'eau commence 
iV s'écouler du piédestal, il n'y a qu'à imaginer quel- 
que objet qui soit mis en mouvement jwr l'écuule- 
ment du si|ihAn MHS, ce qui aura lieu en le faisant 
frapper par l'eau ; quand on le verra bouger, on 
présentera la cou|)c. 



On peut autti, par le moyen tVune eau courante 
et de la rotation d'une italuette de Pan, faire 
boire un animal (fig, 2). 

Soil un piéilestal ABFA hermétiquement clos île 
tous cÂtés et muni d'un diaphragme. Sur la b» 
supérieure, on pose la figure d'animal avec un lobe 
EZH, aboutissant d'un c^té à sa l>ouclie, de l'autre 
dans le compartiment inférieur, dans lequel sC 



^ 




trouve un siplton ii^ourlié oKA, dont la hrandie 
iiiféricui-e descend plus bas que le fond. L'n en- 
tonnoir MN passe à travers le diapliragiiie et son 
tube descend justjue ti-^ prés du fond. Sur le 
piédestal ABrA, on place un autre support ZO 
sur leiiuel se tient une ligure de Pan IIP fixée sur un 
axe £ qui descend dans le compartiment supérieur ; à 
cet axe on adapte un tube TT [lont t'extréniité porte 
une petite coupe X* attachée au tube et en commu- 
nication avec lui ; ce tube doit être de telle longueur 
que, quand la figure de Pan est retournée, la coupe Xt 
se ti'ouve un peu au-dessus de l'entonnoir MN. En- 
core au-dessus île ce même entonnoir MN, et sur 11 
base, on place un petit bassin Xf qui la traverse «I 
dans lequel tombe te jet de la fontaine ; ne jet doit 
avoir un débit supérieur à celui du siphon eK.^. 
Dans le cas oh l'eau du petit bassin se rend, jiar 
l'enlonnoir MN, dans le compartiment inférieur du 
piédestal, l'air contenu dans ce compartiment s'ê- 
cliappe par le tube EZHi et U base se remplira de 
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liquide parce que le débit, ï l'entra, eslplus consi- 
Aênbie qu'à la sortie ; mais, si l'on Tait faire demi- 
lour k la fliatuelte de Pan, la pelîte coupe Tt reçoit 
le jet a elle fait déverser ailleui-s à l'aide (lu tubeTï. 
L'eau n'arrivant plus à la partie inférieure du pié- 
destal ABFA, te siphon BKA vide cette partie et l'air 
afDue par le lube EZH ; aussi l'animai boira si on 
en approcbe une coupe. 



Or peut produire le chant de» otteaii.T périodique- 
. ment par le procédé tttivant (fig. 5). 

Soit un vase hermétiquement clos à travci's lequel 
passe un entonnoir dont le tube aboutit prës du 
fond du vase mais à une distance suiSsante pour 
|)ermeltre à l'eau de passer. Au-dessus de l'enton- 
Doir on place un vase ci-cux, mobile .nuUiur de pivots, 
chargé d'un poids à sa parlie inféiieure, et <)nns le- 
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quel tombe le jet de la fontaine. Aussi lon^'temps 
que le vase tournant sur pivot est vide, il reste ver- 
tical, puisqu'il a un petit poids fixé au fond ; mais 
quand il sera plein, il basculera, l'eau tombera 
dans le vase hcrméliquement clos, et l'air contenu 
dans ce dernier, chassé à travers un petit tuyau, 
produira un son. Ce mérac vase se vide au moyen 
d'un siphon recourbé, et pendant qu'il se vide, le 
vase aui pivots se remplit cl bascule de nouveau. — 
II est à remarquer que le jet de la fontaine ne doit 
pas tomber au centre du vase aux pivols, afin que, 
dès que ce vase est plein, il puisse rapidement bas- 
culer. 

Ott peut encore produire des «ona périodiques par 
le procédé suivant (fig. 4)- 

On prend un vase à diaphragmes transversaux. 
Dans chacun des comparliments on place un si- 



phon qui se déverse dans le compartiment voisin, P 
vitesse d'écoulement étant diFTérente pour œs divera 
siphons. A chaque compartiment inférieur aboutit 
un tuyau destiné à produire le son, et le jet de la 
funlaine tombe dans le compurliment supérieur. Oh 
voil que, lorsque le compartiment supérieur est 
plein, l'eau qui s'y trouve passe dans le comparti- 
ment situé au-dessous, et ainsi de suite jusqu'à 
ce qu'elle arrive au compartiment qui foi'me la 
base. Le vase ne laissant pas passer l'air, celui qui 




se trouve dans chaque compartinieal est chassé 
par le tuyau con-eiipoudant et produit un son. 

Traduit par U. A de Rochu. 

L\ VIANDE DE PORC INFECTÉE 

Ce ne sont pas seulement les Trichines que l'on doit 
redouter dans les jambons priiveniint des Ëtats-Unb 
d'Amérique ; dans uno des dernières séances du l^ongrès 
médical, tenu i Londi'es, le docteur E. Ualluitl et 
H. E. Klein ont appelé l'altenlion du pullic sur un autre 
parasite encore plus dangersui , de même praveniuice. 
Le Journal d'Hygiène donne 1 ce sujet les indications 
suivantes : 

En 1880, sur les terres du duc de PorUand, à 
Webeck, une vingtaine de personnes étaient tombées 
gravement malades h la suite d'un repas oà l'on avait 
<tervi du jambon cuit, piépai-é avec du porc importé 
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^\\inérique. Quatre personnes succombt^rent ; d'autres ne 
ressentii'ent aucun malaise. Les symptômes morbides ne 
présentèrent rien de très caractéristique (diarrhée choie- 
riforme, vomissements, douleurs musculaires, grande 
prostration); Tautopsie ne décela que de la congestion 
•pulmonaire. Dans un morceau de rein examiné au mi- 
croscope, nous découTrimcs des traces d'inflammation du 
paranchyme, et dans les capillaires de gloroérules de 
Maipighi, des embolies formées par des masses de Ba- 
cilles. 

En portant sur le champ du microscope des parcelles 
du jambon cru et du jambon cuit incriminé, on trouva 
une espèce de Bacille avec ses sponiles ; les fils bacilliens 
et les sponiles adhéraient étroitement aux fibres muscu- 
laires et au tissu intermusculaii'e. 

Des expériences furent faites sur des animaux : 
i" par Valimentation et par l'inoculation ou par les deux 
métliodes réunies ; 2* par Tinoculation après culture de 
la matière bacillaire dans l'incubateur. Dans presque tous 
les cas on provoqua la maladie, et à Tautopsie Ton const^ita 
des lésions de pneumonie ou d*hémorrhagie pulmonaire. 

Une seconde série d'observations porte sur quinze 
individus qui ressentirent des symptômes graves, après 
avoir mangé du gigot de porc, cuit au four, acheté dans 
une rôtisserie de second ordre. L'un d'eux étant mort, on 
constata à Tautopsie des Bacilles dans le sang du cœur, 
dans le sang exprimé du tissu puhnonairo et dans le 
sang extravasé autour des alvéoles pulmonaires. Les tissus 
de l'estomac, de l'iléon, de la rate, du rein, renfermaient 
également des Bacilles. 

L'inoculation pratiquée sur des animaux avec ces 
différents liquides provoqua chez eux des symptômes 
morbides et souvent mortels. Des4)acilles se retrouvèrent 
aussi dans le sang et les divers tissus des dits animaux. 
Malheureusement, dans cette circonstance, on ne put 
examiner l'aliment suspecté. 

NM. Ballard et Klein, en présence de ces faits, n'hé- 
sitent pas à admetti*e une affection spécifique aiguë, non 
encore délinie jusqu'ici , et présentant des distinctions 
marquées, au point de vue des phénomènes morbides, 
avec les cas connus d'empoisonnement par des viandes 
avariées ou trichinées. M. le docteur Tripe, de Londres, 
a rappelé à ce sujet deux épidémies fébriles qu'il avait 
observées dans sa circonscription médicale. Dans la pre- 
mière, soixante-dix personnes avaient présenté des symp- 
tômes morbides inquiétants, à la suite d'un repas où 
avait été servie de la saucisse contenant un mélange de 
viande de bœuf et de graisse de porc. Dans la deuxième, 
c'est la gi'aisse de porc seule qui avait été la cause immé- 
diate des accidents. M. le docteur Buchanan mentionne 
des cas de maladie dans lesquels la substance incriminée 
était constituée par des viandes de bœuf et de mouton. 



LES REPTILES DE FRANCE 

Suiln. — Voy. p. 33, 50, 1», 190 el 261). 



I.KS COULFUVRKS 



Dans les forets chaudes et humides» aux mille 
lianes entrelacées, grouillantes de petits mammi- 
fères, resplendissantes d'oiseaux aux vives couleurs, 
les reptiles trouvent une abondante pâture; à me- 
sure que l'on s'éloifj:ne des zones tropicales, ils dimi- 



nuent en nombre et en puissance. L'extrême Orient, 
l'Archipel malais, l'Afrique équatoriale, l'Amérique 
du Sud, sont la véritable patrie des puissants Croco- 
diles, des gracieux et robustes Iguaniens, des dan- 
gereux Serpents. Lents et paresseux lorsque la tem- 
pérature est peu élevée, les animaux à sang froid 
n'acquièrent toute leur agilité, toute leur vigueur, 
que sous un ciel de feu ; tels sont surtout les Oplii- 
diens, les jilus frileux et les moins robustes, peut- 
être, de tous les reptiles. 

Bien qu'un climat, peu clément parfois, ne leur 
soit guère favorable, les Serpents n'en sont pas 
moins représentés en France par des types assez va- 
riés. Ainsi que le faisait remarquer Daudin au com- 
mencement de ce siècle, « les espèces de Serpents 
qui existent chez nous ne sont pas parées de bril- 
lantes couleurs. Leurs écailles grises ou rembrunies, 
la morsure envenimée des uns et la brusque agilité 
(les autres, les font également redouter; cependant 
les espèces dangereuses sont plus rares, vivent plus 
à l'écart, se cachent dans l'ombre sous des pierres 
humides, ou dans l'herbe pour épier leur victime; 
et les Couleuvres innocentes se plaisent au contraire 
dans les lieux où brille le soleil, recherchent les 
terrains secs, se roulent en spirale au bord des 
haies, et quelquefois elles osent témérairement ram- 
per vers le voyageur étonné, siffler en se redressant 
vers lui, et s'exposer ainsi à ses coups a . 

Parmi les Serpents inoffensifs ou Couleuvres de 
nos pays, le plus commun, à coup sur, est la Cou- 
leuvre à collier ou Tropidonote. Connue des anciens 
sous le nom de Natrix^ c'est-à-dire Nageuse, celle 
espèce se tient, en effet, volontiers le long des eaux, 
bien qu'elle soit beaucoup moins aquatique que le 
Tropidonote vipérin, qui vit souvent avec elle. Pen- 
dant l'été on la rencontre dans les endroiti humides, 
dans les fraîches prairies, au bord d'une mare tran- 
quille, sous quelque buisson, près d'une haie; par- 
fois aussi elle gi'impe sur les basses branches de 
quelque arbuste ou se roule paresseusement sur une 
pierre exposée aux chauds rayons du soleil. Lorsque 
septembre arrive, la Couleuvre à collier se rappro- 
che des habitations et profitant des tas de paille ou 
de céréales rassemblés en meules près des grandes 
cultures, y dépose ses œufs réunis en chapelet an 
nombre d'une quinzaine par une matière gélati- 
neuse. L'on trouve souvent aussi de ces œufs dans 
le fumier des basses-cours des fermes ; ils ont donné 
lieu dans les campagnes à une curieuse fable. 

D'après l'intéressant travail de M. Viaud-Grand- 
Marais sur les serpents de la Vendée, « cette fable se 
rattache à celle du basilic ou regulus et est un re- 
flet des croyances de l'Orient répandues dans tonte 
l'Europe par les Zingari ou bohémiens errants, pas- 
sés maîtres en sciences occultes. Les singuliers corps 
appelés cocatris sont regardés par les paysans 
comme le résulat de l'accouplement d'un serpent 
et d'une poule, ou d'un vieux c/>q et d'une couleu- 
vre. Ils renferment, dit le peuple, un petit serpent 
jascinateur dont le regard seul cause la mort et qui 
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est tué par son propre charme, quand on peut le 
forcer à se voir dans une glace polio. Le cultivateur 
du Bocage qui trouve un cocatris dans sa basse-cour 
se signe et Téerase du pied, de peur qu'il ne soit 
couve par un chat, condition nécessaire pour qu*un 
basilic vienne au monde. Quand une poule a pondu 
un de ces œufs bardés, son instinct semble lui dire 
qu'elle n*a pas donné le jour à un être capable de 
vivre. Son chant, et ici ce n'est plus de la légende, 
mais de l'histoire, prend un caractère tout particu- 
lier et se rapproche de celui du co<|. On dit qu'elle 
ost jalée et qu'elle chante le jau (le mot jau, en 
patois poitevin, est synonyme de coq). Cette poule 
maudite est sacrifiée... Toute la fable repose sur 
doux faits : 1** la présence assez fréquente d'œufs 
véritables de couleuvres dans les poulaillei*s et leur 
ressemblance avec les œufs avortés des poules ; 
2** la forme grossière d'un petit serpent, que pré- 
sente le ligament dû à l'union des deux chalazes, 
ou membranes qui maintiennent le jaune suspendu, 
dans les œufs de poules sans germes, o II arrive 
parfois aussi que les vieux coqs ont le gloussement 
de la poule et rendent alors des sortes d'œufs mous, 
comme membraneux, formés de glaire coagulée ; des 
œufs de la couleuvre renfermés dans le fumier sor- 
tent de petits serpenteaux et l'on a cru que les coqs 
hardés pondaient des œufs qu'ils ne couvent pas et 
d*où naissent toujours des serpents. 

Un autre préjugé, assez répandu dans les campa- 
gnes, existait di^à chez les Romains. La Couleuvre à 
collier, comme les autres Couleuvres du reste, aime- 
rait beaucoup le lait et s'introduirait dans les laite- 
ries; bien plus, on l'aurait souvent trouvée repliée 
autour des jambes des vaches et des chèvres, pour 
les traire, les épuisant au point de faire couler le 
.Hang ; chez les animaux traits ainsi le lait se tarirait 
et prendrait une teinte bleue tant que la béte qui le 
fournit servirait de nourrice au serpent. 11 n'est 
point nécessaire de faire remarquer l'absunlité de 
cette fable qui a couru le monde; la conformation 
de la bouche des serpents s'oppose absolument à la 
succion. (( On a prétendu aussi, dit Lacépède, que 
le Serpent à collier entrait quelquefois par la bou- 
che dans le corps de ceux qui dormaient étendus sur 
l'herbe fraîche, et qu'on les faisait sortir en proRtant 
de ce même goût pour le lait, et en l'attirant par la 
vapeur du lait bouilli que l'on approchait de la bou- 
che de celui dans le. corps duquel il s'était glissé. » 
Olaus Magnus, Gesner, Grégoire Horstius, et même 
Hippocrate» le père de la médecine, rapportent gra- 
vement des observations de ce genre. 

La Couleuvre à collier est un animal très doux et 
très craintif, qui s'apprivoise facilement. Lorsqu'on 
veut la prendre en état de liberté, elle se borne, le 
plus souvent, à frapper de la tète la main qui cher- 
che à la saisir ; les très vieux individus seuls essaient 
parfois de mordre ; pour se défendre, ils se conten- 
tent presque toujours d'exhaler une odeur repous- 
sante qui imprègne fortement les doigts qui les tou- 
chent et qui semble inspirer un profond dégoût aux 



animaux qui voudraient faire du reptile leur proie. 
Lacépède raconte, d'après François Cetti, qu'en Sar- 
daigne « les jeunes femmes élèvent les Couleuvres à 
collier avec beaucoup d'empressement, leur donnent 
à manger elles-mêmes, prennent le soin de leur 
metti^e dans la gueule la nourriture qu'elles leur ont 
préparée; et les habitants de la canT|)agne les re- 
gardent comme des animaux du meilleur augure, 
les laissent entrer librement dans leurs maisons, et 
croiraient avoir chassé la fortune elle-même, s'ils 
avaient fait fuir ces innocentes petites bêtes. » 

La Couleuvre, dont nous faisons rapidement l'his- 
toire, lire son nom d'un collier de couleur jaune ci- 
tron, jaune pâle ou orangé, qui orne la nuque ; ce 
collier peut parfois faire défaut, mais l'on voit tou- 
jours la large tache d'un noir profond qui se trouve 
sur le cou. Le dos, sur un fond vert roussàtre, pré- 
sente quatre séries longitudinales de taches brunes; 
une autre série de taches, mais se perdant souvent 
dans les teintes foncées du ventre, existe aussi au 
bas des flancs. Le ventre porte des taches noires, 
alternant en damier, avec des taches grises ou d'un 
jaiuie sale ; le dessous de la queue est noir. La co- 
loration peut du reste varier et Daudin ne décrit pas 
moins de neuf variétés. Tantôt le corps est d'un 
noir brunâtre avec de petites taches jaunes, tantôt 
d'un brun foncé, sans aucune tache, le ventre étant 
presque entièrement noir ; certains individus sont 
d'un bleu cendré, noiritre en dessous, avec une 
tache blanche et une autre tache noire sur chaque 
côté de la tête, le dos étant ondulé de noir, tandis 
(jue d'autres sont d'un bleu foncé parsemé de points 
noirâtres ou bleuâtres, avec une petite bande blan- 
che de chaque côté, des taches noirâtres éparses, 
les carènes des écailles blanches et le ventre blanc, 
marqué d'une Uiche noirâtre; chez certains indivi- 
dus, surtout chez ceux qui vivent près de la mer 
Caspienne, le cou est moucheté de rouge. La tète est 
lai*ge, le museau aplati et obtus ; les écailles sont 
fortement carénées. L'espère peut arriver à la taille 
d'un mètre cintiuante centimètres. 

E. Sauvage. 



— A suivre. — 



L'EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

l'Éclairage par iiscandescence ' 

Une propriété spéciale, et l'on pourrait même 
dire exclusivement personnelle à l'éclairage électri- 
que, est de pouvoir fournir des foyers dont la puis- 
sance varie depuis plusieurs milliers de becs Carcel 
— certaines lampes de phare donnent 4000 becs »- 
jusqu'à une puissance inférieure à une bougie, 
comme certaines petites lampes à incandescence 
Swan et Edison, et les fines lames de platine em- 
ployées par H. Trouvé dans ses polyscopes, alimen- 
tés par des accumulateurs Planté. 

« Yoy. la Nature, n« 437 du 15 octobre 1881, p. 310. 
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Oq trouve tous les degréi île l'érliclle entra ces deux 
extrêmes, et c'est là une preuve nouvelle <Ie la nier- 
veilleuse éiastieil^ que présente l'éleclririlé pour les 
nombreuses a pjtlica tirais où l'on a i-ccouiis à elle. 
Opendaul, à mesure ijuc l'on v» des puissants loyers 
aux foyers moindres, on remarque certaines condi- 
tions spéciales de ronctioniieinent sur lescpielles nous 
vonlons aujourd'hui attirer l'attention. 

L'incandescence est impuissante h fouinir des 
foyers aussi puissants <]ue l'arc voltaïque, et réci- 
proquement l'arc voltaïque ne permet que très dif- 
ficilement les petits foyers Aussi s'clablil-il une 
SOI te de classement naturel, une division nette 



aux extrêmes, at mixte dans la partie moyenne. 

Pour citer quelques cliiffres, nous dirons que les 
foyers à aie fonctionnent 1res bien depuis 4000 Jus- 
qu'à ÔO becs Carcel. Au-dessous de 30 on obtient 
bien des foyers à arc, mais c'est seulement 1 l'iide 
d'ai'Ufices spiiciaux, par l'emploi de cbaHwns trh 
combustibles et de très petit diamètre, un réglage 
perpétuel, etc. 

Avant d'atteindre cette limite, on reoconlre d^à 
des svstëmes mixtes, qui tiennent i la foû àt 
l'arc voltaïque et de l'incandescence, tels que li 
lampe-soleil et la bou^'ie Jabloclikoff, qni tom- 
nissent des foyers électriques de puissance u 




Pour des puissances de 10 à iO liées, on se sej-t 
de lampes ii inc^ndesiM'nec avec ciimbiistiou, l'aminc 
les lampes Rcynter, Wcnlermann — avec la dei- 
nièi-c disposition pratique que lein- a Hj)poi1(' M. Na- 
poli, — et |inur des puissiuices inférieures, nn em- 
ploie le système à incandeseonce pure ou sitns com- 
bustion, Edison, I.ane-t'nx. Maxiiii, Snan, etc. 

il va sans dire aussi qu".'! iiiesun- que l'on divise 
la lumière, on diminue le rendement. C'est ainsi 
que les gros arcs produisent 100 et même 150 becs 
Carcel par cheval ; le rendement des ai'cs moyens s'a- 
baisse à IJO, celui des bougies ne dépasse guère 
30 ou 40. Les Innipes à incandescence avec com- 
bustion donnent aussi de 25 à 30 becs Carcel par 
clteval; enfin pour les lampes il incandescence pure, 
|ioui' lesquelles la puissance n'est pas supérieure à 



1 ou 2 becs Carcel i>ar foyer (10 il 20 bougies), k 
rendement ne dépasse guère 10 à 12 becs par clic- 
val. Ou peut, il est vrai, aujpnenter ce rende- 
inenl, en i»oii»Mat les lampes, c'est-à-dire en aof- 
mcntant ta puissance de chaque foyer, mais alors on 
se beiirte à un autre écucil, celui de eom[iromeltre 
leur scvurité, et d'en détruire un grand nombre 
dans un temps relativement restreint. 

Toutes les lani|)es à incandescence roncliuiuieitl 
indistinctement avec des couranls continus on al- 
ternatifs. On les dispose en Krie* ou en «juanlilê, 
suivant la nature des machines qui les alimentent. 
C'est ainsi, par exemple, que les machines Bnish, 
qui présentent une grande tension, peuvimt alimen- 
ter jusqu'à dix séries de vingt lampes chacune. 

La grande machine d'Edison, que nous décrirons 
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prochainement en détail, ne peut alimenter qu'wwe 
lampe en circuit, mais on peut en brancher, au dire 
de rinventeur, jusqu'à mille, en dérivation ou en 
quantité. 

C'est aussi en dérivation que fonctionnent les 
lampes Maxim qui éclairent aujourd'hui la rampe 
de la scène de TAcadémic nationale de musique. 

Les lampes à incandescence sont les seules qui 
conviennent à cet éclairage particulier, parce qu'elles 
itôules permettent jusqu'ici de graduer la lumière 
suivant les effets qu'on veut obtenir. 

La figure de la page 569 représente les disposi- 
tions des lampes Werdermann — dispositif Napoli 
— appliquées à Téclairage d'une salle de théùtre 
(salle T) ^ Ces lampes sont alimentées par des ma- 
chines Gramme à courants alternatifs : l'effet en est 
des plus satisfaisants. 

Nous représentons aussi, page 568, dans un ordre 
d'idées tout différent, le lustre central du petit buf- 
fet établi salle XXI, éclairé par des lampes Swan. 
L'aspect en est très gai et fort réussi. 

Ces deux éclairages produisent un effet très diffé- 
rent. La lumière Werdermann est blanche, tandis 
que celle des lampes Swan est d'un jaune doré qui 
rappelle un peu la lumière du gaz. Tels sont les 
caractères généraux des différents systèmes à in- 
candesci?nce qui figurent à l'Exposition d'Éleclricité. 
Dans un prochain article, nous étudierons les dispo- 
sitions spéciales des lampes, leurs caractères distinc- 
tifs les plus importants, et les particularités que 
présentent leurs installations et leur fonctionnement. 



E. Hospitalier. 



— La »uite procbiiinenraeat. — 



Ik FORCE MOTRICE 

A l'exposition d'klectricitk 

Dans une intéressante communication faite à la Société 
des Ingénieurs ciriU, le 7 octobre 1881, M. Parent a fait 
connaître toutes les conditions spéciales dans lesquelles 
se produit la force motrice pour réclairage électrique du 
Palais de Tlndustrie. 

Quand tous les appareils fonctionnent, le travail moteur 
total développé est d'environ 1600 chevaux, qui se dé- 
composent à peu piès ainsi : 



Moteurs à vapeur du syndicat 

Moteurs à gaz du syndicat 

Moteui*s divers des sections étrangères.. 



750 
150 
500 



Total... . 1400 
On arrive au chiffre de 1600 en tenant compte de ce 

^ Notre grtvuro représente sur It scène rélectropbone de 
M. Ader, tel qu*il t été disposé avec quatre embouchures pour 
faire entendre les sons de cors de chasse dont on jouait à dis- 
tance. On a renoncé à ces expériences parce que la pureté des 
sont laissait à désirer. Nous avons voulu conserver le souvenir 
des curieux appareils de M. Ader. 



que la plupart des moteurs ont fourni une puisvince >u. 
périeure à leur force nominale. 

Moteurs à vapeur. — La vapeur est fournie ï ian^ W> 
moteurs du syndicat par une série de chaudières tubulaiivs, 
système de Naeyer, et quelques locomobdes. La pre$$ioQ 
de la vapeur fournie par ces chaudières est de 7 ki!o> 
grammes par centimètre carré (7 atmosphères environ), 
mais comme quelques-uns de ces moteurs ne fonction- 
nent qu*à des pressions inférieures, on s*est serti, pnur 
régler la pression d^admission, de détendeurs sT^aènu" 
Légat. Toutes les machines exposées présentent des quali- 
tés spéciales qui les rendent plus ou moins précieibcs 
dans les applications do Téclairage électrique. 

La machine de 200 chevaux, de Carels frères, est àa 
système Sulzer-Compound, c*est-ii-dire avec une distnlu- 
tion par soupape et un cylindre de détente séparé. On 
sujtprimc ainsi le point mort et on obtient une f^randr 
régularité de marche, si nécessaire pour Téchirage 
électrique. Rien n^était plus facile d'ailleurs que de con> 
trôlcr cette régularité la Taide des tachymètres sjslèiDf 
Buss établis sur les transmissions, et que nous décriront 
prochainement. 

C'est aussi au ty|)e Compound qu'apiiartiennent les ma- 
chines de la Société de Pantin, de Farcot, de ChalignvH 
Guvot-Sionnest, Boulet. 

Un type à signaler est celui exposé par MM. Warral El- 
yiû\ et Middleton. Ce moteur actionne une machiw 
Gramme alimentant 20 l)ougies JablochkofT, sans transmiy 
sion intermédiaire, et pouvant tourner jusqu'à 1200 tou^ 
par minute. D*après M. Parent, sa consommation pr>ur- 
rait être inférieure h celle du moteur Drotherhood^ qui 
peut actionner directement des machine Bru!>h, Gramme 
et Siemens, système très précieux lorsque la place &it 
défaut, sur les navires, par exemple. La machine rotative 
système Dolgorouki est encore dans ce cas ; elle est expo- 
sée dans la section russe, mais ne fonctionne pas. 

L'Exposition a été aussi une belle occasion pour étu- 
dier les couiToies ; on n'a pas essayé moins de six types : 
cuir ordinaire, cuir sur champ, coton, crin, caoutchouc 
et courroies métalliques. Les couiToies du crin ont donné 
toute satisfaction. Ce sont celles qui coûtent le moins 
cher, car elles fonctionnent dans certaines instalbtkns 
depuis deux ou trois ans sans qu'on ait jamais eu beantn 
de les retendre. On a essayé aussi plusieurs sortes d'hoiW 
h graisser. Ces détails, futiles en apparence, sont de la 
plus haute importance eu égard au développement im- 
mense que vont prendre bientôt les applications ékf- 
triques. 

M. Arson a complété les renseignements fournis par 
M. Parent en donnant quelques détails sur les moteurs i 
gaz exposés. Ils sont représentés à l'Exposition par trois 
types : le moteur Otto ', exposé par la Compagnie géné- 
rale des moteurs à gai, la série varie de puissance depuis 
1/2 jusqu'à 50 chevaux; le moteur Ravel*, dont il n'eibOf 
encore que des types de i et 2 chevaux, et le motcor 
Gerk, que nous décrirons bientôt. La consommatiuo 
moyenne est de un mètre cube de gaz par heure et par 
cheval, mais M. Arson estime qu'il y a encore une \up 
marge pour le progrès, car la machine Lenoir coosora- 
mait 2000 litres , consommation réduite aujourdlmi 
de moitié, et avec une compression préalable du gai à 
10 atmosphères, on pourrait réduire la dépense à 140 li- 
tres seulement par cheval et par heure. 
Ces quelques chiffres montrent que l'Exposition dtle^ 

* Yoy. n» 342 du 20 décembre 1879, p. 37. 

• Yoy. n» 402 du 12 février 1881, p. 175. 
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tricité aura été utile non seulement k la science électri- 
que, mais encore et surtout aux industries des moteurs à 
gaz et à vapeur, qui sont et seront longtemps encore les 
auxiliaires indispensables des applications électriques in- 
dustrielles. 



SOCIÉTÉS SAVANTES 

fl^clété fniBçalae de physique. — Rétinion du 
SS Meptemhre 1881. — Présidence de M, Cornu. — 
M. Stoletow, professeur à FUniversité de Moscou, dé- 
frit un appareil qu*il a employé pour déterminer le 
rapport dçs unités électromagnétiques et électrostati- 
ques (le V de Maxwell). La capacité électrostatique C 
d'un condensateur formé des deux plateaux à faces planes 
el parallèles, dont Tune est munie d*un anneau de garde, 

est égale à j-^' S étant la surface et <^ la distance des 

deux plateaux. La capacité électromagnétique est —^ ' On 

charge ce condensateur à Taide d^une pile, et on reçoit la 
décharge dans un galvanomètre ; en produisant une cen- 
taine de décharges par seconde, on a dans le galvano- 
mètra une déviation |>ermanente. Soient i celte déviation, 
A la constante du galvanomètre, n le nombre de décharges 
par seconde, F la force clectromotrice de la pili*, on a 

nY^=:Xi, 

V* 

On élimine F et A, en observant la déviation produite par 
une petite portion du courent direct de la pile, transmis 
à traYcrs une boite de résistance et un fkunt. Pour con- 
naître G, il faut pouvoir mesurer exactement ^; on y 
arrÎTS à l'aide de microscopes h oculaire micrométrique 
qui visent le bord du plateau inférieur, le bord du plateau 
supérieur et le bord de Tanneau de garde. Les n dé- 
charges par seconde s'obtiennent h Taide d*un comnmta- 
teur tournant, mu par un petit électromoteur de Uelmholtz, 
dont le nombre de tours est enregistré par un chrono- 
gniphe. La valeur trouvée par M. Stoletow s*accorde avec 
les nombres précédemment trouvés, 298 000 h 500 000^- 
par seconde. — Sir W. Thomson expose à la Société 
quelques considérations thermodynamiques sur la loi 
des variations diurnes du baromètre el met en évidence 
la cause d'accélération qui en résulte pour le mouvement 
moyen de la terre. — M. Mach, professeur à l'Université 
de Prague, rappelle les résultats qu'il a obtenus relative- 
ment Û la propagation des ondes sonores qui prennent 
naissance par suite d'une étincelle électrique. Les ondes 
produites par deux étincelles simultanées interfèrent, et 
ces interférences s'observent par la trace laissée sur une 
glace recouverte d'une couche mince de noir de fumée et 
maintenue près des étincelles; ce procédé est dû à 
M. Antolik. La vitesse de propagation de ces ondes est 
plus grande que la vitesse des ondes sonores ordinaires, 
mais elle diminue à mesure que les ondes s'éloignent du 
point d'excitation, et tend vers la valeur ordinaire. La 
ligne d'interférence de deux étincelles courtes simulta- 
nées est l'axe de svmétrie, mais à une certaine distance 
des étincelles cette ligne se bifurque ; M. Mach explique 
cette bifurcation de la trace par la production d'une onde 
secondaire, analogue à ce qu'on nomme en acoustique 
les êon$ de combinaiion. On peut voir ces ondes par la 
disposition suivante : Une étincelle A forme une image 
réelle \ travers une lentille convergente tout près du bord 



d'un écran derrière lequel est une lunette ; toute lumière 
est interceptée. Mais si. près de la lentille, on fait échiter 
une étincelle B, une très petite fraction de seconde avant 
rétincellc A, le changement de réfraction de l'air produit 
par B fait que Ton a|)eri^it dans la lunette des cereles 
brillants qui sont les images des ondes aériennes. Si, au 
lieu d'une seule étincelle A, on en fait jaillir deux, simul- 
tanées et parallèles, on voit des cercles qui se coupent et 
présentent aux points d'intersection des courbes acces- 
soires dues ï l'onde secondaire, si les étincelles sont asseï 
fortes. A l'aide des glaces épaisses de M. Jamin, N. Mach 
a pu montrer, par le déplacement des franges d'interfé- 
rence, que la compression dans ces ondes d'étincelles 
atteignait 0,15 d'atmosphère, tandis que dans les tuyaux 
sonores cette compression n'atteint que 0,0037. -^ 
M. Melsens, membre de l'Académie des Sciences de Bel- 
gique, expose devant la Société les résultats de ses re- 
cherches sur rentrainement des gaz par les projectiles. 
Quand une balle s3 meut dans l'air, elle est pi*écédée 
d'une couche d'air comprimé, qui se transporte avec 
elle ; au moment où elle rencontre l'obstacle, il n'y a pas 
immédiatement contact, et l'aclion du gaz qui se dilate 
brusquement entre pour beaucoup dans les phénomènes 
du choc. M. Melsens a pu constater cet entraînement d'air 
eu effectuant le tir dans un cône creux en acier auquel 
était vissé un canoa de fusil plein d'eau ; ce canon de 
fusil communique avec une cloche destinée à recevoir les 
gaz. La balle, eu pénétrant dans le cône, s'écoule en 
partie par l'orifice, et affecle dos formes rappelant celle 
des veines fluides : la portion principale reste dans le 
cône et forme obturateur. L'appareil est exposé à des 
ruptures qui peuvent se produire dans un canon de fusil 
quand on laisse de l'uir entre la charge et la bourre. 
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LES HOUND BUILDERS 

tSuile n On. - Vajr. p. SU cl 3GI.) 

Presque toiijours ces tertres animaux, tel est le 
nom qu'na leur donne, sont groupés sans ordre appa- 
rent, tantôt ù côté de pyramides ou decônes Ironiiués. 
tantôt au milieu d'enceintes, de cercles ou de paral- 
lélogrammes. C'est toujours le ra^me genre de (con- 
struction, probablement aussi la même pensée, le 
même lite sous une forme dilTérentc. A Pewaukee 
(Wisconsin) par exemple, on peut voir réunis, sept 
tortues, deux lézards et quatre tertres de forme 
elliptique; une de ces tortues est la plus grande de 
celles découvertes jusqu'à ce jour et ne mesure pas 
moins de l.>5 mètres. Dans Dane-County (Wisconsin) 
on rencontre un groupe de quadrupèdes, des buffles 
selon les uns, des pumas selon d'autres ; leur lon- 
gueur varie de 2û à 55 mètres; avec beaucoup 
de bonne volonté, on peut reconnaiire, sur d'au- 
tres points, des élans, des ours, des bufHes, des 




<iur une colline qui domine le Brush Creek (Adam's 
County, Obio); ses replis donnent une longueur de 
plus de 700 pieds, et il semble avaler un œuf qu'il 
tient dans sa gueule el qui est figuré par un tertre 
elliptique. 11 est probable qu'ici encore nous sommes 
en présence d'une allégorie. Le seriient joue un grand 
rAle dans la mythologie des Mounil Builders, nous 
le voyons fréquemment répété sur leurs poteries et 
sur leurs ornements. Sur dix-huit coquilles de Py- 
rula conservées au Peabody Huseum, treize portent 
gravé le corps d'un serpent. Les Nahuas, race 
conquérante venue du Nord, sont souvent appelées 
les Culhuat, les hommes de la race du serpent; 
une des tribus qui dominaient l'Utab au moment de 
la conquête espagnole portait également le nom de 
Grandt-Serpenti. Peut-être pouvons-nous trouver 
dans ces faits quelques points de repère que nous 
livrons à la sagacité des archéologues. 

Sur la rive nord du Wisconsin, on remarque une 
figure étrange (tig. 1), véritable énigme pour 
l'observateur '. Elle comprend un élan de 180 pieds 
de longueur, placé horizontalement, et une repré- 

' ConiDl, Foal Priult nf Vaaiêhed Racet. Siial-Luuii, 
1K7II. |>.43cl >. 



loups, des panthères, des aigles, des grenouille 
même. Ce qui est plus certain, c'est qu'il est fjolt 
de les apercevoir de loin dans les vastes plaints it 
l'Ouest, bien que leur hauteur atteigne rarmmi 
2 mètres, et s'abaisse souvent jusqu'à quelques cen- 
timètres. 

Parmi les mounds justement célèbres, nous dlr- 
rons encore l'AlligatordeGran vil le(Ohio); la longDnr 
du corps est de 205 pieds, celle de chacune despitln 
de 20 pieds'; le lézard du comté de Licking:n 
singe récemment découvert dans le Wisconsin doal 
le coips peut avoir 160 pieds de longueur, et don 
la queue forme un demi-cercle qui, déroulé, ne me- 
surerait pas moins de 530 pieds* ; un oiseau lofnt 
de la rivière Wisconsin, représenté au moment des'tn- 
voler. Sous une de ses ailes, on remarque un ptlil 
tertre de 6 pieds de diamètre ; le D' Lapham ' mt t 
voir toute une allégorie ; l'oiseau conduit à 11 ton 
des esprits l'amende celui auquel le mound «tiii 
consacré. 

Nous ue pouvons omettre le grand serpent w^' 




Fig. î. T«rtre repr<Knl*DI ud mutodoolc. 

sentation humaine de 160 pieds environ, perpeoà 
culaire au premier. L'homme s'appuie sur on \Jn 
exactement parallèle à l'élan, de 80 pieds dr k^ 
sur G pieds de hauteur et 27 pieds de diuwtrt 
Sur la même ligne on remarque une série de ftf 
tertres gradués, de forme conique ; le diamètit À 
plus grand égale celui du Ulus. Les bois de l'élan fNl 
de taille inégale, et à ses pieds on voit undec^cte 
de grande dimension, que l'on prétend signifier l'a- 
tinclion d'une race. L'ensemble de ces monndi»' 
rait, dit-on, consacré à perpétuer le souvenir de fi- 
liance de deux tribus jadis puissantes, dont fAi 
et le buffalo étaient les animaux symboliqua.b 
tribus, épuisées par de longues et sanglante» g«f 
res, s'étaient réunies pour la défense cooimw. 
et leur alliance est indiquée par la jonction ih 
main de l'homme et du pied de l'animal. Lttdai 
tertres à droite et à gauche de l'élan sont des nA 
sur lesquels des sacritices avaient été offerts IBM 

' Squier et Divis, Annenl monumcttU of tke Mifmf 
tallry. Smilh. Cotlt. N. York. 1X48. 
1^ Fwler, fTtkùioric Raca ofihe Uttiled Sl«la. (Vf 

' AHtiguitia of Wiicoiitin. |.l, XLVI, fig. 4. 
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(tes deux tribus, et étaient renouvelés chaque année 
en mémoire de leur union. Les fouilles n'ont donné 
aucun objet curieiii ; mais au-dessus de la terre vé- 
gétale qui formait le sol primitif, on a rencontré 
une couche de teiTe brûlée, de cendres et de char- 
bons, de 14 |iouccs d epaiiseur, qui donne i|uelqi 
|K>itls ik cette hypoth 
deux têtes, s'élevait un vieil 
arbre qui avait évidemment 
|>ou$sé depuis l'érection des 
mounds, et dont les cercles 
concentriques attestaient une 
vie de quatre cent vingt-qua- 
tre ans. C'est le seul ren- 
seignement que nous possé- 
dions sur l'antiquité possible 
ou probable de ce singulier 
monument. 

Nous devons une mention 
spéciale k un mnurid repré- 
sentant un mastodonte (fi- 
gure 2), découvert i quel- 
ques miles de la jonction du 
M'isconsin et du Hississipi et 
qui imite avec une [elle exac- 
titude les formes et les |)ro- 
portions de l'aninial, qu'il 
parait impossible que les 
hommes qui l'érigeaienl ne 
l'aient pas vu de leurs ycu\ 
ou tout au moins n'en aient 
pas eu connaissance par une 
tradition récente. Ce n'est 
point là un exemple unique ; 
on pourrait citer dans le \Vis- 
consin même d'autres repré- 
sentations semblables. Les s«'ulpluix's des ancic 
monuments du Chiapas et du Yucatan, déjà en ruiii 
longtem|is avant l'arrivée <les Espagnols, rcpiodi 
sent de nombreuses figures de Probnscidicns. Da 
un bas-relief du principal 
palais de Palenqué (lig. 3), 
la coiflure du grand-prétre 
simule une tète d'éléphant. 
A la Casa del Gobemailor 
et à la Cota de Monjat, tels 
sont les noms donnés par les 
Conquistadores auit princi- 
paux édifices d'Uxmal, la 
trompe de l'éléphant est un 
des motifs d'ornementation 
les plus fréquemment em- 
ployés. Il en est de même à Kahah, à 12 miles envi- 
ron au sud-est d'Uxmal, et dont les monuments, 
presque aussi remarquables que ceui-ci, remontent 
également à l'époque la plus Horissanle de l'ai-dii- 
tecture maya. Un de nos diplomates me disait avoir 
vu au musée de la l'az (Bolivie) deux vases, ves- 
tiges de l'ancienne civilisation aymara; sur cha- 
cun d'eux était Gguré, en couleur noire, un élé* 





Fig. i. Pip« ir 



phant portant sur son dos une tour ou un'palanquin. 
il y a peu d'années, enfin, on a recueilli dans l'iowa 
une pipe taillée dans un grès assez tendre (fig. 4). 
Cette pipe, absolument semblable comme forme et 
comme travail à celles trouvées sous les mounds du 
Mississipi, du Missouri, île l'Ohio et du Tennessee, et 
l'œuvre évidente d'ouvriers de la même race, figure 
un éléphant qu'il est impos- 
sible de méconnaître '. Les 
.Mounils Builders vivaient-ils 
au milieu des éléphants et 
des mastodontes dont ils re- 
traçaient l'image? Devons- 
nous voir là les traditions 
asiatiques de la race soigneu- 
scincnt conservées par leurs 
descendants? Ou bien ces 
bas-reliefs et ces tumuli. 



vés du fond de l'Asie"? Cette 
dernière conclusion parait 
peu probable, et si, dans des 
temps très anciens, des po- 
pulations émigranles sont 
venues d'autres continents 
peupler les déserts de l'A- 
mérique, leur souvenir de- 
vait êli-e depuis longtemps 
elfacé de la mémoire de leurs 
descendants, alors que leurs 
sculpteurs retrajaient les 
Proboscidiens, leurs potiers 
les figuraient sur leurs va- 
ses et que les Mounds fiuil- 
ders les imitaient dans leurs 
gigantesques tuumii. L'hypothèse la plus simple est 
donc que cerlains, sinon tous les animaux dont les 
ossements allirment l'existence sur la terre d'Améri- 
que, étaieul les contemporains de l'homme et que 
icui' existence s'est prolon- 
gée jusqu'à une époque re- 
lativement récente. Les 
Mounds Builders auraient 
donc vu les grands Probos- 
cidiens et leui's compagnons 
les grands Edentés, le niéga- 
thérium, le mylodon, le mé- 
galonyx; ils auraient iutté 
comme les premiers hahi- 
le dans i'Iomi. i^^^^ jg ^^^ régions, contre 

un ours non moins redou- 
table que l'ours des cavernes, contre des Félidés 
plus grands que les Félidés actuels. 

C'est à celle conclusion que je sei-ais, pour ma 
pari, disi>osé à me rallier, si je |)ouvais méconnaî- 
tre la lorce de l'objection mise en avant, que les 
fouilles soit des mounds, soit des enceintes de toute 

■ Slwit, THr tlorik Americnnt. Noie A. 
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nuture, 11*0111 jamais donné, au milieu des milliers 
d*objets qui jettent tant de jour sur les' premiers 
Américains, aucun ossement de ces pachydermes gi- 
gantesques, dont une disparition aussi absolue reste- 
rait inexplicable, («e doute est donc encore la voie la 
plus sûre, jusqu'à ce que des faits nouveaux, des dé- 
couvertes nouvelles, soient venus combler les lacunes 
qu'ofire encore chacune des hypothèses que les ar- 
chéologues et les anthropologistes accumulent à 
Tenvi. Cette absence de conclusions positives revient 
malheureusement trop souvent dans les recherches 
préhistoriques; elle pourrait inspirer de légitimes in- 
quiétudes, si Ton oubliait qu'il y a bien peu d'années 
encore, les faits que nous donnons étaient absolu- 
ment inconnus. Notre génération les a prouvés jus- 
qu'à la dernière évidence ; à ceux qui viendront après 
nous de compléter notre œuvre en établissant leurs 
conséquences par des démonstrations sans réplique. 

H est probable que les Mound Builders ont con- 
tinué leurs terrassements pendant un certain nom- 
bre de siècles. Mais à quelle date initiale remon- 
tent ces mounds qui se sont [)ei*pétués jusqu'à nous? 
Aucune échelle chronométrique ne permet quant à 
présent de fixer, même approximativement, les 
premiers temps où les hommes ont pénétré dans les 
vallées du Mississipi, de l'Ohio ou du Wisconsin; 
nous pouvons seulement dire d'une manière générale 
qu'une période de trois à quatre mille ans serait 
amplement suffîsante pour que les descendants de 
quelques sauvages isolés aient pu arriver à une popu- 
lation aussi dense, que |>ennettent de le sup|>oser les 
constnictions que nous racontons; et atteindre une 
civilisation comparable à celle qui fut le lot des ces 
honunes. 

Toutes les tentatives pour retrouver quelques tra- 
ditions sur les Mound Builders, chez les Indiens sau- 
\-ages ou semi-civilisés de l'Amérique du Nord, ont 
échoué. La réponse invariable a été que leurs pères 
ont toujours vu les mounds tels qu'ils sont actuelle- 
ment, cachés de tout temps par de vieux arbres, de- 
vanciers et ancêtres de ceux qui les ombragent en- 
core anjourd'hoi. Cet oubli si complet ' ne fournit 
cependant aucun argument sérieux. Le D* Lapham 
nous apprend que les tribus indiennes qui habitent 
aux envirtms de$ Grands Lacs avaient, au bout d'un 
très petit nombre de génératioDs. perdu le sonvenir 
des Missions des jésuites et. fait plus étrange eDoure, 
les Indiens du Mîssis«>ipi ne conserraîcnt aucune tra- 
dition de I'expédîtj<4i de Solo, dont les chevaux et les 
armes à feu arûent insf*iré à leurs ancêtres une si 
pr>[>fonde t«r«r. Ce n'e*t point là un fait particulier 
aux rsces an>éric*iDie«: sir J. Lubbock raconte que 
lors de la visite de Cook, les habitants de la Nou- 
vel le-Zélamie izn«>raient la visite de Tasman *• qui 

• Le* To^cancm*. crpeiKianl, rac\>ntcnt que Icwr* aorvUv» 
hahitaîont il t a plo> de troi» mille an$ au mvxi «tes Grand» 
Lac* ei que <|iieh)iKs-iiiis de* leur* vinrent 9 établir Ters ce:ie 
êpnqiie y\\t< an Su^i. Il» funmt ap^^$ nne longue rêMStance 
TaiiK us cl refoule* |>ar d« i-tran^Nr» venu* par mer. Celle Ira- 
diliini diHi r.^^nfennor quelque* èlêmenl* de vêrilê. 

* Na^ipieur MUmUi*, né xer» I6i0, mort api^ 1615. Il 



avait eu lieu cent trente ans auparavant, et qui au- 
rait dû cependant frapper vivement leur imagina- 
tion. 

La végétation arborescente peut fournir quelques 
faibles points de repère. Sir Charles Lyell parle d'ar- 
bres en pleine croissance sur les mounds, dont les 
plus anciens atteindraient huit cents ans * ; on en cite 
dans la vallée de TOhio de cinq à six cents ans; ceoi 
du Mississipi, plus encore ceux dans le vobinage du 
golfe du Mexique, paraissent moins vieux. Une pre- 
mière conclusion est facile, les monnds étaient abiD- 
donnés quand ces arbres ont commencé à pousser: 
mais n*en remplaçaient-ils pas enx-mémes d'antres 
plus vieux? Il nous faut toujours demander combien 
de générations d*arbres sont nées, ont vécu et ont 
disparu depuis que les races qni ont éleié les 
mounds se sont définitivement retirées? M. Short 
dans un ouvrage récent et d*une grande valeur sor 
toutes les antiquités de l'Amérique du Nord S doqs 
dit que deux mille ans au plus ont pu s'écouler àt- 
puis que les Mound Builders ont été forcés d*abaih 
donner les vallées de TOhio et de ses affluents. Sept 
à huit siècles peut-être, depuis qu'ils ont quitté 
les rivages du golfe du Mexique. Nous n v contre- 
dirons pas; toutes les conjectures sont possibles; 
aucune n*est encore, répétons-le, suffisamment jo»- 
tifiée par des faits indiscutables. Cest à compléter 
la preuve des faits connus, à rechercher des faits 
nouveaux, que doivent se borner pour le moment 
nos eflbrts. Quand ces faits seront bien étabhs, les 
théories viendront d'elles-mêmes; aJors, et seulement 
alors, il sera possible de retracer la filiation de ces 
races intéressantes à tant de titres* de connaître lenr 
point de départ, leurs migrations successives et la 
durée même de leur existence. 

Maïqois de Xada^uc. 
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nistre des Travaux publics a adressé aux inapectcvs Ai 
coQtrôle de Texploitation des chemins de fler «ne hÊpt 
cimibire coocemant les mesures à prendre* dans Ta 
rèl de la sécivilê de la circulation. Après avoir 
les mesures de pffécaotioo adoptées, et avoir passé ea 
revue les frtùu cofffiffva, le Mocà-cyslem, les rMei 
éieciriqme$^ les mppmreiU ifemcImmeàememU les proote 
de mite en eommmmkmlicm des nffnfa emire tmx d étt 
wofmgnn mree les mgnUs dmm» I» fmûu en anitk, k 
ministre insiste sur Temploi des freiBs cootinns dunt ks 
derniers accidents ont démontré la Bécesstlé, et svk 
dédckubkment des voies prinopales anx aboids de hn. 
Le public demande que ces mcAMes passent 
dn domaine de rêtnde à cdm des apflicalîoos. 
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breuses réceptions qui ont été données à Paris à rocca- 
sion de l'Exposition internationale d'Électricité. M. Cochery, 
ministre des Postes et des Télégraphes, a donné rexemj)le 
en invitant successivement à sa table les représentants 
des nations étrangères, les membres du Congrès, du 
Jnry des récompenses, du Comité des Finances et de la 
Commission d'organisation, etc., etc. Les vendredis, pen- 
dant plusieurs semaines consécutives, deux tables de qua- 
rante Si cinquante couverts ont été dressées dans les 
salles de l'hôtel du Ministère des Postes et des Télégraphes, 
et les dinei*s fort bien ordonnés ont été suivis de soirées 
très brillantes. Le ministre a encore donné une soirée 
de gsda au Grand-Opéra de Paris. M Georges Berger, 
commissaire général de l'Exposition d'Électricité, a donné 
un banquet h l'Hôtel Continental . Mardi dernier, 8 no- 
vembre, les membres de la Commission d'organisa- 
tion et du Comité des finances ont offert un dîner 
chez Bignon k M. le Ministre des Postes et des Télégra- 
phes. 11 y avait environ quatre-vingts couverts, Sous 
ajouterons que les membres finnçais du jury des ré- 
compenses ont invité à un dîner leurs collègues de 
Pétranger, que la Chambre syndicale de l'Électricité va 
donner, lundi 14, un grand banquet à Tllôtel Continental, 
({lie les ingénieurs, anciens élèves de l'École Centrale 
ont offert dans le même établissement une soirée aux 
délégués des nations étrangères, et que plusieurs expo- 
sants ont donné des banquets particuliers, comme celui 
qui a été offert à la Presse, par The (Jniled Slales electric 
lighting C". On voit que les Parisiens ont tenu îi honneur 
de rester fidèles aux charmantes lois de l'hospitalité. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 7 novembre 1881. — Prt^sidence de M. Wurtz. 

Action dit froid aiir tare voUa'ique. — D'après M. D. 
Tommasi, l'arc voltaïque est considérablement affaibli 
si, à l'aide d'un coûtant d'eau, on refroidit les électrodes 
entre lesquels il se produit. Son éclat est alors peu intense 
et le moindre souflle Téteint. On s'assure également que 
sa température est relativement peu élevée. Ces faits sont 
évidents à priori. I/aimant le déplace et l'éteint. 11 en est 
de même de l'approche d'un coq^s inflammable. 

Physique moléculaire. — Au nom de Comstock, M. Fi- 
zeau adresse une note relative à la vanation de longueur 
d'une barre de zinc ramenée à une même température 
après avoir subi des actions diverses. On voit immédiate- 
ment l'application que ces faits pourront recevoir au point 
de vue de la construction des mesures métalliques. 

Mécanique, — C'est d'une manière spéciale que M. Ber- 
trand signale un mémoire de M. Lévy. relatif au trans- 
port h distance de la force par l'électricité. On sait que le 
calcul démontre que 16 chevaux-vapeur peuvent en four- 
nir 10 à 50 kilomètres de distance. M. Lévy assure qu'on 
peut même obtenir un rendement de beaucoup supérieur. 

C'est un sujet analogue, les ti'aiismissions télédynami- 
ques, que M. Léauté a traité dans un mémoire dont 
M. Resal fait l'objet d'un rapport favorable. 

Leau de Chère. — Malgré la mauvaise réputation 
qu'on a voulu lui faire, l'eau de l'Isère est, d'après M. de 
Gasparin, excellente au point de vue agricole. 11 faut seu- 
lement la contraindre, avant de s'en servir, h déposer les 
sables et les pierrailles qu'elle charrie. 

V accent des sourds-muets, — On sait qu'on aiTive à 



faire parler des sourds-muets, de manière à pouvoir con- 
vei*ser avec eux b peu près comme avec tout le monde. 
M. Félix Ilément signale ce fait que les individus qui ar- 
rivent ainsi à parler sont affectés de Tacx^nt particulier 
il leur province d'origine. Comme ils n'ont pas acquis cet 
accent par imitation, puisqu'ils sont sourds, l'auteur pense 
qu'il faut chercher la raison du fait signalé dans la dis- 
position spéciale h chaque race de l'appareil phonétique. 
Ajoutons toutefois que M. Emile Blanchard s'élève contre 
cette conclusion. D'après lui, les sourds parlant dont il 
s'agit n'auraient rien qui ressemhlAt h un accent quel- 
conque. 

Synthèse mêtéoritique. — M. Fouqué annonce qu'il est 
arrivé à re))roduire artificiellement par fusion suivie de 
recuit les « météorites ». Évidenunent il ne peut être 
question que de certains types de météorites, car les mé- 
téorites sont aussi variés que les nn'hes teirestres et on 
n'a pas encore intitulé un mémoiiiî : Reproduction des 
roches par Vemploi d'une méUiode unique. 

Pers<»nne ne seni surpris que les eukrites, qui sont de 
vraies laves niétéoritiques, soient reproduites comme les 
lav(»s des volcans terrestre.*». Mais pour ce qui concerne 
les chondrites on aura le droit d'être un |hmi plus difli- 
cile. 11 ne suffit pas en effet de donner naissance k un 
mélange de iH;ridot. d'eustatite, de fer nickelé, de fer sul- 
furé, etc. Il faut encore que ces minéraux soient associés 
comme dans la roche naturelle et qu'ils offrent les mêmes 
détails de structure. Il faut par exemple que les grt^nailles 
métalliques, même les plus ]>etites, donnen' aux acides 
li's figuri's de Widmannstœtten, il faut que l'eustatite se 
dispose en ces faisceaux radiés où M. Hahn voit des cri- 
noïdes et des éiwnges. La même remarque s'applique aux 
fers mcléoriques, que la fusion désorganise complètement. 
Pour les météorites charbonneuses, qui sont détruites a 
500 degrés, il ne peut être question de fusion, etc. 

Nous n'avons que très imparfaitement entendu la com- 
munication de M. Fouqué et nous y reviendrons après 
l'avoir lue. 

Dans une note, présentée par M. Bertrand, nous signa- 
lons nous-même la production artificielle du péridot, par 
condensation de vapeur, dans l'appareil qui déjà nous a 
fourni l'eustatite et d'autres silicates anhydres. 

Varia. — Un nouveau spectroscoi>c est présenté par 
M. Zengler. — La tension de va|)eur du carbonate d'am- 
moniaque est étudiée par M. Isambert. — M. Le Chartier 
étudie les modifications de composition des fourrages 
verts conservés en silos. — On présente la description 
d'une machine magnéto-électrique tellurique, imaginée 
|)ar M. Delauriei', et susceptible de se transformer en un 
moteur électro-magnétique. — D'après M. Houssaye, la 
seiisilive devient inerte sous l'action du froid. — Une bro- 
chure sur les parat(»nnerres est présentée au nom de 
M. Melsens. — M. Berthelot étudie au point de vue do la 
thermochimie la décomposition des sulfates par voie ëlec- 

trolylique. 

ST4MSLAS Meunier. 
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Nous avons public un certain nombre de documents 
inédits sur la gronde comète de 1881 , et nous avotls 
notamment offert à nos lecteurs la reproduction de* 
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dessins (jui ont éié circules avec une remarqua- 
ble prëcUion à l'Observa toi re de Paris*, nous som- 
mes heureux d'offi'ir à nos iccleurs un précieux com- 
plément des iiolices |H('i;c'denles, en plaçanl sous leurs 
yeux une reprnduclion ti'^s exacte de la belle plio- 
lograpliie que M. Janssen est arrivé à oblenir à l'Oh- 
servatoire d'astronomie physique de Ucudon. 

Nous rappelle- 
rons à ce sujet 
que la plioto;;tii- 
pliie offre au 
point de vue as- 
tronomique une 
importance capi- 
tale. Elle permet 
d'éterniser 
quelque sorte une 
observation , en 
fournissant à la 
science un docu- 
ment d'une |)ré- 
cision matiicma- 
tique, que l'on 
peut sans 
étudier et com- 
menter. Dès 1858 
on obtint dus 
épreuves photo- 
graphiques ex- 
cellentes de lé- 
clipse qui eut 
lieu cette année. 
là le 15 mars; les 
résultats fournis 
par rAn(jletcrre, 
par rAniéri(pic, 
par la Franc*, fu- 
rent renia rtjua- 
bles. Les photo- 
graphies de 
LuneparM. Viar- 
ren de la Rue sont 
devenues classi- 
ques; celles des 
taches solaires 
ont été dans ces 
derniers temps 
portées à un lare 
degré de perfec- 
tion; çn n'avait 
pas encoi^ bien 

réussi les comètes : M. Janssi-n a su vaincre les dif- 
ficultés de ce genre de photographie astronomique. 

L'éniiiicnt astronome a bien voulu nous confier le 
cliclw photojjraphique sur verre de l'Obsenaloire de 
Meudon, et corriger lui-même la gravure ci-contre, 
qui est dune précision rigoureuse, puisqu'elle a été 

' Voy. iiMï:; due juillet lS8t. page 81; n<>4!Gi]u 30 juil- 
let IKBl. jinpo 130; n- 4Î9 du 20 wùt WSI. p. 177; n' *32 
du 10 sepli^mhrc IKSI. p. 2Î7, 



laite en reproduisant pholographiquemeiit sur h 
bois le ciiclié [irimilif. 

Le savant directeur de l'Observatoire de Meuiluo 
nous a en outre communiqué quelques rensei^iw- 
mcnts au sujet des circonslances qui ont accompagne 
rcxécution de lu (thotograpliie de la grande co- 
mète B 1881. Nous allons les reproduii-e, 

Cette belle chô- 




mais les détails dans la queue montrent que le n 
veminl de l'instrument a bien snivi l'aslre. 

Les rayons rectiiignes sont une révélation de la 
photographie. La photographie montre de très petit» 
étoiles qui ne figurent dans aucnn atlas céleste. 



Le Propriélaire-tiàvnt : G. 



N< Âi^. — 19 KOVEMBRK 1881. 
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THERMOMÈTRE ENREGISTREUR 

DB HH. BICIURD FRËRKS 

Nous avons donné précddemmenl la description 
du baronictre enregiRtreur de MM. Ittchard frères ', 
nous présenloiis aujourd'hui ik nos lecteurs le tlier- 
momètre euregislreur vonslruit par les mêmes con- 
stmcteurasurle 
même type. 

Le système 
récepteur de la 
température et 
moteur de l'ai- 
guille se com- 
pose simple- 
ment d'un (ul>e 
Diéplat du mo- 
dèle inventé par 
H. Bourdon et 
perfectionné par 
H. Hichardpèie, 
Ce lube, qui est 
en cuivre, de 
deux dixièmes 
de millimètre 
d'épaisseur, est 
reiApli exacte - 
ment d'alcool, et fermé liermétiquomt^nt a|irès avoir 
été purgé d'air. II est fixé par une de aes extrémités 
sur le bilti île l'instrument au moyen d'une pièce en 
cuivre qui le surélève en même temps pour donner 
tonte liberté à 
l'autre extré- 
mité. 

Si Is tempéra- 
ture de l'air am- 
biant augmente, 
le tube s'écliauf- 
fe, et l'alcool se 
dilatant , foice 
le lube à chan- 
ger de courbure; 
ce changement 
ne peut se pro- 
duire sans que 
l'extrémité libre 
■oit animée d'un mouvement. C'est ce mouvement 
que l'on transmet à l'aiguilii; au moyen d'une hiclle 
et d'un bras de lewer, le tout en mêlai. 

A l'eiti-émilé de l'aiguille esl placét; la petite 
plume polyédrique que nous avons décrite en par- 
lant du baromètre enregistreur. Cette plume laisse 
un tnit sur le papier placé sur le cylindre. Ce pa- 
pier est divisé en abscisses et ordonnées, donnant 
les unes tes heures et les autres l'échelle thermo- 
métrique. 

• Voj. n> 40S dD 5 niin lt)81, p. ÏÎO. 
I* iHN, — ^ twMn. 
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Comme dans le baromètre, le cylindre est mn 
par un mouvement d'horlogerie placé k l'intérieur ; 
il accomplit sa révolution en une semaine pour les 
instruments destinés à l'étude de la météorologie. 
L'inslrumenl tout entier est contenu dans une 
bnile de mêlai, ce qui permet de l'exposer en plein 
air. Cette boite esl percée sur ses deux grandes faces 
et vis-à-vis du tulK tbermométrique de larges fe- 
iièlres munies d'une toile métallique à mailles asseï 
' grosses pour ne 
pas gêner la cir- 
Guklion de l'air. 
Le grand 
avantage de cet 
instrument est 
de se mfllre în- 
Ftanlauément en 
équilibre avec 
l'almospbère 
ambiante ; en 
effet, le tube est 
en métal, très 
conducteur de la 
chaleur, par 
conséquent ; de 
plus, comme il 
esl extrêmement 
mince et con- 
tient par suite 
de sa Ibnne aplatie trêi> peu d'alcool, leiiscmble est 
d'une grande mobilité de température. La force mo- 
trice (lu tube est considéiable et il n'y a pas la 
muindre inertie à l'extrémité de l'aiguille. Nos lec- 
teurs pourront 
s'en convaincre 
en examinant les 
crochets de la 
courbe ci-jointe, 
qui est le calque 
exact eu vraie 
grandeur de la 
courbe des SO 
et 2 I avril der- 
nier, courbe 
donnée par un 
instrumeut ex- 
périmenté dans 
le local du Bu- 
reau central météorologique de France. 

L'instrument est, comme le baromètre, d'un ma- 
niement très facile, d'une solidité remarquable, et 
l'exactitude qu'il comporte suffit même dans les 
observaloii-es, où l'on demande aux appareils «ne 
grande précision. 

Nous n'avons pas à faire l'essortir les avantageti 
des insti'umenls enregtsteurs, le thermomètre a 
ceci pour lui qu'il n'intéresse pas seulement la 
météorologie, mais encore plusieurs autres brandiea 
de la science ou même de l'industrie. 

En eifet, |quand on a à chaufTei' certains espaces 
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clos ou milieux spéciaux, comme des hôpitaux, des 
chambres, des éluves, séclioirs, fours ou serres 
chaudes, il est souvent de la plus haute impor- 
tance de pouvoir contrôler la façon dont le chauf- 
fage a lieu : les thermomètres enregistreui*s donnent 
ce contrôle d'une façon exacte. Dans ces derniers 
cas il peut être utile que Pinstrument soit avertisseur, 
c'est-à-dire fasse fonctionner une sonnerie électrique 
quand la température dépasse un maxima ou un mi- 
nima fixé à Tavance. Les constructeurs peuvent dis- 
poser r instrument pour cette fonction en y adjoi- 
gnant des contacts électriques sans le compliquer 
et surtout saus en altérer la marche. 

GaSTOIS TlSSANDlER. 



L'EMPLOI DU PÉTROLE 

COMSIE COMBUSTIBLE 

Les extraits de travuui étrangers donnés par Vlnslitu- 
tion of civil Engineen renferment le résume d*une note 
de M. Gulishambarof, sur Temploi du |)étrolc comme 
combustible, note dont voici les points les plus intéres- 
sants. 

Dans le Caucase on utilise comme combustible les rési- 
dus de distillation qui ne peuvent être employés à d*au- 
trcs usages et dont on a besoin de se débarrasser. Jus- 
qu'en i874, ces résidus n'avaient aucune valeur; niuis 
en 1875 on a commencé à les vendre au prix dérisoire de 
10 centimes les 100 kilogrammes; en 1876 le prix s'est 
élevé à 50 centimes, et en 1879 à 2 francs, alors que le 
naphte brut ne vaut que 50 centimes. On a donc dû se 
préoccuper de brûler cette dernière matière dont on a 
plus qu*on n'en emploie ])our la fabrication des huiles 
d'éclaira<;e et dont le prix va toujours en diminuant. 

On croit généralement que le naphte brut est dange- 
reux à cause des risques d'explosion ; ces craintes ont été 
propagées par le professeur Lissenko et par d'autres per- 
sonnages de réputation scientifique. Mais il suflit de laisser 
le liquide à l'air p<;ndant quelques jours pour faire éva- 
)M)rer les essences, il y a une perte de poids de 15 ])our 
100 environ, et alors on peut le remuer avec un morceau 
de bois enOammé sans pouvoir l'allumer. 

Sur le chemin de fer de Balachanskoi, les locomotives 
sont chauffées avec du naphte brut qu'on introduit dans 
les tenders, sortant des sources, et il n'y a jamais eu 
d'accidents. On a objecté à l'emploi du naphte qu'il pro- 
duit une flamme trop longue pour les longueurs de tubes 
ordinaires, c'est une question d'appropriation des chau- 
dières. 

Le naphte n'est pas sujet à des explosions spontanées 
comme certaines houilles. 

On peut jeter un boulet chauffé au rouge dans un bas- 
sin rempli de naphte sans produire autre chose qu'une 
sinqile formation do vapeur, et on peut éteindre des bû- 
ches enflammées dans du pétrole au lieu d'eau sans enflam- 
mer l'huile. 

Le naphte est le condmstible qui dévelop|)e le plus de 
chaleur, et il |)ossède l'immense avantage de ne contenir 
ni boufre ni autres matières nuisibles. On peut retirer 
90 pour 100 du pouvoir calorifique théorique, alors qu'on 
ne peut en obtenir plus de 60 des combustibles soUdes ; 
1 kilogramme de pétrole peut donc remplacer 2 kil. 1/2 
de houille. Si ce résultat n'a pas encore été obtenu en pra- 



tique, c'est à cause de l'insuffisaiice des rprocédês en- 
ployés. 

En 1859 on émettait, en Russie, des doutes sur b p» 
sibilité d'employer le pétrole connue combustible. 

Aujourd'hui la totalité des naviiH*s de la mer Gaspieue 
sont chaufTés exclusivement avec le combustible liquide; 
la consommation n'est que la moitié de ce qu'elle êUil 
avec le charbon. 

Les expériences faites sur le chemin de fer de Bakou î 
Balachan montrent que 1 kilogramme de naphte rempLio 
8 kil. 1/2 de bois, bien que le rapport théorique des |«q- 
voirs calorifiques ne soit que de 5 à 1 . L'emploi du pétrole 
avec des injecteurs pour l'introduire dans les foyers fst 
très commode, surtout pour les locomotives ; on i»eul ré- 
gler h combustion avec la plus gi*ande facilité, les foym 
durent beaucoup plus h cause de l'absence de soufra, il 
n'y a ni cendres, ni fumée, ni étincelles, et le traTsul ds 
chauffeur est considérablement simphfié. 

L'auteur considère la quantité de pétrole qui existe en 
Russie, et surtout dans le Caucase, comme inépuisable. 

(Société dc9 ingénieur» ciriU.) 
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CORRESPONDANCE 

SUR LK VÉLOCIPÈDK UMCYCLK 

Marseille, 27 octobre 1K81. 
Monsieur le Rédacteur, 

Dans le n" 457 de la Nalnre (p. 50«'>^ \ous donnez la 
description du monocycle, et dans le n" 458, M. S. R.. de 
Saint-Chamond, vous parle de celui qu'il a tu en 1875 à 
Besançon, or voici son histoire : 

En 1868 tout le monde s'occupait du vélocipède .mon 
père, ingénieur constructeur de locomotives routière>, 
fut entraîné dans le courant ; mais son esprit inventif le. 
poussa au monocycle, et après un assez grand nombre 
d'essais, il arriva à me faire monter une machine exacte- 
ment semblable à celle dont vous donnez le dessin daD> 
votre n' 457. 

Nous fûmes très surpris ]>eu de temps apK*s avoir exi»é- 
rimenté la chose de voir la même machine à I^ris inven- 
tée en môme temps par M. Jackson, fabricant de mono- 
cycles et tricycles. 

Li même idée avait jailfi dans plusieurs cerveaui: 
mais ce qui m'étonne beaucoup, c'est de voir, treize an» 
api es, des ingénieurs croyant faire une pareille inveotioo 
condanmée depuis longtemps, car voici ce que j'ai étudié 
dans le monocycle que je monte depuis treize ans, m»s 
avec lequel je n'ai jamais pu voyager. Si je l'ai montré à 
Besançon^ deux fois à Lyon en 1875, à Toulon, à Nime». 
à Cannes, à Marseille, etc., c'est en me rendant dausce> 
diverses villes pour prendre part aux courses vélocipêdi- 
ques, car je suis grand amateur de ce sport, que je place, 
comme font les Anglais aujourd'hui, au premier rang. 

IMus la hauteur de la double jante augmente, plus h 
résistance est grande. Au début, mon monocycle était 
avec deux cercles connue votre dessin, les ravons avaient 
0"',70, la hauteur totale de Finstrument était de â*,80, il 
n'allait bien qu'aux pentes. J'ai ensuite supprimé la duo- 
ble jante et ses rayons, puis, |iour avoir toute sécurité to 
départ, j'ai ajouté des manivelles actionnées par les mains 
pendant que je donne la première impulsion en battant 
le sol des pieds. Knsuite, j'ai refait l'instrument itvf 
lourd, et je suis arrive k avoir un iiiouocycle possible de 



30 kil(^., mais quand même impoasible h la montée, el 
Toici pourquoi : Û'est qv'k un# pento de 0*,01 par mètre 
«t luëme ï rboriionUle, le monocjcle est loujours i lu 
montée puisqu'on marche dnns un i:errle. En partant, un 
dénpQ durement, ï une moulée égale iila cirronlurencc 
înlélïeure du cercle; l'élan donné, la reaistance diminue 
de moitié seuleraeni; il réiulte de ceb qu'un monocjcle 
de 5 ou 4 mètres de diaiuètre, construit cooune lo mien. 




Fig. î. V 



irait iiiieui ; dépsséc cette grandeur, nous aurions la ré- 
sistance de la grande roue sur le sol qui commencerait 'à 
se faire sentir. Avec la double jante, j'éprouvais une 
résistance trois fois plus dure au départ qu'avec l'unique 




jante de D'île d'épaisseur. Non dessin vous donne la dé- 
monstration exacte que la pratique m'a fournie (lig. 1). 

On meilleur monocjcle terail celui que je suis parvenu 
h monter el que je crojais impossible. Vous le verrei 
probablement ï Paris. C'est un arrobale italien qui est ici 
en ce moment au Palais de Ci'isUl el qui fait courir tout 
Narseille pour le voir marclipr. Je vous en donne le dci^ 
•in (fig. 2). 

Yeuillci agréer, etc. ituL'ssr.tt. 



L'EXPOSmON D'ÉLECTRICITÉ 

LES APPAREILS l.fFLAHMATOIHEa DU MIKCS 

L'Exposition d' Électricité nous a montré une col- 
lection assez couiplèle d'appareils inllaminaloii'es 
des mines, qu'elles soient chaînées à la poudre ou 
au moyen îles nouvelles substances explosives, telles 
que la dynamite, le fulmicoton ou la Jynauiite- 
^omme, destinées au peinzement des galeries sonter- 
i-aines dans les luiiiiels ut dans les e\ploitaMons 
minérales, ou à l'nrt militaire. iA ministère de la 
guerre français exposait, en d(;iiors de la machine 
Sréguet, connue sous le nom usuel de coup de 
lioing^, une série d'amorces électriques au fulmi- 
nate de mercure, des spécimens de cartouches de 
dynamile amorcées, cl, coinnic une sorte de docu- 
ment historique, la première torpille sous-marine 
employée dans les mers de la (iliiiie. L'industrie 
jtrivée avait également envoyé plusieurs modèles 
de macliines, comme celles de H. Bùrgin (section 
suisse), de M- Mowbray (section américaine), em- 
ployées pendant le percement du grand tunnel de 
iloosac dans les Hassacbussi^ls. de H. Bomhardl 
(sei;lion française). Le ministère des travaux publics 
de l'empire d'Allemagne et le ministère de la guerre 
autrichien nous offraient une remarquable série d'ap- 
pareils inllammatuirea porlalifs, de caj>su[cs à étin- 
celle ou à incandescence, de brodmres, vaile mecum 
de l'électricien, (|ue les s|H:cialislcsoDt certainement 
appréciées, l'arl militaire, plus encoi'e peut-être que 
les travaux publics, étant intéressé k or|,'aniser de 
la manière la pins simple le service des explosifs 
en campagne, sautage de voies ferrées et d'ouvia* 
ges d'art, tunnels, viaducs, tranchées, ou explosion 
des torpilles. 

Nous nous arrêterons aujounrimi plus spéciale- 
ment à ce qui regarde le manienieiit des appareib 
in fiai lima loii-es, mis au service des explosifs nou- 
veaux, dans tes travaux publics el dans l'industrie, 
réservant à une autre élude l'exposé du sautage A 
distance des engins de guerre et spt'xialement des 
tor|)illes *. L'emploi de l'élcctiicilé comme agent de 
sautage dans les mines et en général dans toute 
explosion qui nécessite plusieurs charges simulta- 
nées, tend à se répandre de plus en plus, et c'est à ce 
titre que la Société de Dynamite Nobel a installé au 
Palais de t'induslrie une exposition sjicciale, dans 
laquelle la macbinc elle-même se trouve côte à cdte 
avec l'engin jtuissant sans laquelle elle ne iH.-nt 
fonctionner, la dynamite ou plutôt la gomme explo- 
sive, récemment introduite dans l'industrie, mélange 
intime de nitroglycérine et de fnlmicoton. Il nous 
semble inutile de décrire en détail l' installa lion 
toute simple que nous montre l'exposition de la 
Société de dynamite : une série de capsules fuiiiii- 



• \->j. n'3Sdu 31 jsnvier 1874. p. IM 
' La Compagnie des Foryti rt Cheiilin 
railla Gipote une îiiidllilioa du Uirpillc* 
liqiMlle nous reviendruD* en détail. 
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liantes, diipu^s avec urt selon les exigences de 
l'emplacement restreint accordé i l'exposant, sotil 
reliées au moyen de lils conducleurs, i une ma- 
diine électrique du type Bornhanlt, qui, avec 
rédianlillon d'acier décliiré par l'explosion, t'ornient 
la partie intéreisante de {'exhibition. 

La mudiine ei|>osée par la Société de Dynamite 
est B{iécialemeiit employée en Aulriclie et en Alle- 
magne '., Un en suit le détail sur notre tJgurel. 
Deux plateaux Itlt en ébonilc reçoivent un rapide 



(saMt. 




Fig. t. Xacliinp «1. 



ntouveinenl de rotation par l' intermédiaire d'une 
manivelle maiiinuvréc à la main. LV'Iectricité dont 
ils se cliargent est recueillie par les piïignes </</, 
protégés par un ilisipie isolant en ébonilc, cl mis 
en communication avec les armalures de deux linu- 
leilles de Lcïdc. l'n écran indépendanl ee, éfçale- 
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iJertnqiin iiilliiuuuioire, 

meut eu ébouite, est placé en avant des armatures 
extérieures des bouteilles, entre ces armatures et 
les disques Itlt, dans le but d'einjièclier la déperdi- 
tiou du Huide. Les lils conducteurs se lixeut aux 
boucles métalliques a <■! b qui cori-esiioiidcnt aux 
deux aruialures des bouteilles de Leyde; les deux 
boudes n et 6 sont reliées aveu la baguette gh, dont 
les extrémités seules sont en métal et la partie iu- 
teniiédiaire en ébonite. Cette lige gfi ])eut osciller 
autour de l'axe métallique g, relié à la fois à t'ui- 
' Elle t été imporlcu en France pir V. Cco. Viiii, dircvtear 
rtau trchuiijiir nalioaal da Ejtflotifi. 



mature extérieure de la boulàlle et an fil de retour 
fixé en b. Sous l'action d'un boutoD m, la tète h de 
la tige s'écarte de la boucle a, conti-e laquelle clk 
était pressée par un ressort à boudin, qu'elle en- 
Irainc avec elle, et vient, en h', s'appuyer coatre 
l'armature intérieure de lu bouteille. Le Duidee»! 
conduit aux amorces par le til a, et de li an SI de 
retour, lin disque isolant en ébonite pp empcdie 
toute déperdition d'électricité. 

L'appareil est renfermé dans une boîte en bois 
rectangulaire de volume maniable, 38 ceutiniètrei 
sur 55 et 27, divisée en deux corn par tiiueats pirla 
cloison HN Le compartiment d'arrière, renfennint 
les boutedies de Leyde et les disques prodnctenn 
d'électriciti, est toujours fermé; celui d'avant, i| ai 
Loiilient les aiinatui'es extérieures a et 6 et le bou- 
ton m. e>l muni d'un couvercle. Ce compartimeot 



Fi;;. 3. Ci|Hulc élecUlqu» ruIminiDIe. 

d'avant renferme également la manivelle, qui se 
Ii'oiivc ainsi à l'abrt des curieux qui pouiTaienl pro- 
v'Mjuer l'explosion, et par suite un désastre irrémé- 
diable. Des disjKisitions accessoires, presse -élouji» 
pour la manivelle, doublure en minces feuilles de 
tôle [lour les jwrois intérieures de l'appareil, assu- 
rent le bon lonctioiinemeiil en préservant de toute 
liunii<lité, et par suite de toute iléperdilîon d'éln- 
Iricité. Il est bon du reste, avant de faire fonelioniKT 
l'appareil, de bien essuyer le disque en ébonil*- du 
compartiineut d'avant, ainsi que tt>s deux annaturts 
exlérieures. 




ippareili tlcdnijac* 



Le fonctionnement de l'appareil est donc <I'uk 
simplicité extrême; avec douze tours de inanivelk, 
il sullit de presser le bouton m pour provoqurt 
l'explosion simultanée des coups de iniues amon». 
Parfois cependant, soit bumidité, soit dérangement 
intérieur, il sera nécessaire de tourner une vingtAine 
de tours de la manivelle. Apr^s vingt tours. >i 
l'explosion ne se produit pas, l'appareil doit êln 
mis de cdté. Afin de ne pas exposer l'expérimcnl*- 
teur à des mécomptes, l'agencement d'un sautage i 
l'élcelricité étant long et minutieux, l'iaventear de 
l'appareil que nous décriTons a imtallé dans le 



compartiment d'avnnt un système d'essai fort ingi^ 
Dieux qui assure le bon fonclionnement, avant que 
les fils conducteurs ne soient d^Cnitivemenl attacliés 
>ux armatures de la machine, lîne rangdc de dix 
clous en cuivre de tapissier sont (i\6s sur la fai» 
inleme du couvercle de la paroi antérieure, les 
clous extrêmes portant chacun une petite chniiietle 
de cuivi-e qui peut être accrochée aux armatures a 
et b. Accrochons donc ces cliainettes, faisons Tonc- 
(ionoer la manivelle, et au dixième tour, pressons 
le bouton m, il devra se produire une st-rie d'étin- 
celles entre les clous de cuivre, et on sera certain 
qae l'appareil est en bon état, et que, par suite, on 
|>eul d(!iinilivemenl lier les fils coiiducleurs aus 
armatures de la machine. 

Deux mots seulement sur les fils conducteurs 




trichien expose une remarquable série de ces amor- 
ces, sur lesquelles on peut suivre facilement tes 
phases de leur fabrication et leur disiiosition inté- 
rieure. Un cylindre de cuivre renferme une charge 
donnt'e k de fulminate de mercure (fig. 7>]. L'explo- 
sion de celle charge est produite par celle de la 
partie mm, renfermant une matière exjilosive qui 
s'enllanime sous l'inlluence de l'élmcelle jaillissant 
cnire les deux fils métalliques auxquels sont rao 
cordcs les conilucteurs. Ces deux fils de cuivre ne 
snnt distants que d'un quart de millimètre. La 
capsule entière e^t protégré par un enduit isolant 
de poix. 

Quant à la disposition des charges elles-mêmes, 
la moindre notion d'élet-tricite suffit pour y présider, 
qu'il s'agisse du saulaie de plusieurs trous de mine 
dans une carrière ou dans un tunnel, comme nous 
le représentons 
figure i. Kn A, 
lu machine élec- 
trique; C et D, 
les conducteurs ; 
h b b h es 
amo ce el ees 
I I fllsannn 
La Soc té de 
d n n e 
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plojé au GothanI ; son insUllalion ï l'Arlberg sera 
donc un snjel irétiicle inlérRasanl. 

Si nous avons choisi, jiour donner une id^c des 
appareils d'inflammatinn des mines exposés au Palais 
de rirkdustric, la maehine Bonihardl, c'est que sa 
description se prêtait très facilement anx détails que 
nous nous proposions de <lonner sur la méthode 
mémo i\c SHutage. Nous le disons franchement du 
reste, depuis long1em))s déjà, dans les expériences 
pratiques que nous avons exécutées nous-mème , 
nous nous sommes servi presque exclusivempnt de 
cette niucliinc, très portative, et qui, avec son agen- 
cement simple (le disques en cbonîte et de bouteilles 
de I/iyde, n'est sujette S aucun dérangement sérieux, 
ou est tout au moins facilement réparable par 
l'ci péri men la leur lui-même. Sur les chantiers de 
travaux publics, aussi bien qu'en campagne mili- 
taire, où une machine doit être mise entre les 
mains d'ouvriers ou de simples soldats, ne possé- 
dant aucune notion d'éleclricilé, la simplicité, jointe 
i un fonctionnement sûr, est de rigueur. En ce qui 
regai'de l'installation même du travail de sautage, 
la disposition des fils ou des amorces, il n'y a, bien 
entendu, rien à changer à ce que nous venons 
d'exposer, que l'on se serve de l'un ou de l'autre 
des systèmes inflammatoires exposés au Palais de 
l'Industrie. 

Maxime Hklëne. 

les ëlearo-skïapiioltes et le bi.ock-systen 

Les signaux en usage dans l'exploitiilion des voies 
ferrées ont subi ces dernières annécK des perfec- 
tionnements très considérables, comme on peut 
s'en convaincre facilement en examinant les appa- 
reils présentés par les différenlcs Compagnies, qui 
forment une des principales curiosités de l'Exposi- 
tion d'Électricité. Le btock-systijui est adopté au- 
jourd'hui d'une manière générale, et l'application 
ne tardera pas k s'en répandre davantage sur les 
voies dont le trafic est un peu important. La sub- 
stitution de l'intervalle d'espace à maintenir entre 
deux trains successifs au lieu d'un intervalle de 
temps est en ciïel la seule garantie efïicace qu'on 
puisse adopter pour prévenir les collisions. 

Nous avons déjà parlé du btock-syslem dans le 
numéro du 15 juillet 1881; mais nous avons cru 
intéressant de revenir ici sur ce sujet, auquel une 
ratastropbc récente n'a donné que trop d'actualité, 
pour ajouter quelques détails sur les modifications 
récemment apportées aux signaux en vue de prévenir 
tes erreurs possibles des agents chargés de la ma- 

La Compagnie de Lyon, par exemple, emploie 
depuis longtemps déjà l'appareil Tyer, ilins lequel 
les mouvemmls des trains sont signalés d'un poste 
à l'autre par les déplacements d'une aiguille mobile 
devant un cadran vertiral. Lors du départ ou pas- 
safred'un train, l'agent qui l'expi'die envoie jusqu'au 
■osteen avant un courant qui prévient rclui-ci en 



déplaçant son aiguille, ceDe-d prend une positioo 
inclinée en même temps qu'une sonnerie se fait m- 
tendre. L'agent de ce poste répond en appuyant sur 
un bouton de son appareil, et il transmet ainsi in 
poste de départ un courant en retour qui amène 
l'aiguille de son correspondant sur les mots rmt 
occupée; celle-ci conserve celle même [Kisilion lanl 
que l'agent du poste avant n'eipi^ie pas un ona- 
veau courant au poste arrière pour annoncer qw 
la voie est libre et qu'il a vu sortir le train île li 
section. Le stationnaire d'arrière doit aloi^s seale- 
ment effacer le signal à vue qu'il a dû raetlre i 
l'arrêt pour couvrir le train engagé, et le poste avant 
couvre, de son cAté, la section suivante, après avoir 
prévenu le poste voisin dans cette direction. 

L'ne pareille disposition est excellente sansdoulr, 
puisque les stationnaires des différents postes snot 
toujours prévenus du moment où les trains quilteot 
la section qu'ils doivent couvrir, et ils peuvent 




ainsi retenir aidant qu'il est nécessaire un train qui 
se rapprocbei'ait trop du précédent ; cejiendanl. cllf 
laisse emure toutefois une certaine prise aux erreurs, 
car il n'y a aucune solidarité entre les signaux 1 vue 
dostinésaux mécaniciens et les indications transmises 
aux gardes, et il est toujours possible qii'nn station' 
nairc dans un moment d'oubli donne t<oie librf 
avec les signaux à vue bien que son aiguille indique 
voie occupée. Il est donc nécessaire d'avoir des a[i- 
parcils qui préviennent d'eux-mêmes de pareille 
erreurs en s' opposant matériellement à ce que le 
signal puisse être découvert tant que l'avis voif librt 
n'est pas transmis par le poste avant. 

H. Jousselin a pu réaliser cette condition indispen* 
sable, et les appareils Tyer motlifiés par lui tels qu'ils 
sontexposésparlaCompagnie de Lyon pour être inces- 
samment mis en appplication, assurent la solidarité 
complète des signaux et des baltes de manœuvre. Le 
disque est muni à ceten'et d'une sorte de serrure éler- 
trique dont le pêne enclanchc le levier de manœu- 
vre, et cette serrure peut être ouverte senlemeni 
sous l'action du courant venu du poste avant pour 
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annoncer ta Toie libre. En outre, une disposition 
analt^ue empêche le slationnaire d'expédier aucun 
train sans l'avoir couvert à l'arrière. Mentionnons 
enfin les lablcgjii qui pernieltenl aui gardes de se 
transmettre entre eux un certain nombre d'uvis con- 
venlionuels indépendamment de toute action sur les 
signaux optiques. C'est encore là une garantie des 
plus pr&ieuses qu'on puisse di?sirer pour la sécurité : 
un slationnaire qui voit passer devant lui un train 
lancé à toute vitesse n'a plus alors le temps ni le 
mojen de l'arrêter s'il remarque une avarie quel- 
conque dont le mécanicien no s'aperçoit pas ; rup- 
ture de ressorts, d'essieu, etc., mais il peut encore 
Uansmettre au poste avant sans modifier la position 
de ses si^rnaui, une indication conventioimelie lui 
ordonnant d'arrêter le train et de l'examiner. 

I^e chemin de fer de l'Ouest a adopté, comme on 
sait, les appareils Itegnault, dont le fonctionnement 
rappelle celui des appareils Tn-r, ceu\-là n'étaient 




pas non plus automatiques; mais les dispositions 
exposées actuellement par la Compa<rnie leur assu- 
rent cette propriété en employant des enclanche- 
loents analogues destinés à assurer la solidarité des 
signaux et des aiguilles mobiles dans les boîtes. 

Dans les Expositions étrangères, nous aurions 
également k signaler de nombreuses tentatives sem- 
blables : citons seulement en Allemagne la disposition 
si ingénieuse de HM. Siemens et llalske, le bloc-sjs- 
tem Lobbcck, etc. ; en Amérique, les signaux Sykes; 
en Angleterre, le block and tnlerlocking nyslem si 
comi^et et ingénieux de HH. Saxb; et Farmer ; en 
Suède même, nous trouvons les appareils destinés i 
couvrir les voles traversées par des ponts tournants 
tant que ceux-ci ne sont pas i«mis en place ; en Ita- 
lie, la tentative de block-sjstem enUëremenl auto- 
matique imaginé par H. Ceradini, et qui fut essayé 
sur la ligne de Gènes i la Spezia, etc. 

Nous avons décrit dans le n* du 15 juillet la dis- 
position des électro-sémaphores de HH. Tesse et 
LarUgue, qui nous parait i^soudre le problème d'une 



façon tout à Fait satisfaisante, et en échappant k toutes 
les critiques qu'on pourrait formuler contre les au- 
très systèmes. Ces appareils assurent en effet une 
solidarité complète des signaux et des Indications 
transmises aux gardes, ils suppriment les aiguilles 
mobiles qui peuvent entrer en oscillation sons 
l'influence des causes les plus faibles, ils laissent 
en outre une trace permanente des avis adressés, 
ils n'exigent pas la présence continuelle des gardes, 
ils rendent les deux manœuvres sur la section d'a- 
vant et celle d'arrière entièrement indépendantes, 
et échappent ainsi k tontes les dlfBcullés de l'appa- 
reil Siemens ; enfin le fonctionnement en est absolu- 
ment certain, car tout 
s'opère sous l'influence 
decontre-poidsqnisonl 
les signaux eux-mê- 
mes , et dans I es manœu- 
vres à distance, l'élec- 
tricité n'a jamais au- 
cun elTort mécanique à 
développer, son rôle se 
borne simplement û 
suspendre l'action at- 
tractive d'un électro- 
aimant, et un courant 
même très afi'aibli peut 
y suffire. 

On peut dire que lé- 
lectro- sémaphore oc - 
cu{ie la jdace d'Ijon- 
ncurà l'Exposition, car 
il est présenté à la Ibis 
par les Compagnies du 
Nord et de l'fhiesl, il 
est en essai sur le che- 
min de l'Est, H est ap- 
pliqué également sur 
certaines lignes h voie 
uni<(ue des chemins de 
Picardie et sur diffé- 
ivntes voies russes. La ^ 
Compagnie du Nord va 
en étendre l'application »ii« " u" p*"' i"» Àt^ojï*. 
sur la plus grande par- 
tie de son réseau, de Paris à Lille et k Jeumont. 

Nous avons représenté dans la Ggure .'î le séma- 
phore avec les deux boites de manœuvre n" I et 2, 
tels qu'il figure à l'Exposition et avec les derniè- 
res modifications qu'il a reçues, d'après des dessins 
dont nous devons la communication k l'obligeance de 
H. Eugène Sartlaui, Inspecteur du Service télégra- 
phique, qui a organisé avec tant de talent l'Expo- 
sition si remarquable du chemin de fer du Nwd. 
Nous en profiterons pour rappeler brièvement le 
rôle de ces appareils si curieux, afin de rectifier et 
compléter ce que nous avons dit précédemment. 

Le sémaphore représenté figure 5 a deux grandes 
ailes à la partie supérieure, et deux petits bras k mi- 
hauteur. Les grandes ailes qui, développées k gauche. 
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commandent TarriH, sonl munies niaintenanl d'une 
lanterne à deux feux, vert et rouge, qui les distin- 
guent, la nuit, des disques d*aiTét ordinaires. Le mât 
porte quatre boîtes de manœuvres dont deux n^ 1 
commandent chacun Tune des grandes ailes, et deux 
n* 2 servent pour les petits bras, 

La grande aile, pendante dans sa position d'équi- 
libre, est manœuvrëe au pied du m«^t par le station- 
naire agissant sur la boite n° 1 , et cet agent détermine 
ainsi un courant qui dck^lanche au poste n^ 2 Ip petit 
bras correspondant dont la position d'équilibre est 
horizontale. La manœuvre qui les elTace simullane'- 
ment est exécutée au poste d'avant par l'agent qui 
a Ml le train sortir de la section, celui-ci efîace son 
petit bras qu'il enclanche en manœuvrant sa boite 
n" 2, et le ci)urant cpi'il envoie par \h au poste d'ar- 
rière déclanche la grande aile qui retombe pendante. 

La boite de manœuvre n**2 est représentée fig. 2, 
dans la position correspondante à ra))pareil déc.lan- 
ché, la manivelle est horizontale, et le discpie en 
ébonite servant de connu utateur qu'on voit au mi- 
lieu interce|)tc toute communication entr<^ le fd de 
ligne L, les deux pôles j)ositir et négatif i] et Z de 
la pile et le fil allant aux deux électro-aimants, in- 
férieur et supérieur de la boîte. Ces électro-aimants 
sont du type Hughes, et leur puissance attractive 
se trouve momentanément suspendue lorsque les bo- 
bines qui entourent leurs branches sont traversées 
par un courant de sens convenable. Celui du bas 
lie la boîte est désaimanté sous l'influence d'un cou- 
rant négatif, et celui du haut, sous l'inlluence d'un 
rourant positif. 

Lorsque le garde tourne de 210^ la manivelle 
de la boîte n" 1 pour enclancher la grande aile, 
son commutateur en se déplaçant occupe un instant 
une position de passage qui transmet dans le (il de 
ligne un courant négatif, c«lui-ci arrive à la boîte n'*2, 
y trouve (fig. 1) le commutateur dans une position 
qui lui permet de se répandre dans l'appareil, et il 
suspend l'action de Télectro-aimant inférieur, qui 
quitte son armature ; la manivelle qu'elle retenait 
par un doigt est alors entraînée par le poids du petit 
bras, qui tend à reprendre sa position d'équilibre, 
et elle exécute une rotation de 170^ qui la ramène 
horizontale. En même temps le voyant de l'ap- 
pareil passe au rouge et la sonnerie se fait en- 
tendre. Cette rotation du commutateur du poste n° 2 
lui communique une position de passage dans la- 
quelle il renvoie au poste arrière un courant de sens 
positif, qui se transmet là dans l'appareil à travers 
le commutateur amené dans la position de la figure 2, 
et agit seulement sur Télectro-aimant supérieur. Ce- 
lui-ci quitte k son tour son armature, qui déploie le 
voyant, et un coup de timbre se fait entendre pré- 
venant ainsi le poste expéditeur que le signal néces- 
saire a été réellement exécuté au poste avant. 

Quand celui-ci veut etïaccr son petit bras et l'aile 
d'arrière, pour débloquer la voie, il exécute une 
manœuvre analogue sur la manivelle de son appa- 
reil n*'2, qu'il déplace de 2iO^ ; un courant négatif 



est transmis alors au poste d*arrière, agit là sur 
rélecti*o-aimant inférieur sensible seulement aui 
courants négatifs, la grande aile ainsi déclanchée 
retombe verticale, la manivelle de ce poste revient 
à la position horizontale, et un courant positif en 
retour se trouve transmis par la rotation du commu- 
tateur au poste d'avant expéditeur» dont réledro- 
aiinant supérieur, sensible seulement aux oounjits 
positifs, est désaimanté à son tour et agit sur le 
vovant et la sonnerie. 

Un remarquera enfm le commutateur place' snr 
la paroi latérale de droite de l'appareil n**2. Il est 
commandé par une petite corde sortant extérienre- 
ment, et le gardien peut la manœuvrer pour trans- 
mettre une indication au poste en correspondance, de 
manière adonner ainsi des avis conventionnels comme 
dans l'appareil Jousselin, sans agir sur les si^;pan\. 

L. Baglf. 



VOYAGE 

AUX GRANDES ANDES ÉQUATORIALES 

V.KW M. KDOCAnO WHYNPER * 
lK70-l8tM) 

M. Ed. Whymper a reçu, à propos de ses récentes 
expéditions dans les Andes, un témoignage de haute 
distinction do la part de la Société de Géographie 
de Londres. On se rappelle que ce courageux explo- 
rateur est un des survivants de la catastrophe du 
Matterhorn dans les Alpes (juillet i865), où ses 
compagnons furent engloutis dans un précipice, et 
que pendant le c«ours de Tannée 1807, il parcourut 
toute la région nord-ouest du Groi'nland, d'uîi il 
ra[)porta une magnifi(|ue collection de plantes et de 
fossiles pour le British Muséum. 

Après avoir exploré les plus hautes montagnes 
d'Europe, il vient de consacrer une année aux An- 
des dans l'Amérique du Sud, faisant Tascension du 
Chimborazo et du Cotopaxi. Il avait pour corapagnoo 
l'illustre capitaine Markham, qui s*est approché du 
pôle Nord plus que ne Ta fait aucun voyageur ; il avait 
en outre emmené avec lui deux guides suisses avec les- 
quels il avait fait ses précédentes excursions alpestres. 
Le Chimborazo, qui a près de 6000 mètres d^altitude, 
n'avait jamais été gravi par aucun voyageur; pin- 
sieurs s'étaient arrêtés à 5000 mètres. Dans cette 
ascension, M. Whymper à emporté des vivres pour 
tout son séjour. H cx)mmença à gravir la monta^ 
le 25 décembre 4879. Son premier campement fut 
établi à 2900 mètres d'altitude; ce fut sa base dV 
pérations, où il avait amené des vivres pour trois se- 
maines et du combustible en quantité suffisante. Le 
séjour à une telle altitude influa sur sa santé à rr 
point que la fièvre ne le quittait pas ; il avait ou 
mal de tète persistant et des douleurs de larynx qui 
reni[KVJiaient d'avaler. Il combattait le mal avec do 
chlorate de potasse. Le second campement futféta 

* D'aprt's une note lue par M. Ed. Whymper à la Soriéfé 
G/ographiqut! de Londres. 
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bli à 500 mètres plus haut ; déjà Texplorateur s*était 
acclimaté à cette haute altitude, et, le 2 janvier 1880, 
il Gt un premier essai pour atteindre le sommet; 
mais un violent vent glacial Tobligea h redescendre 
au camp. Un autre jour, encouragé par un beau 
temps, M. Whymper recommença Tascension ; il at- 
teignit un plateau qu*il crut être le point culminant 
de la montagne; mais quand il Peut fouIë aux pieds, 
il vit un second sommet qu'il fut obligé de gravir 
en se servant autant des mains que des pieds. Il 
atteignit enfin le sommet réel, avec un vent glacial 
de Nord-Est ; la température était à V centigrades. 
La descente se fit péniblement. Le retour au camp 
ne s'effectua qu'au milieu de la nuit, après seize 
heures de marche consécutive. Après avoir passé 
dix-sept jours ù dilTérentes hauteurs, il constata que 
l'acx^limatement était complet et que les souffrances 
des premiers moments avaient disparu. 

M. Whymper fit aussi l'ascension du Cotopaxi, où 
il contempla l'immense cratère au sommet, illuminé 
la nuit par des flammes qui se dégagent du fond ; 
au clair de la lune, refTet était magique. Il y resta 
vingt-six heures consécutives. Les détonations du 
Cotopaxi se font entendre à 100 kilomètres de dis- 
tance, et les cendres de ce volcan sont parfois pro- 
jetées dans l'atmosphère jusqu'à 7000 mètres de 
hauteur. Des on cratère, coulent des fleuves non de 
laves, mais d'eau, car le volcan fait fondre les gla- 
ciers qui bordent son sommet. Il exécuta une se- 
conde ascension du Cotopaxi cinq mois plus tard, 
pour déterminer l'altitude, qu'il évalue à 6150 mè- 
tres. 

La gravure que nous publions ci-contre repré- 
sente l'imposant aspect du Ghimborazo et du Cari- 
buairazo, d'après une vue prise par M. Whymper, 
dans la direction de Riobamba. 



LA DISTRIBUTION DE L'ÉLECTRICITÉ 

La vaiiété infinie des applications auxquelles se prête 
si fiicilement le courant électrique rend de jour en jour 
plus imiM)rtante la question dont nous voulons entretenir 
aujourd'hui nos lecteurs. Bien que Tidée de distribuer 
rélectricité comme on distribue Teau et le gaz paraisse 
aujourd'hui fort naturelle, il n*y a pas plus de trois ans 
que Ton s*en préoccupe. 

On a d*abord formulé des ébauches de solution, puis 
des sohitions plus parfaites, et enfin des solutions com- 
plètes, aujourd'hui à la veille de recevoir une réalisation 
pratique sur une certaine échelle. Qu*il nous soit permis 
de rappeler ici avec quelle incrédulité on accueillit une 
conférence sur la distribution de C électricité à domicile 
que nous fîmes k la salle Pierre Petit, le 25 mars 1879, 
2k une épo<pie où bien peu de physiciens croyaient à la 
réalisation d*idées aussi chimériques en apparence; ce 
sera une preuve nouvelle de la marche rapide des pro- 
grès de la science électrique. 

Pour mieux saisir les principes appliqués dans It^s dif- 
férentes solutions proposées, appelons en quelques mots 
les propriétt*s d*un courant. On peut compai*er un coumnt 
électrique ù un courant d*eau, la pression de Teau repré- 



sente la force électro-motrice ou la tension du counnt. 
le volume débité correspondant à l'intensité du courant 
électrique. Pour faire fonctionner un récepteur électrique 
quelconque — électro-aimant, moteur, lampe à arc voltii- 
que, lampe k incandescence, etc., — il faut lui fournir un 
certain volume d'électricité à une certaine preuion. 

Le travail dépensé par le récepteur est égal au pro- 
duit de ces deux facteurs ; il varie à Tinfini comme m 
facteurs eux-mêmes. 

Pour un appareil donné, en désignant par E la prensloo 
ou In tension du courant nécessaire pour le faire fi»nf- 
tionner, et par I l'intensité du courant qui le traverse, l'é- 
nergie fournie h Tappareil est égale au produit El. 

Tant que E et I seront constants dans l'appareil donné, 
le n'gime se maintiendra. 

Le problème de la distribution, dans le cas le plus gé- 
néral, se résume donc ^ établir un réseau alimenté par 
une série de générateurs électriques et disposé de telle 
sorte que la suppression ou la mise en activité d'uo 
nombre indéterminé d'appareils dans cje réseau n'afiede 
pas les autres, qui recevront toujours le même volume d'é- 
lectricité sous la même pression. 

Ce cas général correspond à celui oii les diffémt» 
appareils alimentés par le réseau fonctionnent avec dn 
pressions E et des volumes I différents pour chacun d'eu. 

Il nVxiste pas encore, ^ notre connaissance, de sys- 
tème de distribution résolvant directement le probl^ 
ainsi posé dans le cas le plus général (nous verrons pli^ 
tard par quels artifices on peut cependant y arriver). 

Le problème se simplifie beaucoup en supposant \m& 
les appareils identiques c'est-à-dire fonctioanaot tons 
avec le même volume et la même pression. 

La solution est réalisée dans une certaine mesure pour 
la division de la lumière^ par les lampes k arc voltaîqiie 
à dérivation ou difTérentielles, alimentées par une seule 
machine (Brush, Gramme, Siemens, Weston, Berjot, etc.), 
et aussi pour les lampes à incandescence, dans les systèmes 
Edison et Maxim. 

Nous y reviendrons tout à l'heure. 

Lorsque les appareils ont des dépenses d'énergie va- 
riables, et c'est le cas dans une vraie distribution d'élec- 
tricité qui doit alimenter à la fois les sonneries électnqiie«, 
les moteurs, les lampes de toute puissance, etc., le pro- 
blème est plus C4>mplexe, mais peut se résoudre en ayant 
recours à un artifice. II s'agit de fournir k chaque appa- 
reil une quantité d'énergie égale au produit El, quantité 
variable avec chacun d'eux, mais constante pour chKim 
d'eux. L'artifice consiste à rendre constant un des den 
facteurs, et k faire varier l'autre suivant la dépense. De 
là deux grands systèmes généraux de distribution d'élec- 
tricité : 

!• Les distributions k presnon, tension ou difEérence 
de potentiels constante. 

2* Les distributions k volume constant ou iniennté 
constante. 

Nous allons examiner aujourd'hui le premier système. 

Distributions à pression constante. — Supposons que 
par un procédé quelconque nous puissions mafntenir 
entre deux points A et B une pression ou différence de 
potentiels constante. Nous pourrons brancher entre ces 
deux points un nombre indétenniné de circuits. Chacu 
d'eux sera traversé par un courant dont l'intensité sera 
exprimée par la formule de Ohm : 

E étant la différence de 'pression électrique entra lai 
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deux points A et B; R étant la résistance du circuit*. 

Si, pour fiier les idées, nous supposons que la pression 
entre A et B soit de 100 volts par exemple, en introdui- 
sant une lampe k incandescence (R=:100 ohms) entre 
ces deux points, l'intensité du courant qui la traverse sera : 

, 100 , 

Si nous plaçons au contraire une lamjMî h arc voltaïque 
duut la résistance totale soit seulement de \ ohms, Tiii- 
lensité du courant sei-a : 

I = -— = 25 ampères. 

La pression électrique sera la môme dans les deux cas, 
mais la dépense d'énergie de l'arc sera 25 fois plus grande 
que celle de la lampe à incandescence, parce que Tintcn- 
sitc du courant est 25 fois plus grande. En maintenant la 
pression constante et en faisant varier convenablement la 
résistance des récepteurs, on a donc un moyen de faire 
varier le débit de chaque récepteur. Pour une sonnerie 
électrique, on branchera un éleclro-aimant à fil excessi- 
vement long et résistant, la dépense d'énergie sera aloi*s 
très faible, et la sonnerie fonctionnera par le courant de 
la distribution générale. 

Ce système suppose donc tous les appareils branchés 
en dériration entre les deux |H)ints A et H maintenus h 
une différence de potentiel ou de pression électrique 
constante. En pratique, il n'est pas nécessaire de venir 
établir toutes les dérivations aux deux points A et B. 

En combinant les résistances des appareils, et en éta- 
blissant des conducteurs principaux partant de A et de B 
de dimensions suffisantes, on peut établir les branchements 
dérives en deux points quelconques do ces condiicteui-s 
sans affecter trop sensiblement les résultats. 

Le problème consiste k maintenir cette pression élec- 
trique constante entre les points A et B. 

Il existe un grand nombre de solutions du problème. 
Les unes, proposées pour la lumiôre, n'ont encore été 
appliquées qu'k ce but spécial ; les autres, proposées pour 
une distribution généraù d'électricité, sont susceptibles 
de plus d'applications et de plus de développement. 

La plupart des solutions proposées consistent à faire 
yarier la force électro-motrice du générateur suivant les 
besoins, pour maintenir la pression électrique constante 
en deux points donnés. 

Dans le système Edison, on réalise ce desideratum en 
excitant la machine en dérivation, et en introduisant à la 
main des résistances variables dans le circuit d'excita- 
tion». Ce système est tout à fait primitif et non auto- 
matique, on ne saurait guère le recommander pour une 
installation un peu importante. 

Dans le système Maxim, le réglage est automatique. On 
alimente une série de machines jwr une excitatrice séjja- 
rée. On fait varier automatiquement l'excitation en déca- 
lant les balais de l'excitatrice. C'est là un procédé plus 
complet auquel on ne pourrait faire qu'un reproche : ce- 
lui de l'action beaucoup trop lente du régulateur que nous 
avons précédemment décrit =^. Les systèmes Edison et 

^ Il y a lieu quelquefois de tenir compte de la force contre- 
électro-motrice développée dans le réteplcur si c'est un mo- 
teur électrique, par exemple. Nous n'en parlons ici que pour 
mémoire, son introduction dans notre exposé de principe com- 
pliquerait Texplication . 

« Voy. l'arlule sur les Foyers électriques, n- 437 du 

45 octobre 1881, p. 310. 

3 Yoy. no 426 du 30 juillet 1881, p. 155. 



Maxim ont été dans le pnncipe combinés seulement pour 
l'éclairage. 

Nous arrivons maintenant aux distributeurs proposés 
surtout pour réaliser une distribution générale. Le pre- 
mier en date est celui de M. Gravier. M. Gravier n'em- 
ploie aucun mode de réglage du courant. 11 excite les 
machines séparément et les monte toutes en quantité 
ou en dérivation pour diminuer la résistance intérieure. 
La théorie indique, en effet, que si la résistance intérieure 
du ou dos générateurs était nulle, on pourrait brancher 
sur ces générateurs un nombre indéfmi de circuits et en 
modifier le nombre sans changer l'intensité de circulation 
dans les circuits restants. C'est là un procédé de distribu- 
tion qui a fonctionné dans de bonnes conditions à l'Exposi. 
tion d'Électricité sur un nombre restreint de circuits, mais 
non pas une solution générale. 

Dans un systi'me complet de distribution que nous avons 
pro|)osé au mois de septembre 1880, et qui n'a pu encore 
être réalisé pour des circonstances indépendantes de no- 
tre volonté, nous avons prévu et combiné une installation 
complète d'un véritable réseau de distribution, avec usines 
multiples et solidaires tendant toutes à maintenir, dans 
leurs limites de puissance respectives, une différence de 
pression électrique utile constante. Le réglage porte à la 
fois sur la vitesse des générateurs électriques, celle des 
excitatrices, et sur les résistances des circuits d'excitation, 
ce qui donne au système une grande élasticité dans les 
cas où il faut donner un coup de collier, pour parer par 
exemple à de grands débits exceptionnels. 

Euiin la dernière solution par pression constante est 
celle proposée par M. Marcel Deprez, il y a quelques mois, 
et réalisée à l'Exposition d'Électricité pour distribuer l'é- 
nergie à une série de moteurs de différentes puissances. 
Dans le système fort ingénieux de M. Marcel Deprei, tout 
le mécanisme de réglage est supprimé ; ce réglage s'effee- 
tue automatiquement et instantanément par le fait même 
de l'introduction de nouvelles dérivations dans le circuit. 
A cet effet, les machines dynamo-électriques montées en 
dérivation poiient des inducteurs roulés avec deux fils 
distincts. L'un des iils est placé dans le circuit d'une ma- 
chine excitatrice spéciale, l'autre est dans le circuit géné- 
ral. La puissance du champ nuignétique dans lequel tour- 
nent les induits dépend donc à la fois du courant fixe fourni 
par l'excitatrice et du courant variable du circuit général. 
L'augmentation de ce courant à chaque dérivation nou- 
velle introduite dans le circuit augmente la force élec- 
tro-motrice de la (piantité nécessaire pour maintenir la 
pression électrique utile, ])arfaitemcnt constante entra de 
certaines limites. 

Cette solution élégante convient tn>s bien dans le cas 
d'une seule usine de distribution ; reste à savoir comment 
le système se comportera danu un réseau de distribution 
général à usines multi])les. 

Dans un prochain article nous examinerons les systèmes 
proposés pour faire de la distribution à intensité constante, 
ainsi que les artifices imaginés pour alimenter des appa- 
reils qui exigent qu'on fasse varier à la fuis la pression 
et le volume. Nous dirons aussi queUpies mots des canali- 
sations et des compteurs d'électricité pour terminer c<^tte 
revue des idées générales émises jusqu'à ce jour pour 
réaliser la distribution de l'électricité à domicile : enfin 
nous passerons en revue les nombreuses applications aux- 
quelles se prêterait une distribution de cette nature. 

E. Hospitalier. 



LE LABORATOIRE DE L' " ÉLECTRICIEN « 



Le laboralnire do pliv i«|ue dont nou allons 
(donner la description c*t situe \ Paiii rue du He- 
nard au fond dune cour Ce laboritoire ci ce par 
la direction du jounial lUetlrtcien est destine 
«pccialenient aux lia^aux de recliitrhps scientifique)' 
et industrielles on \ Lluilie depuii plusieurs mois 
déjj !a fabrication des pile ecftnd,iiies dp M f 



Planté, dont l'importance est appelée \ devenir de 
plus en plus considërable au fur et i mesun* qiii> 
se multiplieront les applications de l'élerlricil.:. 
Comme I attention gi'néi'ale est portée sur ces pile-, 
nous dion^ pense (jiic nos lecteurs accueillorsiprir 
avic int nt quelques détail sur leur Idbiicalnn. 

L I fabncation des couples secondaires (ompreml : 
1 leur confection proprement dite i leur forma- 
tion sou I acIioD d un courant clectrique 

Notre figure \ représente la salle du laboratoire 
011 e fabriquent les roupies second iire« On a cmi- 
mence par en confectionner une <iéiie de «oiiinii', 
pe mt 10 kilogrammes environ chacune Elles ont 




ét^ faites d'apiès les instntclinns données par M. G. 
Planté dans ses IWherrbei »ur l'éleclricilè, et d'a- 
près les conseils verbaux du célèbre électricien. 

Ces piles sont formées d'un vase de verre cylin- 
drique dans lequel sont emprisonnées les deux feuilles 
de plomb enroulées, el séparées l'une de l'aulrc 
par des lanières minces de caoutchouc. Les élémenls 
sont remplis d'eau additionnée de 1/10' d'acide sul- 
furiqiie pur. Les piles ainsi formel sont fermées 
par un houclion reauiverl d'un mastic, et sunnontécs 
d'une petite traverse de bois solidement mninlcnue, 
dans laquelle sont vissées deux bornes de cuivre 
quicorrcspondent avec les feuilles de plomb positive 
et négative. 

On confectionne encore au laboratoire de VÊliv- 
Iricien des couples secondaires très légers, à feuille 



de plomb mince el ik grande surface, qui semblent 
devoir donner des résultats remarquables, mai^ nous 
n'en parlerons pas avant que les expériences de me- 
sure aient été exécutées d'une façon pn^cise. Oii 
éludi<> enfin des accumulateurs de diilérenls sy*- 
lËmes. 

Ijes couples secondaires fabriqués sont ^umi;' à 
leur formation sous l'inlluenrc de l'éleclricité. 

La figure 3 représente la disposition qui a étr 
adoptée dans le laboratoire de V Electricien pour 
fournir un courant électrique dans des condilioni 
tout à fait pratiques. Le courant est produit |iardeu\ 
machines Gramme actionnées par un moteur à pu 
Otto de quatre clievaux- vapeur. La première machin»' 
Gramme que l'on voit en avant k droite, est une m;^ 
chine du type A qui sert à la charge et à la fomii- 
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lion (les giiles scicoodaires. A dlé de celle maclitne 
en est uae autre k courants alternatifs qui sert à des 
eipêricnues dÎTerst^. 

La premièi'e niacliine Gramme e$t excitée rn ik-ri- 
vation, mais ou jicut encore emiiloycr à cet cITet 
une plus petite macLîne qui sert dViicilatrîce. 

La fornintion des couples secondaires de H. (las- 
Inn Planté s'exécute très bien sous l'action des cou- 
nuits fournis |)ar une machine lîi'aHimc, mais eumiiie 
IX courant csl très intense, il est nécessaire de 
pr(.-udre des dis]>osilion:s particulièi'cs, et d'iiitcrgiuscr 
(](!s résisbnces d'exvilaliozi dans le circuit. On jieut 
]tar cette mcltiode charger à la fois un grand nom- 



bre d'éléments montés en quantité ou en tension. 

La disposition que nous venons de décrire suc- 
cinctement peut servir de tyjie à un atelier de fabri- 
cultflii des piles secondaires qui sortiront bientôt du 
domaine de la science eipérimcutale pour enti'ur 
dans celui de l'industrie et du la pratique. 

I^ laboratoire de l'Électricien comprend trois au- 
tres pièces que nous n'avons pas cru nécessaire de ro- 
pi-ésenler par la gravure ; on exécute dans cliacunc 
d'elle des travaux dilTércnts, notamment sur les mc- 
EUi-es de moteurs électriques, cl sur les lanqies à 
incamie^icence. Des ingénieurs franchis et américains 
y travaillent régulièrement; ils ont à leur disposi- 




t'ig. î. Le j^ndnlei 



tion l'eau, le gaz, la lorec motrice et l'électricité.... 
c'esl-ù-dii'c tous les éléments nécessuires ù assurer 
le succès à leurs reclierclics. 

Le laboi'atoirc de V Électricicit est un exemple trop 
mre prmi nous, d'une belle installation scieiitiliquo 
due à l'initiative jirivée; nous avons cru devoir le 
signaler à nos lecteurs — espérant que nous aimms 
l'invasion de présenter les travaux qui y seront e\é- 
vulés. 

Gasto» Tissa. MiiEK. 



CHRONIQUE 

Rcchcrebe dca prijcelllea danii lea blnan- 
rcw. Bonde «Iralrlqnc d« M. «rataam ■«■■. — 

jn iu|iëiii('Us«9 ïurulus élecli'iijuus rlu M. (i. Ti'uiivti utn 



.tiif^giiii^ il M. (>. Ilcll l'iilvu d'u|i|>li[|iiiii' II! léli'|>lioiie au mùuia 
urilre ilo lecherclius. l.'a|>|uii'ed itu V. Ilull, présenté jur 
Mit) autour ï l'.teadéuiiu ikins sa séaiiru ilu T uuveiiibro, 
est des )ihu sinqiles. Il se «luipusu d'une très linc uguilie 
qu'on eiir<)iicc dans la nigiou wu|ii;iiunéc d'être te sii'ge 
ilii pmjn-lllfl : la iiiqùte d'une U-ili- aiguille est si peu 
dau^uivose i|UO l'on |h>uI IraMsiivivur iiiipuiwiiKiit toute 
partie ilu nor|is. Cette aiguille eoinmuuique à l'uiic des 
iHHiiesiruii tëlé|iUuiiu i|ue lu L-liinirgiiii liuiil i suu oreille. 
L'autre Iwnie ml luisv en relalîmi a»i'i' ta suilacc de h 
[HTM itu luabilo. A eut itTel, le uiieui est d'aj>|>jii|uer sur 
la [H-ait une (Jaque niétallii|iK furuu-e eu la im^me sub- 
slauce que l'aiguille. Lurstjue la iwiiile du l'aiguilla reucuu- 
U-c la balle du ploiub, uif |iile se li-uuvu tuilurellemuni 
fiiniiûe par le pluiub et b surEi.'e luétalliquu appliquée 
sur la j>eau. Un cuunut éluclriqu* traverse alors la bo- 
biuu du lélëpliuiie, ifui fait uutuudi'u uu bruit sec chaque 
fuis que l'aiguille tourbe le jiliinili. lietle méthoilc a élé 
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expérimentée dans le laboratoire Yolta à Washington, sur 
un morceau de bœuf. Le contact de Taiguille avec les os 
ne produisait pas d*efrct, tandis qu'un son très net était 
émis chaque fois que Taiguille toucliait le plomb. M . Bell 
]M;nse que cette méthode rendrait de grands services sur 
un champ de bataille, où Tcmploi d'appareils compliqués 
est impossible. On peut amplifier les sons en modifiant 
l'appareil. Cette modification consiste à intro<luire dans le 
circuit un ti'cmbleur qui produit de très nombreuses iu- 
terruptions ; chaque contact de la balle et de Taiguille fait 
alors entendre une note musicale dans le téléphone. En 
intercalant une pile dans le circuit, il est possible de 
faire entendre le téléphone k plusieurs personnes à la fois, 
mais alors l'appareil perd beaucoup de sa simplicité ; il en 
est de même si l'on fait usage d'un galvanomètre à la 
place du téléphone. C'est l'expérience première qui pré- 
sente le plus d'intérêt ; elle met bien une fois de plus en 
ërnieiiee Texquise sensibilité du téléphone. 

Ij'éekdrage éleclrli|«e de Èm Place 4« Cer- 
roascl. — Le public a pu Toir depuis quelques jours, 
place du Carrousel, le bel éclairage fourni par la Société 
Lyonnaise de Lumière électrique, au moyen des procédés 
Lontin, Bertin et de Mersannc. Les machines dynamo- 
électriques dues a ces ingénieui-s, et construites dans les 
ateliei*s de la Société, sont placées dans un hangar atte- 
nant à l'ilôtel provisoire des Postes. Chacune d*ellos com- 
porte deux appareils, une machine excitatrice h couninls 
continus, et une machine «i lumière «^ courants alternatifs, 
le tout prenant une force d'environ vingt à vingt-deux 
chevaux. La lumière est distribuée entre douze la!iip<^s 
suspendues à des poteaux de 8 mètres de hauteur, situés 
sur le pourtour de la place, et deux lamj)cs placées à une 
distance du sol de 18 mètres, au moyen d'une })Olence 
double, haute de 20 mètres environ. Chacun des fovei's 
se compose d'un régulateur de Mersaime, donnant à l'ai^c 
vollaïque une grande fixité, et d'un abat-jour à lames 
parallèles rcfléchissaules, destinées à recueillir tous les 
rayons lumineux, et à les difTuser également sur le sol. 
Les foyers du pourtour équivalent à l'intensité donnée 
IKir cent trente à cent quarante becs Carcel, et chacun de 
ceux de la colonne cenb'ale h celle de deux cent à deux 
cent vingt becs. Ainsi donc, avec une force motrice relati- 
vement faible d'une vingtaine de chevaux, on pi'ut splen- 
didement éclairer une grande place qui, jusqu'ici, avait 
été dans une obscurité presque complète. 

Canel de JoBeUon de le mer do Nord et de 
le mer Baltlqoe. — On sait que depuis plusieurs an- 
nées dcjh on s'est occupé en Allemagne de l'établissement 
d'un canal réunissant la mer du Nord à la mer Baltique. 
La réalisation de ce pvo'yA n'était pas sans difficultés, en 
raison des conditions spéciales qu'il fallait s*imposer : 
iO mètres de tirant d'eau et des écluses aux deux extré- 
mités seulement. On avait aussi soulevé la question des 
déjKinses pour répondre à ceux qui faisaient ressortir les 
avantages militaires de ce canal dans le cas d'une guerre 
avec une grande puissance maritime, et on leur avait dit 
que les sommes nécessaires pour l'exécution de ces im- 
menses travaux seraient, au point de vue de la défense de 
l'Empire, plus utilement employées en créant de nouvelles 
flottes. Quoi qu'il en soit, cette œuvre capitale semble 
devoir bientôt recevoir un commenceinenl d'exécution. 
La Gazelle de Cologne annonce, en edet, dans son numéro 
du 15 juin, que rentreprise des travaux est confiée aune 
Compagnie anglaise, représentée par MM. W'elles et Bar- 
tling, de Londres, dont l'arrivée à Berlin était attendue pour 



terminer avec le gouvernement prussien les négociation» 
relatives aux travaux en question. Ce canal partirait de Tev 
tuait*e de l'Elbe, vers Glfickstadt, et viendrait aboutir dao> 
le fiord profond au fond duquel se trouve le port de Kiel. 
Rappelons en passant que les deux extrémités du canal 
seraient protégées, d'un côté, par les puissantes défen>e$ 
maritimes qui interdisent h l'ennemi l'accès de la baie de 
Kiel, et, de l'autre, par la série des batteries de côte éche- 
lonnées sur la rive gauche de l'Elbe, de la pointe de Ku* 
gelbaak jusqu'à Grauerort. 

Ciovreraeil éÊcetrUgme, — La Lumière électrique 
signale un essai tenté dernièrement sur un steamer de la 
ligne de Londres à Glascow pom* faire manœuvrer le goo- 
vcrnail des navires au moven de la boussole marine elle- 
môme ou compas. L'angle de route étani déterminé, on 
fixe sur la rose du compas un index au point indiqué par 
cet angle ; puis, de chaque côté de cet index, ^ un degré 
de distance, on place un petit taquet métallique relié à uo 
élément de pile Daniell. Lorsque le navire dévie de sa 
route d'un côté ou de l'autre, l'index vient toucher un des 
deux taquets ; il en résulte la production d'un courant 
pMttif ou négatif qui fait agir dans un sens ou dans Tautre 
le distributeur d'un accumulateur hydraulique comman- 
dant le gouvernail. Bien qu'à l'état d'essai, cette appli- 
cation est curieuse et mérite d'attirer l'attention des fpé- 
cialistes. 



M. le colonel Lausscdat, directeur des études à l'École 
polytechnique, a été nommé directeur du Conservatoire 
des Arts et .Métiers, en remplacement de M. Hervé Han^w, 
qui a donne sa démission à la suite de son électiai 
comme député de la Manche. 

—- M. Grahain Bell, l'illustre inventeur du téléphone, 
a fait récemment un séjour de quelques jours à Paris. On 
a annoncé à l'Académie des Sciences que le sympathi- 
que lauréat du grand-prix Yolta avait dis|>osé de ia 
somme de 50 000 francs qui lui a été décernée, en fa- 
veur de la création d'une école de science pratique aui 
Ëtats-Unis. 



NÉCROLOGIE 

Isidore Pierre. — Nous avons appris avec une vive 
douleur la mort de M. Isidore Pierre, dont le nom e<t 
bien connu des chimistes et des agronomes. Doyen de b 
Faculté des Sciences de Caen, con*espondant de TAcadê- 
iiiie des Sciences, il avait été promu officier de la hôpon 
d'honneur le U août 1869. —- Isidore Pierre, né à Jié- 
lières (Seine-et-Oise), le 14 octobre 1815, devint plus 
tard professeur de chimie à la Faculté des Sciences At 
Caen, après s'être fait remarquer i>ar des travaux orig- 
naux. U s'occupa spécialement, pendant sa longue et la- 
borieuse carrière, des applications de la chimie à Tajin- 
culture, et ses ouvrages ont acquis une grande notoriété 
dans le monde scientifique. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 14 « vembre 1881. — Présidence de M. Wcisn. 

Zone maniable de* agents anesihcsiques ; nomrau pr^ 
cédé de chloroformisalion. — L'événement de la séanfe, 
c'est la lecture par M. Paul Bert d'un mémoire sous le ti- 
tre que nous venons de trauicrire ; événement à cause 
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de rimportancc du sujet; événement aussi k cause de 
cette circonstance exceptionnelle que Tauteur, au moment 
où il fait sa lecture, est charge du Ministère de Tlnstruc- 
tion publique. C'est la première fois, sans doute, qu*un 
gi*and-maître de rUuiversité communique à TÂcadémie 
des découvertes qu*il vient de faire ; espérons pour Thon- 
neur de Tlnstitut que c'est la dernière fois que M. Paul 
Bert parle devant lui à titre d'étranger. 

L'cniinent physiologiste, poursuivant un de ses sujets fa- 
voris, étudie le mode d'action sur l'organisme animal de 
mélanges d*air et de vapeurs anesthésiqucs ; il ap{)clle 
xone maniable la distance qui sépare la proportion d'a- 
nesthésique insuffisante pour endormir, de la proportion 
capable de tuer immédiatement. Chose curieuse, pour le 
chloroforme comme pour l'éther, la dose mortelle est 
exactement double de la dose anesthésique minima. Au 
milieu de la zone maniable l'anesthésie est très rapide 
mais sans danger : l'animal peut être aband<mné à lui- 
même dans le gaz insensibihsateur pendant deux heures 
sans qu'il y ait aucunement k s'occuper de lui ; et pas 
n*est besoin d'insister sur le contraste ainsi manifesté de 
cette méthode, par rapport au procédé ordinaire où cha- 
que approche de la compi*esse chloroformée sous les na- 
rines du patient nécessite la plus grande vigilance de la 
part de l'opérateur. 

Pour le chlorofonne, on constate que 8 grammes sont 
insuffisants pour endormir un chien, tandis que 20 gram- 
mes le tuent k coup sur; l'écart est donc de 12 grammes. 
Pour l'éther, il est de près de 40 grammes, et c'est la rai- 
son du moindre danger de ce second anesthésique. 

D'ailleurs il ne faut pas oublier que contrairement à 
l'opinion générale, ce n'est pas la quantité absolue d'unes - 
thésique qui importe, mais sa proportion. On peut impu- 
nément faire absorber à un chien plusieurs fois la dose 
de chloroforme suffisante pour le tuer, pourvu qu'il n'entre 
dans le mélange respiré qu'une porportion convenable- 
ment faible du chlorocarbure. 

Le protoxyde d'azote possède une zone maniable plus 
large que le chloroforme ou l'éther, et c'est encore un 
avantage sérieux à ajouter k ceux précédemment con- 
statés. 

La conséquence de ces fÎEÛts si imprévus et si impor- 
tants est évidente : la chirurgie doit placer les malades h 
opéi'cr, au milieu de la zone maniable du mélange anes- 
thésique dont elle fait usage. Il ne reste plus pour appli- 
quer la méthode qu*k déterminer l'étendue de la zone 
maniable et la tâche n'est évideiniueul pas au-dessus des 
efforts des physiologistes. 

Propriétés magnétiques du fer nickelé. — Reprenant 
une question abordée déjà par M. Lawrence Smith, 
M. Henri Becquerel, aide naturaliste au Muséum, étudie 
le magnétisme du fer météorique de Sainte-Catherine. 11 
constate avec précision que la puissance magnétique de 
ce fer, assez faible k l'état normal, augmente beaucoup 
après qu'on l'a porté au rouge. La conclusion confinnée 
par des considérations variées est que cet intéressant 
alliage a dû se former à une température relativement 
basse et par conséquent en dehors de toute fusion; k 
moins, ce qui est une hy|K>lhcse plus compliquée et moins 
vraisemblable, qu'un mouvement moléculaire extrêmement 
lent n'ait modifié la substance depuis sa consolidation 
première. 

Développement des diptères, — An nom d'un observa- 
teur dont le nom ne parvient pas jusqu'à nous, xM. Alph. 
Milne Edwards communique de bien curieuses observa- 



tions sur le développement postembryonnaire des dii)tères. 
Au moment où la larve passe k Tétat de nymphe, elle pos- 
sède déjà une structure très compliquée; étant pourvue 
de téguments, de muscles et d'organes divers. Mais sous 
l'enveloppe nymphale ces tissus se défont et le tout re- 
prend l'état d'une masse celluleuse homogène. L'intestin, 
par exemple, devient un cordon cellulaire plein. Peu k 
peu ces cellules se transforment et enti'ent dans la consti- 
tution, les unes de la peau, les autres des muscles, des 
membranes, etc., de l'insecte parfait. 

De telle sorte que la nymphe apparaît comme un second 
œuf. Le premier dépourvu d'une quantité suffisante de 
substance pour fournir au développement complet de l'in- 
secte, se change en larve, dont la mission est de réunir 
un complément d'approvisionnement. Cela fait, l'œuf se 
reconstitue sous la forme nymphale et cette fois le déve- 
loppement se complète. Rien, dit l'auteur, ne ressemble 
plus que la nymphe k un embryon k deux feuillets. 

Acide carbonique atmosphérique, — Profitaot d'un sé- 
jour k l'Observatoire du Pic-du-Nidi, MM. MwêU et Aubin 
ont procédé k diverses reprises au dosage de l'acide cai^ 
bonique atmosphérique. Quatorze mesures leur ont con- 
stamment donné de 2,7 k 3 dix-millièmes ; c'est4i-dire ce 
que déjà avaient trouve M. Gaston Tissandier et M. Reiset. 
D'après ces résultats la ])roportion de l'acide carbonique 
dans l'air serait sensiblement constante. 

Nouvelle maladie de la vigne, — Sous le nom pitto- 
rcs(|ue de pourri-pied on désigne dans le Midi une mala- 
die de la vigne dont le principal symptôme consiste dans 
la dccomiK)sition des racines. M. Prilleux s'est assuré que 
ces ravages sont causés par un champignon auquel il attri- 
bue le nom de Rizieria hypogœa. Ce nouveau fléau, terri- 
ble collaborateur du phylloxéra, s'est répandu en Champa- 
gne, c'est-k-dire là où le puceron n'ai'rive pas à pénétrer. 
Dans 125 communes de la Haute-Marne, 1500 hectares 
de vignes sont actuellement sa proie. 

Varia, — M. de Lacaze-Duthicrs entretient TAcadémie 
de l'état de prospérité des deux stations zoologiques de 
Roscoff et de Banyuls. — Une suite à ses recherches ther- 
miques sur les sulfates est adressée par M. Berthelot. — 
C'est avec un vif intérêt que le Secrétaire signale un mé- 
moire de M. Guébhardt sur les formes d'égal potentiel 
dans les plaques métalliques qui transmettent un courant 
électrique. — Des observations cristallographiques sur 
une variété de blende naturelle sont adressées par M. Hau- 
tefeuille. — M. Dieulafait expose son opinion au sujet de 
l'origine de la bauxite, qu'il jmrait regarder connue une 
argile pouvant dériver de la décomposition du feldspath, 
et non point comme de l'hydrate d'alumine. — M. Faye 
transmet des observations de comètes faites k Rio-Ja- 

neiro. 

Stanislas Meunier. 



UN JOUET MÉCANIQUE 

PANTIN MONTANT A LA CORDB 

Tous les jouets sont loin d'offrir au même degtë 
Tintérôt scientiûquc de celui que nous présentons 
aujourd'hui aux lecteurs de la fiature, malgré l'ap- 
parente futilité qu'il peut y avoir pour certains 
esprits à s'occuper de si mesquines questions. 
Ce jouet tout nouveau nous a été envoyé d'Aile- 



magne par un de nos correspouOaiits, à qui nous 
adressons tons nos reraerciemcnis pour cette iléli- 
cate attention. 

L'inventeur anonyme et injrénieux de c: petit 
{lunlin a iv-alise, d'une façon très simple, la plus 
grande partie des mouvi?mcnts réels elTectues par 
un homme montant à la corde à la force de 
ses jambes. On n'était pas encore urrivé, à iiolre 
connaissance, à faire exécuter ce mouvement à un 
pantin sans le lier d'une façon plus ou moins rigide 
à une cause de mouveincnt extérieure. Ici le petit 
bonhomme est complètement indé|iendant : une 
corde et le pantin, voilà tout le jouet. 11 suflit de 
suspendre la corde à un point iixe — en la tenant 
de la nwin gauche, par exemple, — et d'exercer 
des tractions :iuc- 
cossîvcs i la par- 
tie inféi-ieure de 
celte corde avec lu 
main droite pour 
provoquer aussi- 
tôt le mouvement 
ascendant du 
pantin. Malgré la 
complexité des 
mouvements pro- 
duits, le système 
est très simjilc, 
car il ne comporte 
qu'une seule ar- 
liculatiiin en D 
permettant le 
mou ventent des 
jambes. Lue sorte 
de pince V dans 
laquelle vient se 
lixer la corde à 
certains instants 
simule la pré- 
hension par les 
mains. Le mou- 
vement de rappel 
des jambes veis 
le corps est ef- 

lectué par un petit raoulcliouc 11 (11^', 2) fixé à la poi- 
trine d'une part et au milieu de la cuisse d'autre part. 

Il est maintenant facile de s'expliquer le méca- 
nisme qui produit l'ascension du petit panliji. Sup- 
posons d'abord la |ietiteeordc siispeudueà un pnint 
Iixe. le pantin à la partie inférieure. 

On peut déconqioscr le cycle complet des opéra- 
tions en trois phases : 

l"' phatf. — Le jiaiitin est ramené sur lui-même 
eumme le ri'jiréscnte la ligure 1 , les jambes relevées 
contre le corps sons l'action du c.ioulcliouc. (In voit 
qu'en excrç.int une traction sur la corde, les jantbes 
vont jiivoter autour des points \ cl 1) sous l'action 
de celle traction; à la fin de ce mouvement, le 
pantin ]irendra la jiosition représentée figure !2, le 
corps ayant glissé le long de la corde qu'il ne peut 




lie, (fig. S,, 



quitter à cause de la cheville C, qui lui permet xa- 
lement de coulisser le long de la corde. C'est le rimn- 
vement d'un grimpeur se dressant sur ses jambes, la 
fourchette V vient pincer la corde à la fin de la ciiut>«, 
imitant le mouvement de préhension des inaio^. 
i'phate. — En lAcliant la corde, le pantin rtïlc 
suspendu par V; les jambes n'étant plus tendues, 
se replient sur ellcs-mdmes sous l'action du caout- 
chouc et prennent la position de la figure 3, C'«l 
le mouvement du grimjwur suspendu par ses pui- 
gnets et l'élevant ses jambes. 

3' phase. — On exeice une nouvelle Iruetionïiir 

la corde, qui échajqie de la fourchette V et reprend 

la imsilion de la figure t, mouvement équivalent à 

celui du grimpeur qui licherait les mains pourpo» 

voir relever «d 

corps en M |^ 

nant par i»ft- 

rets sêrrétcnbi 

la corde. 

En continul 
à exercer h Im- 
tion sur !■ tmit, 
les junkittli 
corps se rdM 
comme (bw k 
)>renii>rrfhw< 
l'action v|A 
une parflb 
iiients mttlm 
jusqu'à ijj 
mité lie kl 

Il fi 
tant d' 
traction 
premièn 
jusqu'à 

pincera' 
cette _ '"^ 
le pantin ^ 
nul le loa^'drb 
corde jusqui b 
partie inférvwt. 
en vertu de son poids, dès que l'on viendrai) 
ser la traction, parce qu'il se ti'ouverail du 
cas d'un homme desserrant les jarrets sans j« 
appréhendé la corde avec les niaîns. 

Ou voit que ce jouet amusant foui-nit Umttm 
série d'études intéressantes et d'analo^'ies iietli 
phénomènes naturels qu'il imite d'une façuBf» 
sière, mais néanmoins fort instructive, (ieli ti 
suflimtt à justifier l'ein presse m eut (juc nou^ni 
mis à le faii'e connaître au!t lecteurs de la Sd» 
avant que les camelols ne s'en eniparenl. pou* 
faire le noiiieau jouet de Vannée ou la que^i 
jour. 
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LE CIMETIÈRE MËROfINGIEN 

DE ClCLArtrODRT Ul■'^F) 

Oaulaincoutt e-t un village du canton de Ver- 
niand (arrondissement de Saint-Quentin) que ses 
marquis ont rendu célèbre, surtout depuis que 
I un d entie eut a ete crée duc de \icence par Na- 
poléon I", doDl il ëtdit 1 ami et le conlidenl Sur 
le leniloire de celte commune, ver« le hameau de 
CauiiTny, un plateau et un de ''cs tersa ils sont 
uinnus sous la dcnomiiiiition de Chain }>-à-LuxtauT 



Luziuu étant un mot du patois picard i]ui signiAe 
cercueil, le nom de cette localité est bien caractéris- 
tique. 

Une partie des tenains ainsi désignes appartient 
â un cultivateur qui ma autorise à y l'aire des 
fouilles J ai repriï celle année les investigations 
commencées en 1876, et mon savant ami, M. Pilloj, 
est tenu plus d une lois m'aider dans mes rectier- 
cliLS Le résultat géneial des fouilles exécutées jus- 
qu d ce jour e^l compris dnns 1 enumeiation sui- 
vante 

186 fosses contenant 156 teii.ui'ils de bois ut 
SO ceaueils en [nern 




Les torses renfermaient 464 objets, savoir : 

Verees, 4. — Vases en terre, 47, 

FtR. — Clous, 34 ; briquets, 'i ; liche-paltes, 4 ; arne- 
itients et divers, 4 ; anneau et bague, 2 ; boucles d'oreil- 
ler, 2; boucles, 14; ciseaux, 1 ; couteaui, 17; poignard, 
i ; lances, 5 ; fi-amées, 2 ; Qéchcs, 4 ; francisques, 5 ; scra- 
iiiasaies, t ; plaques de ceinture damasquinées d'argent, 2. 

Bkokie. — Aiguilles, 3; é|iingles stylifunncs, 3; bou- 
cles, 35; goupilles de boucbû, !21 ; clous en bronze, o; 
pince à épiler, i; plaques do ceinture, tt; plaques de 
chaussure, 2 ; anneaux, ii ; bagues simples, 3 ; bague gra- 
vée, 1 ; bague dorée avec pierre enchâssée, 1 ; flbules, 
10; boucle d'oreilie avec perle, 1 ; clochellu, 1 ; Trag- 
ments diiei-s, 3. 

IvowB. — Fragments d'un peigne. 

NuiusaÂTiqi:E. — Monnaies gauluises, S; monnaies ro- 
maines, U. 



CoLUEBs. — Grains de colliers en verre et pâle coloriée, 
1 75 ; en ambre. 3 ; en os, simples, 3 ; en os, gravé, 1 ; 
rondelle en os, 1 ; gros boulons en verre et en terre, 4. 

SiLEi. ^ Sitei trouvés dans les lombes, 4 ; tilei lrou> 
vés dans la terre du remblai des lombes, 'iS. 

Divers. — Cjprea, 1 ; béloinniles et autres fossiles, 5. 

Tous ces objets sont loin de présenter le même 
intérêt; nous allons examiner rapidement les plus 
curieux d'entre eux et la manière dont ils ont été 
découverts. 

Sépoltures. — Nous sommes en présence d'un 
véritable cimetière ; les tombes se pressent les unes 
contre les autres ; elles sont généralement bien ali- 
gnées; toutefois la présence de cercueils d'enfants 
vient, par endroits, rompre l'onlre des rangs. LV 
rientation est de l'Est ii l'Ouest. Les cercueils en 
■26 
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pierre sont relativement assez uoiubi*eux ; ils sont 
taillés quelquefois dans un seul bloc de pierre, le 
plus souvent dans deux ou trois morceaux; les cou- 
vercles, plats ou tectilornies, sont toujours compo- 
sés de plusieurs dalles. Plus larges à la tète qu*aux 
pieds, ils an'eclent la forme suivante : longueur 
intérieure, i'^.UO; largeur intérieure à la tète, 
O",^! ; largeur inlérieure aux pieds, 0™,24. 

Quelques-uns de ces cercueils étaient en |)ierre 
de rOise, dont la carrière la plus rapju'ocliée, 
Noyon, est distante de plusieurs lieues. 

Un cercueil était gravé intérieurement ; un autre 
extérieurement ; un troisième contenait, à l'une de 
ses extrémités et à Textérieur, un fragment de Ceri- 
ihium giganteuin. Pareille trouvaille fut effectuée 
le 18 octobre 1876 par M. Frédéric Moreau père, à 
Caranda. 

Les sarcophages de pierre contenaient toujours 
un cercueil de bois ; on peut en conclure qu'ils 
étaient préparcs d'avance et tenaient lieu, dans 
une certaine mesure, de nos caveaux actuels. 

Un assez grand nombre des sépultures ordinaires 
présentait cette particularité qu'un ou quelquefois 
deux grès étaient placés sur la poitrine ; la dimen- 
sion de ces grès était tantôt très petite, tantôt con- 
sidérable; le plus grand mesurait approximative- 
ment : largeur 0'",M , longueur {«"jOS, hauteur 
0«»,20. 

Akihropologik. — La race ne difiere pas sensi- 
blement de la nôtre. Deux crânes cependant ont 
attiré nos regards. L'un est remai-quabJe en ce (ju*il 
porte une blessure qui l'a percé comme le ferait 
aujourd'hui une balle de fusil ; mais, chose curieuse, 
le trou est parfait, sans avoir étoile les os, bien 
que très près d'une articulation. 

L'autie crâne est probablement celui d'un aliéné. 
L'absence totale de front, l'aplatisijement de la 
partie supérieure permettent de supposer qu'il ap- 
partenait ù un individu d'une intelligence problé- 
matique. 

VtRRKîiiB. — 11 y a peu de verrerie à Caulain- 
court : une petite bouteille, un vase et deux verres 
apodes sont les seuls objets trouvés. 

Céramique. — Par contre, les vases en terre abon- 
dent; leurs formes sont très variées, allant de la 
coupe plate et large a la chope, étroite et haute; 
on remarque aussi des cruches à goulot tréflé. Nous 
reproduisons un fragment de lune des formes in- 
tei médiaires, ce sont les plus communes. Ces vases, 
noirs, gris ou rouges, sont, les uns tout unis, les 
autres décorés de dessins. 

Fer. — Les objets en fer sont tous fortement 
oxydés. C'est ainsi, par exemple, que la rouille a 
complètement envahi les plaques de ceinlunn et que 
l'on a grand'pcine à retrouver quelques tracts de 
l'argent dont elles étaient damasquinées. 

Les lances étaient placées à la tète du mort, les 
flèches, les framécs et les fran('is(|ues, le long des 
jambes. 

Hron/k. — Sons ce nom, il convient de compren- 



dre les divers alliages du cuivre à l'ctain et à d'au- 
tres métaux. Les pièces principales sont les fibules 
en forme d'oiseau (perroquet simple et perroquet à 
deux tètes), les plaques rondes de ceintunm (voy. fig.i 
et de charmantes petites plaques de cliaussure>. 

Les autres objets, bien qu'olTiant un intérêt re- 
latif, ne sauraient nous retenir longtemps. Ce sonl 
les mêmes colliers de perles, les mêmes pei;;ne$ en 
ivoire, les mêmes bijoux, assez grossiei-s:, que fou 
rencontre dans les cimetières de cette époque ; aussi 
dois-je me borner à les signaler sans y insister. 

11 résulte de ce qui précède que le cimetière 
franck de Caulainc^urt n'est ni riche, si on le com- 
pare à celui de Caranda, ni pauvre relativement à 
tant d'antres. Il renferme un mobilier funéraire qui, 
pour n'avoir que très peu de valeur matérielle, mé- 
rite cependant quelque attention. En fout cas, c'e!>l 
un point de plus à noter sur la carte archéologiijue 

de la France. 

Georges Lecocq. 



L'EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

LA CLÔTURE 

Lu clùlure de rKxiM>sition iiiteniatiuualc d*Ëloctridte 
a eu lieu dimanche 20 novembre, à onze heures du soir. 
Les recettes provenant des journées des IG, 17 et i{< 
ont été perçues au ))roGt des pauvres et du personnel de 
service ; les deux derniers jours le public a été admis 
grutuitcment dans le Palais de rindu^trie, dans Taprès- 
midi et dans la soirée. Une foule considérable n*a cesse 
de remplir les galeries dVx|K)sition, d*admirer rêclal de> 
lumières et le mouvement des machines. 

L'Exposition internationale d*Électricité, qui a obteuu 
un succès sans précédent, aura inauguré une ère nou- 
velle dans rhistou'e de la science ; désormais, on va voir 
grandir à coté de la machine à vapeur un pui^aaut 
émule. Cet émule ouvre l Findustric de nouveaux liori- 
sons par la solution de ce grand problème du traa5|iort 
do la force motrice, qui permet d'utiliser les force» 
naturelles. — La mécanique électrique n*est plus un 
vain mot; elle existe, elle agit, et déjà. {Kiur n*en dter 
qu'un exemple, les eaux de La Rochelle sonl élevées à 
Taide de machines dynamo-électriques, actionnées par le^ 
chutes d'eaux naturelles qui existent près des murs de U 

ville. 

La transformation de la force motrice en électricité 
par les machines dynamo-électriques dont la macbioe 
Gramme est le type fondamental, a permis de doiiaer 
naissance à la lumièiti électrique industrielle et domesti- 
que; le jour n'est pas éloigne où des usines centrales 
produiront l'électricité dans les principaux quartiers de* 
grandes villes, et la distribueront à domicile, jK>ur fournir 
à chacun la lumière, la petite force motrice, en même 
temps qu'elles animeront les tramways électriques ààia 
les voies les plus fréquentées. 

Kfïfin M. (iraham lk»ll, en civaul le téléphone, a dolé le 
monde civilisé de ce que l'on |K)urrait appeler uu seoi 
nouveau. 

L'Expi>sition d'Éli'ctricilé, en réunissant toutes «^ 
récentes conquêtes de la science pour les faire cim- 
naître et les comparer entre elles, aui-a }Miissaminenl 
servi la c4iuse du progrès. 
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iitainaTioN 
DES ALCOOLS MAUVAIS «ODT 



L» l'crinenlation îles niulifres suciées cii(,'en<)re 
une série Doiubieuse de corps dont l'alcool viiiiijuc 
forme le produit princi^l. Parullèlenienlà l'ait»»! 
ordinaire on Iroure d'abord tous les alcools de la 
série {jrasse en <]Mantilé (rès petite, puis des corps 
acides, Uasiijues et élliériques. La sépiii'ation de tous 
ces corps néressitc des opérations très coûteuses. 

L'ensemble de ces corps dli-aii^'ers à l'alcool vi- 
iiique forme ce que l'on apjielle industriellement le 
mauvaU goi'd. Le but du rectiliculeur d'alcools est 
prè'.isémeiit de sépurer méttindiquemcnl tous ces 



corfis et de Ibrmer, autaut que possible, du l'acoul 
bon goiil. 

Actuellement les pi'ucédés de purilîealiun [)euvenl 
se diviser en : 

1" Moyens physiques; 

3° Moyens cliimiques. 

Les moyen» phytiquet usuels eonsistent à frao 
tionner par la reulîllcation les drfl'érents produits 
volatils existant dans les flegmes (alcools biais) et 
à préparer l'alcool de consommation. Le principe 
sur leijuel rejiose la recltlication ne permet pas la 
séparation rigoureuse de tous ces corps volatils. 

Pratiquement, le rendement en alcool bon goût de 
premier jet ne s'élève qu'à 45 \i. lUO. Le reste 
est fractionné plusieurs fois, ce qui eiilraine, |)oiir 
le fabricant, une perte de 5 à i p. lOU à chaque 
reelilicntion. 

Les moijett* chintitiuen coiisislettt ik détruire les 




mauvais goûts par des i-dactil's ap|>i-opriés, dont les 
plus importants sont rangés parmi les oxydants, 
comme l'acide perman^'anique et l'acide nitrique. 

Si ces corps peiivunl détiiiirc tout ou partie des 
mauvais goûts, par contre ils attaquent l'alcool et 
forment d'autres mauvais goûts. En sorte que, dans 
ce cas, le remède est pire que le mal. 

Aussi le fabricant d'alcool a-t-il dû renoncer 
depuis longtemps à l'emploi de tous ces procédés 
diimiques défectueux, et s'en tenir simplement à 
la rectification par les appareils à plateaux système 
Cail ouSavallc. 

Lgs défauts que ces divers procédés pi-c'scntcnt, 
ont siigjjéré à M. Laurent Naudin 1,'idée de préciser, 
mieux qu'on ne l'avait fait, la nature chimique des 
corps infectant les flegmes. 

À ce sujet il vient de présenter à la Société chi- 
mique de Paris un mémoire complet sur la ques- 
tion,' d'où il résulte que les alcools bruts doivent 
leur odeur et leur saveur infectes â la présence d'al- 



dcbydes de la série grasse (alcools déshydrogénés). 

D'après lui, ces corps se seraient fonnés pendant 
la fermentation des ntoiilt et k distillation des vint 
dans les colonnes. 

La nature cliimique de l'infection une fois connue, 
le remède à |H>rlcr était indiqué : hydrogéner les 
aldéhydes pour les transformer en alcools corres- 
pondants. 

M. Naudin est arrivé à ce résultat en mettant lei 
alcools impurs au contact d'une pile spéciale à deux 
métaux, pouvant décomposer l'eau pure à la lem- 
péniture ordinaire sans l'intenention d'un acide. 

Industriellement cette pile consiste (lig. S) en une 
cuve en métal dans laquelle on place des lits a, a', 
a", a'", de rognure de zinc bien décapé, de 0", 15 
à If.^O d'épaisseur. Les lits sont séparés les uns 
des autres par des planches en bois |)erc(-es de troui. 

Une circulation d'eau chaude en L permet par 
les serpentins e,e',e",e"' de maintenir la lerapéni- 
ture à 35 degrés. 
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Pour fanuer la pile on remplil d'abord la cuv» 
d'une dissolution de sulfate de cuivre à 3 p. 100. 

En vertu des lois ëlectnM^himîques le cuivre se 
dépose sur le zinc en excès; puis après rëartîon 
complète on fait écouler la solution de sulfate de 
zinc. La pile est alors prête à fonctionner. A cet 
elfet les Qegmcs sont introduits, ainsi que l'indique 
la flèche, par le tube de droite et après hydrogéna- 
tion complète (au bout de vingl-quulre heures) sont 
envoyés au rectiScateur par le tube de vidange II 

La pompe P aspire dans !e sens de la flèche les 
flegmes pour les amenei Jt U partie supeiieure Ct 
mouvement de bus en haut assure une complète hv 



drogénation de toutes les parties infectes des tlegniK. 

Le Irou d'homme T pennct le démontage et It 
nettoyage de la pile lorsqu'il y a lieu. 

I« niveau N marque à tout instant le niveau dn 
liquide dans la cuve. 

La réaclion chimique est facile à expliquer daib 
ce cas. 

Une partie de l'eau contenue dans les flc^ns 
(alcool à 50 degrés Gay-Lussac) est décomposée par 
la |»i!c L'oxygène se combine au zinc pour fonner 
de I hvdratt d oi\de de zmL tandis que l'hydrogèae 
à 1 état naissant se porte sur les aldéhydes pour 
engendrer le altools LOiTespondants. 




Après 1 hydrogénation qui varie nécessairement 
de durée avec 1 infection des flegmes le produit est 
envoyé au rcctiflcateur 

Ainsi traités les alcools bruts accusent des len 
déments en alcools purt beaucoup plus élevés. 

Par les anciens procédés la moyenne d'alcool bon 
goût de premier jet est de 43 p. 100, taudis que 
par le procédé Naudin les rendements s'élèvent à 
80 p. 100. La qualité de l'alcool obtenu par ce 
dernier moyen est de plus sensiblement supérieure 
ï celle de l'alcool bon goût ordinaire. 

Dans la plupart des cas, l'emoloi de la pile zinc- 
cuivre sufGt pour parer aux besoins de l'industrie ; 
mais il n'en est plus de même si l'on s'adresse aux 
eaui-de-vie ou flegmes de betteraves. 

Cette matière première de l'alcool a été l'objet de 



recherches importantes à 1 effet d'arriver à la 
desmfcct on totale 

La betterave à deux époques dirTércntes, a suc- 
cessivement produit en France deux révolutions. 
Elle est devenue depuis le commencement du siècle 
la matière première liu sucre indigène et de l'alcool. 
Les diflicultés énormes attacliées k la rectification des 
eaui-de-vie de betteraves expliquent pourquoi celle 
dernière industrie n'a pas acquise son plein déve- 
loppement. 

L'importance capitale de la question a amené 
M. Naudin ii rechercher quelle serait l'amélioration 
produite par l'hydrogénation au moyen du couple 
électrique zinc-cuivre. Dans ces cmiditions ladésinlec- 
tion n'est pas complète. Le nouveau procédé a dCl être 
complété par l'électiolysc des tlegmes, au moyen des 



machines dpamo-électriques Siemens ou Gramme. | de 

L'appareil ëlcc- 
Irolyscur (fig. 5) 
se compose d'un 
vase en verre A cy- 
lindrique muni de 
deux tubulures t f 
k la partie inCé- 
rieure. La partie 
supérieure est ïer- 
mêe hermétique - 
ment par une pla- 
que rodée, mainte- 
nue solidement par 
une grilTe E. 

Le tube d'ame- 
née B des flegmes 
acidulés légère- 
ment {ayant déjà 
séjourné sur la pile 
linc-cuivre), percé 
de trous dans toute 
sa longueur, est 
fermé à la partie 
supérieure et main- 
tenu à une courte 
distance de deux 
lames de platine 
( figurées par des 
traits noirs sur le 
dessin ) représen- 
tant les deux élec- 
trûdes du courant, 
distribué par des 
commutateurs sur 
la planchette PP'. 
Les électrodes sont re- 
liés au courant par 
des fils traversant la 
|) laque rodée. 

Le courant des Qeg< 
mes est réglé à l'en- 
trée par le robinet R 
et à la sortie par le ro- 
binet 11'. Le tube de 
retour C, recourbé en 
forme de siphon, per- 
met aux gaz produits 
pendant l'électi-olyse, 
de s'échapper avec le 
courant liquide et de 
barboter d'un volta- 
mètre dans l'autre. 

Ce que nous venons 
de dire pour le volta- 
mètre A s'applique au 
voltamètre A'; le tube 
de retour C du pre- 
mier vase étant relié 
au tube d'amenée B' 




suite. L'action chimique produite ici peut s'ex- 
pliquer ainsi : 

Sous l'influence 
du courant électri- 
que l'eau contenue 
dans les flegmes 
est décomposée en 
partie; loiygène à 
l'état naissant se 
porte sur les mau- 
vais goûts n'ayant 
pas été détruits par 
l'hydrogénation et 
les brClle au sein 
même du liquide. 
Il est très probable 
que consécutive - 
ment à l'oxydation 
une hydrogénation 
nouvelle a lieu. 

Nous donnons 
(Gg. 3) une vue 
perspective d'un 
électrolyseur i trois 
voltamètres. 

Ce nouveau pro- 
cédé a reçu la sanc- 
tion de la pratique. 
Depuis le 15 mars 
1881 jusqu'à ce 
jour on a pu, dans 
l'usine de M. Bou- 
let, i Bapaume- 
lès-Rouen, traiter 
700000 litres de 
flegmes de trois pro- 
venances : mélasses, 
maïs et betterave. 

L'eau-dc-ïie de bet- 
teraves a donné des 
l'ésultats sur lesquels 
on doit appeler vive- 
ment l'attention des 
distillateurs et surtou 
des cultivateurs fran- 
çais, 
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Les rendements de 
premier jet s'élèvent 
& 85 p. 100 en alcool, 
dont la qualité est 
comparable au meil- 
leur alcool rie grains. 
Par les anciens procé- 
dés, les flegmes de 
betteraves ne donnent 
n'en de premier jet à 
la rectification pouvant 

on roliiDièim. être comparée i l'al- 

cool bon goût. 

Nous donnons précédemment (fig. 1) une vue d'en- 
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semble de rinstallation complète du procédé appli- 
qué à un établissement industriel capable de traiter 
200 hectolitres de flegmes en vingt-quatre heures. 

Gaston Tissakdikr. 



L'EXPOSITION D'ÉLECTRICITÉ 

i/kclairage par incandescence 

Dans un précédent article^ nous avons fait con- 
naître les caractères généraux de Téclairage par in- 
candescence ; nous allons compléter aujourdliui ces 
renseignements en décrivant la disposition spéciale 
des lampes et leurs conditions de fonctionnement. 

Les lampes à incandescence avec combustion sont 
bien connues de nos lecteurs : les rechercbes ne parais- 
sent pas dirigées actuellement de ce côlé, ciir nous 
n'avons à signaler comme nouveauté que la lampe 
Joël et le dispositif nouveau appliqué par M. Napoli 
aux lampes Werdcrmann. Nous ne dirons rien de 
la lampe Joël, qui ne présente pas; à notre point de 
vue, un grand caractère de nouveauté ni de supé- 
riorité sur les appareils antérieurs de MM. Heynier 
et Werdermann. 

Le dispositif de M. Napoli est intéressant au point 
de vue pratique. Il est appliqué à une lampe à char- 
bon descendant : la figure ^ permet d'en saisir faci- 
lement le mécanisme. 

La pointe de charbon vient buter contre un cylin- 
dre de cuivre rouge ù\e que Ton élève plus ou moins 
à Taide d'une petite vis latérale, suivant la longueur 
que l'on veut donner à la partie incandescente. Le 
charbon supérieur descend sous l'action d'un poids 
contenu dans un tube qui sert à fixer l'appareil au 
plafond. L'action de ce poids se transmet par un 
ressort; il présente la forme d'un piston garni de 
nombreuses rainures, comme le piston de la ma- 
chine pneumatique de M. Deleuil. Gn\ce à ces 
précautions, le poids ne prend jamais de vitesse 
propre par sa descente, et l'on évite ainsi en partie 
la rupture des charbons. 

Le crayon de charbon est pris entre deux mâchoires 
en forme de secteur dont l'épaisseur est plus petite 
que le diamètre du crayon; elles peuvent donc s'user 
sans se rencontrer jamais, cette rencontre était un in- 
convénient des lampes Werdermann. La pression 
latérale qui maintient le crayon entre les deux 
mâchoires en secteur, l'une fixe et l'autre mobile, 
est indépendante de la pression de ce charbon sur 
le butoir : cette pression est fixe et réglée une fois 
pour toutes par un contrepoids fixé au secteur mobile. 
La progression du charbon est ainsi très régulière 
et les ruptures de pointes de moins en moins fré- 
quentes. Avec des charbons de 4 millimètres 1/2 
de diamètre, l'usure est de 10 centimètres à l'heure. 
La lumière produite, d'après M. Napoli, est de 
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trente-six becs Carcel avec une dépense d'énergie 
électrique égale à environ un kilogrammètre par bec 
Carcel. 

Une caractéristique des lampes à incandescence 
avec combustion est de fonctionner avec des volumes 
d'électricité relativement considérables et des pres- 
sions électriques assez faibles. Les lampes à incan- 
descence sans combustion présentent le caractère 
inverse; il leur faut un très petit volume et une 
pression relativement élevée. 

Cette différence est importante au point de vue 
de la distribution ; le mode de disposition des lampef 
sur les machines doit être changé, les lampes à com- 
bustion se montent en général en tension sur un 
même circuit, les lampes sans combustion se mon- 
tent au contraire en dérivation. 

Pour faire bien ressortir cette différence, nou$ 
allons donner ici deux séries de chiffres représentant 
une moyenne des chiffres trouvés dans les expériences 
faites sur les deux systèmes Werdermann et Edisou. 

Dans le tableau ci-dessous, nous ne saurions trop 
insister sur ce point, ne figurent que les dépenses 
d'énergie électrique de chaque lampe, de home 
à borne, sans s'occuper des conducteurs de la ma- 
chine, de la transmission, etc. : il met bien en relief 
les qualités très différentes de courant t|ui convien- 
nent à chacun de ces systèmes ; il montre aussi que 
le rendement lumineux des petites lampes est plus 
mauvais que celui des lampes moyennes. En effet, 
on voit (ligne 6) que les lampes Werdermann peu- 
vent donner 75 becs Carcel par cheval d'énergie 
électrique utile, tandis que les lampes Edison n'en 
donnent que 16. Par contre (ligne 7) on ne peut 
avec les premières qu'obtenir 2 foyers par cheval 
tandis que les secondes en donnent 10. En pratique, 
lorsqu'on tient compte des conducteurs et des perles 
de toute nature, on retrouve les chiffres admis 
aujourd'hui à peu près par tous : 40 becs par che- 
val pour les lampes W'erdermann et 10 pour les 
lampes Edison. 
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1. Intensité du courant en ampères . 

2. Pression électrique aux bornes de la 

lampe en vulls 

3. Energie correspondante en kilograro- 

mètres 

4. Puissance lumineuse en carcels . . 

5. Energie dépensée par le bec Carcel. 

6. Nombre de l)ers Carcel par cbeval 

d'énergie électrique lotalement 
utilisée 

7. Nombre de lamp<>s qu'on peut ali- 

menter par cbeval d'énergie élec- 
trique utilisée 
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50 

7 

3C 

i 

75 
24 



KBiCOt 



0.7 
103 



4.7 



16 



iO 



Abandonnons maintenant celte comparaison du 
rendement lumineux des systèmes pour examiner le 
mode de fabrication et de fonctionnement des lampes 
à incandescence pure. Nous avons déjà eu maintes 
fois l'occasion d'en exposer le principe, qui consbte 
à porter à l'incandescence par le passage du counint 
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un filament do charbon plac^ dans une atmosphère 
inerte qui s'oppose à sa combustion. Ces lampes $ont 
réprésenlAïs h l'Exposition par quatre systèmes : 
Edison, l.ane-Fox, Maxim cl Swan. Nous avons 
décrit en délail le système Maxim ', nous n'y revien- 
drons pas. et nous ferons connaître aujourd'hui le 
système d'éclairage d'Edison. 

Edison emploie, comme l'avaient Tait jut^qu'îci 
ses prédécesseurs, mais sans succès, une pièce — 
nous employons à dessein ce mot vague, — imo 
pièce de charhon portée à l'incandescence dans le 
vide, fotle pièce afTccle la forme d'un fHamenl et 
présente une grande résistance électrique; sa gros- 
seur est comparable à celle d'un gros crin de «hoval. 
Après avoir esf^avé de fabriquer ce charbon avec 
du carton hrislol carbo- 
nisé, sans granit succès, 
croyons-nous, il a eu re- 
cours à la fibre d'un 
hamiwu du Japon qui 
présente line contcxlure 
1res homogène , conili- 
lion indispensable à la 
consorvalton dulîlamenl, 
puisque les parties les 
plus résistantes éleclri- 
quemcnt, sont physique- 
ment les plus minces ; 
elles s'échaufTent alors 
davantage sous l'action 
du courant, ce qui fail- 
lite, en ces points, la 
dësafrrégiilinn et la rup- 
ture. 

La figure 5 i-eprésente 
les di férentes transfor- 
mations subies par le 
bambou depuis la rcfenle 
jusqu'à la carbonisation. 
La légende nous dispense 
de toute explication. 

Les filaments ainsi ob- 
tenus, il s'agit de consti- 
tuer la lampe. La figure i montre les formes que 
prennent les différentes parties qui la constituent 
avant son complet achèvement. La partie inférieure 
de la lam|)e est constituée par un tube sur lequel on 
fait un renflement annulaire et à l'extrémité duquel 
on fiie deux (ils de platine qui servent à supporter 
le filament. Les fils sont soudés dans le verre avec 
beaucoup de soin pour que la fermeture soit her- 
métique. 

On façonne les bouts de fil de plalinc en forme 
de pinces plaies et l'on y place les parties élargies 
du filament carbonise. La soudure s'obtient en 
plongeant le porte-charbon dans un bain de sulfate 
de cuivre jusqu'au-dessus des pinces, et en le re- 
liant au \tA.% négatif d'une pile; il se dépose du 
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cuivre sur tes deux pinces et le charbon, ce qui 
forme ainsi un joint parfait. On introduit alors la 
lampe dans le globe et l'on soude le bourrelet avec 
le goulot de ce globe comme l'indique le n' 3, 
fig. 4. On soude ensuite un tube Jk l'extrémité du 
globe (fig. 4, n' 3) et l'on met la lampe en relation 
avec une pompe de Sprengel en la fixant par un l>ou- 
clion en caoutchouc. Le vide doit être aussi parfait 
que possible, et pour chasser du globe les dernières 
traces d'air renfermées dans le chaibon, on fait le 
vide à la fin de l'opération, en faisant passer on 
courant électrique dans le filament, qui se trouve 
ainsi porl^ à l'incandescence. Lorsque l'opération 
est terminée, on ferme la lampe, en soudant l'étran- 
glement, on la scelle avec du plâtre dans une mon- 
ture en laiton qui sert à la fixer sur un support et à 
amener le courant au filament; elle présente alors 
l'aspect de la figure 4, n" i. La lampe ainsi termi- 
née se place sur une applique è genouillère, sur un 
lustre, sur un pied avec des conducteurs souples, etc. 




Les formes de supports varientâ l'iufini. Les lampes 
ordinaires sont construites sur deux types. Le type 
de 16candles (1,6 Carccl] et le type de8 candies : 
ils se distinguent seulement par la longueur du 
filament et par sa résistance. Elles fonctionnent avec 
la même intensité (0,7 ampère), mais le type de 
16 bougies demande une force électro- motrice double 
de celle exigée par le type de 8 bougies. Le généra- 
teur électrique qui alimente les premières produit 
une force électro-motrice de 110 volts, celui des se- 
condes n'en fournit que 55. La durée des lampes 
avant leur rupture est exi^essivement variable avec 
les conditions de fonctionnement, et bien qu'on cite 
des lampes ayant duré plus de 1300 heures sans 
accident, il nous semble dilBcile jusqu'ici de fixer 
un chilfrc moyen, qu'une statistique longue et mi- 
nutieuse permettra seule d'établir. 

Lorsqu'on a besoin de foyers plus puissants que 
le type de 16 candies, on emploie des lampes à plu- 
sieurs charbons établis dans le même globe et 
branchés en dérivation. La lumière produite est 
alors proportionnelle au nWDbre des filamnlS. Lm 
lilanMU en ffilrale dôflaent aussi un bon Hait- 
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1 a jusqu'ici restreint 
l'emploi dans la prati- 
que. 

Il nous reste mainte- 
nant à eiaminer te gê- 
nera leur électrique em- 
ployé par Edi&on et les 
dispositions qui font de 
■on système de division 
et de distribution de la 
lumière un ensemble, 
sinon parfait, du moins 
susceptible dès il pré- 
sent d'un grand nombre 
d'applications pra- 
tiques. 

Machine dynamo- 
électrique d'EdtÈon. — 
Les machines d' Edison 
sont construites pour 

alimenter un nombre f(g. 3. Tripstomution» (utcmines du Iwnibou »n ni*ineDl 

variable de lumières ; c»riioni»é 

nous ne décrirons ici '■J^£L'l.>L'^"'Te"&™î^ ^oJlé™^". «ri^^^^^ 

que le tyjie le plus im- lion. - ;. Bamliou nrlûni'^. lU rirlxniiMtio» i riduil ! 

porlimt, la grande ma- dim^num».) 

chine dynamo-électri- 
que installée dans la section américaine et que rc- | analogue 
présente la ligure de la page 400. 
Cette machine est surtout remar- 
quable par ses dimensions et sa 
puissance; elle est actionnée di- 
rectement par un moteur à va- 
peur horizontal à haute pression, 
qui développe une puissance de 
120 chevaux et imprime à lin- 
duit une vitesse de .V25 tours par 
minute. La machine entière pèse 
17000 kilogrammes, l'induit pe- 
sant à lui seul plus de 3500 ki- 
logrammes. Lorsqu'on compare 
le poids de cette machine — en 
ne considérant bien entendu que 
la partie électrique — à celui 
des machines de types plus pe- 
tits, on arrive à celle conséquence 
qu'à puissance égale, elle est 
beaucoup plus lourde que les 
mai^ines Gramme et Siemens. 
Les grandes dimensions, toujours 
favorables à ce point de vue, fia- 
raissent contredire ici la loi gé- 
nérale. Cela tient, à notre avis, 
aux proportions véritablement 
exagérées des inducteurs. 

L'anneau tourne, en elTel, en- 
tre deux masses énormes de fer, 
formant armatures de huit bar- 
res droites d' électro-aimants de 
plus de 2 mètres de longueur, disposées lioriion- | 
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le pôle supérieur. Cette 
distribution inégale d« 
masses magnétiques pro- 
duit un champ dissymé- 
trique, mais il a été im- 
possible d'obvier à ctt 
inconvénient, car l'a- 
périence a montré qm 
les six barres primit^ 
ves étaient insuffisantes, 
et il a fallu en ajonlrr 
deux autres. 

Ces inducteurs sonl 
alimentés par une déri- 
vation prise sur les 
balais. On règle leor 
puissance et par tuile 
la force électro-motrice 
de la machine en inte^ 
calant à la main des ré- 
sislancei dans le circuit 
d'excitation , à l'aide 
'fi'c'iriwaii^ d'unrhéoslat à maneltc, 
1 ri-duii tes comme Dous l'avous déjl 
expliqué*. 
L'armatore induite, 
principe h l'anneau de Siemens, pir 
son enroulement et ses disposi- 
tions, présente des particularités 
de construction très intéressan- 
tes. On sait que la partie utile 
de l'anneau se compose seule- 
ment des génératrices du cylin- 
dre qui coupent les lignes de 
force du champ magnétique : les 
enroulements des bouts ne pré- 
sentent qu'une résistance nuisi- 
ble qu'il faut réduire autant que 
possible. L'armature se compose, 
ik cet effet, d'une série de barres 
droites en cuivre, de section tra- 
pézoïdale, juxtaposées sur un cy- 
lindre suivant ses génératrioef. 
Ce cylindre est formé d'une série 
de disques platâ de tôle de fer 
juxtaposés, emmanchés sur rar> 
bre les uns à la suite des autre* 
et séparés par des feuilles de 
papier. Cette disposition spéciale 
du noyau intérieur de fer doux a 
pour effet de diminuer aon ma- 
gnétisme rémanent, qui. sans 
celte précaution, serait e'normc 
eu égard à sa masse; le change 
ments de polarité s'elîeclueraienl 
trop lentement, aux dépens de li 
production de la machme. Le cy- 
lindre formé par ces rondelles 
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de fer csl ensuite recouvert d'une feuille de mica 
sur laquelle s'appliquent les burres de cuivre, an 
nombre de 154 dans la machine dont nouR nous 
occupons. Il s'agit maintenant de relîrr ces barres 
entre elles pour tn faire un circuit complet et de 
les relier au collcctrur. 

La jnnclion des barres entre elles s'elfeclue à 
l'aide de deuK se'ries de disques minces de cuivre 
placés à chaque exlrémitë de la parlie active de 
l'armature et isolés par des feuilles minces de mica. 
Chacun de ces disques |>orle deux oreilles dJalniJtra- 
lemenl opposL'es, qui viennent se fixer aux extn^mi- 
tés des barres entre lesquelles il s'agit d'établir la 
jonction. 

La bobine se trouve donc en principe enroulée 
comme l'armature de Siemens, mais au lieu d'un 
conducteur continu formé d'un peloton de lli, l'en- 




roulcmcnt se compose allcrnali^'ement de disques et 
de barres, les barres formant les généralriccs, et les 
disques les bouts de l'enroulement. Les barres s(»it 
toutes de m^me longueur, mais leurs extrémilës se 
projettent à la cinonfércnce de l'anneau, sous forme 
de spirale, parce que deux barres successives sont 
rcliëtis aux deux barrci, diamitrales suivantes par 
deux disques isolés qui ne sont pas dans le même 
plan. Les 146 barres sont ainsi reliées à I4fî dis- 
ques, 73 à chaque eilrcmilé de l'ainiature. Le col- 
lecteur porte 75 sections, puisque le conducteur fait 
73 tours sur l'anneau. Les bandes du collecteur 
sont reliées aux barres de l'armature par des liges 
rondes de cui>Te rayonnantes et des tiges horizon- 
tales rec: angulaires vissées aux points d'attache des 
barres et dis disques. Ixs prises de couiunt sur le 
collecteur se font à l'aide de balais de cuivre ; 
on peut facilement changer le décalage des balais 
pour les placer dans la position la plus favorable. 
La macliine est mise directement en action par^nin 
moteur horizontal de 120 cbevaui; à cause de la 



masse énorme de l'armature, ta liaison du moleot 
et de l'armature se fait A l'aide d'un système éli^ti- 
que qui évite les chocs. Le réglage de la vitesse di 
moteur s'elTeclue par un régulateur à force c«ilri- 
fuge spécial qui agit sur le calage de l'excenlriqw, 
et par suite sur la dune de la pleine admission iln 
la vapeur dans le cylindre. Lorsque toutes les lam- 
pes sont en action, l'intensité du courant est Irè 
grande, et le générateur s'écliaulTe beaucoup. On 
aperçoit près du evliurlre de la machine, un venliU 
teur à force centrifuge qui a pour liut d'envoyer de 
l'air autour de l'anncnu pour le refroidir, mais og 
n'a pas eu bcsom d'en faire usage à l' Ex position, \t 
nombre des lamjies alimentées par la machine n'ayant 
jamais dépassé 500. 

D'après les chiffres donnés par Y Engineering, It 
résistance intérieure de la machine ne dépassenil 
pas huit mUliéme» A' ahm. Elle pourrait alimenter, 
en dérivation, mille lampes à incandescence du trftr 
de IC candies (1,6 bec Qircel). La résistance du cir- 
cuit intérieur ne dépasserait pas alors 0,53 d'cJun. 
La force électro- motrice serait de 105 volts, C» 
diiffrcs ne nous paraissent pas etacl^ et demaudeol 
it être vérifiés, car, en les admettant, on Irouvcnil 
que la machine fonctionnant dans ces conditiom 
fournirait un courant capable d'alimenter seulement 
4t>7 lampes au lieu de lOOO, et la machine dépea- 
sant 120 chevaux n'en transformerai! que 44 en 
énergie éleclriquc. ce qui abaisserait son rendeuwDi 
à 57 pour 100'. 

On voit donc que les chiffres que nous si^malon! 
ne peuvent êlre acceptés sans réserves, ol il est i 
désirer que des eipériencis précises viennent nou* 
fixer sur ce point. La production économique de 
l'électricité ne peut s'obtenir qu'avec de grandes 
machines, celle d'Edison est laplus puissante qui ait 
été construitejusqu'à ce jour, si les chiffres del'Eir- 
gineering étaient exacts, nous aurions un rende- 
ment inférieur à celui des générateurs de puissance 
moyenne : c'est là un résultat difficile à admettre. 

Nous avons vu que le réglage des lampes se Eail 
par un rhéostat manœuvré à la main en introdui- 
sant des résistances dans le circuitdes inducteurs. On 
vérifie que la force électro-motrice de la machine 
est suffisante pour alimenter les lampes à chaque 
instant en activité A l'aide d'un galvanomètre et 
d'une lampe-témoin disposée dans un pliotomètre 
à proximité du rhéostat i l'usine centrale. 

Pratiquement, l'extinction ou l'allumage de quel- 
ques lampes n'influent pas sensiblement sur ii 
lumière émise par celles qui étaient en fonctioa 
précédemment : le ré^'lage est surtout nécessaire 
am heures où se produisent des allumages nom- 
breux ou des extinctions multiples. Le montage en 
déi'ivalion assure l'indépendance de chaque fover et 
l'intensité du courant qui le ti averse vaiie en raison 
> Il eil bâïa d'éublir l'enetiUide de oe» calcal», en ippli- 
qntalleafcraalcsdeOhmeldeJiMileiis-; Wb — tib- 
gruanAlnt, 
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inverse de sa résistance propre. La tension ou pres- 
sion électrique utile diminuant avec la distance, il 
est utile, pour égaliser les foyers, de placer ces 
lampes les plus résistantes à proximité des généra- 
teurs; on égalise ainsi la répartition du courant. 

Pour cette question spéciale, nous renvoyons aux 
articles que nous publions dans la Nature sur la 
distribution de Télectricité de môme que pour la 
description des compteurs d'électricité installés chez 
les abonnés, etc. 

Il nous reste à dire quelques mots du système de 
canalisation d'Edison. Les conducteurs sont placés 
dans des tubes de fer. Les conducteurs principaux 
ont en section transversale la forme de segments de 
cercle; sur ces conducteurs principaux se branchent 
les conducteurs secondaires, et sur ces conducteurs 
scc-ondaîres sont établis à leur tour les branche- 
ments des particuliers La figure 6 représente une 
boîte de branchement disposée à cet efl'et. Le con- 
ducteur supérieur n'a rien de particulier, mais le 
branchement du conducteur inférieur présente une 
particularité. On y voit une petite lame de plomb 
que traverse le courant fourni à l'abonné. 

Cette lame de plomb joue le rôle de soupape de 
sûreté. En effet, si par une cause quelconque, les 
conducteurs de l'abonné venaient à se toucher, le 
courant tendrait à passer par le chemin de courte 
résistance qui lui aurait été ainsi accidentellement 
offert. Il en résulterait une fusion, une détérioration 
des fds et des chances d'incendie. Grâce au petit 
conducteur en plomb interposé, dès que l'intensité 
du courant dépasse une certaine valeur qui dépend 
de la grosseur des conducteurs qu'il s'agit de pro- 
téger, le fil de plomb fond sous l'action du courant, 
il rompt automatiquement le circuit, qui se trouve 
ainsi protégé. La réparation est ensuite des plus 
faciles, il suffit de remplacer le conducteur en 
plomb fondu par l'action du courant. L'abonné 
auquel l'accident est arrivé se trouve ainsi privé 
d'électricité, il est vrai, mais il n'en prive pas les 
autres, et c'est le point essentiel. 

11 serait peut-être prématuré de penser ou de 
dire que le système Edison résout complètement le 
problème de la distribution et de la division de la 
lumière. Tel qu il est actuellement, il montre 
cependant des qualités fort précieuses et un ensem- 
ble de dispositions suffisamment étudiées pour qu'on 
puisse souhaiter d'en voir faire l'application sur 
une grande échelle à titre d'étude. L'expérience 
seule nous dira la lamjie sur laquelle il faut fixer 
son choix et le générateur qui convient le mieux à la 
production en grandes masses de l'énergie électrique, 
et il nous faudra attendre pour conclure, que les 
installations qui se font à New-York soient termi- 
nées et fonctionnent. 

Quoi qu'il en soit, nous applaudissons sans réser- 
ves à tous ces essais, car il en sortira toujours des 
résultats nouveaux et de grands progrès pour la 
science électrique. E. Hospitalier. 



LE SER\1CE DES SIGNAUX DE L'ARMÉB 

AUX KTATS-UMS 
(Suite. — Voy. p. 235 el 274.) 

Signaux à dix éléments. — Le code des signaux 
à dix éléments permet l'emploi de tous les carac- 
tères de la numération pour représenter les diffé- 
rentes lettres de l'alphabet. La transmission de ces 
signaux, pour être un peu plus compliquée, s'exécute 
d'après la< règles précédemment indiquées; ce sont 
toujours les mêmes appareils qui sont employés, le 
jour comme la nuit. Les signaux comprennent une 
seule position et dix mouvements; la figure 1 montre 
comment s'exécutent ces mouvements, dont le pre- 
mier représente la position initiale, celle à laquelle 
on revient après la transmission de chaque mot. 
Pendant le jour, le signalman tient dans chaque 
main un disque de toile blanche, de 40 à 50 centi- 
mètres de diamètre, limité |>ar un cercle métallique 
auquel est adaptée une poignée pour en faciliter la 
manœuvre. La nuit, les disques sont remplacés par 
deux lanternes à feux de couleur différente, par 
exemple, blanc et rouge. Le jeu de ces lanternes 
sera facilement compris h l'aide de la figure 1. 

Les signaux peuvent encore être transmis par un 
seul mouvement, pendant le jour au moyen de dix 
|)avi]|ons ou disques de forme ou de couleur dif- 
férente, et pendant la nuit par une seule lumière, 
on signalant chaque chiffre par un nombre d'éclats 
successifs égal au nombre d'unités qu'il représente. 

Voici un exemple d'alphabet pour signaux à dix 
éléments: 



A- 11 


H rz. 52 


^-- 55 


V-16 


B = 21 


1 —42 


P-i4 


W — 25 


C — 51 


J —52 


Q — 24 


X —55 


D — 4t 


K — 15 


R = 54 


Y =45 


E — 51 


L z:^- 25 


S — 4i 


Z — 55 


F — 12 


M — 55 


T — 54 




G ^22 


N=r45 


U- 15 





Les signaux chronosémique» sont une variété du 
code de dix éléments; ils sont basés sur la mesure de 
l'intervalle de temps écoulé entre deux signaux élé- 
mentaires successifs; le chiffre I, par exemple, 
peut être représenté par un intervalle d'une seconde, 
le chifl're 2 par un intervalle de deux se:ondes, etc. 
L'unité d'intervalle peut du reste varier à volonté, 
selon les circonstances. La nécessité de maintenir 
des communications en temps de brouillard a 
donné naissance à ce genre de signaux, qui sont 
extrêmement précieux lorsque les conditions atmo- 
sphériques ne permettent pas l'emploi des moyens 
ordinaires de transmission. Dans ces cas les signaux 
sont obtenus par des coups de fusil, des sonneries 
de clairon, des roulements de tambour, des sifflets 
de machines à vapeur, des fusées, etc. Un chrono-» 
mètre, une pendule à secondes, un simple sablier» 
sont employés pour apprécier la durée des inter- 
valles de temps entre les signaux. 
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LA NATURE. 



Les signaux chronosëmiques peuvent du reste 
être utilisés également par un temps clair ; il suflGt, 
par exemple, d'élever et d'abaisser un pavillon à des 
intervalles déterminés, de découvrir et de masquer 
un ballon, un disque, etc. Les signaux eux-mêmes 
peuvent avoir une durée arbitraire, mais ils doivent 
être exécutés habilement, pour que les intervalles 
soient notés avec précision au poste récepteur. 

L'équipement du signalman en campagne (fig. 2) 
se compose de hampes, pavillons, torches, etc., roulés 
dans un étui en toile maintenu par une courroie, et 
d'un bidon en cuivre pouvant contenir environ un 
litre d'essence minérale. Les appareils plus lourds 
sont portés à dos de cheval. 





Fig. 1. Signaux de dix élémento. 

Lorsque les messages sont transmis en présence 
de l'ennemi, on doit nécessairement les chiffrer, et 
pour en assurer le secret, il faut qu'au moyen de 
règles simples, la clef puisse ètro modifiée au gré 
des opérateurs. Or, on peut changer la clef facile- 
ment, chaque jour, après chaque dépêche, ou même 
après chaque mot, en sorte que l'interprétation 
par l'ennemi devient à peu près impossible. On peut, 
par exemple, renverser toute la dé|)êche et com- 
menc>er par la dernière lettre, ou intervertir seule- 
ment les lettres de chaque mot; déplacer les inter- 
valles des mots, ou modifier l'ordre naturel des 
lettres qui les composent. En général, les messages 
sont d'autant plus difficiles à déchiffrer qu'ils sont 
plus courts, et que le changement du chiffré est 
plus fréquent. 



On chiffre les dépêches d'une manière très simple 
au moyen des Signal-Disks. Sur un petit disque de 
bristol (fig. 5, n^ 1), on a écrit ou imprimé le long 
de la circonférence toutes les lettres de l'alphabet 
prises au hasard, en y ajoutant quelques-unes (le> 
terminaisons de mots qui reviennent le plus fréquem- 
ment dans le discours. Sur un second disque, d'un 
diamètre un peu plus gi^and que le premier, on a 
imprimé également toutes les lettres de l'alphabet, 
mais cette fois dans leur ordre naturel, ou mieux 
les nombres symboliques qui les représentent ; on 
peut même compliquer les signaux en plaçant sur 
chaque disque (fig. 5, n** 2) les lettres dans un ordre 
quelconque. Les disques sont réunis à leur centre 
par un axe perpendiculaire à leur plan (fig. o, n^ô)\ 
ils sont mobiles l'un sur l'autre, et une vis permet 
de les fixer dans une position déterminée. On peut 
du reste les disposer pour l'usage de signaux à mi 
nombre quelconque d'éléments. 

Les deux postes étant ainsi munis d'appareils 
identiques, on convient qu'une des lettres du disque 
intérieur, R par exemple, sera prise comme point de 
départ. Au poste transmetteur, on fixe les deus 





Fig. 2. — N" 1. Équipement du signalman. — N* 2. Transport <l« 

appareils. 

disques dans une position quelconque, et après les 
signaux ordinaires d'attaque, on transmet le nombre 
(|ui se trouve, sur le second disque, en reganl de la 
lettre R du premier. Le poste récepteur règle son 
appareil d'après ce signal, qui commande tous les 
autres. Les deux interlocuteurs s'étant ainsi mis 
d'accord, on conçoit que la conversation puisse s'en- 
gager, même si les signaux sont aperçus de Feniiemi. 
Un signal spécial suffit pour indiquer que Ton n 
modifier le chiffre convenu d'abord. 

Deux détachements peuvent encore établir entre 
eux une communication par signaux, sans concert 
préalable; il suffit seulement qu'ils soient en vue 
l'un de l'autre, et que dans chaque groupe il se 
trouve un homme connaissant les principes des si- 
gnaux et les moyens pratiques de les appliquer, la 
homme du premier détachement fait connaître, par 
un signal d'attaque, qu'il désire communiquer aw 
le second; un autre signal indique le code qui n 
être employé. 11 écrit sur un papier les lettres de 
l'alphabet pris dans leur ordre naturel, cl en re- 
gard de chacune d'elles les nombres qui les repn^ 
senteront; puis il transmet ces nombres, absolument 
arbitraires, du reste. L'interlocuteur note les signaoi 
qu'il reçoit, les répète, ef, après rectification s'il jr 
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a lieu, lu cunversatinn peut s'enfjagci*. Celle ressource 
est d'une grande importance pour établir des com> 
municalions avec des plac«s inTcslies oit avec dos 
bâtimenls binqurâ. 

Les iîgures 4 et 5 représentent deui réseaux de 
stations établies en campagne entre les diiïérenis 
corps d'armée et le ipiarlier gt^néral, et entre l'armëe 
et la flotiG. 

Les signaux à dix élcnienls se pi'étent idmirdbic 




ment à la cryptognipliie. La parole n'est qu'un des 
moyens que riiommc ail h sa disposition pour dé- 
t/uher sa pensée ; te nombre en osl infini, ainsi qu'en 
Icmoijjne le Manuel des Signaux. Nous en indique- 
rons seulement «piclques-uns, applicables surtout aux 
dépédics confiées à des cstarelles, qui risqiinit d'être 
surprises par l'ennemi. Supposons qu'i'n eftel le ]K>r- 




leur d'une de'pêclie importante ait été arrâlc ; on 
trouve dans ses vâlemenls la noie suivante, rédigi!e 
sur du papier avec cn-lèle de l'inlendance : 

Noie dft approvitioniieilunli expédié* à 

Lard salé (kilogs) :Iûâl 

ficeiif (râlions) Ô5331(ijl 

Sel(»a«) li&* 

Café I . 3543iU3 

Biscuil ) """"* *3225254 

Or, les ebiffres ci-dessus n'ont aucun rapport tvec 



les subsistances : celle disposition n'a ëtif employée 
que pour cacber le vértiable sens de la dëpéchci et 
dérouter les indiscrels. Les cliiflTCs, groupés deux i 
deux, se rappoi-lent au cmlc de dix éléments indique 
à la pa^e précédente, et sont destinés Jk faire connaître 
la marche d'une colonne; ils se traduisent ainsi : 
1 We more al midnight. » 

IhI li^rc 6 e^t un civpto^rjmme d un autre 
genre, elle représente une série de bonshommes 




■miéca al lai Bmi». 



grossièrement dessinés, debout dans les altitudes les 
plus variées. On convient, par exemple, que celui 
qui abaisse les deux bras figurera le chîtTre 1 . 
Celui qui élève le bras droit figurera le chifTre â, 

— le bras gauche — 3, 

— le pied droit — 4, 

— le pied gauche — E», 

— les deux jiieds — 0. 




Fig. 6. MasMga criptôgnpliiqi». 

La Iraduclion de ce cryptogramme conduit à la 
même série de chiffres que celle de l'exemple précé- 
dent, et le sens de la dé|iéchc est encore : 

« We moee al midnight. » 

Puisque nous [larlons de procédés cryplographi- 
ques, on nous excusera d'en rappeler quelques exem- 
ples curieux. Louvois fil un jour venir dans son cabinet 
un gentilhomme nommé de Chamiliy, et lui donna 
l'ordre de se rendre en poste à llàle de manière i 
s'y trouver un jour détermiué, de s'établir sur la 
pont du Bbin ce même jour ii deux heures précises. 
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de noter soigneusement pendant deux heure:! coaaé- 
culivos les partiiiularités qu'il icm arquerait, et de 
revenir ensuite à Pat'is en toute hâte. A l'heure dite, 
de Cliamiliy, tout Ger de sa mission, était en ob<er- 
Viilion sur le pont de Bitte, où il s'attenduilà quelque 
événement extranrdiiiaiic : niais sa déception fut 
grande, car il n'eut à noter que des choses insigni- 
fiantes : d'iibord deux [liiysans ivres, puis une vieille 
femme monide sur un Sne, im eheval boiteux, des 
enfants qui jouent uu cerceau. A trois heures un 
grand gaillard velu d*un panlalonetd'unliabit jflunes, 
s'avance en se promenant nontlialammenl; arrivé au 
milieu du pont, il s'aixèle, regarde dans l'eau, 
frappe trois coups sur le parapet avec sa canne, et 
continue son chemin. Après avoir pris ainsi des notes 
jusqu'à rexpinilion du délai convenu, de Chaniilly, 
quelque peu désappointé, reprend le chemin de 
Paris. Louvois le ri-^-oit immédiatement, lit son 
carnet, luisante au cou en l'embrassant et court chez 
lert'i; quatre courriers, qui depuis la veille atten- 
daient un ordre dedépart, sont aussitôt dépêchés dans 
diltérentes directions : huit jours api-ès, la ville de 
Strasbourg était investie par les troupes françaises 
et sommée de se rendre; elle ouvrit ïes portes le 
1" septembre 1081. L'homme jaune était le signal 
du succès d'une intrigue concertée eiiti-c Louvois et 
les magistrats de Strasbourg; il annonçait incon- 
sciemment que tout était prépard pourun des grands 
événements du siècle de Louis XIV. 

Le comte de Vergennes, ministre des atl'atres 
étrangèri's sous Louis XVI, faisait usage de cartes 
particulières dans ses ix'lalions avec les agents di- 
plomatiques; ces cartes élairnl remises, coinine 
lettres de i-econi manda tien, aux éli'angers qui dédi- 
raient entrer en France. Ilédigées toujours dans les 
termes les plus bienveillants, elles lournis''aient sur 
le porteur, saus qu'il s'en doutât, les délails les 
plus circonstanciés sur sa nationalité, son à^e, sa 
profession, sa religion, son état de lortune, son si- 
gnalement, les motifs de son voyage, etc. Ces ren- 
seignements étaient donnés par la couleur, la di- 
mension, la forme des cartes, par la po>ition, le 
nombre, la direction des filets qui en ornaient les 
angles et le contour. 

Un crjptogramme facile à réaliser consiste à rem- 
placer, comme nous l'avons vu poui' les riisqucs. 
chaque lettre par une autre lettre de l'alphabet. 
Les cryptogranmies de celle espèce, assez faciles à 
interpréter sans clef lorsqu'ils comprennent deux ou 
trois lignes, sont presque indéchillrables s'ils se 
composent seulement de quelques mots. Lorsque le 
chevalier de Hohan, accusé d'avoir voulu livrer 
Quillebœuf aux Anglais, était cnlermd à la Bastille, 
ses amis essayèrent de l'informer que son complice 
Lairéaumont était mort sans avoir rien avoué; ils 
réussirent à lui faire passer le cryptogramme sui- 
vant, écrit sur une manche de chemise : 

" Mg dalh-Kcclga gkj ij.ruj: im et ulgc alj. - 

Pendant plusieurs jours, le prisonnier fit de vaius 



efforts pour découvrir le sens cache de o» Iclln^ 
mystérieuses ; il ne put y parvenir : le cryptogramme 
était trop court. Il ne se serait peut-être pas n- 
connn coupable, s'il avait pu déchiffrer ces mub : 
« Le prisonnier etl mort; il n'a rien dit. « 

Les savants eux-mêmes n'ont pas dédaigné de 
faire usage du la cryptographie, et c'est sous une 
forme cachée que Huyghens annonça au mondt 
scientifique la découverte de l'anneau de Saturnr. 
Il proposa aux savants ses contemporains l'uu- 
gramme suivant : 

aaaaaaa ccccc d eeeee g h iiiiiii UU u»* 
nnimnnnnn oooo pp q rr * tUt uutiu. » 

Personne ne devina celte énigme. Huyghens d'cu 
donna le sens que trois ans aprèi, d^ms son Syttema 
Saturninum. Llle se traduit ainsi : 

" Ànniilo cingituT lenui plaiio niitquam mha- 
renie, ad eclipltcain inclinala. h 

(Il est eiilnuré d'un anneau léger, n'adhérant à l'a-ln 
en aucun de ses points, et iucfiaé vers l'édipliqui'.) 

Terminons en citant une lettre curieuse, quf \t 
soupçonneux Gérante n'aurait sans doute fait aucunr 
dilficulté de laisser parvenir jusqu'à sa fille, mm 
après l'avoir lue sans eu perdre une syllabe, mai! 
dont Lucinde avertie aurait trouvé facilement \r 
véritable sens, en ne lisant que les lignes impaire^ : 

Mil demoiselle, 
ta iTi'citqiress; de \ou& écrire pour vous dérlgrcr 
>|i]c vous vous lrom|K-i beaucoup, si vous croiti 
ijue vous êtes celle pour qui je soupire ; 
il est bien vi'ai, q'ie pour vous éprouver, 
je vous ai fait mille avetis. Après quoi, 
vuus êtes devenue l'objet de ma raillerie. Aiiuï 
uu doutez plus de ce que vous dit ici celui 
qui n'a eu que de l'aversion |iour vuus, et 
qui ainici'ait mieux mourir que de 
ie voir oblijfé de vous épouser , et de 
changer le dessein qu'il a formé de tou: 
hair toute sa vie, bien loin de vous 
aimer, comme il vous l'a déclaré. Soyei dnac 
désabusée, croyei-iuoi, et si vuus êtes encore 
constante et pei'suadëe que vous êtes aimée, 
vous eeret eurore plus exposée i la tiace 
de tout le monde , et part.culièremeot de 
celui qui n'a jamais été et ne sera jalnai^ 



Hais revenons aux signaux. Les progrès succeisif? 
apportés aux sciences depuis l'époque de ta créatimi 
du Corp$ de» tignaux ont donné à cette renur- 
quable institution des ressources varices dont le 
nombre s'accroît chaque jour : nous sommes toio 
aujourd'hui des lampes grossières du sémaphore de 
Polybe. Les mortiers, les fusées, la télégraphie de 
campagne, la télégraphie optique, le téléphone, Ir 
pboioplione, permettent de varier à l'infini, selon 
les circonsUnces, le mode de transmission des com- 
munications à distance. 

Th. MocHutx. 
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CHRONIQUE 

Ciremlatlon dans Paris. — Voici quelques-uns 
des chiffres qui ont été dressés par les coiupleurs qu'on 
Toit depuis quelques mois établis dans de petites guérites 
vertes sur les voies principales de la capitale : Au fau- 
bourg Saiut-Honoré, il passe en moyenne 6000 voitures 
par journée de vingt-quatre heures; sur le boulevard 
Uaussniann, 15 OtJO ; boulevard Malesherbes, 8000 ; rue 
Royale, 20 000 ; rue de Châteaudun, 8000 ; Chaussée- 
dWntin, Pont-Neuf, de il 000 à 18 000; avenue de 
rOpéra, 26 000 ; boulevard des Italiens. 20 000; bou- 
levard de la Madeleine, 25 000 ; rue Montmartre, iOO 000 ; 
rue du Quatre-Septenibi'e, 5000 ; boulevard Saint-Dcniî», 
45 000; rue Turbigo, 7000; boulevard Saint-Martin, 
1 1 000 ; boulevard Beaumarchais, 9000 ; quai de rilotel- 
de-Ville, 5000; boulevard du Palais, 10000; pont d'Aus- 
terlitz, 7000 ; boulevard Saint-Germain, 6000 ; bou- 
levard Saint-Michel, 9000 ; jiont de la Concorde, 12 000 ; 
avenue Bosquet, 5000 ; pont de Solférino, 5000 ; iH)nl 
des Saints-Pères, 9000 ; rue d'Amsterdam, 4000. 

Falsifieations léf^ales de deDrém. — I.a revue 
intitulée l'Industrie belge proteste sous ce titre contre 
respècc de consécration que donne le gouvernement en 
accordant des brevets pour certaines denrées alimentaires 
des plus fantaisistes. Voici par exemple un succédané de 
café breveté en Belgique il y a peu de mois et dont la 
description vient d'être officiellement publiée : Ce succé- 
dané du café se compose d'un mélange de seigle grillé et 
pulvérisé et de pois également grillés et pulvérisés, 
avec addition de fèves de café ou do cacao grillé et 
d'un caramel formé de sirop amylacé et de carbo- 
nate d'ammoniaque. 

Une autre manière de fabriquer le café consiste à 
torréfier des dattes dans des cornues. Nous croyons que 
ce dernier produit est actuellement en vente à Paris. 11 
peut être s<tin, voire même agréable, mais il ne devrait 
assurément pas usurper le titre de café, 11 est pi-obable 
que s'il était vendu sous son vrai nom de dalles lorréfices, 
les amateurs seraient rares. 



M. le D' Béclard, membre de TAcadémie de Médecine, 
a été nommé doyen de la Faculté de Médecine, en rem- 
placement de M. Vulpian, démissionnaire. 



ACADÉMIE DES SCIENCES 

Séance du 21 novembre 1881. — Présidence de M. \Vcutz. 

M. Nordenskjold assiste à la séance. 

Gisement de rennes à Monlreuil. — Le savant profes- 
seur de paléontologie du Muséum, M. Albert Gaudry, donne 
lecture d'im mémoire relatif à des ossements fossiles i-e- 
cueillis à Montreuil par divers collectionneurs et spécia- 
lement par M. Vasseur. On s;n't que depuis bien longtemps 
Montreuil a fourni des débris quaternaires appartenant 
surtout au cerf et qui proviennent d'une carrière ouveite 
dans le diluvium h 50 mettes environ d'altitude. Le non- 
Teau gisement est fort différent ce celui-ci. Le sable 2i os- 
sem:rnts de rennes gît h 100 m^Hres au-dessus du niveau 
de la mer sur les couches des marnes vertes. Avec le 
renne, qui est représenté par plus de cinq cents fragments 
de bois et d'os, on trouve un éléphant qui n'a pas pu être 
déteiminé complètement, le Rhinocéros tichorinnus, un 



bison et dix espèces environ de coquilles d'eau douce. 

Cette intéressante découverte n'est pas faite pour sim- 
plifier la question déjh si complexe du diluvium parisien, 
et après de sérieuses comparaisons M. Gaudry émet l'avis 
que le nouveau gisement ossifère correspond au Boulder 
Clay de l'Angleterre. Dès lors les temps quaternaires se 
subdiviseraient chez nous en six périodes : 

1* Une période chaude, dont les sîdiles diî Saint-Priest, 
près de Chartres, ont conservé la faune, transitoire au 
monde pliocène ; 

2" Un grand [)hénoniène glaciaire caractérisé par des 
trou|)eaux de rennes et que révèlent les ossements décrits 
aujourd'hui ; 

5* Un temps relativement chaud pendant lequel s'est 
accumulée la faune du bas de Montreuil et peut-être aussi 
la flore de la Celle, près Morel ; 

4" Une phase tempérée représentée [»ar le diluvium des 
bas niveaux de Gren(Mle. etc. ; 

5° Un retour momentané du froid connu sous le nom 
d'âye du renne; 

6' Enfin un climat tout à fait analogue au climat actuel 
et qui marque l'Age de la pierre polie. 

Une supposition plus simple consisterait peut-être à 
voir, dans les six catégories de dépôts dont il s'agit et qui 
ne sont point super|M)sés les uns aux autres, des résultats 
plus ou moins synchronitjues entre eux et produits sur 
des points distincts. En Australie on a cité des glaciers 
qui viennent finir à la lisière de forêts de palmiers et de 
fougères arborescentes. Plus lard on trou\era côte à côte 
des preuves d un climat très chaud et du développement 
du glacier; pourquoi de p;ireils laits n'auraient-ils point 
existé durant la période quaternaire.^ 

Sur de Céleclricité produite par la lumière, — Durant 
un voyage au Mexique, M. Laur, ingénieur des mines, a 
été frappé de ce lait que VnmaUjamalion cco n.inerais 
d'argent, selon la méthode dite américaine ^ ne s'efiea^ 
tuait bien que sous Tintluence de la lumière. A l'obscu- 
rité, suivant lui, l'action n'avait pas lieu. 11 voulut 
chercher la cause de cet effet im|)revu et les expériences 
qu'il a instituées lui paraissent démonti^r que la lumière 
en agissant sur le mélange de sul.ure d'argent, de sulfate 
de cuivre, de bel marin et de mercure, développe de 
l'électricité sans laquelle l'amalgamaiion n'a pas lieu. 

M. Boussingault, lontefois, fait à celte conclusion une 
objection qui paraît décisive; c'est que, au Mexique, on 
réalise l'opération non pas sur de petites quantitt'S de 
substances mais sur des montagnes de minerai. Or, la 
lumière ne saurait a,^ir sur celles-ci que par la périphérie 
et la plus grande partie de leur masse reste dans une 
obscurité permanente. 

Analyse minéralogique. — M. Cossa (de Turin) adresse 
un magnifique volume in-V, renfermant les résultats de 
l'analyse chimique et de l'examen microscopique de 
1200 échantillons de rojhes italiennes. On aura une idée 
de la précision de ce travail quand on saura que l'auteur 
a dosé dans les roches éruptives jusqu'à l'acide phospho- 
rique et l'acide titanique. M. Cossa décrit en même 
temps la reproduction artificielle de quelques minéraux 
tels que la sella'ite ou fluorure de magnésium. 11 rend 
compte des caractères si spéciaux de la scheelite par la 
présence du did>me. 

Champignons phosphorescents. — Déjà on connaissait 
divers champignons inférieurs [wurvus de la propriété de 
répandre une lueur phosphorescente. M. Crié, professeur à 
la Faculté des Sciences de Caen, en signale de nouveaux 



Effet de nulrilion. — l>'a\iri-i H. Born (de Brc^Uu) 
comme <l*apr£s H. Yung (de Genève), il {larailrail que le 
rè|;iinc alimenluïi'e influe puissamment iiur le nombre re 
latif des inùles et des femelles chei les lèlards de Rana 
fuica. Si la itourrilure est tout i bïi arliliciellc consi«- 
tant en herbes hachées, etc., lus femelles représentent 
95 )H)ur 100 du nombre total ; si nu rontriiiie celle nuui 
riture est fournie par le sédiment normal des mares ou 
se litiuvent cl abondent les infujoii'es qui sodI azotes 
alors ce nombre descend k 71 pour 100. 

Varia. — U. ù>mu étudie (l'es saïaiiunenl les condi- 
tions d'achromatisme dans les phénomcnes d interfi'i-ence 
— M. llautefeuillc annonce la préparation arlificielle <lc 
la gre«iockile (sulfure de cadmium) et do la wurlzite (sul 
fure de linc), — Le fractionnement de l'œuf des iiielicei 
tes occupe H. Joliet. — Pour M. Duponcltd les grosos 



planètes exercent une action éviden le sur les tachn snbim. 
M. Faye proteste énei^quemenl contre cette codcIikIuc, 
tout en demandant l'insertion du mémoire dans tes Conpla 
rendut — La diformine de la glycérine lient d'être it- 
couverte | ar M. Van Hambaud dans le résidu de U pr;^' 
ration de l'acide formique. — M. Uope étudie l«s rep- 
lions «pectrales de la digitaline, de la delphinine cl d>r b 
belladoDine. — Une carte géologique des Alpes, du bm- 
phine, en sîi feuilles coloriées, est présentce ]ts 

KtA.MSUS II ECRIER. 



VOLCANS DE BOllI 

PRÈS DE Bon:iÉo 

In vo^ageu^ atiglais a récemment publié dans 
r/ie Oiapkic, de Londres, les deux dessins que nou» 
lepioduiïcns ci-dessous cl qui reprcsenlcnl de tu- 
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rieux volcans de boue près de Ikiinéo. Lu figure I 
montre deux moiiliculcs formés par un volcan de 
boue qui a cessé d'étie en action. Ces monticules 
sont situés dans l'ile de Boan, ù 38 kilomètres de 
Sandahani, au nord-est de itoi^éo. La Ggurc 2 repré- 
sente le volcan de boue d'une lie voisine, celle de 
Litiinian. Ce volcan est en action, il a forme un 
étang boueux d'où un ruisseau de boue se déverse 
jusqu'à la mer. Le paysage d'alcnlour offre un as< 
peci particulier. On y rencontre çà et là quelques 
bouquets de sapins qui donnent au pays une phy- 
sionomie caractéristique. 

Les deux îles ne sonl éloignées l'une de l'uulre 
que de 4 kilomètres; elles sont situées en dehors 
de la ligne d'action volcanique qui relie le Japon à 
Java et aux îles du Sud. C'est ce qui rend plus re- 
marquable l'existence des volcans de boue dans ces 
parages. Le volume de celle boue, mélangée de pier- 
res, doit avoir été considérable, car en se dirigeant 



vers la mer, elle a formé sur la plage une coltine qui, 
dans plusieurs endroits, a 4 mètres de hauteur. Dé- 
tail curieux, les deux volcans sont situés chacun i 
l'extrémité nord-est des deux lies, dont tout le reste 
du territoire est plat et sablonneux. Le lieutenant et 
commandant R. F. Uoskyn a constaté que le premier 
volcan a été à l'état d'éruption il y a trois à quatre ans. 
L'auteur alTirme que celui de Lihiman est souvent 
en activité et qu'il peut faire éruption d'un moment 
à l'autre ; car, pour sécher la boue, il faut peu de 
temps au brillant soleil de ces contrées. C'est ce qui 
fait paraître la boue plus ancienne qu'elle ne l'est 
en réalité, mais là oit il y avait de l'eau cbande, le 
leri-ain était si mou qu'on y enfonçait an nwiat 
jusqu'à la ctieville. 



Le propriétaire-géraHt : G. TnuxDm. 
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